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PREFACE 


Chargé  de  rendre  compte,  dans  la  Revue  des 
questions  historiques^  de  la  Correspondance  du  comte 
de  Mercy  avec  Marie-Thérèse ^.({w.\  venait  de  pa- 
raître, nous  écrivions,  il  y  a  quelques  années,  les 
lignes  suivantes  : 

«  La  vérité  historique  est  là,  dans  ces  rapports 
de  Mercy,  entre  «  le  vague  des  partiales  asser- 
tions de  M"'  Campan,  de  Weber  et  de  Montjoye  » 
et  les  «  calomnies,  les  erreurs  grossières  de  Be- 
senval,  de  Lauzun  et  de  Soulavie  »  ;  entre  le  dé- 
nigrement systématique  des  uns  et  l'aenthou- 
«  siasme  superstitieux  »  des  autres;  entre  le 
pamphlet  et  la  légende,   mais  pourtant  plus  près 
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de  la  légende.  Marie-Aiiloinelte  n'est  pas  une 
coupable,  ce  n'est  pas  une  sainlo  ;  c'est  une  femme 
honnête  et  charmante,  un  peu  étourdie,  un  peu 
vive,  mais  toujours  pure  ;  c'est  une  reine,  parfois 
ardente  dans  ses  protections  et  irréfléchie  dans 
sa  politique,  mais  fière  et  énergique  :  vraiment 
reine  par  la  dignité  de  son  attitude  et  l'éclat  de 
sa  majesté;  vraiment  femme  par  la  séduction  de 
ses  manières  et  la  tendresse  de  son  cœur,  en  at- 
tendant qu'elle  devînt  martyre  par  la  torture  de 
sesépreuves  et  le  triomphe  sanglantde  sa  morti.» 

Quinze  ans  derecherches  consciencieuses, l'exa- 
men de  documents  nouveaux  et  de  premier  ordre, 
comme  les  Papiers  du  comte  de  Fersen,  la  Cor- 
respondance du  baron  de  Staël,  celle  du  comte 
de  Goltz,  celle  du  comte  de  Mercy  avec  Joseph  H 
et  Kaunitz_,  les  Mémoires  de  la  duchesse  de  Tour- 
zel,  etc.,  n'ont  pas  modifié  notre  opinion,  el  nous 
écririons  encore  en  1889  ce  que  nous  pensions  déjà 
en  1874. 

Les  qualités  qui    paraissent   pendant    ces  dix 

1.  Revue  des  questions  histoviqucK,  avril  1874,  p.  5'J4. 
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premières  années  de  l'existence  de  Marie-An- 
toinette en  France,  nous  les  retrouvons  pendant 
les  treize  dernières,  jusqu'à  la  date  fatale  du  16 
octobre  1793,  avec  les  seuls  changements  que 
l'âge,  l'expérience^  la  maternité,  le  malheur  sur- 
tout y  devaient  apporter. 

Nous  nous  sommes  efforcé  de  les  retracer, 
telles  qu'elles  résultent,  à  nos  yeux,  de  la  lecture 
et  de  la  comparaison  des  textes,  en  tenant  compte, 
autant  que  possible,  des  causes  premières  et  des 
causes  secondes  qui  ont  pu  influer  sur  elles. 

Nous  n'avons  pas  dissimulé  davantage  les  dé- 
fauts et  les  fautes,  n'ayant  eu  d'autre  souci  que  de 
chercher  la  vérité  et  d'autre  ambition  que  de  la 
dire. 

Avons-nous  réussi?  Ce  sera  à  nos  lecteurs  de 
répondre  *^'. 

Orléans,  22  décembre  1889. 


(1)  L'original  du  portrait  placé  en  tête  du  1^'  volume  appart  nait 
au  duc  lie  Choiseul,  ministre  de  Louis  XV  et  négociateur  du  mariage 
de  Marie-Antoinette.  Après  lui,  le  tableau  a  passé  à  son  neveu,  "le 
duc  Gabriel  de  Choiseul,  puis  à  la  tille  et  à  la  petite-fille  de  ce 
dernier,  M^^  la  ducliesse  de  Marmier  et  Mm»  la  duchesse  de  Fitz- 
James.  C'est  M"*  la  duchesse  de  Fitz-James  qui  a  fait  faire,  pour 
Mgr  Dupanloup,  la  copie  que  M.  H.  de  Lacombe,  à  qui  Mgr  Dupan- 
loup  Ta  léguée,  a  biea  voulu  nous  autoriser  à  reproduire. 
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«  Si  jaraais  événement  a  eu  des  droits  à  Téton- 
nement  public,  c'est  celui  de  l'union  du  Roi  et  de 
rimpératrice-Reine,  conclue  en  1756*.  » 

C'est  en  ces  termes  que^  dans  les  instructions 
remises  en  1759  au  comte  de  Choiseul,  nommé 
ambassadeur  à  Vienne,  l'un  des  principaux  pro- 
moteurs du  grand  changement  survenu  au  xvni* 
siècle  dans  la  politique  de  la  France,  le  duc  de 
Choiseul,  ministre  des  affaires  étrangères,  appré- 
ciait ce  grave  événement,  et  sa  conviction  était  si 
profonde  qu'il  répétait  la  même  pensée,  sous  la 
même  forme,  deux  fois  encore  dans  ses  instruc- 
tions diplomatiques,  en  1761,  pour  le  comte  du 
Chàtelet,  en  1766,  pour  le  marquis  de  Durfort^. 

Le  changement  avait  été  radical  en  effet,  et 
l'étonnement  public  avait  dû  être  grand.  Depuis 
plus  de  deux  siècles,  la  France  s'était  habituée  à 
regarder  l'Autriche  comme  son  éternelle  rivale. 
Libre  du  côté  de  l'Angleterre  qui,  pendant  tout  le 
Moyen  âge,  avait  été  l'ennemie  héréditaire,  mais 
que  la  glorieuse  épopée  de  Jeanne  d'Arc  et,  plus 
tard,  la  prise  de  Calais  par  François  de  Guise 
avaient  définitivement  rejetée  de  l'autre  côté  de  la 
Manche,  elle  avait  eu,  depuis  le  commencement 
des  temps  modernes,  à  défendre  non  pas  seule- 
ment sa  puissance,  mais  son  existence  même 
contre  la  double  étreinte  des  Habsbourg,  qui,  par 
leurs  deux  branches,  d'Espagne  et  d'Autriche,  la 

1.  Recueil  des  Instructions  données  aux  ambassadeurs  et  miniS' 
très  de  France,  Autriche,  n.  382. 

2.  lbid.,p.  394. 
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resserraient  au  Nord,  au  Midi  et  à  l'Est.  Briser 
celle  ccinlure  qui  nous  élouirait,  repousser  au 
delà  de  nos  frontières  naturelles  les  postes  avan- 
cés que  le  roi  d'Espagne  d'un  côté,  l'Empereur 
de  l'autre  avaient  sur  le  territoire  national^  re- 
prendre la  liberté  de  nos  mouvements  et  assurer 
à  la  couronne  de  France  «  le  rôle  supérieur  qui 
convenait  à  son  ancienneté,  à  sa  dignité  et  à  sa 
grandeur  *  » ,  tel  avait  été  le  but  poursuivi  ,  avec 
une  patiente  obstination  et  une  habileté  patrio- 
tique, par  les  princes  qui,  depuis  François  P 
s'étaient  succédé  sur  le  trône  et  les  grands  mi- 
nistres qui  les  avaient  servis.  Un  moment  dissi- 
mulée plutôt  que  suspendue  par  les  troubles  reli- 
gieux sous  les  derniers  Valois,  la  lutte  avait  repris 
avec  plus  d'éclat  et  de  force  sous  les  i3ourbons. 
Ce  combat  pour  la  vie  avait  été  l'origine  d'al- 
liances qui  avaient  dû  coûterau  Roi  Très  Chrétien, 
mais  que  la  nécessité  avait  imposées  :  l'alliance  avec 
le  sultan  et  avec  les  protestants  d'Allemagne  et 
de  Hollande  qui^  ennemis  de  l'Espagne  et  de 
l'Autriche,  étaient  naturellement  pour  nous  d'u- 
tiles auxiliaires.  Et  c'est  ainsi  que,  sous  la  pro- 
tection de  la  France,  s'était  fondée  et  développée 
la  grandeur  desllohenzollern,  qui,  d'électeurs  de 
Brandebourg,  étaient  devenus  rois  de  Prusse. 

Mais  la  situation  s'était  modifiée.  Les  conquêtes 
de  Bichelieu  et  de  Mazarin,  consacrées  par  les 
traités  deWeslphalieet  des  Pyrénées,  lesvictoires 
de  Louis  XIV,  ses  défaites  même  ,  aboutissant  à  la 
paix  d'Utrecht,  avaient  bouleversé  la  carie  de 
l'Europe.  La  Maison  d'Autriche  avait  été  à  tout 

1.  Instructions  données  au  comte  de  Stainville.  —  Recueil 
des  Instructions  données  aux  ambassadeurs  et  ministres  de  France, 
Autriche,  p.  351. 
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jamais  chassée  d'Espagne,  où  les  Bourbons  l'a- 
vai(?nt  remplacée,  et  si  elle  était  demeurée  d'abord 
un  danger  par  ses  possessions  d'Italie,  par  ses 
domaines  des  Pays-Bas  surtout,  où  la  coalition 
l'avait  manifestement  placée  comme  une  avant- 
garde  contre  nous,  et  par  l'alliance  de  l'Angle- 
terre, qui,  sympathique  à  Louis  XIV,  sous  les 
Stuarts,  avait  repris,  avec  Guillaume  lil  et  la 
Maison  de  Hanovre,  toutes  ses  traditions  anti- 
françaises, les  traités  de  Vienne  et  d'Aix-la-Cha- 
pelle ,  qui  l'avaient  évincée  de  Napies  et  de  Parme, 
en  même  temps  que  le  traité  de  Belgrade  la  re- 
foulait du  côté  de  l'Orient  *,  avaient  bien  affaibli 
son  prestige,  tandis  que  grandissait  parallèlement 
celui  de  la  Prusse. 

Convenait-il  de  pousser  jusqu'au  bout  nos 
revendications,  de  poursuivre  jusqu'à  l'épuise- 
ment l'abaissement  d'un  adversaire  vieilli  et  hu- 
milié, pour  élever  sur  ses  ruines  une  puissance 
jeune,  remuante,  belliqueuse,  dont  le  chef,  sans 
autre  règle  que  ses  convoitises,  sans  autre  frein 
que  ses  intérêts,  sans  autres  scrupules  que  ceux 
de  son  ambition,  venait  de  montrer,  dès  ses  dé- 
buts, qu'il  n'était  ni  un  client  docile,  ni  un  allié 
fidèle?  Fallait-il,  par  un  prétendu  respect  pour 
une  politique  traditionnelle  et  de  famille,  mais  en 
réalité  par  esprit  de  routine,  s'obstiner  dans  un 
système  dont  les  effets  utiles  étaient  produits, 
et  ne  valait-il  pas  mieux,  en  mettant  fm  à  une 
lutte  désormais  sans  objet,  garantir  les  résultats 
acquis  et  consolider  l'équilibre  obtenu  en  assurant 
la  paix  ? 


d.  Voirie  remarquable  livre  cle  M.  A.  Vandal  :   Une  ambaS" 
sade  française  en  Orient  sous  Louis  XV. 
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Depuis  quelque  leiiips,  du  reste,  les  observa- 
valeurs  atlenlifs  auraient  pu  saisir  des  symplômes 
de  délenle  dans  la  haine  séculaire  des  Maisons  de 
France  el  d'Autriche.  L'empereur  Charles  VI, 
guéri  de  ses  idées  de  conquête  et  éclairé  par  ses 
derniers  échecs,  songeait  à  se  rapprocher  de  la 
France,  et  le  cardinal  de  Fleury  n'était  nulle- 
ment éloigné  d'accepter  ses  ouvertures.  «  Il  pen- 
sait, a-t-on  écrit  justement,  que  la  France  et 
l'Autriche,  parvenues  toutes  deux  à  leur  plein 
développement,  devaient  chercher  à  assurer  leur 
pouvoir  plutôt  qu'à  l'étendre  et  qu'elles  feraient 
œuvre  de  sagesse  en  s'unissant  pour  exercer  sur 
le  reste  de  l'Europe  une  action  modératrice  i.  » 
L'adhésion  de  Versailles  à  la  Pragmatique  Sanc- 
tion, qui  assurait  la  succession  des  Habsbourg, 
semblait  la  consécration  de  cette politiqu?  d'apai- 
sement, et  le  traité  même  de  Belgrade,  où  l'in- 
fluence française,  s'exerçant  au  profit  de  la  Tur- 
quie, avait  déjoué  les  projets  de  l'Empereur,  ne 
l'avait  point  altérée;  une  correspondance  active 
s'était  établie  entre  Charles  VI  et  Fleury,  et, 
s'il  faut  en  croire  un  témoin  non  suspect.  Fré- 
déric H,  ces  relations  intimes  avaient  été  sur  le 
point  d'aboutir  à  la  cession  pacifique  du  grand- 
duché  de  Luxembourg  au  Hoi  '-.  On  assure 
même  qu'avant  de  mourir  l'Empereur  avait  re- 
commandé à  sa  fille  de  s'unir  h  la  France  3, 

Quant  à  Louis  XV,  dont  l'esprit,  naturellement 
juste,  voyaitsouventavec  beaucoup  de  perspicacité 


1.  Une  itmhasKU'Ij^  française  en  Orient  sona  Loida  XV,   par  Al- 
bert Vandal,  323. 

2.  Con-iiilrratioiu  fiiir  l'état  pi'è^ent  du  corps  politique  de  l'Eu- 
rope. OEiivrcs  complètes,  Vlll,  p.  16. 

3.  Mémoires  et  lettres  du  caniiiial  de  lienris.  l,  22j. 
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le  parti  à  prendre,  sans  avoir  toujours  l'énergie 
de  le  suivre,  il  partageait  sur  ce  point  les  senti- 
ments de  son  ministre  et  penchait  visiblement  vers 
un  rapprochement  avec  la  Cour  de  Vienne.  «  Le 
Roi  gémissait  depuis  longtemps,  lit-on  dans  les 
instructions  données  au  comte  d'Estrées,  que  les 
préjugés  de  la  politique  s'opposassent  à  l'établis- 
sement d'un  système  qui  satisfaisait  son  cœur  et 
qui  lui  paraissait  plus  propre  qu'aucun  autre  à 
maintenir  la  vraie  religion  et  la  paix  générale^  et 
à  resserrer  dans  les  bornes  de  leur  Etat  et  de  leur 
puissance  l'ambition  de  chaque   prince  *.  » 

La  malheureuse  guerre  de  la  succession  d'Au- 
iriche,  où  le  cabinet  de  Versailles,  poussé  par 
Frédéric  U,  excité  par  le  parti  militaire  et  son 
chef,  le  maréchal  de  Belle-Isle,  entraîné  par  l'opi- 
nion publique,  toujours  imbue  de  ses  vieux  préju- 
gés, se  laissa  aller  à  manquer  à  la  parole  jurée, 
cette  guerre,  qui  semblait  constituer  un  grief  de 
plus  contre  la  France,  ne  ralentit  pas  un  désir  de 
rapprochement  qui  se  faisait  jour  malgré  tout.  Il 
l'augmenta  au  contraire  en  quelque  sorte,  de  toute 
la  passion  de  vengeance  que  Marie-Thérèse  res- 
sentait contre  le  Hoi  de  Prusse.  La  perte  de  la  Si- 

1.  Recueil  des  Instructions  données  aux  ambassadeurs  de  France, 
Autriche,  p.  345. — Louis  XV  a  toujours  revendiqué  l'alliance  aus- 
tro-française comme  son  œuvre  personnelle.  «  Ayez  toujours  en 
vue  lunioii  intime  avec  Vienne  ;  c'est  mon  ouvrar/e ;  je  le  crois 
bon  et  le  veux  soutenir.  »  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie. 
22  janvier  1759.  —  Correspondance  secrète  inédite  de  Louis  XV 
sur  la  politique  étranqère,  publiée  par  M.  Boutaric,  I,  216.  — 
«  On  savait  l'attachement  que  Sa  Majesté  Louis  XV  avait  réel- 
lement pour  le  système  d'alliance  avec  la  Cour  de  Vienne  ;  on 
n'ignorait  pas  que  ce  monarque  paciiique  le  regardait  comme 
son  ouvrage  favori  et  qu'il  s'en  applaudissait  comme  du  gage  le 
plus  précieux  de  la  tranquillité  publique.  » — Mémoire  du  comte 
de  Broglie  aux  comtes  du  Muy  et  de  Vergennes,  l"  mars  1775. 
—  Ihid.,  II,  274. 
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lésie,  enlevée  brutalement  sans  déclaration  préa- 
lable d'hoslililés,  lui  était  inliiiiment  plus  sen- 
sible que  la  cession  de  Parme  et  de  Plaisance. 
Pentiant  la  guerre  même,  elle  avait,  à  diverses 
reprises,  soit  direclemenl,  soit  par  le  canal  delà 
Cour  de  Dresde,  fait  à  la  Cour  de  Versailles  des 
proposilionsde  paix  particulières^  oiïrant  même 
de  livrer  quelques  places  des  Pays-Bas,  pourvu 
que  le  P»oi  voulût  seulemeiit  rester  neutre  entre 
elle  et  le  Roi  de  Prusse  *.  Après  la  paix  d'Aix-la- 
Chapelle,  les  avances  continuèrent,  et,  il  faut  le 
dire,  elles  furent  réciproques. 

Tandis  que  le  comte  de  Kaunitz,  qui  fut,  de 
1751  à  1753,  ambassadeur  à  Paris,  avant  de  deve- 
nir pour  quarante  ans  le  directeur  de  la  politique 
autrichienne,  cherchait  à  nouer  avec  le  cabinet 
de  Versailles  des  relations  cordiales  "^  et  y  réus- 
sissait d^ns  une  certaine  mesure,  les  instructions 
données  aux  ministres  de  France  partant  pour 
Vienne  étaient  empreintes  de  celte  môme  cordia- 
lité. «  Le  marquis  d'Hautefort,  écrivait  le  secré- 
taire d'État  aux  affaires  étrangères,  M.  de  Puy- 
sieux,  en  1750,  aura  soin  de  jeter  dans  ses  con- 
versations avec  les  ministres  impériaux,  lorsqu'il 
en  trouvera  des  occasions  naturelles,  que  le  Roi 
n'est  nullement  affecté  des  anciennes  défiances 
qui,  depuis  le  règne  de  Charles-Quint,  avaient 
fait  regarder  la  Maison  d'Autriche  comme  rivale 
dangereuse  et  implacable  de  la  Maison  de  France, 
que  l'inimitié  entre  ces  deix  principales  puissan- 
ces ne  doit  plus  être  une  raison  d'État,  et  que  Sa 

1.  Inslruclious  données  au  marquis  d'HauleforJ,  1730.  — 
Beciieil  '/t's-  Instnictiuns,  316.  —  Ton-  sur  ces  ouverlurcs  de  la 
Cour  de  Vieni:e  le  beau  livre  M  le  duc  de  Broglie,  Marie-Thérèse 
\mpér'ilrice,  t.  II. 

2.  Mémoires  et  lettres  du  cardinal  de  Bernis,  1,  227. 
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Majesté  est  au  contraire  très  persuadée  qu'elles 
trouveraient  leurs  sûreté  et  convenance  récipro- 
ques dans  une  alliance  sincère  et  dans  un  parfait 
concert  qu'elles  cimenteraient  entre  elles;  que 
cette  intelligence,  solidement  établie,  prévien- 
drait nécessairement  à  l'avenir  les  guerres  qui, 
en  épuisant  les  finances  des  souverains,  sont  tou- 
jours si  funestes  aux  peuples  qui  en  sont  les  victi- 
-mes;  que  les  engagements  que  le  Roi  pourrait 
prendre  dans  la  suite  avec  la  Gourde  Vienne, 
n'ayant  pour  motif  etpour  but  que  le  repos  public, 
ne  devraient  pas  être  incompatibles  avec  ceux  que 
les  deux  Cours  auraient  déjà  pris  avec  d'autres 
puissances  ^  » 

Même  langage  trois  ans  plus  tard  au  marquis 
d'Aubeterre,  qui,  en  1753^  succéda  au  marquis 
d'Hautefort. 

«  Il  n'est  plus  question  aujourd'hui  de  ces  fa 
meux  démêlés  de  François  I"et  de  Charles-Quint. 
Lescirconstancesont  bien  changé;  le  Roi  ne  songe 
qu'à  vivre  dans  la  meilleure  intelligence  avec  l'Im- 
pératrice-Heine.  Il  ne  reste  aucune  trace  de  ces 
griefs  surannés  dans  le  cœur  de  Sa  Majesté  ;  Elle 
est  disposée  à  contribuer  aux  avantages  de  Leurs 
Majestés  Impériales  2.  » 

Toutefois,  cette  pensée  de  rapprochement  avec 
l'Autriche,  —  les  instructions  de  M.  d'Hautefort 
l'attestent,  —  n'allait  pas  jusqu'à  une  rupture  des 
anciennes  alliances.  Le  Roi  de  France  demeurait 
ce  qu'il  était  depuis  le  traité  de  Westphalie,  le 
protecteur  delà  Confédération  germanique;  ami 

1.  Inslructions  données  au   marquis  d'Hautefort,   17o0.  — 
RccAieil  des  Instructions,  315. 

2.  Inslruclioas   données   au  marquis  d'Aubeterre,  17S3.  — 
Ibid.,  330. 
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de  l'Autriche,  il  n'entendait  pas  lui  sacrifier  la 
Prusse.  C'était  un  client  qui  avait  grandi  sous  sjon 
patronage  ;  il  ne  l'abandonnait  pas.  iVIais  il  trou- 
vait que  l'enfant  avait  assez  grandi,  qu'il  était  re- 
muant, indocile,  frondeur,  trop  disposé  à  braver 
son  tuteur,  au  besoin  même  à  le  supplanter;  il 
était  temps  d'arrêter  un  développement  qui,  avec 
le  tempérament  connu  du  jeune  successeur  de 
Frédéric-Guillaume,  pouvait  devenir  menaçant. 
Il  était  utile  à  la  France  d'avoir  en  Allemagne  un 
auxiliaire  dévoué  :  il  ne  pouvait  lui  convenir  d'y 
élever  de  ses  mains  une  nouvelle  rivale.  «  S'il 
n'était  ni  de  sa  gloire  ni  de  son  intérêt  de  livrer 
le  Roi  de  Prusse  aux  ressentiments  de  la  Cour 
de  Vienne  *  »,  elle  ne  pouvait  admettre  que  «  l'é- 
lecteur de  Brandebourg  remplît  en  Europe  la  place 
qu'y  occupait  un  Roi  de  France ^  ». 

Les  choses  en  étaient  là,  les  deux  gouverne- 
ments devançant  manifestement  l'opinion  de  leurs 
pays,  mais  s'étant  bornés,  en  somme,  à  des  co- 
quetteries et  à  des  politesses,  lorsque,  au  commen- 
cement de  septembre  1755,  le  comte  de  Stahrem- 
berg,  ambassadeur  d'Autriche  à  Paris,  demanda 
un  rendez-vous  à  M'"'  de  Pompadour,  afin  de  lui 
faire  part,  disait-il,  de  propositions  secrètes  dont 
il  était  chargé  par  l'Impératrice.  On  a  raconté 
que  Marie-Thérèse,  désireuse  avant  tout  de  voir 
aboutir  ces  négociations  et  connaissant  l'influence 
prépondérante  de  la  favorite,  n'avait  pas  hésité  à 
lui  écrire  un  billet  où  elle  aurait  poussé  la  con- 
descendance jusqu'à  la  traiter  de  «  chère  amie». 


1.  instructions   données   au   marquis  d'Hauteforl,    17S0.   — 
Recueil  des  Instructions,  316. 

2.  Instructions  données  au  comte  de  Stain ville.  1759.  —  Ibid., 
359. 
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C'est  une  légende,  et  Marie-Thérèse  elle-même  a 
pris  soin  de  la  démentir  dans  une  lettre  à  l'élec- 
trice  de  Saxe  ^.  Mais  ce  que  llmpératrice  n'avail 
pas  fait,  l'ambassadeur  n'hésita  pas  à  le  faire,  et 
c'est  par  l'entremise  de  M"'^  de  Pompadour  qu'il 
lit  passer  ses  propositions  ^.11  demandait  en  même 
temps  que  le  Roi  désignât  un  de  ses  ministres 
pour  assister  à  cette  première  conférence  et  ser- 
vir ensuite  d'intermédiaire  ^.  Le  Roi  désigna 
l'abbé  de  Bernis,  et  quoique  la  favorite  ait  affirmé 
que  ce  choix  avait  été  spontané,  il  est  bien  diffi- 
cile d'admettre  qu'elle  n'ait  pas  au  moins  indiqué 
le  nom  d'un  homme  qui  n'avait  point  encore  ses 
entrées  au  Conseil,  mais  qu'en  revanche  elle  sa- 
vait lui  être  absolument  dévoué.  C'était  d'ailleurs 
un  moyen  de  cacher  aux  ministres,  dont  on  n'i- 
gnorait pas  l'hostilité  contre  l'Autriche,  une 
ouverture  qui  répondait  au  vœu  secret  du  Roi. 
Après  quelques  objections,  Bernis  accepta  la 
mission  qui  lui  était  confiée,  et  les  entrevues 
commencèrent  dès  le  lendemain  avec  l'ambassa- 
deur d'Autriche.  Elles  avaient  lieu  dans  une 
petite  maison  située  au  bas  de  la  terrasse  de  Bel- 
levue,  et  dont  le  nom  de  Babiole  a  servi  de  Ihème 
aux  plaisanteries  des  amis  de  Frédéric  II.  M""^  de 
Pompadour  assista  à  la  première  ;  les  autres  eu- 
rent lieu  entre  Bernis  et  Staliremberg  seuls  ;  il 
n'y  avait  même  pas  de  secrétaire  pour  les  écritu- 


1.  Corresp.  secrète  du  comte  de  Mercy.  Introduclion,  XXXH, 
note. 

2.  Mémoires  et  lettres  du  cardinal  de  Be/'Mts,  J,  222.  — Instruc- 
tions au  comte  de  Choisoul,  1739;  Recueil  des  Instructions,  38i. 
—  C'était  déjà  à  M"^^  de  Pompadour  que  Kaunllz,  pendant  son 
ambassade,  s'était  adressé  pour  engager  le  Roi  à  s'allier  à 
l'impératrice. 

3.  Mémoires  et  lettrea  du  cardinal  de  bernis,  I,  222,  223. 
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res.  «  L'intention  de  rimpératricc  était  de  né 
gocier  comme  lôte  à  tête  avec  le  Koi  *.  »  A  Vienne, 
]Mari(>-Tliért'se,  Joseph  H  et  Kaunilz;  à  Versailles, 
le  [\o'\  et  iM'""  de  Fompadour  étaient  seuls  dans  la 
confidence.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  près  de  trois 
mi)is  cpie  le?  ministres  français,  ou  du  moins 
quelques-uns  d'entre  eux,  y  furent  admis.  Quant 
aux  ministres  étrangers,  le  secret,  dit  Bernis,  fut 
si  bien  gardé  que  ,  «  pendant  plus  de  six  mois,  ils 
ne  soupçonnèrent  rien  de  notre  intelligence  ^.  » 
Chaque  soir,  Bernis  rendait  compte  directement 
au  Roi  des  résultats  de  la  journée  et  faisait 
approuver  par  lui  toutes  les  réponses  et  mémoires 
qu'il  remettait  à  Stahremberg  ^. 

Quelque  désir  passionné  d'arriver  à  une  solu- 
tion qu'il  vit  chez  le  souverain,  le  négociateur 
français  ne  s'avançait  qu'avec  la  plus  extrême  pru- 
dence :  il  redoutait  toujours  un  piège.  La  fran- 
chise même,  l'abandon  avec  lequel  le  gouverne- 
ment impérial  exposait  ses  projels  et  découvrait 
ses  vues,  le  mettait  en  garde  contre  leur  sincé- 
rité. Les  propositions  de  Marie-Thérèse  offraient 
désavantages  réels  pour  la  France,  pour  la  Mai- 
son de  Bourbon,  pour  la  paix  de  l'Europe  ;  mais 
elles  entraînaient  un  tel  changement  dans  le  sys- 
tème politique  que  Bernis  hésitait  à  y  acquies- 
cer. Le  Roi  les  eût  acceptées  plus  résolument; 
mais  il  comprit  les  motifs  de  son  plénipotentiaire 
et  lui  laissa  carte  blanche.  La  réponse  faite  aux 
premières  ouvertures  de  Slahremberg  fut  réser- 
vée, presque  froide;  on  se  retranchait  derrière 


1.  Mémoires  et  lettres  du  cardinal  de  Bernis,  I,  226. 

2.  Ibid.,  I,  228. 

3.  Ibid.,  I,  rJC. 
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les  stipulations  d'Aix-la-Chapelle,  et  les  négocia- 
tions traînaient  en  longueur,  lorsqu'une  décou- 
verte inattendue  vint  changer  la  face  des  choses 
et  presser  la  solution. 

Dès  le  premier  jour,  —  et  c'était  une  des 
bases  principales  sur  lesquelles  il  appuyait  ses 
raisonnements  —  l'ambassadeur  avait  révélé  que, 
depuis  le  mois  d'août  *,  le  Hoi  de  Prusse  préparait, 
par  l'intermédiaire  du  duc  de  Brunswick,  un  traité 
avec  l'Angleterre.  Mais  comment  croire  à  cette 
défection?  Notre  diplomatie  n'en  avait  rien  su. 
N'élait-ce  pas  un  piège  qu'on  nous  tendait,  en 
excitant  notre  légitime  susceptibilité?  Le  Roi  de 
Prusse  était  lié  à  nous,  depuis  quatorze  ans,  par 
un  traité  qui  n'expirait  que  dans  quelques  mois. 
Comment  supposer  qu'au  moment  de  le  renouve- 
ler,—  car  rien  n'indiquait  de  la  part  d'aucune  des 
parties  des  intentions  de  rupture,  —  il  allait  con- 
tracter avec  l'Angleterre,  jusque-là  fidèle  alliée 
de  l'Autriche  et  notre  traditionnelle  ennemie? 
Comment  le  supposer,  surtout  à  l'heure  oii  un 
conflit  nouveau  venait  d'éclater  entre  les  deux 
vieilles  rivales?  Le  8  juin  1755  en  effet,  en  pleine 
paix,  sans  déclaration  d'hostilité,  la  flotte  anglaise 
avait  enlevé  deux  bâtiments  français,  VAlcide  et 
le  Lys.  L'injure  avait  été  vivement  ressentie  en 
France,  et  le  ministre  de  Prusse  à  Paris,  le  baron 
de  Knyphausen,  renchérissant  encore  sur  la  légi- 
time indignation  du  public,  s'en  allait  répétant 
tout  haut  qu'une  pareille  agression  était  intolé- 
rable, qu'il  fallait  la  punir  sans  retard,  en  atta- 
quant à  la  fois  l'Angleterre  et  son  amie  l'Autri- 
che, offrant  même  l'appui  de  son  maître,  prêt  à 

1.  Voir  Le  Secret  du  Roi,  par  le  duc  de  Broglie,  I,  118. 
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entrer  en  Bohème  avec  tenl  quarante  mille  hom- 
mes *.  Le  Conseil  du  Roi,  qui  n'était  pas  prêt, 
avait  résisté  à  ces  excitations;  il  s'était  contenté 
d'adresser  des  réclamations  au  cabinet  de  Lon- 
dres, s'abstenant  de  toutes  représailles,  mais  pré- 
parant néanmoins  la  guerre  qui  paraissait  chaque 
jour  plus  inévitable.  Comment  croire  que  c'était 
précisément  le  moment  que  Frédéric  allait  choi- 
sir pour  abandonner  sa  fidèle  alliée,  brutalement 
insultée,  et  se  rapprocher  de  l'agresseur,  contre 
lequel  il  manifestait  si  bruyamment  sa  réproba- 
tion? 

Quelque  étrange  etquelque  invraisemblable  que 
fût  cette  révélation  de  Stahremberg,  il  était  ur- 
gent de  l'éclaircir.  Un  ambassadeur  extraordinai- 
re, le  duc  de  Nivernais,  fut  envoyé  à  Berlin,  sous 
prétexte  d'examiner  avec  le,  Roi  de  Prusse  la  ma- 
nière de  renouveler  le  traité  de  1741,  en  réalité 
pour  démêler  ses  vrais  sentiments  et  lui  «  tàter 
le  pouls  »  ,  en  quelque  sorte,  dans  une  conjoncture 
si  grave.  Grand  seigneur  dans  toute  la  force 
du  terme,  mais  grand  seigneur  libéral,  homme 
du  monde  et  du  meilleur  monde,  esprit  ouvert  et 
éclairé,  poète  à  ses  heures  et  membre  de  l'Aca- 
démie française,  partisan  de  la  Prusse,  comme 
la  plupart  des  courtisans  à  cette  époque,  le  duc 
de  Nivernais  ne  pouvait  être  à  Berlin  que  persona 
grata.  Le  Roi  lui  fit  le  meilleur  accueil, le  recula 
la  fois  en  plénipotentiaire  et  en  académicien, 
écouta  ses  vues,  écouta  ses  propositions,  le  com- 
bla de  prévenances,  protesta  de  son  attachement 
pour  la  France,  endormit  sa  confiance,  aveugla 
sa  perspicacité,  et,  un  beau  jour,  lui  déclara  cyni- 

i*  Mémoires  du  cardinal  de  Beruis,  1,  210. 
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quement  que  son  ministre  à  Londres  venail,  de 
signer  un  traité  d'alliance  avec  l'Angleterre  *, 
Quelques  instances  que  fît  le  duc  pour  l'empê- 
cher de  confirmer  un  acte  qui_,  à  cette  heure, 
était  vis-à-vis  de  nous  une  vraie  trahison,  il  le  rati- 
fia sous  ses  yeux  en  quelque  sorte,  le  16  février 
1756,  offrant  en  revanche  de  traiter  aussi  avec 
nous,  «  ce  qui,  dit  Bernis,  avait  l'air  d'une  véri- 
table dérision  ^,  »  et  à  toutes  les  plaintes  légiti- 
mes du  plénipotentiaire  ne  répondant  que  par 
des  plaisanteries.  «  Vous  voilà  bien  fâché,  dit-il 
«  en  riant  ;  que  ne  faites-vous  un  traité  avec  l'Im- 
«  pératrice?  Je  ne  le  trouverai  pas  mauvais^.  » 

Pendant  ce  temps^  les  conférences  de  Bellevue, 
refroidies  par  la  première  réponse  de  Bernis,  ne 
continuaient  que  lentement.  Il  n'était  d'ailleurs 
question,  entre  la  France  et  l'Autriche,  que  d'un 
simple  traité  de  garantie,  dans  lequel  le  négocia- 
teur français  insistait  pour  faire  comprendre  le 
Roi  de  Prusse  ^.  La  nouvelle  de  la  trahison  de 
Frédéric  précipita  les  choses.  «  La  France  ne 
pouvait  rester  sans  alliances  ;  abandonnée  par 
la  Prusse,  il  fallait  ou  qu'elle  s'unît  à  la  Cour  de 
Vienne,  ou  qu'elle  demeurât  exposée  à  la  ligue  des 
grandes  puissances  de  l'Europe  5.  ^,  Les  négocia- 
tions, un  moment  interrompues  par  une  maladie 
de  Bernis,  aboutirent  enfin,  le  1"  mai  1756,  à  un 
traité  d'alliance  défensive  et  de  neutralité. 

Cet  acte  a  donné  lieu  à  de  vives  controverses 
et  à  d'ardentes  critiques,  et  lorsqu'il  a  été  conclu, 
et  plus  tard.  Les  auteurs  de  mémoires  dévoués 

1.  Le  16  janvier  1756. 

2.  Mémoires  et  lettres  du  cardinal  de  Bernis,  1,  24-2. 
'S.  IbuL,  1,243. 

4.  Vnd.,  I,  243. 
o.  Ihhl.,  1,  234. 
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au  Roi  de  Prusse,  les  philosophes  pensionnés 
par  lui,  les  diplonuiles  de  la  vieille  école  d6ran£;és 
dans  leurs  traditions,  ne  se  sont  pas  fait  faute 
d'attaquer  le  profond  changement  de  la  politique 
française.  Frédéric  lui-même,  dans  sesC/'Juvres, 
s'est  posé  en  victime.  L'histoire,  mieux  connue,  a 
réduit  à  leur  véritable  valeur  les  récriminations  de 
cetélrnnge  cliampion  de  la  justice  et  du  droit  des 
gens.  11  est  bien  démontré  que  c'esl  lui  qui  le 
premier  a  trahi  l'alliance  française,  et  que  le 
traité  de  Versailles  n'a  été  que  la  réponse 
parfaitement  légitime  au  traité  de  Londres  . 
Quant  aux  conséquences  de  cet  acte,  si  elles 
n'ont  pas  été  telles  qu'on  eût  pu  les  prévoir  et  les 
désirer,  si  elles  ont  tourné  parfois  au  dé- 
triment de  la  France  et  au  profit  de  l'Autriche, 
si  elles  ont  abouti  aux  désastres  de  la  guerre  de 
Sept  ans,  et  au  partage  de  la  Pologne,  la  faute  n'en 
est  pas  aux  négociateurs  du  traité  do  1756,  mais 
aux  continuateurs  de  leur  œuvre,  qui  n'ont  pas  su 
lui  faire  porter  ses  fruits  naturels  et  équitables, 
et  comme  l'a  très  bien  dit  Bernis,  «  à  notre  mau- 
vaise conduite,  au  mauvais  emploi  de  nos  forces 
et  à  l'intrigue  qui  a  présidé  au  choix  de  nos 
généraux*.  » 

Mais  à  l'époque  où  ce  traité  a  été  conclu,  il 
tranchait  de  la  façon  la  plus  satisfaisante  une  si- 
tuation difficile  et  délicate.  Lorsqu'une  guerre 
nouvelle  s'engageait  avec  l'Angleterre,  il  enlevait 
à  cette  implacable  ennemie  son  auxiliaire  le  plus 
puissant.  Il  maintenait  le  traité  de  Westphalie, 
base  de  notre  influence  en  Allemagne  2.  H  ne  nous 
entraînait  pas  forcément  dans  les  différends  de 

1.  Mémoires  et  lettres  du  cardinal  de  Bernis,  I,  270. 

2.  Ihid. 
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l'Autriche  et  de  la  Prusse,  puisque  par  un  dernier 
ménagement  pour  un  ancien  client,  Louis  XV 
avait  formellement  déclaré  qu'aucune  mesure 
ne  serait  prise  contre  le  Roi  de  Prusse,  qu'au 
cas  où  ce  prince  violerait  les  stipulations  d'Aix- 
la-Chapelle.  En  délruisant  ainsi  ou  du  moins  en 
diminuant  sensiblement  les  chances  de  conflit  sur 
le  continent,  en  assurant  notre  frontière  du  Nord, 
en  unissant  les  deux  grandes  puissances  territo- 
riales, il  nous  donnait  les  moyens  de  refaire  nos 
forces  navales  et  de  nous  livrer  tout  entiers  à  la 
lu  lie  marilime  contre  notre  éternelle  rivale.  Il 
permettait  même  de  rétablir  plus  promptement 
la  paix  et  de  la  fonder  sur  des  bases  durables.  Et 
ainsi,  dit  Bernis,  «  le  Roi  aurait  joué  en  Europe 
le  plus  grand  rôle  politique  et  militaire  sans  s'é- 
carter de  la  droiture  et  de  la  justice  ^  »  A  l'ami- 
tié douteuse  du  Roi  de  Prusse,  client  ombrageux, 
allié  suspect,  fort  surtout  par  les  ressources  de 
son  génie,  mais  toujours  prêt  à  changer  de  parti 
dans  l'intérêt  de  son  ambition,  se  substituait  l'al- 
liance d'une  puissance  de  premier  ordre  qui,  dé- 
sabusée de  ses  prétentions  à  la  monarchie  uni- 
verselle, ramenée  à  de  justes  limites,  n'était  plus 
un  danger  et  était  un  appui.  C'était  un  acte  de 
sagesse  et,  dans  les  circonstances  données,  un  acte 
nécessaire.  A  vrai  dire  même,  c'était  moinsl'aban- 
don  de  la  politique  de  Richelieu  et  de  Louis  XIV, 
que  ce  n'en  était  le  couronnement  et  la  consécra- 
tion .  «  Le  plus  grand  hommage  que  Louis  XV 
put  rendre  à  ses  prédécesseurs,  a  dit  un  éminent 
homme  d'Étal,  c'était  de  reconnaître  comme  doit 
le  faire  aujourd'hui  l'histoire,  qu'ils  avaient  con- 

i.  Mémoires  et  lettres  du  cardinal  de  Bernis,  I,  274 
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duit  les  revendications  de  la  France  contre  l'Au- 
Iriche  à  ce  point  où  l'œuvre  étant  consommée,  \\ 
n'était  ni  nécessaire  ni  même  prudent  de  vouloir 
les  pousser  plus  avant  *.  » 

El,  comme  pour  cimenter  cette  politique  nou- 
velle, tandis  que,  en  France,  se  poursuivaient  les 
négociations  qui  aboutissaient  au  traité  de  Ver- 
sailles, en  Autriche  l'Impératrice  donnait  le  jour 
à  l'enfant  qui  devait  être  un  jour  le  lien  le  plus 
cher  et  comme  le  symbole  vivant  de  l'alliance  des 
deux  pays. 

^.  Duc  deBroglie,  Le  Secret  du  Roi,  I,  VJI. 
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Naissance  de  Marie- Antoinette.  —  Le  duc  de  Tarouka.  —  Le  poète 
Métastase.  —  Education.  —  La  comtesse  de  Brandeiss.  —  La 
comtesse  de  Lerchenfeld.  —  Mort  de  François  I«^  —  Ses  instruc- 
tions à  ses  enfants.  —  L'abbé  de  Vermond.  —  Fêtes  des 
fiançailles.  —  Départ  de  Marie-Antoinette.  —  Instructions  de 
l'Impératrice  à  sa  fille. 


Le  2  novembre  1755,  jour  des  Morts,  naissait  à 
Vienne  Maiie-Antoinette-Joséphine-Jeanne  de  Lor- 
raine d'Autriche. 

Le  même  jour,  comme  si  le  malheur  devait,  dès 
le  début,  marquer  de  son  inefiaçablo  empreinte  cette 
vie.  qui  s'annonçait  si  brillante  et  qui  allait  connaî- 
tre tant  de  tristesses,  un  épouvantable  tremblement  de 
terre  ravageait  le  Midi  de  l'Europe,  détruisait  Lis- 
bonne, chassait  de  leur  palais  en  ruines  le  futur 
parrain  et  la  fiilure  marraine  de  l'enfant  ',  ense- 
velissait trente  mille  hommes  sous  les  décombres  et 

1 ,  Le  roi  et  la  reine  de  Portugal. 

I.  1 
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faisait  périr  sur  Ju  plage  do  (lailix  l'héritier  d'un  des 
noms  les  plus  glorieux  do  la  lilléraLure  l'rançaise,  le 
petit-fils  du  f^rand  Racine. 

La  nouvelle  archiduchesse  était  la  sixième  fille  et 
le  neuvième  enfant  de  François  de  Lorraine,  empe- 
reur d'Allemagne  et  de  l'illustre  Maric-Tiiérèse.  On 
raconte  qu'au  commencement  de  l'automne  1755, 
l'Impératrice,  tenant  son  cercle  à  Schœnbrunn,  de- 
manda en  riant  au  duc  de  Tarouka  :  «  Aurai-je  un 
a  fils  ou  une  fille  ?»  —  «  Un  prince,  assurément, 
«  Madame,  répondit  le  courtisan.  x>  —  «  Eh  bien! 
«  reprit  Marie-Thérèse,  je  gage  doux  ducats  que  je 
«  mettrai  au  monde  une  fille.  »  Quelque  temps  après, 
la  fille  naquit.  Le  duc  de  Tarouka  avait  perdu  :  il  en- 
voya à  l'Impératrice  le  prix  du  pari,  enveloppé  dans 
cet  ingénieux  quatrain  du  poète  Métastase  : 

Ho  perdulo  :  l'augusla  figlia 
A  pagar  rn'ha  coiidaninato, 
Ma  s'e  vero  ch'a  voi  simiglia, 
Tulto  r  muado  ha  guadagnalo. 

J'ai  perdu:  l'auguste  fille  m'a  condamné  à  paver 
Mais  s'il  est  vrai  qu'elle  vous  ressemble,  tout  le 
monde  a  gagné. 

Le  3  novembre,  la  nouvelle  princesse  fut  baptisée 
par  l'archevêque  de  Vienne.  Le  parrain  et  la  mar- 
raine furent  le  roi  et  la  reine  de  Portugal,  remplacés 
par  l'archiduc  Joseph  et  l'archiduchesse  Marie-Anne. 
Un  Te  Deum  solennel  fut  chanté  à  la  suite  ;  la  Cour 
fut  pendant  deux  jours  on  grande  tenue,  pendant  un 
jour  en  petite  ;  mais  l'Empereur,  —  était-ce  quelque 
vague  pressentiment  de  l'avenir?  — ne  put  se  dé^ 
cider  à  donner  un  grand  dîner  public.  En  revanche, 
il  y  eut  deux  jours  de  fête,  les  5  et  6  novembre  , 
spectacle   gratis  et  passage  libre   aux  portes   de  la 
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ville.  L'Impératrice  ,  sérieusement  indisposée  à  la 
suite  de  ses  couches,  ne  célébra  son  réLablisscmcnt 
que  le  14  décembre,  dans  la  chapelle   de  la  Cour  '. 

Des  mains  de  sa  nourrice,  Marie-Constance  Hoff- 
mann, femme  d'un  conseiller  de  magistrature,  Jean- 
Georges  Weber,  la  jeune  Archiduchesse  ne  tarda  pas 
à  passer  dans  celles  de  sa  gouvernante,  la  comtesse 
de  Brandeiss.  La  vie  était  simple  à  Vienne.  «  La 
famille  impériale,  dit  Gœthe,  n'est  qu'une  grande 
bourgeoisie  allemande.  »  L'étiquette  y  était  incon- 
nue. L'Empereur  et  l'Impératrice  aimaisnt  à  vivre  au 
milieu  des  leurs,  bons  et  familiers  avec  tous,  mais 
tempérant  la  familiarité  par  le  respect.  Malheureu- 
sement ,  absorbés  par  les  soucis  de  la  politique  et 
l'administration  de  leur  vaste  empire,  ils  n'avaient 
guère  le  temps  de  s'occuper  de  l'éducation  de  leurs 
nombreux  enfants.  Ils  les  confiaient  à  des  gouver- 
neurs et  des  gouvernantes,  choisis  avec  soin,  mais 
il  semble  qu'ils  leur  aient  plutôt  tracé  des  instruc- 
tions qu'ils  n'en  aient  surveillé  eux-mêmes  l'applica- 
tion. 

Caractère  ardent  et  enjoué,  cœur  tendre  et  sensi- 
ble, esprit  vif  et  plein  de  finesse,  mais  difficile  à  fixer, 
à  la  fois  opiniâtre  dans  ses  volontés  et  adroite  à  élu- 
der les  remontrances  ^,  assez  portée  à  la  raillerie 
et  encouragée  dans  ce  penchant  par  sa  sœur  Caro- 
line, avec  laquelle  elle  fut  élevée  jusqu'en  1767  '^ 
montrant  plus  de  goût  pour  les  plaisirs  que  pour  les 
études  sérieuses,    Marie-Antoinette  ne  trouvait  pas 

1.  Mémoires  du  comte  de  KevenhuUer,  publiés  par  Wolf,  cilùs  par 
le  comte  de  Reiset.  —  Lettres  de  la  reine  Marie-Antoinelie  à  la  land- 
grave Louise  de  Hesse-Darmstadt.  Paris,  Pion,  1863.  pp.  i8  et  49. 

2.  Mnrie-Thérèse  à  Mercy,  31  juillet  1776.  —  Correspondance  se- 
crète du  comte  de  Mercy,  II,  472. 

3.  Marie-Thérèse  à  Caroline,  reine  de  Naples,  9  août  1767.  —  Let- 
tres de  l'impératrice  Marie-Tfiér'ese  à  ses  enfant!^  et  à  ses  amii,  pu- 
bliées par  le  chevalier  d'Arneti.  Vienne,  1881,  III,  p.  31. 
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chez  sa  goiivornaïUe  cette  fernietc  grave  et  irimma- 
Ijle  qui  eût  pu  à  la  t'ois  coiiteuir  sa  niobililé  (^t  vain- 
cre son  obstination.  M^"  de  Brandeiss  aimait  beau- 
coup son  élève,  qui  le  lui  rendait  bien  d'ailleurs  ; 
mais  elle  ne  la  gâtait  pas  moins  ;  si  parfois  elle  vou- 
lait se  montrer  sévère,  si  elle  adressait  des  répri- 
mandes, une  saillie  de  l'enfant,  un  trait  desprit,  une 
caresse  venait  facilement  à  bout  de  son  fugitif  mé- 
contentement. Jus(ju'à  l'âge  de  12  ans,  elle  ne  s'était 
guère  inquiétée  d'imposer  à  son  élève  cette  applica- 
(ion  de  l'esprit,  cette  régularité  du  travail,  cet  em- 
j)ii('  sur  elle-même,  sans  lesquels  les  plus  heureuses 
dispositions  restent  stériles;  l'éducaliou  ne  fécondait 
})as  suffisamment  une  nature,  pourtant  si  richement 
douée  1. 

La  comtesse  de  Lorchenfeld,  qui  succéda,  en  1768, 
à  M""  de  Brandeiss,  avait  plus  de  suite  dans  les  idées, 
j)lus  de  fermeté  dans  le  caractère;  mais  d'une  hu- 
meur dii'licilc,  d'une  santé  chancelante,  il  semble 
quelle  ait  peu  sympathisé  avec  l'enfant  vive  et  en- 
jouée dont  elle  était  chargée.  Marie-Antoinetle  s'é- 
levait, indépendante  et  joyeuse,  spirituelle  et  char- 
mante, séduisant  ceux  qui  l'approchaient  par  je  ne 
sais  quel  mélange  de  pétulance  française  et  de  sim- 
plicité allemande,  mais  ayant  plus  de  qualités  natu- 
relles que  de  talents  ac(juis.  Messmer,  directeur  des 
écoles  de  tienne,  lui  ap{)renait  à  écrire  K  Métas- 
tase lui  enseignait  l'italien;  Aufresne  et  Sainville,  la 
prononciation  française  et  la  déclamaiion  ;  Noverre, 
la  danse  -^  :  d'autres  encore,  la  musique    et  le  des- 

1.  L'abbé  do  VcriTiond  uu  comlo  de  Mercy,  21  janvier  1769. — 
Muria-Thcresia  und  Marie-Antoinette,  leur  correspondance,  publié(3 
pur  le  chevalier  d'Arneth.  Vienne,  1806,  p.  334. 

Le  mémo  au  même,  14  oi't.  1769.  —  Ibid.,  p.  359. 

2.  Marie-Thérèse  à  Marie-Antoiuette,  30  mai  1776.  —  Corresp.  se- 
crète du  comte  de  Merctj,  II,  449. 

3.  Marie-Thérèse  à  Mercy,  17  juin  1776.  —Ibid.,  II,  460. 


ÉDUCATION  S 

sin;  mais  Marie-Thérèse  se  plaignait  qu'elle  ne  pro- 
filât pas  assez  des  leçons  de  ses  maîtres  '. 

Si  la  jeune  princesse  manifestait  pour  la  musi- 
que un  goût,  qu'elle  conserva  toute  sa  vie  *,  si  elle 
apprenait  le  latin  sans  répugnance,  et  l'italien  avec 
plaisir  3.  si  elle  s'intéressait  à  l'histoire  pourvu  qu'on 
la  lui  présentât  comme  un  amusement  plutôt  que 
comme  un  travail  *,  elle  ne  faisait  pas  en  tout  les 
mêmes  progrès.  Son  écriture  était  défectueuse  '^; 
elle  ne  se  forma  qu'en  France.  Ses  dessins  avaient 
souvent  besoin  d'être  retouchés.  Quant  à  l'ortho- 
graphe, elle  prenait  avec  elle  certaines  libertés  qui 
lui  étaient  d'ailleurs,  il  faut  bien  le  dire,  communes 
avec  la  plupart  des  femmes  distinguées  de  l'époque. 

En  revanche,  son  jugement  était  juste  ^  ;  sa 
bonne  grâce,  exquise;  sa  sensibilité,  toujours  disposée 
à  rendre  service  7.  Un  jour  que  l'Impératrice  était 
malade,  des  officiers  hongrois  attendaient,  dans  son 
antichambre,  le  moment  delui  présenterune  requête. 
Marie -Antoinette  les  vit  en  entrant  chez  sa  mère  : 
«  Maman,  dit-elle,  vos  amis  sont  inquiets  de  votre 
(i  santé  et  désirent  vous  voir.  »  —  «  Eh  !  quels  sont 
«  ces  amis?  »  —  «  Des  Hongrois.  »  On  sait  quel  avait 
été  le  dévouement  chevaleresque  des  Hongrois  pour 
leur  roi  Marie-Thérèse.  L'Impératrice  comprit  ce 
qu'avait  délicatement  insinué  l'Archiduchesse  et  la 
demande  des  pétitionnaires  fut  accordée  ^. 

1.  Marie-Thérèse   à   Mercy,  17  juin   1776.  —  Corresp.  secrète  du 
Comte  de  Mercy,  II,  460. 

2.  Marie-Thérèse  à  Marie-Antoinette,  30  mars  1776.— /6ic/.,  II,  449. 

3.  Mémoires  de  Weber.  Didot,  Paris,  1860,  p.  11. 

4.  Vermond  à  Mercy,  14  oct.  1769.  —  Maria-Theresia  undMarie- 
Anloinette.  p.  359. 

o.  Ibid. 
(■>.  Ibid. 

7.  Marie-Thérèse  à  Mercy,    l"  août  1770.   —  Corresp.  secrète  du 
C(jiiite  de  Mercy,  I,  28. 

5.  Mémoires  de  Weber,  p.  12, 
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Une  autre  fois,  lliiver  sévissait  rudement  à  Vien- 
ne ;  les  travaux  avaient  été  suspendus  :  la  misère 
était  grande.  Comme  on  en  parlait  un  soir  au  palais, 
dans  le  salon  de  la  famille,  Marie-Antoinette  s'ap- 
procha de  sa  mère  et,  lui  remettant  une  petite  boîte  : 
«  Voilà  cinquante-cinq  ducats,  dit-elle;  c'est  tout  ce 
«  (|ue  j'ai  ;  permettez  qu'on  les  distribue  parmi  ces 
«  infortunés.  » 

-Marie-Thérèse  accepta,  joig-nit  aux  économies  de 
sa  lille  une  somme  plus  importcmte  et  laissa  la  cliari- 
table  enfant  distribuer  le  tout  elle-même  *. 

Avec  ces  dons  charmants  du  cœur  et  de  l'esprit, 
avec  cette  sensibilité  délicate  que  relevait  une  spon- 
tanéité toute  piquante,  avec  cette  expansion  de  l'en- 
fance, que  n'avaient  point  comprimée  les  rigidités  de 
l'étiquette,  et  cette  naïveté  sincère,  que  n'avait  pas  al- 
térée l'air  empoisonné  des  cours,  Marie-Antoinette,  ou 
plutôt  Madame  Antoine,  comme  on  l'appelait  au  pa- 
lais de  Schœnbrunn.  exerçait  sur  ceux  qui  la  voyaient 
un  attrait  en  quelque  sorte  irrésistible.  Lorsqu'en 
4766  M""-'  GeolTriii  traversa  Tx^utriche  pour  aller 
visiter,  à  Varsovie  le  roi  de  Pologne,  celui  qu'elle 
nommait  son  «  cher  fils  »,  elle  s'arrêta  à  Vienne  et 
V  reçut  le  plus  gracieux  accueil.  Marie-Thérèse  vou- 
hit  lui  présenter  ses  filles  et  particulièrement  la  der- 
nière. M"'"  GcofFrin  fut  séduite  :  «  Voilà,  dit-elle, 
«  une  enfant  que  j'aimerais  bien  emporter.  »  —  «Em- 
«  portez,  emportez,  »  répondit  gaiement  l'Impératrice, 
et  elle  recommanda  à  sa  visiteuse  d'écrire  en  France 
«  qu'elle  avait  vu  cette  petite  et  qu'elle  la  trouvait 
belle  -  »  M™^  Geoffrin  se  garda  bien  d'y  manquer  : 
elle  raconta  son  séjour  à  Vienne  à  son  ami  le  finan- 

1.  Mémoires  de  Weber,  p.  12. 

2.  LcUre  de  M""!  Geoffria  au  financier  Bautin,  12  juin  17G6.  —  Mé- 
moires du  baron  de  Gkichen.  Paris,  1868,  p.  ilO. 
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cier  Bautin  et  les  salons  do  Paris  commencèrent  à 
s'entretenir  do  la  beauté  et  de  la  grâce  de  celle  qui 
ne  devait  pas  tarder  à  devenir  Dauphine  de  France. 

Parfois,  cependant,  au  milieu  de  ses  effusions  de 
tendresse  et  de  ses  rêves  glorieux  d'avenir  pour  sa 
fille,  l'Impératrice  se  sentait  envahie  par  je  ne  sais 
quel  sombre  pressentiment.  Alors  elle  l'attirait  dans 
ses  bras,  la  serrait  sur  son  cœur  :  «  Ma  fille,  lui 
<.(  disait-elle  d'une  voix  émue,  dans  le  malheur,  sou- 
«  venez- vous  do  moi  *.  » 

Dans  sa  longue  existence,  si  agitée  et  si  g-lorieuse, 
Marie-Thérèse  avaitbien  des  fois  subi  la  rude  étreinte 
de  la  douleur,  et  l'enfant,  vive  et  gaie,  dont  elle  bai- 
sait les  cheveux  blonds,  devait  savoir,  elle  aussi,  à 
un  degré  inoui,  ce  que  peut  sentir  de  déchirements  le 
cœur  d'une  reine.  Elle  en  avait  fait,  toute  jeune  en- 
core, lacruelle  expérience  :  Marie-Antoinette  n'avait 
pas  dix  ans,  lorsque  son  père  partit  pour  fnspruck, 
oii  il  allait  assister  au  mariage  de  son  second  fils 
Léopold,  grand-duc  de  Toscane.  Avant  de  se  mettre 
en  route,  il  demanda  sa  fille.  «  la  prit  sur  ses  genoux, 
l'embrassa  à  plusieurs  reprises,  et,  toujours  les  lar- 
mes aux  youx.  paraissant  avoir  une  peine  extrême 
à  la  quitter  '  »  :  «  J'avais  besoin,  dit-il,  d'embrasser 
«  cette  enfant.  »  Quelques  jours  après,  le  18  août 
17G5^  François  de  Lorraine  était  frappé  d'apoplexie, 
à  la  table  même  du  festin  de  noce. 

Mais,  en  mourant,  il  laissait  à  ses  enfants  sous  ce 
titre  :  Instruction  pour  mes  enfants  tant  pour  la 
vie  spirituelle  que  pour  la  temporelle,  d'admirables 


1.  Mémoires  de  Weber,  p.  2. 

2.  Ricit  fait  par  Marie-Antoinette  ù  la  marquise  de  Tourzel.  — 
Mémoires  inédit.^  de  M"'"  la  duchesse  de  Tourzd,  gouvernante  des 
Enfants  de  France,  pendant  les  années  11S9,  1790,  1791,  1792,  1793, 
1795,  publiés  parle  duc  des  Cars,  ouvrage  enrichi  du  dernier  por- 
trait de  la  Reine.  Paris,  Pion,  1883,  I,  14. 
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conseils  empreints  d'une  haute  saj^esse  et  d'un  véri- 
table esprit  cliréticn,  mais  où,  peut-être, fidèle  aux 
habitudes  patriarcales  de  la  maison  d'Autriche,  il 
parlait  plus  on  particulier  qu'en  souverain,  en  chef 
de  famille  qu'en  chef  d'empire. 

«  C'est  pour  vous  montrer  encore,  après  ma  mort, 
que  je  vous  aimais  de  mon  vivant,  que  je  vous  laisse 
cette  instrnction,  comme  règle  sur  laquelle  vous  de- 
vez vous  conduire  et  comme  des  principes  dont  je 
me  suis  toujours  bien  trouvé  '.  » 

Et  il  les  exhorte  avant  tout  à  rester  sincèrement 
attachés  à  la  religion  catholique,  fidèles  à  Dieu  «  qui 
seul  peut  procurer,  outre  le  bien  éternel,  seul  unique 
bonheur,  une  vraie  satisfaction  dans  ce  monde  ». 

«  C'est  un  point  essentiel  que  je  ne  saurais  trop 
vous  recommander,  dans  toutes  les  occasions  quel- 
conques, de  ne  vous  jamais  étourdir  sur  ce  qui  vous 
paraît  mal  ou  chercher  aie  trouver  innocent  '.  » 

...  «  Le  monde  oii  vous  devez  passer  votre  vie 
n'a  rien  que  de  passager,  n'y  ayant  que  l'éternité 
qui  est  sans  fin  ;  ainsi  (jue  cette  réflexion  doit  empê- 
cher de  s'y  trop  attacher;  mais  Dieu  même  ayant 
permis  les  divertissements  et  que  nous  jouissons  de 
tout  ce  que  sa  bonté  nous  fournit  sans  nombre  pour 
l'amusement  de  nos  sens,  nous  en  devons  jouir  sui- 
vant sa  permission.   » 

...  «  C'est  avec  innocence  que  nous  devons  jouir 
des  plaisirs  de  la  vie;  car  dès  qu'ils  peuvent  nous 
mener  à  du  mal,  de  quelle  espèce  qu'il  puisse  être, 
ils  cessent  d'être  plaisirs  et  deviennent  une  source 
de  remords,  de  chagrin.  » 


i.  Instriiciion  pour  mes  enfants,  publiée  pour  la  première  fois, 
par  le  cornte  H.  de  Vielcastel  —  Ùarie- Antoinette  et  la  Révolution 
française.  Paris,  Techeaer,  1859,  p.  III. 

2.  Ibid,  p.  XXII. 
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«  Nous  ne  sommes  pas  en  ce  monde  pour  nous 
divertir  seulement,  et  Dieu  n'a  donné  tous  ces  amu- 
sements que  comme  un  délassement  de  l'esprit  *.  » 

...  a  Quand  on  doit  ordonner,  il  ne  le  faut  jamais 
l'aire  sans  être  auparavant  bien  au  fait  de  ce  que  l'on 
ordonne  et  des  raisons  pour  et  contre,  et  alors  il 
faut  le  faire  avec  douceur....  Il  ne  faut  avoir  d'at- 
tachement particulier  pour  rien,  et  surtout  n'avoir 
aucune  passion  et  ne  jamais  s'abandonnera  aucune, 
car  toutes  nous  rendent  malheureux 2,  » 

Puis,  après  avoir  recommandé  à  ses  enfants  «  la 
retenue  et  la  discrétion,  qualités  bien  nécessaires  », 
car  «  il  n'y  a  que  faire  de  dire  tout  ce  que  l'on  pen- 
se», et  la  charité  pour  les  pauvres,  qui  est  «  une 
bonne  œuvre  envers  Dieu  et  fait  aimer  dans  le 
monde  »,  il  ajoutait: 

a  Les  soins  d'un  souverain  doivent  être  principa- 
lement de  ne  pas  surcharger  ses  sujets  pour  soute- 
nir un  luxe  non  nécessaire  au  maintien  et  tranquil- 
lité de  ces  mêmes  sujets  ou  à  la  conservation  ou  au 
bien  de  ses  Jitats... 

«  Mais  je  ne  veux  pas  dire  pour  cela  que  l'on  ne 
doit  vivre  convenablement  à  l'état  où  Dieu  nous  a 
mis  et  011  il  veut  que  nous  vivions  suivant  celui-là  : 
mais  l'un  et  l'autre  se  combinent  fort  aisément.  » 

...  «  Une  chose  que  je  crois  aussi  bien  nécessaire 
de  vous  recommander,  c'est  d'éviter  d'être  jamais 
oisifs.  Les  compagnies  que  l'on  fréquente  sont  aussi 
une  matière  délicate;  car  souvent  elles  nous  entraî- 
nent malgré  nous  dans  bien  des  choses,  dans  les- 
quelles nous  ne  tomberions  pas  comme  elles  ;  ainsi 
que  l'on  doit  être  aussi  à  cet  égard  sur  ses  gardes, 
surtout  des    personnes   comme    vous   autres,    mes 

i.  Inslruclion  pour  mes  enfants,  p.  XXIX,  XXX. 
2.  Ibid.,  p.  XXXIV, 
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enfants,  qui  souvent  sont  entourées  de  foule  de  g;ens 
qui  ne  ciiei'chent  qu'à  flatter  leur  goût  et  à  les  entraî- 
ner là  où  ils  croient  qu'ils  inclinent  pour  là  faire 
leur  cour  et  se  mettre  en  crédit  on  faveur,  sans  con- 
sidérer ni  le  salut  ni  le  monde;  il  suffit  que  cela 
leur  puisse  ajouter  ou  de  la  faveur  ou  de  l'argent  '.  » 

...  «  L'amitié  est  une  douceur  de  la  vie  :  il  faut 
seulement  prendre  garde  en  qui  on  met  cette  môme 
amitié  et  n'en  pas  être  trop  prodigue;  car  tout  le 
monde  n'en  fait  pas  bon  usage,  et  souvent  il  se  trouve 
de  faux  amis  qui  ne  cherchent  qu'à  profiter  de  la 
confiance  qu'on  leur  accorde  pour  en  abuser,  soit  à 
leur  profit,  soit  à  en  abuser  autrement,  et  par  là 
nous  faire  beaucoup  de  tort;  c'est  pourquoi  je  vous 
recommande,  mes  chers  enfants,  de  ne  vous  jamais 
précipiter  à  mettre  votre  amitié  et  confiance  en 
quelqu'un  que  vous  ne  soïez  bien  sûrs  et  cela  depuis 
longtemps  ;  car  les  gens  de  ce  monde  savent  dissi- 
muler longtemps  ".  » 

Enfin,  après  avoir  recommandé  à  ses  enfants 
l'ordre,  une  sage  économie,  l'horreur  du  gros  jeu, 
la  concorde  entre  eux  tous  et  un  attachement  invio- 
lable au  chef  de  leur  Maison,  il  leur  traçait  un  vé- 
ritable règlement  de  vie,  année  par  année,  semaine 
par  semaine,  jour  par  jour,  heure  par  heure,  et  il 
ajoutait  ces  graves  paroles  : 

«  Je  vous  recommande  de  prendre  sur  vous  deux 
jours  tous  les  ans  pour  vous  préparer  à  la  mort 
comme  si  vous  étiez  sûrs  que  ce  sont  là  les  deux 
derniers  jours  de  votre  vie,  etpar  là  vous  vous  ha- 
bituerez à  savoir  ce  que  vous  aurez  à  faire  en  pareil 
cas,  et  lorsque  votre  dernier  moment  viendra,  vous 
ne  serez  pas  si  surpris  et  saurez  ce  que  vous  avez  à 

1.  Instr.pour  mes  enfants,  p.  LXXVIII. 

2.  Jblcl. 
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faire...  Vous  en  reconnaîtrez  l'utilité  par  l'usage,  et 
ctla  fait  un  bien  infini,  sans  que  cela  fasse  aucun  mal, 
sinon  que  l'on  fait  de  sang-froid  ce  que  peut-être  la 
maladie  ou  le  manque  de  temps  nous  empêcherait  de 
faire  i.  » 

«  C'est  ici  que  je  vous  ordonne,  disait-il  en  termi- 
nant, de  lire  deux  fois  par  an  cette  instruction,  la- 
quelle part  d'un  père  qui  vous  aime  au-dessus  de 
tout,  et  qui  a  cru  nécessaire  de  vous  laisser  ce  témoi- 
gnage de  sa  tendre  amitié,  laquelle  vous  ne  pourrez 
mieux  lui  témoigner  qu'en  vous  aimant  tous  de  la 
même  tendresse  qu'il  vous  laisse  à  tous  2.  » 

Ces  austères  prescriptions  furent-elles  suivies?  Au 
milieu  des  splendeurs  de  Versailles  et  des  entraîne- 
ments de  la  Cour,  Marie- Antoinette  s' arrêta-t-elle  par- 
fois, et  se  recueillit-elle  dans  la  pensée  de  la  mort? 
Nous  ne  savons  ;  mais  ne  semble-t-il  pas  qu'il  y  ait 
dans  cet  avis  suprême  du  père  comme  une  mystérieuse 
divination  de  l'avenir  de  la  fille,  et  cette  imago  de  la 
mort,  et  d'une  mort  atroce,  n'apparaît-cUe  pas  à 
l'iiistorien,  menaçante  et  railleuse,  presque  à  chaque 
pas  qu'il  fait  dans  la  vie  de  la  gracieuse  et  infortunée 
souveraine? 

«  Sur  quel  peuple  désirerais-tu  régner?  »  avait  dit 
un  jour  Marie-Thérèse  à  Marie-Antoinette.  — «Sur 
«  les  Français,  avait  répondu  vivementl'enfant,  c'est 
«  sur  eux  qu'ont  régné  Henri  IV  et  Louis  XIV,  la 
«  bonté  et  la  grandeur  ^ .  »  Le  mot  était  heureux, 
et  l'Impératrice  en  avait  été  si  enchantée  qu'elle  avait 
prié  l'ambassadeur  de  France  de  le  transmettre  im- 
médiatement au  Roi  son  maître.  Les  vœux  de  la  fille 
étaient  donc    d'accord  avec  la  politique  de  la  mère 

1.  Instr.  pour  vies  enfants,  p.  LXXIV. 

2.  Ibid. 

3.  Mémoires  de  Weber,  p   11. 
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pour  une  union  (jue  ne  sonluiilnit  pas  moins  le  Roi  de 
France. 

L'engagement  était  conclu  bien  avant  d'être  déclaré. 
Louis  XV  se  faisait  rendre  compte  par  son  ministre  à 
Vienne.  le  marcpiis  de  Dui'forl,  des  progrès  et  de  l'é- 
ducation de  l'ArchiduclKvsse.  Il  envoyait  de  France 
ie  peintre  Ducreux  pour  faire  son  portrait  et,  le  por- 
trait achevé,  il  avait  un(ï  telle  hâte  de  le  voir  (|ue 
l'ambassadeur  était  obligé  d'envoyer  son  fils  le  porter 
à  Versailles.  En  Allemagne,  on  donnait  l'ordre  de 
réparer  les  chemins  qui  devaient  conduire  en  France 
la  future  Daupliine.  A  Vienne  même.  Marie-Thérèse 
entourait  sa  fille  de  tout  ce  qui  pouvait  lui  rappeler 
la  France  :  elle  lui  donnait  une  coiffure  française; 
elle  voulait  surtout  lui  donner  une  éducation  fran- 
çaise, et  dans  ce  but  elle  pria  Clioiseul  de  lui  indi- 
quer un  instituteur  habile  et  dévoué  qui  pût  mettre 
la  jeune  princesse  au  courant  des  usages  et  des  tradi- 
tions de  la  Cour  de  France.  Choiseul hésitait,  quand 
l'archevêque  de  Toulouse,  Loménie  de  Brienne,  lui 
parla  de  l'abbé  de  Vermond,  bibliothécaire  du  collège 
des  Quatre-Nations.  L'éloge  que  le  prélat  fit  de  son 
protégé  fixa  le  choix  du  ministre,  et  quelques  jours 
après  l'abbé  de  Vermond  partait  pour  Vienne,  où  il 
prenait  officiellement  possession   de  son  poste 

Caractère  sérieux  et  appliqué,  manquant  peut- 
être  un  peu  de  désintéressement,  mais  sincèrement 
dévoué,  quoi  qu'en  ait  pu  dire  M"^  Campan,  qui  l'a 
dénigré  dans  ses  Mémoires^  par  jalousie  de  métier 
sans  doute  et  rivalité  de  position,  l'abbé  de  Vermond 
ne  joua  pas,  près  de  son  impérialeélève,  le  rôle  odieux 
que  lui  prête  la  première  femme  de  chambre.  Il  ne 
chercha  pas,  «  par  un  calcul  adroit  et  coupable,  à 
la  laisser    dans  l'ignorance  *  ».  Ses  lettres,  aujour- 

1.  Mémoires  sur  la  vie  de  Marie- Antoinette,   reine  de  France  et  de 
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d'imi  connues,  prouvent  qu'il  remplit  consciencieu- 
sement sa  mission  et  qu'il  s'occupa,  sans  arrière- 
pensée,  de  combler  leslacnnes  que  la  tendresse  mal 
entendue  de  la  comtesse  de  Brandeiss  avait  laissées 
dans  l'éducation  de  l'Archiduchesse. 

Dès  son  arrivée  à  Vienne,  il  rédigea  un  plan  d'in- 
struction qu'approuva  l'Impératrice.  Il  y  comprenait 
la  religion,  l'histoire  de  France,  en  insistant  spécia- 
lement sur  tout  ce  qui  caractérise  les  mœurs  et  les 
usages,  la  connaissance  des  grandes  familles,  et  sur- 
tout de  celles  qui  ont  des  charges  à  la  Cour,  une  tein- 
ture générale  de  littérature  française,  et  une  attention 
particulière  sur  la  langue  et  l'orthographe.  Afin  de 
diminuer  l'ennui  de  ces  études  pour  une  jeune  fille 
peu  habituée  à  se  contraindre,  il  les  ramenait,  au- 
tant qu'il  pouvait,  au  tour  de  la  conversation  ' .  Sys- 
tème séduisant,  qui  avaitl' avantage  peut-être  de  faire 
pénétrer  plus  aisément  les  connaissances  dans  un 
esprit  si  difficile  à  fixer,  mais  qui  avait  l'inconvénient 
grave  de  laisser  subsister  sans  correction  le  défaut 
même  d'application,  si  nuisible  à  tout  progrès  sé- 
rieux. 

Parfois,  en  exposant  dans  ses  grandes  lignes  l'his- 
toire de  la  monarchie  française,  l'instituteur  s'arrê- 
tait pour  pressentir  le  jugement  de  son  élève  sur  la 
conduite  des  rois  et  surtout  des  reines,  et  il  avait  la 
jouissance  de  constater  que  presque  toujours  ce  ju- 
gement était  juste.  Il  y  avait  chez  la  jeune  princesse 
une  remarquable  rectitude  d'esprit,  mais  malheureu- 
sement une  certaine   indolence  à  exercer  cet  esprit 

Xaiarre,  suivis  de  souvetiirs  et  anecdotes  historiques,  sur  les  règnes 
de  Louis  XIV,  Louis  XV  et  Louis  XVI,  par  M""  Campan,  lectrice  de 
Mesdames,  première  femme  de  chambre  de  la  Reine,  et  depuis  su- 
rintendante de  la  maison  d'Ecouen,  avec  une  notice  et  des  notes 
pur  M.  F.  Barrière.  Paris,  Didot,  18;i8,  p.  66. 

1 .  L'abbé  de  Ycrmond  au  comte  de  Mercy,  21  janvier  1769. —  Maria- 
T/ieresia  und  Marie- Antoinette,  p.  333. 
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d'une  manière  suivie.  «  Je  ne  pouvais,  disait  l'abbé, 
l'accoulunior  ù  approfondir  un  objet,  quoique  je  sen- 
tisse qu'elle  en'  était  très  capable.  »  Qu'on  ajoute  à 
cela  les  plaisanteries  des  gens  qui  trouvaient  que  l'é- 
ducation de  l'Arcbiduchesso  devenait  trop  française, 
l'instinctive  jalousie  des  nationaux  contrôles  étran- 
gers, le  peu  de  tcmpsdont  disposait  Vermontl, —  une 
heure  par  jour  seulement  à  Vienne, —  les  distractions 
forcées  d'une  existence  qui  commençait  à  être  moins 
renfermée,  et  l'on  s'expliquera  que  les  progrès  de 
l'élève  n'aient  point  été  aussi  rapides  que  l'aurait 
désiré  le  maître. 

Les  progrès  existaient  cependant.  A  Schœnbrunn, 
où  l'on  était  moins  avare  de  temps  pour  l'étude,  on 
regagnait  par  la  conversation  ce  qu'on  n'obtenait  pas 
parles  leçons  régulières  *,  et,  à  l'automne  17t)9, 
Marie-Thérèse  étant  descendue  un  jour  chez  sa  fille 
et  l'ayant  interrogée  elle-même  pendant  près  de  deux 
heures,  s'en  étaitdéclarée  satisfaite  :  elle  l'avait  trou- 
vée «  fort  capable  de  raisonnement  et  de  jugement, 
surtout  dans  les  choses  de  conduite  ^  ».  A  la  Cour, 
où  l'Archiduchesse  faisait  déplus  fréquentes  appari- 
tions, à  mesure  que  le  moment  de  son  mariage  appro- 
chait, l'impression  n'était  pas  moins  bonne.  On  était 
surpris  et  ravi  à  la  fois  «  du  ton  do  bonté,  d'afTabilité 
et  de  gaieté  qui  était  peint  sur  cette  charmante 
figure'  ». 

Dans  une  fête  qui  lui  était  offerte  à  Laxembourg., 
la  veille  de  la  Saint-Antoine,  la  jeune  princesse  en- 
chantait tout  le  monde  par  son  maintien  et  ses  pro- 
pos. Kaunitz  lui-même,  si   blasé  qu'il  fût,  en  était 


1.  Vermond  à  Mercy,  21  juin  17G9.  —  Maria-ïhcrcsia  tend  Marie 
Antoinette,  p.  337. 

2.  Le  même  au  même,  14  oct.  1769.  —  Ibid..  p.  3o9. 

3.  Le  iiièiiie  au  même  ,  14  oct.  1769.  —  Ibid.  p.  35$. 
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émerveillé.  Mercy,  qui  venait  en  Autriche  au  com- 
mencement de  1770,  n'était  pas  moins  flatté  de  voir 
que  la  future  Dauphine  l'écoutait  et  profitait  de  ses 
avis  '»  '^eu  à  peu,  on  l'initiait  à  la  vie  publique  et 
à  la  représentation.  Deux  fois  par  semaine,  le  cava- 
gnol  se  tenait  chez  elle  ;  les  autres  jours  c'était  une 
loterie.  Les  princes  de  la  famille  impériale  et  les 
ambassadeurs  étaient  admis  ;  la  soirée  se  prolongeait 
jusqu'à  dix  heures.  Marie  -  Antoinette,  ou  plutôt 
]\îme  Antoine,  — c'estle  nom  qu'on  lui  donnait  encore, 
—  s'ingéniait  à  marquer  de  l'intérêt  à  chacun,  et, 
ajoute  un  témoin  oculaire,  elle  en  venait  à  bout. 
«  Cette  grande  compagnie  lui  donnait  le  meilleur 
maintien  et  le  meilleur  ton  possible  ;  tout  le  monde 
en  était  enchanté,  et  l'Impératrice  plus  que  tout 
autre  2.  » 

Tout  se  préparait  donc  pour  une  union  prochaine 
et  ces  préparatifs  ne  se  faisaient  pas  à  la  légère.  La 
mère  et  la  fille  envisageaient  ce  grand  avenir,  qu'elles 
désiraient  toutes  deux,  avec  une  religieuse  gravité. 
Il  avait  été  décidé  que  l'Archiduchesse  ferait,  sous  la 
direction-  de  l'abbé  de  Vermond,  une  retraite  de  trois 
jours  pendant  la  Semaine  Sainte. 

Si  mobile  qu'elle  parût,  la  jeune  fille  entendait 
faire  sérieusement  cette  retraite  :  elle  regrettait  même 
qu'elle  fût  si  courte.  «  Il  me  faudrait  peut-être  plus 
«  de  temps  pour  vous  exposer  toutes  mes  idées,  » 
disait-elle    à  son  précepteur  ^. 

Le  départ  approchait.  Dès  le  1"' juillet  1769,  le 
marquis  de  Durfort  avait  réglé  avec  le  prince  de 
Kaunitz  les  détails  du  mariage.  Le  projet  de  contrat 


1 .  Gazelle  de  France,  n»  23. 

2.  Vermond  à  Mercy,  14  mars  1770.  —Maria-Theresia  und  Marie- 
Anloinelle,  p.  362. 

3.  Ibid. 
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était  soumis  au  Roi,  à  son  rolour  de  Coinpiôgno,  et, 
le  13  janvier  1770,  la  dernière  note  de  la  Cour  de 
Vienne  élail  transmise  à  Versailles.  Dans  les  pre- 
miers jours  d'avril,  les  félicitations  officielles  com- 
mençaient :1e  2,  les  gardes-nobles  allemandes  et  hon- 
groises étaient  admises  àl'honneur  de  baiserlamain 
de  rArcliiduchesse;Ie  même  jour,  le  recteur  de  l'Uni- 
versité la  haranguait  en  latin  et  elle  lui  répondait 
dans  la  même  langue;  le  3,  c'était  le  lourdes  officiers 
de  la  g-arnison  et  des  mag-istrats  \ 

Le  14  avril,  l'Impératrice  annonça  solennellement 
à  ses  ministres  le  mariage  de  sa  fille  avec  le  Dau- 
phin de  France.  «  Le  16,  raconte  la  Gazette  de 
France,  vers  les  six  heures  du  soir,  la  Cour  étant 
en  grand  gala,  l'ambassadeur  de  France  a  eu  de 
LL.  Majestés  Impériales  et  Royales  une  audience 
solennelle  dans  laquelle  il  a  fait,  au  nom  du  Roi  son 
maître,  la  demande  de  M"'^  l'Arcliiduchesse  Antoi- 
nette pour  future  épouse  de  Monseigneur  le  Dau- 
phin.  » 

«  Après  cette  cérémonie,  il  y  a  eu  grand  apparte- 
ment au  palais.  Lorsque  l'ambassadeur  s'y  est  rendu, 
il  a  été  reçu  par  les  grands  officiers  de  LL.  Majestés; 
les  gardes  du  palais  bordaient  le  grand  escalier;  les 
gardes  du  corps  à  pied  étaient  dans  la  première  des 
antichambres  ;  les  gardes-nobles  allemandes  et  hon- 
groises formaient  dans  les  autres  une  double  haie  et 
la  Cour  était  aussi  nombreuse  que  brillante.  L'am- 
bassadeur s'est  d'abord  rendu  à  l'audience  de  l'Em- 
pereur et  ensuite  à  celle  de  l'Impératrice-Reine,  à  qui 
il  a  fait,  au  nom  du  Roi  Très  Chrétien,  la  demande 
de  Madame  l'Archiduchesse.  Sa  Majesté  Impériale  et 
Royale  y  ayant  donné  son  consentement,  Son  Altesse 

1.  Gazette  de  France  de  l'année  1770,  n»  32, 
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Royale  a  été  appelée  dans  la  salle  d'audience  et,  après 
avoir  fait  une  profonde  révérence  à  l'Impératrice  et 
reçu  les  marques  de  son  aveu,  elle  a  pris  des  mains 
de  l'ambassadeur  une  lettre  de  Monseigneur  le  Dau- 
phin et  le  portrait  de  ce  prince  ',  lequel  a  ensuite 
été  attaché  sur  la  poitrine  de  l'Archiduchesse  par  la 
comtesse  de  Trautmansdorff,  grande-maîtresse  de  la 
maison  de  Son  Altesse  Royale.  Vers  les  8  heures  1/2 
du  soir,  la  Cour  s'est  rendue  à  la  salle  des  specta- 
cles, qui  était  magnifiquement  ornée  et  illuminée.  On 
y  a  représenté  la  Mère  confidente.,  comédie  de  Ma- 
rivaux ;  après  quoi  on  a  exécuté  un  ballet  nouveau 
de  la  composition  du  sieur  Noverre.  intitulé  :  les 
Bergers  de  Tempe  ^.  » 

Le  lendemain,  17,  suivant  l'usage  observé  en  pa- 
reille occurrence  par  la  Maison  d'Autriche,  l'Archidu- 
chesse fit,  dans  la  salle  du  Conseil,  devant  l'ambas- 
sadeur de  France  et  en  présence  de  l'Empereur,  de 
l'Impératrice,  des  ministres  et  des  conseillers  d'État, 
sa  renonciation  à  la  succession  héréditaire,  tant  pa- 
ternelle que  maternelle.  Le  prince  de  Kaunitz  lut  la 
formule  de  renonciation;  Marie-Antoinette  la  signa 
et  prêta  serment  sur  l'Évangile,  que  tenait  le  comte 
de  Herberstein,  coadjutenr  du  prince-évêquede  Lay- 
bach  3.  Le  même  jour,  l'Empereur  donna  au  Bel- 
védère une  fête  mag-nifique,  aux  préparatifs  de  la- 
quelle cent  ouvriers  travaillaient  depuis  plus  de  deux 
mois  :  souper  de  quinze  cents  personnes,  bal  masqué, 


1.  Le  Roi  avait  envoyé  à  sa  future  petite-fille  un  splendide  ca- 
deau. «  C'était  une  grande  boite  d'or,  surmontée  du  portrait  du 
Dauphin,  peint  par  Hall,  et  entourée  d'un  cercle  de  soixante-dix 
gros  diamants.  Elle  coûtait  le  prix  incroyable  de  7.5,078  livres,  sans 
le  portrait  payé  en  àchor?,  2,Ç)6i  Vivrai,.»  Le  Livre  das  collectionneurs. 
par  Alph.   Ma'ze  Sencier.  Paris,  Renouard,  188.5,  p.  109. 

2.  Gazelle  de  France.,  année  1770,  n»  36.  Correspondance  de 
Vienne,  du  18  avril. 

3.  Gazette  de  France,  année  1770,  n"  3tt. 

I.  8 
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feu  d'artifice,  rioii  ne  manqua  à  l'éclat  de  cette  so- 
lennité. 

Le  18,  ce  fut  le  tour  de  l'ambassadeur  de  France. 
Les  rues  qui  aboutissaient  au  palais  Lichtensfein, 
où  log:eait  l'ambassade,  étaient  brillamment  illnini- 
nécs  ;  les  avenues,  l'entrée,  l'intérieur  étaient  déco- 
rés avec  un  ^oùt  exquis,  et  dans  le  fond  du  jardin 
s'élevait  un  élégant  édifice,  représentant  le  temple 
de  l'Hymen,  d'où,  la  nuit  venue,  s'élancèrent  dans 
les  airs  des  gerbes  étincelantes  de  fusées. 

Le  19,  à  six  heures  du  soir,  toute  la  Cour  se  ren- 
dit à  l'église  des  Augustins,  par  la  galerie  du  palais, 
bordée  d'une  dold)le  baie  de  grenadiers.  L'Impéra- 
trice conduisait  sa  fille,  magnifiquement  vêtue  d'une 
robe  de  drap  d'argent,  dont  la  comtesse  de  ïraut- 
niansdoi'ff  portait  l;>  queue.  L'archiduc  Ferdinand 
représentait  le  Dauphin.  Lors(|ue  l'Empereur  etllm- 
pératrice  furent  sous  le  dais,  l'Archiduc  et  FArchidu- 
chesse  s'agenouillèrent  aux  places  qui  leur  étaient 
réservées.  Le  nonce  dn  Pape,  Visconti,  bénit  les  an- 
neaux et  donna  à  l'auguste  couple  la  bénédiction  nup- 
tiale. Puis  il  entonna  le  TeDeum,  qui  fut  chanté  par 
la  musique  de  la  Cour,  au  bruit  du  canon  et  de  la 
mousqueterie.  Le  mariage  par  procuration  était  ac- 
compli; l'Archiduchesse  était  Dauphine  et  le  comte  de 
Lorge,  fils  de  l'ambassadeur  marquis  de  Durfort, 
partait  immédiatement  pour  en  transmettre  la  nou- 
velle à  Versailles. 

Le  lendemain,  la  Cour  dînait  en  public  :  il  y  avait 
le  soir  grand  appartement,  et  l'on  frappait  une  mé- 
daille où  1  Hymen  et  la  Concorde  tressaient  des  cou- 
ronnes de  myrte  et  portaient  des  cornes  d'abondance 
avec  cette  devise  :  Concordia  novo  sanguinis  neœu 
fermât  a  *. 

1,  Gaielis  de  France,  année  1770»  u»  3S< 
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Et  cependant,  au  milieu  de  ces  fêtes  enivrantes  et 
de  ces  éclatantes  perspectives,  je  ne  sais  quelle  tris- 
tesse pesait  sur  les  cœurs  et  oppressait  les  poitrines. 
Était-ce  le  simple  déchirement  de  la  séparation?  Était- 
ce  ce  mystérieux  tressaillement  qui,  aux  heures  so- 
lennelles, trouble  les  âmes  les  plus  fermes  ?  Quelque 
brillant  que  parût  le  destin  de  la  nouvelle  épouse, 
c'était,  dans  l'avenir,  l'inconnu;  dans  le  présent,  l'é- 
loignement. 

Clairvoyante  comme  elle  l'était,  exactement  infor- 
mée, par  son  fidèle  ambassadeur  Mcrcy,  de  tout  ce 
qui  se  passait  àlaCour  de  France,  Marie-Thérèse  ne 
pouvait  se  laisser  éblouir  par  le  grand  établissement 
réservé  à  sa  lille;  elle  ne  pouvait  ignorer  combien 
était  miné  et  chancelant  le  trône  sur  lequel  l'Archi- 
duchesse devait  s'asseoir  un  jour.  On  raconte  qu'a- 
vant le  départ  de  Marie-Antoinette  elle  voulut  interro- 
ger sur  son  avenir  un  thaumaturge  célèbre,  le  docteur 
Gasser.  Le  docteur  regarda  longuement  la  jeune 
princesse,  hésita  un  instant,  et  finit  par  répondre 
d'un  air  grave  qu'il  y  a  des  croix  pour  toutes  les 
épaules. 

Quoiqu'il  en  soit  decette  anecdote,  qui  n'est  peut- 
être  qu'unelégende,  à  Yienne  on  s'affligeait  du  départ 
de  cette  jeune  princesse,  qui  ne  s'était  fait  connaître 
que  par  sa  grâce  et  sa  bonté.  Tout  le  monde,  hom- 
mes et  femmes,  était  abîmé  de  douleur.  Les  avenues 
etlesrues  delà  villeétaientrempliesd'une foule  attris- 
tée. «  La  capitale  de  l'Autriche,  a  dit  un  témoin  ocu- 
laire, présentait  limage  d'un  deuil  ^  .» 

Le  21  avril,  à  neuf  heures  et  demie  du  matin,  la 
nouvelle  Dauphine  prit  congé  de  sa  mère,  quitta  cette 
ville  de  Vienne,  qu'elle  ne  devait  plus  revoir,  et  par- 
tit pour  la  France.  L'Empereur  l'accompagna  jusqu'à 

■1.  Mémoires  de  Weber,  p.  13« 
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MoJt'k  *  :  il  ne  pouvait  se  décider  à  se  séparer  de 
celle  sœur  qu'il  i;roiulait  souvent,  mais  qu'il  aimait, 
plus  encore,  (juaud  le  lendemain,  à  midi,  il  rentra 
à  Vienne,  il  trouva  la  ville  toujours  plongée  dans  la 
tristesse,  et  Marie-Thérèse  baignée  de  larmes. 

Mais  le  jour  même  du  départ,  le  21.  l'Impératrice 
s'était  arrachée  un  moment  àses  chagrins  pour  tracer, 
elle  aussi,  à  sa  lille,  un  règlement  de  vie,  où  l'on 
ne  sait  ce  que  l'on  doit  le  plus  admirer,  la  sagacité 
de  la  grande  politique,  la  clairvoyance  de  la  mèrf, 
ou  la  foi  de  la  chrétienne  2. 

Comme  l'Empereur  François,  elle  s'attachait  à  pré- 
munir la  jeune  princesse  contre  les  écueilsqui  allaient 
être  semés  sous  ses  pas;  mais  s'adressant  à  Marie- 
Antoinette  seule,  ses  instructions  avaient  un  carac- 
tère plus  personnel  et  plus  précis.  Comme  l'Empe- 
reur, elle  recommandait  avant  tout  la  piété,  cette 
vertu  maîtresse  et  fondement  de  toutes  les  autres  ; 
elle  en  rappelait  à  grands  traits  les  préceptes,  ceux 
de  cette  piété  large  et  indulgente,  qui  est  une  force 
pour  celui  qui  la  pratique,  sans  être  jamais  une  sin- 
gularité ni  une  gêne  pour  autrui;  mais  elle  n'oubliait 
pas  les  devoirs  propres  à  la  haute  situation  destinée 
à  sa  iîlle,  et  les  règles  de  conduite  particulières  à  la 
Cour  de  France. 

«  Ne  vous  chargez  d'aucune  recommandation,  di- 
sait-elle ;  n'écoutez  personne,  si  vous  voulez  être 
tranquille.  N'ayez  pas  de  curiosité  :  c'est  un  point 
dont  je  crains  beaucoup  à  votre  égard.  Évitez  toute 

1.  Gazette  de  France,  année  d770,  n"  38. 

2.  On  a  publié  une  prétendue  lettre  de  Marie-Thérèse  au  Dau- 
phin. Cette  lettre,  qui  d'ailleurs  n'est  nullement  du  style  de  l'Im- 
pératrice, n'est,  suivant  Grimm,  qu'une  fantaisie  de  bel  esprit,  qui 
n'a  aucune  authenticité.  — Correspondance  littéraire,  philosophique 
et  critique,  adressée  à  un  souverain  d'Allemagne,  depuis  1770  j'us- 
(/u'en  1782,  par  le  baron  de  Griram  et  par  Diderot.  Paris,  Buisson, 
l«ii,  tome  I,  p.  160. 
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sorte  de  familiarité  avec  des  petites  gens.  Demandez 
à  M.  et  M""*  de  Noailles,  en  l'exigeant  même,  sur  tous 
les  cas,  ce  que,  comme  étrangère  et  voulant  abso- 
lument plaire  à  lanation,  vous  devriez  faire,  et  qu'ils 
vous  disent  sincèrement  s'il  y  a  quelque  chose  à  cor- 
riger dans  votre  maintien,  dans  vos  discours  ou 
autrespoints.  Répondezagréablementàtoutle  monde, 
avec  grâce  et  dignité.  Vous  le  pouvez,  si  vous  le  vou- 
lez. Il  faut  aussi  savoirrefuser... Depuis  Strasbourg, 
vous  n'accepterez  plus  rien  sans  en  demander  l'avis  de 
M.  ou  M""*  de  Noailles,  et  vous  renverrez  à  eux  tous 
ceux  qui  vous  parleront  de  leurs  affaires,  en  leur  disant 
honnêtement  qu'étantvous-même  étrangère,  vous  ne 
sauriezvous  charger  de  recommander  quelqu'un  au- 
près du  Roi.  Si  vous  voulez,  vous  pouvez  ajouter,  pour 
rendrelachose  plus  énergique  :  «  L'Impératrice,  ma 
mère,  m'a  expressément  défendu  de  me  charger  d'au- 
cune recommandation.  »  N'ayez  point  de  honte  de 
demander  conseil  à  tout  le  monde  et  ne  faites  rien 
de  votre  propre  tête  \  » 

Quinze  jours  après,  le  4  mai,  le  cortège  déjà  près 
d'entrer  en  France,  l'Impératrice,  qui  ne  se  consolait 
du  départ  de  sa  fille  qu'en  songeant  à  elle  et  qui  la 
suivait  par  la  pensée  dans  toutes  les  étapes  de  sa 
route,  lui  écrivait  encore,  pour  ajouter  de  nouveaux 
conseils  au  règlement  de  vie: 

«  Vous  trouverez,  lui  disait-elle,  un  père  tendre 
qui  sera  en  même  temps  votre  ami,  si  vous  le  méri- 
tez. Ayez  en  lui  toute  confiance,  vous  ne  risquerez 
rien.  Aimez-le  ;  soyez-lui  soumise;  tâchez  de  deviner 


1.  Marie-Thérèse  à  Marie-Antoinette,  21  avril  1770.  —  Correspon- 
dance secrète  du  comte  de  Mercy,  I,  p.  3-5.  —  C'était  l'habitude  de 
Marie-Thérèse,  lorsqu'elle  se  séparait  d'un  de  ses  enfants,  de  lui 
tracer  ainsi  un  règlement  de  vie  détaillé  et  minutieux.  On  en  Lrouve 
de  semblables  adressés  à  ses  fils  Ferdinand  et  Maxiniilien  et  à  sa 
fille  Caroline,  dans  la  correspondance  publiée  par  M.  d'Arneth. 
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SCS  pensées  ;  vous  ne  sauriez  faire  assez  dans  le  mo- 
ment 011  je  vous  périls. 

a  Du  Daupliin,  je  ne  vous  dis  rien;  vous  con- 
naissez ma  délicatesse  sur  ce  point.  La  femme  est 
soumise  en  tout  à  son  mari  et  ne  doit  avoir  aucune 
occupation  que  de  lui  plaire  et  de  faire  ses  volontés. 

«  Le  seul  vrai  boniieur  dans  ce  monde  est  un 
lieureux  mariage,  j'en  peux  parler.  Tout  dépend  de 
la  femme,  si  elle  est  complaisante,  douce  et  amusante. 

«  Je  vous  recommande,   ma  chère  fille,  tous 

les  21,  de  relire  mon  papier.  Je  vous  prie,  soyez-moi 
fidèle  sur  ce  point  :  je  ne  crains  chez  vous  que  la 
négligence  dans  vos  prières  et  lectures,  et  la  tiédeur 
et  négligence  suivront.  Luttez  contre;  car  cela  est 
plus  dangereux  qu'un  état  plus  imparfait  et  même 
plus  mauvais;  on  en  revient  plutôt.  Aimez  votre  fa- 
mille, soyez-leur  attachée,  à  vos  tantes  comme  à  vos 
beaux-frci"es  et  belles-sœurs.  Ne  soudrez  aucune 
tracasserie  ;  vous  êtes  à  même  défaire  taire  les  gens, 
au  moins  de  les  éviter,  ou  en  vous  éloignant  d'eux. 
Si  vous  aimez  votre  tranquillité,  évitez  dès  le  com- 
mencement ce  point  que  je  crains,  connaissant  votre 
curiosité  *.  » 

Pendant  ce  temps,  la  Dauphine  s'avançait  à  tra- 
vers l'Allemagne.  Le  25  avril,  elle  arrivait  à  Munich  ; 
le  29,  à  Augsbourg;  le  30,  à  Gunzbourg  ^.  Partout 
sur  son  passage  les  populations  se  pressaient  :  elles 
accouraient,  désireuses  de  voir  une  Archiduchesse 
d'Autriciie,  et  une  Dauphine  de  France;  elles  s'en 
retournaient,  ravies  de  sa  bonne  grâce,  de  sa  beauté, 
de  ses  attentions,    de    son    air  de    douceur   \    Pen- 

1.  Miirie-Thcrèsc  à  Marie-Aatoinette,  4  mai  1770.  —  Correspon- 
dance secrète  du  comt".  de  Mercy,  I,  7. 

2.  Gazelle  de  l<'rance,  année  1770,  n<"  38  et  39. 

3.  Marie-Tliérésc  à  Marie-ADloinotte  4  mai  1770.  —  Correspon- 
dance secrèle  du  comte  de  Mercy,  I,  6. 
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fiant  la  route,  les  clames  qui  l'accompagnaient  cher- 
cliaicnt  à  la  distraire.  L'une  d'elles  ayant  eu  l'indis- 
crétion de  lui  dire:  «  Etes-vous  bien  empressée  de 
«  voir  Monseigneur  le  Dauphin?»  —  «  Madame  »,  ré- 
pondit avec  un  ton  plein  de  dignité  la  jeune  princesse- 
ce  je  serai  dans  cinq  jours  à  Versailles  ;  le  sixième, 
«je  pourrai  plus  aisément  vous  répondre.  »  La  leçon 
donnée,  elle  reprit  son  air  d'enjouement  et  de  bien- 
veillance; mais  sa  pensée  se  portait  obstinément 
veis  son  pays  et  vers  ceux  qu'elle  y  avait  laissés. 
Lorsqu'elle  eut  franchi  les  limites  des  provinces  pla- 
cées sous  la  domination  de  l'Impératrice,  «  Hélas! 
dit-elle,  en  fondant  en  larmes,  je  ne  la  verrai 
«  plus  *  ». 

C'était  le  dernier  cri  de  son  cœur,  le  suprême 
adieu  envoyé  à  tous  ses  souvenirs  d'enfance,  à  tous 
ses  liens  de  famille,  à  tout  ce  qu'elle  avait  chéri 
dans  sa  patrie  allemande.  Du  jour  où  elle  mit  le  pied 
sur  le  sol  de  France,  elle  se  sentit  toute  Française. 

1.  Mémoires  de  Weber,  pp    13  et  14. 
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La  Dauphine  en  France.  —  Strasbourg.  —  Nancy.  —  Reims.  — 
Goinpiègne.  —  Portrait  de  la  Dauphine.  —  Marie-Antoinette  a 
Saint-Denys.  —  Souper  à  la  Muette,  avec  M™"  du  Barry.  —  Fêtes 
(lu  mariage  à  Versailles.  —  Prétentions  des  princesses  de  la  Mai- 
son de  Lorraine.  —  Fêtes  de  Paris.  —  Cnlasiroplie  do  la  place 
Louis  XY.  —  Lettre  du  Dauphin  au  lieutenant  de  police. 


Le  3  mai,  le  comte  de  Noailles,  ambassadeur  ex- 
traordinaire pour  aller  au-devant  de  la  Dauphine, 
entrait  à  Strasbourg.  C'est  dans  cette  ville,  conquise 
à  la  France  par  Louis  XIV,  qu'il  devait  saluer,  au 
nom  delà  France,  l'épouse  du  petit-fils  deLouisXIV. 
Le  5  mai,  la  comtesse  de  Noailles,  dame  d'iionneur. 
le  comte  de  Tessé,  premier  écuyer,  le  comte  de 
Saulx,  chevalier  d'honneur,  arrivaient  à  leur  tour 
avec  la  maison  de  la  Dauphine.  Enfin  le  7,  vers  midi, 
Marie-Antoinette  elle-même  paraissait  sur  la  rive  du 
Rhin. 

Dans  une  île,  au  milieu  du  fleuve,  s'élevait  un  pa- 
villon, destiné  à  ce  qu'on  nommait  la  cérémonie  de 
la  remise.  C'est  là  que  la  jeune  princesse  devait 
passer  des  mains  de  sa  Maison  allemande  dans  celles 
de  sa  Maison  française.  Par  une  étrange  distraction, 
les  tapisseries,  choisies  dans  le  garde-meuble  de  la 
couronne  pour  décorer  la  grande  salle  qui  devait 
abriter  pour  la  première  fois  sous  un  toit  français 
cette  jeune  femme  allant  rejoindre  son  époux,  repré- 
sentaient les  amours  maliieureuses  et  les  querelles 
sanglantes    de    Jason    et    de    Médée,    c'est-à-dire 
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«  l'exemple  de  l'union  la  plus  infortunée  qui  fût 
«  jamais  '.  »  Étranges  tableaux  et  plus  étrang-e  bien- 
venue! Gœtlic,  alors  étudiant  à  Strasbourg,  avait  été 
frappé,  à  la  vue  de  ces  tentures,  comme  d' un  sombre 
présage,  et  l'on  assure  qu'en  les  apercevant  l'Archi- 
duchesse ne  put  retenir  un  mouvement  d'effroi:  «Ah  ! 
«  dit-elle,  quel  pronostic  ^1  » 

Le  pavillon  du  Rhin  était  divisé  en  trois  pièces  : 
au  milieu  un  vaste  salon,  oii  devait  se  faire  laremise, 
à  droite  et  à  gauche,  deux  appartements  :  dans  l'un 
se  tenait  la  Maison  française,  dans  l'autre  la  Maison 
autrichienne.  C'est  dans  cette  dernière  que  la  Dau- 
phine  dut  se  prêter  à  la  fastidieuse  cérémonie  de  la 
toilette.  L'étiquette  voulait  qu'elle  quittât  tout  ce 
qui,  dans  son  costume,  pouvait  rappeler  son  pays 
d'origine,  jusqu'à  ses  bas,  jusqu'à  son  linge.  Quand 
elle  eut  subi  cette  ennuyeuse  opération  et  qu'elle  eut 
revêtu  son  costume  envoyé  de  Paris,  sous  cette 
mode  française,  dit  un  témoin,  a  elle  parut  mille 
fois  plus  charmante  ^  ».  Les  portes  s'ouvrirent; 
la  Dauphine  passa  dans  le  salon  central  :  elle  y 
fut  reçue  par  le  comte  de  Noailles,  Bouret,  secrétaire 
du  cabinet  du  Roi,  et  Gérard,  premier  conunis 
des  affaires  étrangères.  Dès  que  les  pleins  pou- 
voirs eurent  été  échangés,  et  les  actes  de  remise 
et  de  réception  signés  par  les  commissaires  respec- 
tifs, la  pièce  où  se  tenait  la  Maison  française  fut 
ouverte;  la  Dauphine,  légère  et  gracieuse,  s'avança 
vers  la  comtesse  de  Noailles  et  se  jeta  dans  ses  bras 
en  lui  demandant  d'être   son  guide,  son  appui  et    sa 


1.  Gœthe,  Mémoires  de  ma  vie,  p.  366. 

2.  Mémoire.'!  de  la  baronne  d'Oberkirnh,  publiés  par  le  comte 
Léonce  de  Montbrison,  son  petit-fils,  et  dédiés  à  Sa  Majesf  Nico- 
las 1",  empereur  de  toutes  les  Russies.  Paris,  Charpentier,  1869, 
I   32. 

'  3.  Ibid.,  p.  33. 
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ooiisolation.  A  co  moment,  les  dames  fie  la  Maison 
allemande  s'approcht-rcnt  de  leur  jeune  maîtresse 
pour  lui  baiser  les  mains  une  dernière  fois  et  se  re- 
tirer ensuite  ;  elle  les  serra  sur  son  cœur  en  pleu- 
rant beaucoup  ,  les  cbargea  de  tendresses  pour 
sa  mère,  ses  sœurs,  ses  amies  de  Vienne  ',  et  se 
retournant  vers  ses  dames  françaises  :  «  Pardonnez- 
moi  »  dit-elle  en  souriant  à  travers  ses  larmes,  «  c'est 
«  pour  la  famille  et  la  patrie  que  je  quitte  ;  désor- 
«  mais  je  n'oublierai  plus  que  je  suis  française.  » 

La  ville  do  Strasbourg  était  en  fête.  Elle  avait 
préparé  pour  la  Dauphineles  splendeurs  qu'elle  avait 
déployées,  vingt-cinq  ans  auparavant,  pour  le  voyage 
de  Louis  le  Bien-Aimé.  Douze  ans  plus  tard,  Marie- 
Antoinette  en  conservait  encore  pieusement  le  sou- 
venir :  a  C'était  là.  disait-elle,  qu'elle  avait  reçu  les 
premiers  vœux  des  Français  et  compris  le  bonlieur 
de  devenir  leur  Reine  '^.  »  Trois  compagnies  de 
jeunes  enfants  de  douze  à  quinze  ans,  babilles  en 
Cent-Suisses,  formaient  la  haie  sur  le  passage  de  la 
princesse.  Vingt-quatre  jeunes  filles  des  familles  les 
plus  distinguées  de  Strasbourg,  en  costume  natio- 
nal, répandaient  des  fleurs  devant  elle,  et  dix-huit 
bergers  et  bergères  lui  présentaient  des  corbeilles 
de  fleurs.  Lorsqu'elle  mit  le  pied  sur  le  territoire  de 
la  cité,  le  chef  du  Magistrat,  M.  d'Antigny,  la  ha- 
langua  en  allemand  :  a  Ne  parlez  point  allemand, 
«  Monsieur,  »  dit-elle  ;  «  à  dater  d'aujourd'hui,  je 
a  n'entends  plus  d'autre  langue  que  le  français  ^.  » 

Quand   elle   entra    en  ville  dans  les  carrosses  du 

1.  Mémoires  de  la  baronne  d'OberIdrch,  p.  :^3.  On  peut  voir  dans 
le  Livre  d>is  collectionneurs,  109,  la  liste  des  magniliqucs  cadeaux 
faits  au  nom  du  Koi  de  Fi'anco  à  la  Maison  allemande  de  Marie- 
Antoinette. 

2.  IhkL,  I,  p.  200. 

3.  Ibid.,  I,  p.  33. 
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Roi,  une  triple  décharge  d'artillej'ie  la  salua  :  les 
cloches  sonnèrent  à  toute  volée,  et  le  niaréchal  de 
Contades,  gouverneur  de  Strasbourg,  la  reçut  sous 
un  magnifique  arc  de  triomphe.  Sur  la  place  de 
l'hôtel  de  ville,  des  fontaines  do  vin  coulaient  pour 
le  peuple  :  dans  les  rues,  des  bœufs  entiers  rôtis- 
saient, et  les  distributions  de  pain  étaient  si  abon- 
dantes qu'on  ne  se  donnait  même  plus  la  peine  d'en 
ramasser  les  morceaux  i. 

La  Dauphine  traversa  la  ville  entre  deux  haies  de 
soldats  et  mit  pied  à  terre  au  palais  épiscopal,  oii  le 
cardinal  deRohan,  évèque  de  Strasbourg,  lui  présenta 
son  chapitre.  Le  soir,  il  y  eut  grand  couvert,  présen- 
tation des  dames  de  la  noblesse,  jeux  donnés  par 
les  corps  de  métiers,  danse  exécutée  parles  tonneliers, 
spectacle  à  la  Comédie-Française  2.  Lorsque  la  nuit 
vint,  la  cité  entière  parut  embrasée  :  les  maisons, 
les  édifices  publics  étaient  illuminés  ;  des  courants 
de  feu  serpentaient  du  haut  en  bas  de  la  cathédrale, 
dessinant  avec  des  reliefs  lumineux  les  gracieux 
détails  du  chef-d'œuvre  d'Erwin  de  Steinbach.  En 
face  de  l'évôché,  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  une 
vaste  colonnade,  dont  les  arcades  laissaient  entrevoir 
des  jardins  dans  la  perspective;  un  parterre  factice, 
élevé  sur  des  bateaux,  glissait  sur  l'eau  et  venait  re- 
joindre les  jardins,  et  le  soir  les  arbres  étincelaient 
de  verres  de  couleur.  En  même  temps, un  magnifique 
feu  d'artifice,  reflétant  dans  1111  mille  figures  mytho- 
logiques, des  écussons,  des  chars,  des  dieux  marins, 
et  le  cbiffre  entrelacé  du  Dauphin  et  de  la  Dauphine, 
transformait  la  rivière  en  une  nappe  de  feu  ^. 

Le  lendemain, 8,  Marie- Antoinette  visitait  lacathé- 

1.  Mémoires  de  la  baronne.  d'Oherkircli,  I,  ol. 

2.  Gazette  de  France,  année  1770,  n"  41. 

3.  Mémoires  de  la  baronne  d'Oberkirch,  I,  èi . 
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drale.  Par  une  étrange  rencontre,  le  prélat  qui  l'at- 
tendait à  la  porle  avec  le  chapitre  pour  la  compli- 
menter et  qui  saluait  en  elle  «  l'âme  de  Marie-Thé- 
rèse qui  va  s'unir  à  l'âme  des  Bourhons  *  »  était  le 
neveu  de  lévèque,  ce  prince  Louis  de  Rohuri  (jui  de- 
vait infliger  plus  lard  â  la  Dauphine,  devenue  Reine, 
la  plus  mortelle  injure.  Mais  alors,  en  cet  horizon  si 
brillant,  qui  oui  pu  deviner  des  points  noirs  ? 

De  Strasbourg  la  Dauphine  se  rendit  à  Saverne,où 
elle  logea  dans  le  château  des  évêques.  Le  cardinal 
de  Rohan  lui  présenta  une  vieille  femme  de  centcinq 
ans  (jui  n'avait  jamais  été  malade.  «  Princesse.  »  dit 
cette  femme  en  allemand,  «  je  fais  des  vœux  au  ciel 
«  pour  que  vous  viviez  aussi  longtemps  que  moi  et 
«  aussi  exempte  d'infirmités.  »  —  «  Je  le  désire, 
«  répondit  la  Dauphine,  si  c'est  pour  le  bonheur  de 
«  la  France.  »  Et  après  lui  avoir  donné  sa  main  à 
baiser,  elle  ordonna  qu'on  lui  remît  une  somme 
d'argent  ^. 

Le  soir,  il  y  eut  bal  :  après  le  bal,  feu  d'artifice  ; 
après  le  feu  d'artifice,  souper,  où,  pour  la  dernière 
fois,  les  dames  de  la  Maison  allemande  de  Marie- 
Antoinette  furent  réunies  aux  dames  de  la  Maison 
française.  Le  9,  elles  prirent  définitivement  congé 
de  l'Archiduchesse  ;  le  prince  de  Stahremberg  seul 
restapour  l'accompagner. 

La  Dauphine  quittait  l'Alsace,  enchantée  de  l'ac- 
cueil qu'elle  y  avait  reçu.  Sur  sa  route,  les  paysans 
accouraient  detoutes  parts;  les  chemins  étaient  jon- 
chés de  fleurs  ;  les  jeunes  filles,  dans  leurs  plus  bel- 
les parures,  apportaient  des  bouquets.  Les  popula- 
tions des  campagnes,  si    avides    de    spectacles  et  si 

1.  Les  quatre   cardinaux  de  Rohan,   évéques   de  Strasbourg,   en 
Alsace,  par  le  Roy  de  Sainte-Croix.  Hagerinann,  1881,  p.  73, 

2.  Gazelle  de  France,  année  1770,  n"  42. 
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ardentes  alors  dans  leur  amour  pour  leurs  princes, 
so  pressaient  autour  du  carrosse,  et,  apercevant  à 
travers  les  stores  le  frais  et  gracieux  visage  de  la 
jeune  femme  :  «  Qu'elle  est  jolie,  notre"  Dauphine!  » 
disaient-elles.  Une  dame  de  la  suite,  qui  entendit  ce 
propos,  le  fit  remarqu'er  à  la  princesse  :  «  Madame,  » 
répondit  Marie-Antoinette,  «  les  Français  ont  pour 
ft  moi  les  yeux  de  l'indulgence  *.  » 

Le  9  au  soir,  la  Dauphine  arriva  à  Nancy,  illuminé 
comme  Strasbourg.  Nancy,  c'était  le  berceau  de  la 
Maison  de  Lorraine,  le  lieu  de  naissance  de  l'Empe- 
reur François  ;  c'était  un  dei'nier  trait  d'union  entre 
sa  famille  d'origine  et  sa  famille  d'adoption,  entre 
l'Autriche  et  la  France.  Le  lendemain,  après  les  céré- 
monies officielles  elle  se  rendit  au  couvent  des  Cor- 
deliers,  pour  s'agenouiller  sur  le  tombeau  de  ses 
pères.  La  pensée  grave  de  la  mort  se  mêlait  à  l'é- 
blouissement  des  fêtes. 

Le  soir,  Marie-Antoinette  couchait  à  Bar  ;  à  Luné- 
\ille,  la  gendarmerie,  aux  ordres  du  marquis  de 
Castries  et  du  marquis  d'Autichamp,  lui  rendait  les 
honneurs  militaires  ;  à  Gommercy,  Tx^rchiduchesse 
recevait  un  hommage  qui  lui  allait  peut-être  plus 
droit  au  cœur  ;  une  blonde  enfant  de  dix  ans  lui  of- 
frait un  bouquet  de  fleurs  et  saluait  en  elle  «  la  des- 
cendante d'une  famille  qui,  depuis  près  de  mille  ans, 
n'avait  cessé  de  régner  sur  les  cœurs  des  Lor- 
rains ^  ». 

A  quelques  lieues  de  Châlons.  un  vieux  curé  de 
campagne,  entouré  de  toute  sa  paroisse,  s'approcha 
du  carrosse  de  la  Dauphine  pour  la  complimenter.  Il 
avait  pris  pour  texte  de  son  discours  ces   paroles  du 


1.  Mémoires  de  Welier,  p.  14. 

2.  Compliment  de  l'abbé  Lambert,  vicaire  de   Gommercy,  récité 
par  M"»  Doublot.  Mercure  de  France,  juin  1770,  p.  164. 
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Cantique  des  Cantiques  :  «  Pidchra  es  et  formosa.  » 
Mais  à  la  Yuc  do  la  princesse,  le  respect,  l'émotion, 
la  surprise  le  lroui)lèrent  tellement  qu'il  lui  fut  im- 
possible d'aller  plus  loin  que  son  texte.  11  avait  beau 
cbercber  dans  sa  tète  ;  la  mémoire  lui  faisait  obsti- 
nément défaut.  Marie-Antoinette  s'en  aper.jut,  et,  pour 
mettre  un  terme  à  l'embarras  de  ce  brave  bomme,  elle 
prit  de  sa  main,  avec  un  charmant  sourire  de  remer- 
ciement, lebouquct qu'illui  présentait.  «  Ah!  Madame,  » 
s'écria  le  bon  curé,  retrouvant  sinon  son  discours, 
du  moins  sa  présence  d'esprit,  «  ne  soyez  pas  étonnée 
«  de  mon  peu  de  mémoire;  à  votre  aspect,  Salomon 
a  eût  oublié  sa  harangue  et  n'eût  plus  pcnséà  sabclle 
«  Égyptienne ^  » 

Le  11,  la  Dauphine  descendit  à  Châlons,  à  l'hôtel 
de  l'Intendance.  Six  jeunes  filles,  dotées  par  la  ville 
à  l'occasion  de  son  mariage,  vinrent  lui  réciter  des 
vers  ; 

I^rincesse  dont  l'esprit,  les  grâces,'  les  appas 

Viennent  enibellirnos  climats, 
En  ce  jour  glorieux,  quel  bonheur  est  le  nôtre! 
i\ous  devons  noire  liynien  à  la  splendeur  du  vôtre. 
Le  ciel  fait  à  l'Etat  deux  faveurs  à  la  fois 
Dans  celte  auguste  et  pompeuse  alliince  : 
Nous  donnerons  des  sujets  à  la  France. 
Et  vous  lui  donnerez  des  l^ois  -  . 

Le  soir  il  y  eut  spectacle  oii  l'on  joua  la  Partie  de 
chasse  de  Henri  IV,  souper  en  public,  illumination 
qui  représentait  le  temple  de  l'Hymen,  inauguration 
de  la  nouvelle  porte  de  ville,  dont  la  Dauphine  ac- 
cepta la  dédicace,  distribution  de  pain,  de  vin  et  de 
viande,  acclatnations  réitérées  de  Vive  le  Roi!  Vive 
Madame  la  Dauphine  ! 

i.  Mémoires  de  Weber,  p.  15. 

à.  Meri'.urs  de  Francëf  Juin  1770,  p,  iù^, 
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Le  12.  Marie-Antoinette  passa  à  Reims,  la  cité  du 
sacre:  «Voilà,  dit-elJe  galamment,  la  ville  de  France 
que  je  désire  revoir    le  plus  tard  possible.    » 

Le  soir,  elle  arriva  à  Soissons,  enlonrée  des 
gardes  du  corps  qui  l'escortaient  depuis  Fismes  i. 
Les  bourgeois  et  les  compagnies  de  l'arquebuse 
l'attendaient  aux  portes  de  la  ville.  Les  rues  qui 
conduisaient  à  l'évèché.,  où  devait  loger  la  prin- 
cesse, étaient  garnies  d'une  singulière  et  pittoresque 
décoration  :  un  double  rang  d'arbres  fruitiers,  de 
vingt-cinq  pieds  de  haut,  entre  lesquels  couraient 
des  guirlandes  de  lierre,  de  fleurs,  de  gaze  d'or  et 
d'argent,  entremêlées  de  lanternes.  Reçue  par  l'évê- 
que  duc  de  Soissons,au  bas  du  perron  de  son  palais, 
la  Dauphine  fut  conduite  à  son  appartement  par  une 
galerie  éclairée  de  mille  candélabres.  Des  distribu- 
tious  furent  faites  au  peuple  et,  le  soir,  un  merveil- 
leux feu  d'artifice  montra  à  la  foule  enthousiasmée 
un  temple  surmonté  d'un  double  groupe  :  la  Re- 
nommée annonçant  la  Dauphine  à  la  France,  et  un 
Génie  lui  présentant  son  portrait. 

Le  lendemain,  fidèle  aux  leçons  de  sa  mère,  Marie 
Antoinette  communia  des  mains  de  l'évêque  dans  la 
chapelle  de  l'évêché,  et  le  soir   assista,  dans  la    ca- 
thédrale,  à  un  Te  Deujii   solennel  2.    Le    14,  dans 
l'après-midi,  elle  prit  la  route  de  Compiègne. 

Dans  une  des  villes  qu'elle  traversa,  des  profes- 
seurs et  des  écoliers  vinrent  la  complimenter  en  la- 
tin; elle  se  retrouva  assez  savante  pour  répondre  à 
ces  jeunes  Cicérons  dans  la  même  langue  ^. 

Tout  ce  voyage,  de  Strasbourg  à  Compiègne, 
n'avait  été  pour  la  princesse  qu'un   long  et    éclatant 

\.  Mercure  de  France, inin  1770,  p.  165. 
2.  Gazelle  de  France,  année  illO,  n"  42. 
8.  Mémoires  de  Weber,  p.  I.t. 
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Irioinplio.  Partout,  sur  son  passage,  les  populations 
élaienl  accouiMU's  (mi  liahils  de  fête;  partout  elle  les 
avait  séduites  par  la  bonne  grâce  de  son  maintien, 
par  la  fraîcheur  de  son  sourire,  par  la  bienveillance 
de  son  accueil,  par  la  justesse  de  ses  propos,  par  «  sa 
gailédouc<',  et  par  sou  adabililé  majestueuse»,  disait 
la  Gazette  :  «  spectacle  bien  touchant,  ajoutait  le  ré- 
dacteur, pour  une  nation  dont  le  premier  sentiment  est 
l'amour  de  ses  maîtres  •.  »  On  voyait  la  Dauphine  et 
l'on  s'en  letournait  charmé  ;  on  l'entendait  et  l'on 
était  transporté.  «  Notre  Archiduchesse  Dauphine  a 
surpassé    toutes    mes    espérances,    »    écrivait  Mer- 

La  famille  royale  était  tout  entière  réunie  à  Com- 
piègne.  Déjà  le  Roi  avait  envoyé  le  marquis  de 
Chauvelin  à  Chàlons,  le  duc  d'Aumont  à  Soissons,  le 
duc  de  Choiseul  à  quelques  lieues  do  Compiègue, 
au-devant  de  la  Daupiiine.  Lui-même  était  parti  de 
Versailles,  le  13,  avec  le  Dauphin  et  Mesdames,  avait 
couché  à  la  Muette  et  était  arri\é  le  14,  à  Compiè- 
gne,  pour  attendre  l'épouse  de  son  petit-fils.  C'est  au 
milieu  de  la  forêt,  au  pont  de  Berne,  qu'eut  lieu 
l'entrevue.  A  peine  la  jeune  princesse  eut-elle  aperçu 
le  Roi,  que,  se  précipitant  à  bas  de  sa  voiture,  elle 
alla  se  jeter  à  ses  pieds.  Ravi  de  cet  élan  d'a- 
bandon, Louis  XV  la  releva,  l'embrassa  avec  beau- 
coup de  tendresse  et  la  présenta  au  Dauphin,  qui. 
suivant  l'étiquette,  la  salua  à  la  joue.  On  revint  au 
Château,  le  Roi  dans  le  fond  du  carrosse,  avec  la 
Dauphine  à  ses  côtés^  ;  le  Dauphin  sur  le  devant, 
avec  la  comtesse   de  Noailles  ^.    Le    Roi  et  le  Dau- 

1.  (iazellede  fVa/ice,  amii'C  ITTi).  ii»  il. 

2.  Le  foiiilo  de  Mercy  au  lj;iiondê  Neiiy,  14  mai  1770.  —  Corres- 
pondance secrèle  du  comli;  de  Mercy,  I,  10  (noie). 

3.  Gazeite  de  Frunce,  177(1,0"  41. 

4.  Ibid,  a"  42. 
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phin  conduisirent  eux-mêmes  l'Archiduchesse  à  son 
appartement  et  lui  présentèrent  successivement  les 
membres  de  la  famille  royale  :  le  duc  d'Orléans,  le 
duc  et  la  duchesse  de  Chartres,  le  prince  de  Condé, 
le  duc  et  la  duchesse  de  Bourbon,  le  prince  deConti, 
le  comte  et  la  comtesse  de  la  Marche,  le  duc  de 
Penthièvre.  la  princesse  de  Lamballe.  Le  Roi  fut 
enchanté  de  cette  première  entrevue;  il  trouvait  la 
Dauphine  charmante  K 

Elle  était  charmante  en  effet,  et  les  portraits  que 
tracent  d'elle  à  cette  date  les  auteurs  du  temps  expli- 
quent bien  l'impression  produite  par  cette  jeune 
et  fraîche  apparition  sur  ce  vieux  monarque  qui  n'é- 
tait pas  habitué  à  trouver  réunies  tant  de  grâce  et 
tant  de  pudeur. 

tt  La  Dauphine,  dit  un  chroniqueur,  était  très  bien 
faite,  bien  proportionnée  dans  tous  ses  membres  ^.  » 
Sa  taille,  mince  etélancée,  avait  à  la  fois  la  souplesse 
de  la  jeune  fille  et  la  dignité  de  la  femme.  Ses  traits 
n'avaient  peut-être  pas  une  régularité  mathématique, 
ils  étaient  plutôt  jolis  que  beaux  ;  l'ovale  de  son 
visage  était  un  peu  allongé  ;  sa  lèvre,  l'inférieure 
surtout,  avaitcette  épaisseur  qui  caractérisait  la  lèvre 
autricliienne.  Mais  sa  bouche  était  petite  et  bien  ar- 
quée ;  ses  bras,  superbes;  ses  mains,  d'une  forme 
parfaite;  ses  pieds,  charmants;  sonnez,  aquilin,  fin  et 
joli  ^.  Ses  cheveux  d'un  blond  cendré,  d'une  nuance 

1 .  Pendant  ces  présentations  officielles,  il  y  avait  dans  la  ville 
des  fêtes  populaires.  La  foule  se  pressait  autour  de  deux  tables  de 
six  cents  couverts  servies  avec  profusion,  et  l'on  dansait  jusqu'à 
cinq  heures  du  matin,  au  son  de  deux  orchestres.  Les  pauvres  de 
l'hôpital  et  les  prisonniers  avaient  leur  pari  de  la  fête  :  le  Corps 
de  ville  leur  envoyait  à  souper.  {Gazette  de  France,  année  1770, 
n»43. 

2.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République  des 
lettres,  23  mai  1770,  t.  Y,  p.  136,  137. 

3.  Souvenirs  de  M"«  Vigée  Le  Brun,  Paris,  Charpentier,  18tj9, 
1,  44. 
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toute  parliculièie,  couronnaient  un  front  d'une  mer- 
veilleuse pureté.  Ses  yeux,  bleus  sans  être  fades, 
doux  sans  être  languissants,  surmontés  do  sourcils 
bien  plantes  pour  une  blonde,  jouaient  avec  une 
vivacité  pleine  d'esprit,  et  s'illuminaient  d'un  sou- 
rire enchanteur  1.  Son  teint  avaitun  éclat  éblouissant, 
une  blancheur  incomparable,  rehaussée  par  des  cou- 
leurs naturelles  qui  pouvaient  la  dispenser  do  mettre 
du  rouge  ^;  sa  peau  était  d'une  transparence  telle 
qu'elle  ne  prenait  point  d'ombre  et  désespérait  les 
peintres  ^.  Elle  n'était  pas  belle,  a  dit  une  contempo- 
raine, elle  était  mieux  que  belle  'i.  Sa  démarche  te- 
nait à  la  fois  du  maintien  imposant  des  princesses 
de  sa  maison  et  des  grâces  françaises  ».  Tous  ses 
mouvements  étaient  marqués  au  coin  de  la  souplesse 
et  de  l'élégance  :  elle  no  marchait  pas,  elle  glissait  '\ 
Quand  elle  s'avançait  dans  les  galeries  du  château,  sa 
tête,  qu'elle  avait  une  façon  particulière  et  toute  char- 
mante d'incliner  '  et  qu'elle  relevait  plus  fièrement, 
quand  elle  se  croyait  seule  ^,  sa  tête  portée  par  son 
beau  cou  grec,  lui  donnait  tantde  majesté  qu'on  croyait 
voir  une  déesse  au  milieu  de  ses  nymphes  ^.  «  La 
vit-on,  sous  le  plus  humble  vêtement,  écrivait  d'elle 
un  voyageur  qui  s'était  trouvé  un  moment  sur  son 
passage,  qu'il  serait  aisé  de  deviner  qu'elle  est  née 
sur  le  trône  lo  »  ;  et  un  Anglais  célèbre,  Horace  Wal- 


1.  La  Vie  parisienne  sous  Louis  XVI.  Paris,  Calmann  Lévy,  188:2, 
p.  59. 

2.  Mémoires  secrets,  V,  136. 

i>.  Souvenirs  de  M'""  Vigée  Le  Brun    1,  45, 

4.  Mémoires  de  iU""  Campan,  p.  72. 

5.  Ibid. 

6.  La^Vie  parisienne  sous  Louis  XVJ,  p.  84. 

7.  Ibid.,  p.  159. 

8.  Ibid.,  p.  8k 

9.  Souvenirs  de  M°«  Vigée  Le  Brun,  I,  p.  48. 

10.  La  Vie  parisienne  sous  Louis  XVI,  p.  59. 
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pôle,  s'écriait  en  l'apercevant  :  «  C'est  la   grâce  en 
personne  *.  » 

Un  peintre,  ayant  à  faire  son  portrait,  croyait  ne 
pouvoir  mieux  le  placer  que  dans  le  cœur  d'une  rose 
épanouie  ^,  et  un  poète  ajoutait  : 

C'est  la  lige  d'une  rose 
Qui  vient  s'unir  à  nos  lys  *. 

Le  soir  de  son  arrivée  à  Compiègne,  les  dames  qui 
présidaient  à  son  coucher  lui  ayantdit  :  «  Madame, 
«  vous  enchantez  tout  le  monde.  »  —  a  On  me  voit 
«  avec  trop  d'intérêt,  répondit-elle;  mon  cœur  con- 
«  tracte  des  dettes  qu'il  ne  pourra  jamais  acquitter  ; 
«  on  me  tiendra  compte,  j'espère,  du  désir  que  j'en 
«   ai  *.   » 

Le  15  mai,  la  Cour  quitta  Compiègne.  A  Saint- 
Denys,  le  cortège  s'arrêta.  Marie-Antoinette  alla  voir 
la  fille  de  Louis  XV.  Madame  Louise,  retirée  depuis 
peu  aux  Carmélites.  Elle  y  resta  environ  une  demi- 
heure  et  plut  à  tout  le  monde.  «  C'est,  ma  chère 
mère,  écrivait  une  religieuse  de  Saint-Denys  à  une 
Carmélite  de  la  rue  Saint-Jacques,  c'est  une  prin- 
cesse accomplie  pour  la  figure^  la  taille  et  les  façons, 
et  ce  qui  est  beaucoup  plus  précieux,  on  la  dit  d'une 
piété  ravissante.  Sa  physionomie  a  tout  à  la  fois  un 
air  de  grandeur,  de  modestie  et  de  douceur.  Le  Roi, 


L  Wulpole  à  la  comtesse  d'Ossory,  23  août  177o.  Lettres  d'Horace 
Walpole,  écrites  à  ses  amis  pendant  sex  voyages  en  France  (1739- 
1775),  traduites  et  précédées  d'une  introduction  par  le  comte  de 
Bâillon,  2=  édition.  Paris.  Didier,  1873,  p.  281. 

2.  Le  peintre  s'appelait  Vincent  deMoiitpetil;  il  avait  représenté 
la  Dauphine  «  dans  une  rose  accompagnée  d'une  lleur  de  lys,  d'im- 
mortelles et  d'autres  fleurs  qui  formaient  un  bouquet  sortant  d'un 
vase  de  lapis,  enrichi  d'ornements  avec  différents  attributs  relatifs 
à  l'alliance  des  augustes  maisons  de  France  et  d'Autriche.  »  — Gazette 
de  France,  année  (770,  n"  78. 

Z.  Mercure  de  France,  iiùn  1770,  p.  181. 

4.  Mémoires  de  Weber,  p.  16. 
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Mesdames,  et  suilout  Monseigneur  le  Dauphin  en 
paraissent  cnclumlt's:  ils  disaient  àl'envi  :  «  EllecsL 
a  inconi[)araiilo  '.  » 

Sur  lout  le  j)arcours  du  cortège,  les  spectateurs 
n"t''taient  pas  moins  ravis.  Le  bruit  du  j)assage  de 
la  Daupliine  s'élanl  répandu,  les  iiabitanls  de  Paris 
s'étaient  portés  en  masse  entre  Versailles  et  la  porte 
Maillot;  les  carosscs  formaient  une  double  haie;  le 
peuple  applaudissait  ;  la  foule  était  si  compacte  que 
l'équipage  royal  fut  obligé  d'aller  au  petit  pas.  On 
lit  remarquer  à  la  princesse  cette  immense  affluence; 
elle,  avec  sa  bonne  grâce  parfaite  et  son  tact  plein 
de  finesse,  lit  semblant  de  croire  que  tous  ces  liom- 
mages  s'adressaient  au  vieuxmonarque  :  «  Les  Fran- 
«  çais  ne  voient  jamais  assez  leur  Roi,  dit-elle;  ils 
c(  ne  peuvent  me  traiter  avec  plus  de  bonté  qu'en  me 
«  prouvant  qu'ils  savent  aimer  celui  que  j'ai  déjà 
«  l'habitude  de  regarder  comme  un  second  père  2.  » 

Le  soir,  à  7  heures,  Marie-Antoinette  arriva  à  la 
Muette.  Le  Roi  l'y  attendait,  et,  avec  lui,  le  comte  de 
Provence,  le  comte  d' Artois, MadameClotilde, et  aussi, 
hélas  !  cette  triste  femme  aux  pieds  de  laquelle 
Louis  XY  abaissait  la  plus  belle  couronne  du  monde 
et  qui  avait,  ce  jour-là,  arraché  à  sa  coupable  con- 
descendance la  permission  de  souper  avec  la  Dau- 
pliine. La  jeune  princesse  en  fut  profondément 
froissée;  sa  lière  pudeur  se  révoltait  contre  le  con- 
tact impur  que  luij  imposait  la  despotique  faiblesse 
du  vieux  Roi  ;  mais  elle  eut  assez  d'empire  sur 
elle-même  pour  ne  rien  laisser  paraître  en  public 

1.  Lettre  écrite  par  une  carmélite  de  Saint-Denys  au  monastère 
de  la  rue  Saint-Jacques,  23  mai  1770.  —  Archives  du  Garmel  de 
Saint-Denys.  —  Citée  par  M.  l'abbé  Gillet  dans  son  livre  :  Lu  véné- 
rable Louise  de  Frmice,  fille  de  Louis  XV,  en  religion  Marie-Thérèse 
de  S ainl- Augustin,  avec  portrait  gravé  et  fac-similé  d'autographe. 
Orléans,  Herluison,  1881.  Pièces  justificatives,  p.  543. 

t.  Mémoires  de  Weber,  pp.  16  et  17. 
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de  son  légitime  mécontentement.  Après  le  souper, 
un  de  CCS  courtisans,  qui  épiaient  sa  jeunesse,  lui 
demanda  comment  elle  avait  trouvé  la  comtesse  du 
Barry.  Elle  devina  le  piège  :  «  Charmante,  »  répon- 
dit-elle sim[)Icment  *. 

Était-ce  pour  prévenir  ou  atténuer  l'impression 
mauvaise  produite  par  cette  étrange  société  que 
Louis  XV  apportait  à  sa  petite-fille,  à  la  Muette,  une. 
parure  de  diamants  magnifique  et  que,  le  lendemain, 
après  le  mariage,  il  faisait  déposer  chez  elle  un  cof- 
fret plein  de  bijoux,  délicieusement  ciselé  par  Boc- 
ciardi  ^  ?  Toujours  est-il  qu'il  la  comblait  de  ca- 
deaux. Il  lui  donnait  tous  les  diamants  et  toutes 
les  perles  de  la  feue  Daupbine  (;t  il  y  ajoutait  le 
collier  de  perles  apporté  jadis  par  Anne  d'Autriche, 
et  substitué  par  elle  aux  Reines  et  Dauphines  de 
France;  la  plus  petite  de  ces  perles  avait  la  grosseur 
d'une  noisette  s. 

Le  mercredi,  16  mai,  à  9  heures,  Marie-Antoinette 
partit  de  la  Muette  pour  Versailles,  où  devait  se 
faire  la  toilette.  Le  Roi  et  le  Dauphin  l'avaient  pré- 
cédée la  veille  au  soir.  Quand  elle  arriva  au  Château, 
le  Roi  vint  la  recevoir  aurez-de-chaussée,  s'entretint 
longuement  avec  elle  et  lui  présenta  Madame  Elisa- 
beth, la  comtesse  de  Clermont,  et  la  princesse  deConti. 

1.  Mémoires  de   Weber,  p.  17. 

2.  «  La  boîte  d'or  réservée  à  la  Dauphine ,  ornée  de  son  chiffre 
en  diamants,  coûtait  20.746  livres  et  le  coffret  à  bijoux  plus  de 
22.000.  Celait  un  cabinet  de  six  pieds  de  long  sur  trois  pieds  et 
demi  de  haut,  couvert  en  partie  de  velours  cramoisi,  magnifique- 
ment brodé.  La  broderie  des  cinq  panneaux  se  montait  à  8000  livres 
et  la  sculpture  faite  par  Bocciardi  à  4.445  livres.  L'ébéniste  Evalde 
en  avait  fourni  le  corps,  et  Gouthiéro  les  cuivres  ciselés.  Le  plus 
riche  des  éventails  offrait,  sur  le  montant,  des  brillants  et  des  éme- 
raudes.  La  montre  en  émail  bleu  et  la  chaîne  garnies  de  diamants 
valaient  1.000  livres.  —  Le  Livre  des  collectionneurs,  108.  C'est  le 
duc  d'Aumont  qui  présenta  à  la  Dauphine  la  clef  de  ce  cabinet 
placé  <lans  la  chambre  à  coucher. —  Journal  de  Papillon  de  la  Ferté, 
p.  272. 

3.  Mémoires  de  M"'  Campan,  p.  74, 
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A  iino  lu'urc,  ollo  passa  à  l'appartement  du  Roi, 
d'où  le  cortège  partit  pour  la  chapelle. 

Le  Dauphin  et  la  Dauphiue,  suivis  du  vieux  mo- 
narque, s'avancèrent  vers  l'autel  et  s'agenouillèrent 
sur  un  carreau  placé  sur  les  marches  du  sanc- 
tuaire *.  L'archevêque  de  Reims,  Me»"  de  la  Roclie- 
Aymon,  grand  aumùnicïr,  ollVit  l'eau  hénite  ;  puis, 
après  avoir  harangué  le  jeune  couple,  il  bénit  les 
treize  pièces  d'or  et  l'anneau  -.  Le  Dauphin  prit 
l'anneau,  le  passa  au  quatrième  doigt  de  la  Dauphinc 
et  lui  remit  les  pièces  d'or.  L'archevêque  donna  la 
bénédiction  nuptiale  et,  dès  que  le  Roi  fut  retourné 
à  son  prie-Dieu,  commença  la  messe,  La  musique 
royale  exécuta  un  motet  de  l'abbé  de  Gauzargue: 
après  l'offertoire,  le  Dauphin  et  la  Dauphine  allèrent 
à  l'offrande:  au  Pater, un  poêle  en  brocard  d'argent 
l'ut  étendu  sui*  leurs  têtes;  l'évêquo  de  Senlis,  Ms-"de 
Roquelaure,  premier  aumônier  du  Roi,  le  tenait  du 
côté  du  Dauphin;  l'évêque  de  Chartres,  premier 
aumônier  de  la  Dauphine,  le  tenait  du  côté  de  cette 
princesse, 

La  messe  linie,  le  grand  aumônier  s'approcha  du 
prie-Dieu  du  Roi  et  lui  présenta  le  registre  des  ma- 
riages de  la  paroisse  royale  que  le  curé  avait  ap- 
porté. Puis  le  cortège  retourna  à  l'appartement 
du  Roi  dans  le  même  ordre,  et  la  Dauphine, 
rentrée  chez  elle,  reçut  les  oiïiciers  de  sa  Maison  et 
les  ambassadeurs  des  Cours  étrangères. 

Une  foule  immense  se  pressait  dans  la  ville  royale. 


1.  Gazelle  de  France,  année  1770,  n"  42, 

2.  Ibid.  n°  41,  —  Les  deux  anneaux  avaient  été  fournis  par  le 
célèbre  Rœttiers  ;  Guédon,  brodeur,  avait  fait  les  deux  poignées  des 
cierges,  brodées  en  argent  sur  velours  blanc,  Delanoue  et  Bulfault, 
chacun  un  poélc  de  drap  d'argent  «  les  deux  bouts  très  beaux», 
*—  Le  Livre  des  collectionneurs,  Hi. 
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Paris  était,  désert  :  les  boutiques  étaient  fermées  *  ; 
la  population  entière  s'était  portée  à  Versailles  pour 
assister  aux  fêtes  qui  se  préparaient  et  au  feu  d'artifice 
qui  devait  terminer  la  journée. 

Mais  à  trois  heures  le  ciel  se  couvrit  de  nuages  :  un 
violent  orage  éclata;  le  feu  d'artifice  ne  put  être  tiré; 
les  illuminations  furent  noyées  par  la  pluie,  et  la 
masse  de  curieux,  qui  remplissait  les  jardins  et  les 
rues,  fut  réduite  à  fuir  en  désordre,  sous  les  coups 
de  tonnerre  et  les  torrents  d'eau  ^. 

Au  Château,  cependant,  la  journée  s'achevait  avec 
éclat.  Les  courtisans,  en  habits  somptueux,  avides  de 
voir  et  surtout  d'être  vus,  s'entassaient  dans  les  ap- 
partements ;  un  superbe  souper  fut  servi  dans  la 
salle  de  spectacle  transform.éc  en  salle  de  festin,  et 
éclairée  d'une  «  quantité  prodigieuse  de  bougies  ». 
«Toutes  les  dames,  sur  le  devantdcs  loges,  en  grandes 
parures,  formaientun  spectacle  aussi  surprenant  que 
magnifique.  »  Jamais  la  Cour  n'avait  paru  si  bril- 
lante ^. 

A  6  heures,  il  y  eut  appartement,  jeu  de  lansquenet 
et  grand  couvert.  Le  soir,  le  Roi  conduisit  les  nou- 
veaux mariés  dans  leur  chambre.  L'archevêque  de 
Reims  bénit  le  lit.  Le  Roi  donna  la  chemise  au  Dau- 
phin, la  duchesse  de  Chartres  à  la  Dauphinc.  Mais 
quelle  qu'eût  été  la  splendeur  de  cette  fête,  et  quelles 
que  fussent  à  cette  heure  les  promesses  de   l'avenir, 

1.  Gazette  de  France,  année  1770,  n»  40.  Il  y  avait  plus  de  deux 
ans  déjà  qu'on  travaillait  au  programme  dos  fûtes  du  mariage 
du  Dauphin.  Voir  pour  tous  ces  préparatifs  le  Journal  de  Papillon 
de  la  Ferlé,  intendant  des  Menus,  publié  en  1888. 

2.  Mémoires  de  Weher,  p.  17. 

3.  Voir  tous  les  détails  de  ces  fêtes  dans  le  Journal  de  Papillon 
de  la  Ferlé,  pp.  273  et  suiv.  —  Mémoires  de  Weier,  p.  17,  —  La 
marquise  du  Doffand  à  H.  Walpole,  19  mai  1770.  — Correspondance 
complète  delamarqiiiaedu  Deff'and  avec  ses  amis,  suivie  de  ses  œuvres 
diverses  et  éclairée  de  nombreuses  noies,  par  M.  de  Lescure.  Paris, 
Pion,    1863,  t.  II,  p.  GO. 
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d'obstinés  pessimistes  ne  pouvaient  s'empêcher  de 
remarquer,  comme  une  menace  du  Ciel,  ces  gronde- 
ments de  la  tempête,  et  les  superstitieux  rappelaient 
qu'en  signant  sur  le  registre  de  maiiago,  la  jeune 
épouse  avait  laissé  tomber  une  tache  d'encre  et 
effacé  ainsi  la  moitié  de  son  nom. 

Le  lendemain,  commençait  à  Versailles  toute  une 
série  de  fêtes  splendides  :  grands  appartements;  bals 
parés  dans  la  nouvelle  salle  de  spectacle,  construite 
par  l'architecte  Gabriel  ;  représentation  de  l'opéra  de 
Persée,  dont  certains  détails  amusèrent  beaucoup  la 
Dauphine*  :  feudartilice,  grandes  eaux,  illuminations 
du  grand  canal,  de  la  terrasse  et  des  jardins  -. 

Mais  avec  les  fêtes  commençaient  aussi  les  orages 
delaCour.  non  moinsviolents  et  plus  perhdes  queles 
orages  du  ciel.  Au  bal  du  19,  le  menuet  dansé  par 
M"^deLorraine  «  troublait  bien  des  têtes^  «.L'ambas- 
sadeur d'Autriche,  le  comte  deMercy,  avaitdemandé 
au  Roi,  à  l'occasion  du  mariage  de  la  Dauphine, 
de  donner  quelque  marque  particulière  de  distinction 
à  31"=  de  Lorraine,  fille  de  la  comtesse  de  lîrionne, 
et  parente  de  l'Empereur.  Louis  XV,  désireux  de 
manifester  à  l'Impératrice  «  sa  reconnaissance  du 
présent  qu'elle  lui  avait  fait  ^,  »  avait  décidé  que 
M"°  de  Lorraine  danserait  son  menuet  immédiate- 
ment après  les   princes  et  princesses  du  sang.  «  Le 

1.  On  peut  consulter,  sur  cette  représentation,  la  Correapondance 
littéraire  ûe  Grimm .  l'apillon  de  ia  Ferté  prétend  cependant  que 
«  M""  la  Dauphine  n'a  pas  paru  y  prendre  goût  ».  —  Journal  de  Pa- 
pillon de  la  Ferlé,  p.  -11 -'t. 

2.  Ces  illuminations  étaient  si  brillantes  qu'un  spectateur  s'é- 
criait :  «  0  nuit  plus  belle  qu'un  beau  jour!  >>  Mercure  de  France, 
juin  1770.  p.  177.  —  «  Les  gens  même  du  peuple,  dit  de  son  côté 
Papillon  de  la  Ferlé,  se  servaient  dos  termes  de  féerie  et  d'enchan- 
tement pour  exprimer  leur  étonucmcnt.  » 

3.  La  marquise  du  DcfTand  à  II.  Walpole,  19  mai  1770  —Corres- 
pondance de  la  marquise  du  Deffand,  II,  60. 

4.  Réponse  du  Roi  au  Mémoire  de  la  noblesse.  —  Correspondance 
de  la  marquise  du  Deffand,  II,  62,  63. 
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choix  des  danseurs  et  danseuses  ne  dépendant  que 
de  la  volonté  du  Roi,  sans  distinction  de  places,  rang, 
ni  dignité  ^  »,  cet  honneur  accordé  à  la  fille  de  la 
comtesse  de  Brionne  ne  pouvait  tirer  à  consé- 
quence ni  engager  l'avenir.  11  n'en  mit  pas  moins  en 
rumeur  toute  la  noblesse.  Les  seigneurs  de  la  Cour, 
les  plus  minces  même,  s'assemblèrent  chez  l'évèque 
de  Noyon,  second  pair  ecclésiastique,  en  l'absence 
du  premier  pair,  l'archevêque  de  Reims,  empêché, 
et  rédigèrent  un  long  mémoire  pour  protester  qu'il 
ne  pouvait  y  avoir  de  rang  intermédiaire  entre  les 
princes  du  sang  et  la  haute  noblesse.  Le  public  s'a- 
musa beaucoup  de  cette  querelle  et  de  cette  réunion 
de  courtisans,  sous  la  présidence  d'un  évêque,  pour 
délibérer  gravement  sur  la  grave  question  d'un  me- 
nuet. On  parodia  le  mémoire  de  la  noblesse  dans  des 
vers  spirituels  qui  coururent  tout  Paris  : 

Sire,  les  grands  de  vos  Etats 
Verront  avec  beaucoup  de  peine 
Une  princesse  de  Lorraine 
Sur  eux  au  bal  prendre  le  pas. 
Si  Votre  Majesté  projette 
De  les  flétrir  d'un  le!  affront, 
Ils  quitleronlla  eadenette 
Et  laisseront  le  violon. 
Avisez -y:  la  ligue  est  faite. 
Signé  :  l'évèque  de  Noyon, 
La  Vaupalière,  Bauffremont, 
Clerraont,  Laval  et  de  Villctte. 

Louis  XV  tint  bon.  Le  jour  du  bal,  les  dames 
désignées  pour  danser  afïectèrentde  traverser  les  ap- 
partements de  Versailles  en  négligé;  le  soir,  à  l'heure 
fixée,  à  5  heures,  trois  dames  seulement  étaient  dans 
la  salle. 

1.  Réponse  du  Roi  au  Mémoire  de  la  noblesse.  —  Correspondance 
de  la  marquise  du  Deffand,  II,  62,  63. 
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11  fallut  un  coni mandement  formel  du  Roi  pour 
forcer  les  auli-es  à  venir  '.  La  soirée  s'acheva  ainsi 
dans  l'ordre  fixé,  mais  non  sans  un  profond  mécon- 
tentement, et  de  toutes  ces  magnificences  déployées,  à 
Versailles  pour  célébrer  le  mariage  de  la  Daupliino  '^, 
il  ne  resta  que  des  vanités  froissées  et  un  bon  mot  : 
«  Comment  trouvez-vous  mes  fêtes?  »  avait  dit 
Louis  XV  à  labbé  Tcrray.  —  «  Ali!  Sire,  impaya- 
«  hles,   »  avait  répondu  le  contrôleur  général  ^. 

Mais  qu'étaient-ce  que  ces  intrigues  de  Cour  à  côté 
de  la  catastrophe  qui.  quinze  jours  plus  tard,  allait 
plonger  la  capitale  dans  le  deuil? 

Le  30  mai,  la  ville  de  Paris  célébrait  à  son  tour, 
par  des  réjouissances  publiques,  le  mariage  do  la 
Dauphine.  La  fèto  devait  être  couronnée  par  un  feu 
d'artifice  tiré  sur  la  place  Louis  XV,  à  l'entrée  de  la 
rue  Royale,  et  par  l'illuniination  des  colonnades  de 
la  place.  Les  préparatifs  étaient  séduisants.  La  prin- 
cipale décoration,  adossée  à  la  statue  de  Louis  XV, 
représentaitle  temple  de  l'Hymen;  aux  quatre  angles, 
quatre  dauphins  devaient  vomir  des  tourbillons  de  feu, 
et  sur  les  quatre  façades,  quatre  fleuves  répandre  des 
cascades  enllammées.  Un  bâtiment,  placé  derrière 
la  slaUie,  renfermait  la  réserve    du  feu   d'artifice  ''. 

Malheureusement,  par  suite  d'un  conflit  de  juridic- 
tion, la  surveillance  de  la  fête  avait  été  confiée,  non 
pas  au  lieutenant  de  police,  Sartines,  mais  au  prévôt 
des  marchands,  Bignon.  Inexpérimenté  ou  peu  capa- 
ble,Bignon  ne  prit  pasles  précautions  nécessaires.  La 
façade  du  feu  d'artifice,  au  lieu  de  regarder  la  place 

1.  Correspondance  delà  marquise  du  Deffand,  II,   60,   61.  —  Cor- 
re.ipondance  Ullèraire  de  Grirnrn,  I.  144  et  suiv. 

2.  Voir  le  détail  de  toutes    ces  l'êtes  dans  le  Mercure  de  France, 
octobre  1770,  pp.  127  et  suiv. 

3.  Mémoires  secrets  pour  siirvir  à  l'histoire  de  la  République  des 
leilre.t,  24  mai  1770. 

4.  Ibid.,  V.  pp.  137,  138. 
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Louis  XV,  qui  aurait  pu  conteuir  un  grand  nombre 
de  spectateurs,  étaittournéevers  la  rue  Royale,  alors 
en  construction,  et  oii  des  débris  de  matériaux  et  des 
fossés  creuséspour  l'ccoulementdes  eaux  obstruaient 
le  passage .  Aucun  règlement  n'avait  été  publié 
pour  la  circulation  des  voitures;  enfin  le  jardin  des 
Tuileries,  parlequel  la  foule  aurait  pu  s'écouler,  avait 
été  fermé  à  l'heure  habituelle. 

Le  feu  d'artifice  ne  réussit  pas  ;  était-ce  un  pré- 
sage? Une  fusée  mal  dirigée  mit  le  feu  au  bouquet 
qui  partit  avant  l'heure:  les  pièces  principales  man- 
quèrent. Quand  tout  fut  fini,  le  peuple,  qui  encom- 
brait la  place  Louis  XV  et  la  rue  Royale,  s'ébranla. 
Deux  courants  se  formèrent  :  l'un  cherchant  à  gagner 
la  place  pour  jouir  de  l'illumination  des  colonna- 
des et  des  fontaines  de  vin  qui  n'avaient  cessé  d'y 
couler  depuis  7  heures  *  ;  l'autre  s'enfonçant  dans  la 
rue  Royale  pour  visiter  la  foire  qui  se  tenait  sur  les 
boulevards.  Ces  deux  courants,  s'avançant  en  sens 
inverse,  se  heurtèrent,  sans  vouloir  ni  pouvoircéder; 
les  flots,  qui  venaient  par  derrière,  poussaient  et 
étouffaient  ceux  qui  étaient  en  avant  :  la  confusion 
fut  indescriptible. 

La  police  était  absente  :  des  gardes  de  la  ville, 
en  nombre  insuffisant,  faisaient  de  vains  efforts  pour 
rétablir  Tordre;  que  pouvait  une  poignée  d'hommes 
contre  ces  masses  compactes  qui  se  pressaient  sans 
rien  entendre?  Les  cris  de  quelques  personnes,  ser- 
rées ou  volées  par  les  escrocs  qui  pullulaient  dans 
cette  cohue,  augmentèrent  le  tumulte  '-.  Pour  com- 
ble de  malheur,  le  feu  vint  à  prendre  à  la  réserve  des 


1.  Gazelle  de  France,  aunèe  1770,  u°  45. 

2.  Mémoires  aulo<jraphes  de  M.  le  prince  de  Montharrey,  ministre 
secrétaire  d'Elat  au  déparlement  de  la  guerre,  sous  Louis  XVI,  avec 
fac-similé  de  son  écriture.  Paris,  Eyaiery,  1826,  I,  II,  p.  6. 
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pièces  d'artifice  et  à  l'échafaudage  qui  entourait  la 
statue  du  Hoi.  Les  pompiers,  avec  leurs  vigoureux 
chevaux  et  leurs  lourdes  machines,  s'élancèrent 
pour  éteindre  l'incndie  et  rel'oulèj-ent  violemment 
le  peuple  qui  s'entassait  dans  la  rue  Royale,  disposée 
en  entonnoir  et  déjà  obslruée  ;  des  carrosses,  en 
quête  de  leurs  maîtres,  cherchèrent  à  passer  dans  la 
trouée  faite  par  U's  ])ompiers.  Qutdques  spectateurs, 
à  moitié  écrasés,  mirent  l'épée  à  la  main  pour  se 
(légagr'r  ;  des  filous  se  jetèrent  dans  la  bagarre  pour 
en  tirer  parti  et  j)ropagèrent  la  panique.  Les  cris 
des  femmes  et  des  enfants,  qu'on  étouffait,  le  bruit 
des  ciievaux,  les  jurements  des  cochers,  la  lueur 
rouge  de  l'incendie,  tout  contribuait  à  semer  dans 
ces  masses,  qui  se  sentaient  mourir,  sans  pouvoir 
rien  faire  pour  se  sauver,  une  insurmontable  terreur. 
Malheur  à  qui  tombait  à  terre  :  il  était  immédiate- 
ment piétiné  et  assommé.  La  foule,  affolée  de  peur, 
incapable  de  résister  au  flot  qui  la  poussait  par 
derrière,  essaya  de  se  jeter  de  côté;  elle  tomba  dans 
les  fossés  qu'on  avait  négligé  de  combler.  Elle  s'en- 
tassa dans  ces  sépulcres  béants  ;  chaque  vague 
humaine  qui  survenait  ensevelissait  celle  qui  l'avait 
précédée  et  était  ensevelie  à  son  tour,  au  milieu  des 
ràlements  des  mourants  et  des  plaintes  des  blessés. 
Ce  fut  un  horrible  spectacle. 

Quand  un  renfort  du  guet,  appelé  à  la  dernière 
heure,  parvint  enfin  à  rétablir  un  peu  d'ordre, 
il  était  trop  tard.  On  relevait  cent  trente-deux  cada- 
vres ,  cinq  ou  six  fois  autant  de  blessés  et  parmi 
eux  des  personnages  de  distinction  et  des  ministres 
étrangers  2.  Ces  cadavres,  rangés  le  long  du  boule- 

1.  Gazelle  de  France,  année  1770,  n*  4;). 

2.  On  tiouvera  des  détails   sur   cette  horrible  catastrophe,  dans 
les  Mémoires  du  prince  de  Monlbarrey ,  II,  6  et  suiv.  —  Montbarrey 
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vard  comme  une  décoration  funèbre,  furent,  le  lende- 
main, inhumés  dansle  cimetière  delà  Madeleine.  Qui 
eût  pu  prévoir  alors  qu'ils  allaient  y  attendre  les 
princes  dont  le  mariage  avait  été  l'occasion  involon- 
taire de  leur  mort  ? 

La  Dauphins  arrivait  de  Versailles  avec  Mesdames 
pour  voir  l'illumination  de  la  place,  quand  elle  apprit 
en  route  le  malheur  qui  venait  d'arriver.  Elle  re- 
broussa chemin,  le  cœur  gonflé,  les  yeux  humides  *. 
Quelque  soin  qu'on  prît  pour  lui  cacher  l'étendue  du 
désastre,  elle  ne  put  retenir  ses  larmes.  «  On  ne 
«  nous  dit  pas  tout,  répétait-elle.  Que  de  victimes!  » 
Et  comme,  pour  atténuer  ses  regrets,  on  affectait  de 
lui  dire  qu'on  avait  relevé  parmi  les  cadavres  des 
escrocs  dont  lespoches  étaient  pleines  d'objets  volés: 
«  Oui,  reprit-elle;  mais  ils  sont  morts  à  côté  d'hon- 
«  nêtes  gens  ^.  » 

Elle  envoya  immédiatement  sa  bourse  à  M.  de 
Sartines,  pour  secourir  les  familles  des  victimes. 
Le  Daupiiin  en  fit  autant.  Il  attendait,  avec  une  im- 
patience qui  ne  lui  était  pas  habituelle,  le  moment 
oiî  son  mois  devait  lui  être  payé  :  dès  qu'il  l'eut 
touché,  il  s'empressa  d'adresser  les  six  mille  livres, 
qui  en  formaient  le  montant,  au  lieutenant  de  police, 
avec  le  billet  suivant  : 

«  J'ai  appris  le  malheur  arrivé  à  Paris,  à  mon 
occasion  ;  j'en  suis  pénétré.  On  m'apporte  ce  que  le 
Roi  m'envoie  tous  les  mois  pour  mes  menus  plaisirs; 


faillil  lui-même  en  être  victime.  Tombé  dans  un  fossé  avec  le  maré- 
chal de  Biron,  colonel  général  des  gardes  françaises,  il  ne  put  s'en 
tirer  et  en  tirer  son  compagnon  que  grâce  à  un  vigoureux  effort. 

1.  Correspondance  littéraire  de  Grimm. 

2.  Mémoires  de  Ai""  Campan,  p,  72. 
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je  ne  peux  disposer  que    de   cela,  je  vous   l'envoie. 
Secourez  les  plus  malheureux. 

a  J'ai,   Monsieur,  beaucoup  d'estime  pour  vous  K 

a  Louis-Auguste. 

«  A  Versailles,  l'^r  juin  1771   » 


1.  Mémoires  ûe  Weber,  pp.  19  el  £0.  —  Corvespondance  littéraire 
de  Grivun,  I,  497-203. 


CHAPITRE  III 


Lu  famille  royale  en  1770.  —  Le  Roi.  —  Mesdames.  —  Le  comte  de 
Provence.  —  Le  comte  d'Artois.  —  Mesdames  Ciotiide  et  Eii.sa- 
beth.  —  Le  Dauphin. 


Quelle  était  donc  cette  famille  royale,  la  première 
du  monde,  au  moment  où  Marie-Antoinette  y  entrait 
sous  des  auspices  à  la  fois  si  brillants  et  si  sombres? 

Le  chef  de  la  famille,  le  Roi,  Louis  XV,  valait 
mieux  que  sa  réputation  et  surtout  que  sa  con- 
duite 1 .  Sa  correspondance  secrète,  aujourd'hui 
connue,  montre  qu'il  prenait,  au  fo-nd,  de  l'honneur 
et  de  la  grandeur  de  la  France,  plus  de  souci  qu'il 
n'en  laissait  paraître.  Il  avait  eu  même,  à  un  certain 
moment, la  velléité  de  gouverner  lui-même-  ;  mais 
cette  noble  et  trop  passagère  inspiration  n'avait  pas 
tardé  à  être  étouffée  par  la  paresse  d'esprit,  la  dé- 
fiance de  soi-même,  le  goût  de  la  frivolité  et  la  do- 
mination des  maîtresses. 

Caractère  tout  de  contrasies,  il  avait  à  la  fois  des 
qualités  élevées  et  des  instincts  vulgaires, des  aspi- 
rations généreuses  et  des  résolutions  égoïstes.  Dans 
son  jeune  âge.  il  avait  montré  d'heureuses  disposi- 
tions :  une  vive  intelligence,  un  esprit  attentif,  une 
mémoire  extraordinaire,  une  raison  précoce,  un  dis- 

4.  Voir,  sur  le  caractère  de  Louis  XV,  deux  l'emarquables  arti- 
cles de  M.  le  marquis  de  Boaucourt,  publiés  dans  la  Renie  des 
questions  historiques,  V'  juillet  1867,  1"='"  janvier  18G8. 

2.  Voir  la  Correspondance  de  Louis  XV  ei  du  maréchal  de  Nouilles, 
publiée  par  M.  G.  Roussel. 
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cornomont  juste   et  prompt,  un  cœur  facile  à   tou 
cher  ^  Lii  mauvaise  éducation   de  Yilloroy,   au  lieu 
de  développer  ces  germes  précieux,  les  avait  dessé- 
ches :  l'enfant,  aimable  et  bon,  était  devenu  un  en- 
fant volontaire,   timide,   embarrassé,  et  bientôt  un 
adolescent  dissimulé  et  ennuyé.   L'ennui,  ce  fut  le 
ver  rongeur  qui,  pendant    cinquante  ans,  dévora  le 
cœur  de  Louis  XV;  ce  fut  souvent  aussi  l'explication 
de  ses  excès.  Il  aurait  pu    y    échapper  par  la  noble 
passion  des  affaires  publiques  ;  le  cardinal  de  Pleury 
ne  le  lui  permit  pas.  Le  vieux  ministre,  pour  mieu: 
assurer  son  propre  pouvoir,  entretint  chez  son  royal 
élève  le  goût  des  choses  frivoles  et  des  distractions 
futiles.  Il  en  fit  ce  qu'il  resta  toute  sa  vie,  «  un  en 
faut  des  pieds  à  la  tête  2,  toujours  de  dix  ans  au-des 
sous  de  son  âge,  »  suivant  le  mot  du  Régent  3.   Dèr. 
lors,  le  jeune  Prince  ne  fut  plus  lui-même  :  il  appar- 
tint à  celui  ou  plutôt  à  celle  qui  sut  le  mieux  l'amuser. 
Louis    XV    avait    hérité   de  sa  race   une  beauté 
physique  '\  oii  la  majesté  de  son  bisaïeul  Louis  XIV 
était  tempérée  par  la  grâce  de  sa  mère,  la  charmante 
et  vive  duchesse  de  Bourgogne.  Malgré  cette  beauté, 
malgré  une    précocité  dangereuse,   malgré  les  aga- 
ceries des  dames  de  la  Cour,  dont  la  vertu  facile  se 
fût  volontiers  accommodée  d'une  chute  brillante  et  pro  - 
fitable,  il  était  resté  chaste  jusqu'à  vingt  ans.  A  dé- 
faut de  qualités  fortes  et  de  gouvernement,  son  pro- 


1.  Portraits  historiques  de  Louis  XV  et  de  M"»  de  Pompadour 
faisant  partie  des  Œuvres  posthumes  de  Cit. -Georges  Leroy,  p.  3. 

2.  Mémoires  du  M"  d'Argenson,  II,  212. 

.3. 11  (M.  d'Aguesseau)  m'a  rapporté  que  M.  le  duc  d'Orléaus, 
Régent,  peu  do  temps  avant  sa  mort  avait  dit  eu  parlant  du  Roy  : 
«  Ce  prince  sera  toujours  de  dix  ans  au-dessous  de  son  âge.  — 
.lournal  inédit  de  M.  de  Boynes,  ancien  minislre  de  la  marina, 
17  mars  1765. 

4.  Dans  un  pamphlet  du  temps,  le  Roy  loge  à  la  Beauté  couron- 
née. —  Manuscrits  français,  15362  p.  323,  cité  par  M.  de  Beaucoui't. 
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cepteur  lui  avait  du  moins  inculqué  des  principes 
religieux  qui  mirent  pendant  quelque  temps  un  frein 
à  l'ardeur  de  ses  sens.  Malheureusement,  les  tenta- 
tions lurent  plus  opiniâtres  que  sa  constance,  et,  le 
premier  pas  une  fois  fait  dans  la  voie  des  plaisirs 
coupables,  malgré  quelques  velléités  de  retour, 
Louis  XY  ne  s'arrêta  plus.  De  M""'  de  Mailly  il  passa 
à  M"'"  de  Vintimille,  de  M'"''  de  Vintimille  à  la  du- 
chesse de  Châteauroux,  de  la  duchesse  de  Château- 
roux  à  M""*"  dePompadour  et  aux  fugitives  beautés  du 
Parc-aux-Cerfs.  Après  la  mort  du  Dauphin  et  de  la 
Dauphine,  frappé  par  ce  double  coup  du  ciel,  il  avait 
voulu  rentrer  en  lui-même  et  rompre  les  chaînes 
honteuses  qui  le  retenaient.  Plus  tard  même  il  son- 
gea, un  instant,  à  se  remarier  avec  la  princesse  de 
Lamballe,  dit-on,  puis  avec  une  des  fdles  de  3Iarie- 
Thérèse,  l'Archiduchesse  Elisabeth  '.  Une  odieuse 
intrigue  de  Cour  lit  évanouir  ces  bonnes  inlcn lions 
et  jeta  le  vieux  Roi,  à  demi  repentant,  dans  les  bras 
d'une  courtisane  de  bas  étage,  «  vils  restes  de  la  li- 
cence publique,  r>  osait  dire  l'abbé  de  Beauvais  en 
pleine  chaire  de  Versailles.  Dans  ce  commerce  hon- 
teux, tout  ce  qui  restait  tle  virilité  au  faible  monar- 
que avait  disparu.  Le  brillant  vainqueur  de  Fontenay 
n'était  plus  que  l'humble  esclave  de  la  du  Barry, 
subissant  sans  murmurer  ses  plaisanteries  grossières 
et  ses  sobriquets  grotesques ,  se  prêtant  à  ses  plus 
ridicules  caprices  et  trop  heureux  de  satisfaire  à  ses 
plus  luxueuses  fantaisies.  Le  prince  chez  qui  d'Ar- 
genson  avait  salué  de  véritables  aptitudes  au  gouver- 
nement :  l'humanité,  la  justice,  le  bon  sens,  le  souci 
des  affaires,   le  goût  de  l'économie  ^,   s'était  trans- 


1.  Louis  XV  aucomlcde  Broglie,  6  juin  1770.  Correspondance  de 
Louis  XV  et  du  comte  de  Broglie,  publiée  par  M.  Boularic,  I,  i09. 

2.  Journal  et  mémoires  du  M"  d'Argenson,  t.  I  et  II,  passim. 

I.  * 
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formé  en  un  vieillard  blasé,  nonchalant,  ennemi  de 
tout  travail  et  de  toute  contrainte,  roi  fainéant  dans 
toute  la  force  du  terme;  traînant  sa  vie  entre  la 
chasse,  les  petits  soupers  et  les  petites  maisons, 
n'ayant  de  goiU  que  pour  les  petits  cancans  de  la 
Cour,  les  anecdotes  graveleuses  et  les  conversations 
grivoises  ;  prodiguant  follement  l'argent  à  sa  maî- 
tresse ;  ne  s'inquiétant  plus  ni  de  l'avenir  de  son 
royaume,  ni  des  plaintes  de  ses  sujets  :  assez  pers- 
picace pour  voir  les  abus,  trop  insouciant  pour  cher- 
cher à  y  porter  remède  et  disant  cyniquement  à  un 
de  ses  courtisans  :  «  Les  choses,  comme  elles  sont, 
«   dureront  autant  que  moi  i.  » 

Et  comme  par  un  juste  retour  des  choses,  à  me- 
sure que  le  Roi  s'éloignait  davantage  de  ses  sujets,  le 
peuple  s'éloignait  davantage  de  lui,  les  acclamations 
qui  avaient  salué  sa  jeunesse  s'étaient  promptement 
changées  en  murmures  et  en  «  fanatiques  méconten- 
tements ^  ».  La  France  qui,  dit  Michelet,  avait  eu 
pour  l'enfant  «  tous  les  amours,  mère,  amante  et 
nourrice^  »,  n'avait  plus  pour  lui  que  de  la  colère  et 
delà  désaffection,  colère  et  désaffection  d'autant  plus 
vives  que  les  espérances  avaient  été  plus  grandes  et 
la  tendresse  plus  obstinée.  Louis  XY  le  Bien  Aimé 
était  devenu  Louis  XV  le  Bien  haï  ■'. 

Près  du  Roi,  vivaient  ses  filles  :  Mme  Adélaïde; 
jyjme  Victoire,  M'""  Sophie,  princesses  sincèrement 
pieuses,  mais  d'une  dévotion  un  peu  mesquine  et 
qui  ne  savait  pas  se  rendre  aimable.  Leur  extérieur 
était  sans  grâce.  Walpolc,  qui  les  vit  lors  de  sa  pré- 
sentation à  la  Cour  de  France,  les  montre  a  dodues 


1.  Mémoires  de  M"'«  du  Haussel. 

2.  Mémoires  du  ma?'quis  d'Argennoii,  Vj  371. 

3.  Michelet,  Louis  XV.  p.  19. 

4'   Mémoires  du  marquis  d'Argenson. 
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et  massives  »,  gauches  dans  leur  maintien,  gênées 
dans  leur  démarche,  ne  sachant  que  dire  et  que 
faire  i.  Se  tenant  strictement  à  l'écart,  emharrassces 
quand  il  fallait  paraître  en  puhlic,  timides  même  avec 
leur  père,  qui  cependant  les  voyait  familièrement, 
délaissant  la  Cour  et  délaissées  par  elle,  elles  n'a- 
vaient jamais  su  acquérir  une  influence  que  leur 
naissance  semhlait  devoir  leur  assurer,  et  que 
Louis  XV,  à  leur  retour  de  Fontevrault,  où  s'était 
faite  leur  éducation,  d'ailleurs  assez  négligée,  avait 
un  instant  paru  disposé  à  leur  laisser  prendre.  Depuis 
l'avènement  de  la  du  Barry,  elles  vivaient  plus  reti- 
rées que  jamais,  s'occu})ant  de  musique  et  d'horloge- 
rie, résolument  hostiles  à  la  favorite,  qu'elles  mépri- 
saient profondément  et  à  juste  titre,  mêlées  secrète- 
ment à  de  sourdes  intrigues,  et  d'autant  plus  jalouses 
des  apparences  de  crédit  qu'elles  en  avaient  moins 
la  réalité. 

Ce  n'étaient  point  encore  de  vieilles  femmes, — 
l'aînée  n'avait  que  trente-huit  ans  ;  - —  c'étaient  déjà 
de  vieilles  filles,  et  elles  en  avaient  les  susceptibilités 
ombrageuses,  les  étroitesses  d'esprit,  les  instincts 
dominateurs,  les  timidités  efTarouciices,  la  marche 
oblique,  les  petites  roueries,  les  jalousies  et  les  mé- 
disances. 

3Imc  Adélaïde,  la  plus  âgée  des  trois  sœurs  et  aussi 
la  plus  capable,  avait  des  manières  brusques,  une 
voix  dure,  une  prononciation  brève,  quelque  chose 
de  masculin  répandu  dans  toute  sa  personne  et  qui 
n'attirait  pas.  Très  infatuée  des  prérogatives  de  son 
rang,  elle  souffrait  extrêmement  de  la  nullité  où  elle 
se  trouvait  réduite.  Son  esprit  actif,  absolu  et  hau- 
tain, eût  volontiers  aspiré  à  un  rôle   prédominant; 

1.  Walpole  à  John  Chute,  3  octobre  il&o.—Lellres  d'Horace  Waipeiei 
p.  43. 


o2  MARIE-ANTOINETTE 

mais  le  talent  n'ayant  pu  soutenir  ces  hautes  préten- 
tions, elle  se  vengeait  d'un  effacement  qui  l'humiliait 
par  de  petites  manœuvres  et  de  petites  méchancetés. 
Hostile  à  toute  alliance  avec  les  Ilahshourg-,  elle  ne 
pardonnait  pas  à  sa  nouvelle  nièce  le  sang  (jui  cou- 
lait dans  ses  veines,  M.  Campan,  au  moment  de  par- 
tir avec  la  Maison  de  la  Dauphine  pour  aller  la  rece- 
voir à  la  frontière,  s'étaut  présenté  chez  la  vieille 
princesse  pour  prendre  ses  ordres  :  «  Si  j'avais 
«  des  ordres  à  donner,  répondit-elle  sèchement,  ce 
«t  ne  serait  pas  pour  envoyer  chercher  une  Autri- 
«  chienne  ^  » 

Plus  douce  que  sa  sœur,  M""'  Victoire  était  aussi 
plus  sympathique  :  sa  Maison  l'adorait.  Tous  ceux 
qui  l'approchaient  étaient  séduits  par  une  bonté 
habituelle,  plus  instinctive  peut-être  que  raisonnée, 
mais  profonde  :  elle  aimait  à  faire  plaisir.  Son  em- 
bonpoint précoce  lui  avait  valu,  de  la  part  du  Roi 
qui,  à  force  de  vivre  avec  des  gens  de  basse  condi- 
tion, avait  fini  par  en  prendre  quelquefois  le  lan- 
gage, un  surnom  grotesque  -  ;  et  les  méchantes  lan- 
gues prétendaient  que  cet  embonpoint  de  la  prin- 
cesse pourrait  bien  être  dû  aux  plats  succulents  que 
lui  servait  son  maître  d'hôtel.  Elle-même  d'ailleurs 
n'en  faisaitpas mystère  :  elle  avouait,  avecune  aimable 
simplicité,  son  goût  pour  la  bonne  chère  et  pour  les 
aises  de  la  vie.  «  Voilà  un  fauleuil  qui  me  perdra,  » 
disait-elle  un  jour  à  M""^  Campan.  Nature  un  peu  apa- 
thique, elle  subissait  l'ascendant  de  sa  sœur  aînée 
et  se  laissait  entraîner  par  elle  dans  de  mesquines 
rancunes,  que  souvent  son  cœur  désavouait,  mais 
contre  lesquelles  sa  bonté  trop  iulbie  ne  savait  pas 
se  prémunir  ^. 

1.  Mémoires  de  A/"«  Campan,  p.  60. 

2.  Le  Roi  l'appelait  Coche.    —    Mémoires    de  M°"  Campan,  p.  49. 

3.  Ibid.,pip.  57  et  58. 
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Entre  les  deux  sœurs,  sans  esprit  comme  sans 
grâce,  toujours  craintive,  toujours  ahurie,  silencieuse 
et  farouclie ,  n'ouvrant  la  bouche  que  les  jours 
d'orage,  n'ouvrant  les  yeux  que  pour  regarder  de 
côté,  comme  les  lièvres  \  M'"^  Sophie  ne  comptait 
point  à  la  Cour  :  elle  n'était  qu'un  satellite  sans 
importance,  gravitant  docilement  et  aveuglément 
dans  l'orbite  de  M""*  Adélaïde. 

Enfin,  Madame  Louise,  Madame  de)'nière,  comme 
l'avaitappeléeLouisXVà  sa  naissance,  Madame  Loui- 
se, après  avoir  pendant  vingt  ans  partagé  la  vie  de 
ses  sœurs,  avait  depuis  un  mois  renoncé  subitement 
à  toutes  les  pompes  de  la  Cour  et  à  toutes  les  délica- 
tesses de  l'existence,  auxquelles  pourtant  elle  n'était 
nullement  insensible  ^.  Un  jour,  le  11  avril  1770, 
à  sept  heures  du  matin,  sans  avoir  prévenu  personne 
que  son  père,  mais  mettant  à  exécution,  par  une 
détermination  soudaine,  des  aspirations  de  dix-huit 
ans,  elle  était  partie  de  Versailles  et  s'était  rendue, 
seule  avec  une  dame  et  un  écuyer,  au  couvent  des 
Carmélites  de  Saint-Denys,  le  plus  pauvre  de  l'ordre. 
La  grille  s'était  refermée  sur  elle  :  la  fille  de  France 
était  devenue  la  mère  Thérèse  de  Saint-Augustin. 
La  Cour  avait  été  stupéfaite,  Mesdames  consternées. 
Le  Roi,  chez  qui  l'héroïque  et  inattendue  résolution 
de  Madame  Louise  avait  réveillé,  trop  peu  de  temps, 
hélas  !  la  foi  de  son  enfance,  et  qui  lui  avait  écrit  des 
lettres  où  il  s'était  montré  père  affectueux  et  chrétien 
convaincu,  le  Roi,  un  moment  dérangé  dans  ses 
habitudes  en  ne  trouvant  plus  Madame  dernière 
avec  ses  sœurs,  à  l'heure  où  il  descendait  faire  son 
café  chez  elles,  n'avait  pas  tardé  à  reprendre  une  vie 
que  sa  fille   expiait  dans  les   austérités   du  cloître. 

1 .  Mémoires  de  M""  Campan,  p.  53. 

2.  L'abbè  Proyart. 


54  MARIE-ANTOINETTE 

Décidée  à  pousser  son  sacrilice  jusqu'au  bout,  la 
princesse  n'admettait  aucun  tempérament  avec  la 
règle,  acceptant  les  morlificalions  les  plus  dures  et 
les  travaux  les  plus  humiliants,  comme  la  dernière 
des  novices.  Malheureusement,  les  bruits  du  monde 
n'expirèrent  pas  toujours  à  la  porte  du  monastère 
do  Saint-Denys.  La  nière  Thérèse  de  Saint-Auc:nstin 
se  souvint  plus  d'une  l'ois  qu'elle  était  lille  et  lante 
de  roi  ol  prêta  l'autorité  do  sa  parole  respectée  et  de 
sa  vie  sainte  aux  passions  politiques  de  ses  sœurs  et 
à  leurs  récriminations  contre  la  jeune  nièce,  des 
mains  de  laquelle  pourtant  elle  avait  reçu  l'habit. 

Quant  aux  frères  et  aux  sœurs  du  Dauphin  :  le  comte 
de  Provence,  esprit  fin  et  cultivé,  mais  caractère 
douteux  ;  le  comte  d'Artois,  brillant  étourdi,  qui  ne 
songeait  qu'au  plaisir  ;  Mesdames  Clotiide  et  Elisa- 
beth, encore  entre  les  mains  de  leur  gouvernante,  la 
comtesse  de  Marsan,  tous  trop  jeunes  pour  avoir  un 
passé,  presque  incertains  s'ils  auraient  un  avenir,  ils 
ne  comptaient  guère  à  la  Cour,  et  nous  ne  les  retrou- 
verons que  plus  tard. 

Mais  ce  Dauphin  lui-même,  dont  Marie-Antoinette 
devait  partager  à  tout  jamais  la  destinée,  qui  était-il? 
Quel  était  son  caractère?  Qu'en  avait  faitl'éducation? 
Qu'en  fallail-il  augurer,  à  cette  heure  solennelle  où, 
du  premier  contact  de  deux  cœurs  qui  se  rappro- 
chent et  s'unissent  par  le  plus  indissoluble  des  liens, 
peut  dépendre  l'avenir  de  toute  une  vie? 

Louis -Auguste,  duc  de  Berry,  troisième  fils  du 
Dauphin,  fils  de  Louis  XV  et  de  Marie-Josèphc  de 
Saxe,  était  né  le  23  août  17.^4.  Sa  naissance,  arrivée 
subitement  à  Versailles,  tandis  que  la  Cour  était  à 
Choisy,  n'avait  pas  été  entourée  de  l'appareil  solen- 
nel ordinaire  aux  Enfants  de  France,  et  le  courrier 
chargé   d'aller  en  porter  la   nouvelle  au  Roi  était 
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tombé  de  cheval  et  s'était  tué.  Les  «  imaginations» 
oml)rageuses  »  avaient  été  frappées  de  cette  triste 
coïncidence,  et  le  bruit  s'était  répandu  dans  le  peu- 
ple que  «  le  nouveau  prince  ne  naissait  pas  pour  le 
bonheur  ^  » . 

La  santé  du  duc  de  Berry  était  délicate.  Sa  gou- 
vernante, la  comtesse  de  Marsan,  née  Rohan-Soubise, 
le  conduisit  à  la  campagne,  à  Bellovue.  Là,  le  grand 
air,  1  exercice,  des  soins  intelligents  ne  tardèrent 
pas  à  triompher  de  cette  faiblesse  native.  Sous  leur 
forliliaiite  inlluence,  le  tempérament  du  jeune  prince 
acquit  une  vigueur  qui  ne  devait  plus  se  démentir, 
et  lorsque,  au  mois  de  septembre  1760,  il  fut  remis 
entre  les  mains  des  hommes,  la  Dauphine  pouvait 
célébrer  sa  bonne  mine,  dans  la  même  lettre  où,  hé- 
las !  elle  était  réduite  à  constater  le  dépérissement 
croissant  de  son  fils  aine,  le  duc  de  Bourgogne  *, 
Six  mois  après,  en  effet,  le  22  mars  176i,  le  duc  de 
Bourgogne  mourait,  et  le  duc  de  Berry  devenait  l'hé- 
ritier présomptif  du  trône. 

Le  gouverneur  des  Enfants  de  France  était  le  duc 
de  la  Yauguyon,  vaillant  soldat,  mais  esprit  vaniteux 
et  étroit  3,  qui,  n'ayant  pas  su  comprendre  que  le 
Dauphin  une  fois  marié  était  hors  de  page,  voulut 
imposer  sa  surveillance  à  l'intimité  des  jeunes  époux 
et  qui,  déjoué  dans  ses  calculs  parla  fermeté  de  Marie- 
Antoinette,  chercha  méchamment  à  désunir  ceux 
qu'il  n'avait  pu  dominer.  Le  sous-gouverneur  était 
le  marquis  de  Sinéty  ;  le  précepteur,  M^';  de  Goétlos- 


1.  L'abbé  Proyart  :  Louis  XVI  et  ses  vertus. 

2.  Lettre  du  4  septembre  i76û,  citée  dans  la  Dauphine  Marie- 
Jos'ephe  de  Saxe,  mère  de  Louis  XVI,  par  le  père  Emile  Régnault,  de 
la  compagnie  de  Jésus.  Paris,  Lecoft're,  1875,  p.  200. 

3.  Ou  peut  lire  dans  la  Correspondance  de  Grimm,  t.  VII,  le 
pompeux  billet  de  mort  du  duc  de  la  Yauguyon.  La  Cour  et  la  ville 
en  fireul  des  gorges  chaudes. 
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qnet.  évêqiie  de  Limoges  ;  le  sous-procepteur,  celui 
dont  la  mission  peut-être  était  la  [Ans  importante, 
puisqu'il  était  en  contact  journalier  avec  l'élève,  ce- 
lui dont  rinfluence  lut  lapins  dura])le,  puisque,  plus 
de  vingt  uns  après.  Necker  raccusait  de  gouverner 
la  France  ^  était  l'abbé  de  Radonvilliers,  «  esprit 
fin  et  délié,  »  disait  de  lui  le  chargé  d'affaires  de 
Prusse".  Mais  le  Dauphin  et  la  Dauphine  s'étaient 
réservé  la  haute  main  sur  l'éducation  de  leurs  en- 
fants. Malheureusement,  cette  direction  éclairée  ne 
subsista  j)as  longtemps.  Le  Dauphin  Injt  emporté  le 
20  décembre  1765  :  la  Dauphine  le  suivit  dans  la 
tombe  le  13  mars  17 67.  Le  duc  de  la  Yauguyon 
resta  seul  chargé  d'élever  l'héritier  de  la  Couronne. 
T^'instruction  du  jeune  prince  fut  sérieuse  etsolide: 
son  père  avait  tenu  à  ce  qu'il  n'apprît  pas  en  se  jouant, 
comme  lerecommandaientalors  certains  philosophes, 
mais  par  un  travail  opiniâtre  et  soutenu.  Même  après 
la  mort  du  Dauphin,  ces  principes  sévères  furent  ob- 
servés. Grâce  à  eux,  la  mémoire  du  duc  de  Berry  se 
meubla  promptement  de  connaissances  utiles  et  va- 
riées. Il  possédait  à  fond  la  littérature  latine,  au  point 
de  pouvoir  discuter,  dans  une  heure  tristement  so- 
lennelle, sur  le  mérite  respectif  de  Tite-Live  et  de 
Tacite  ^,  savait  l'italien,  parlait  l'allemand  suffisam- 
ment, l'anglais  avec  assez  de  perfection  pour  en  tra- 


1.  Lettre  de  M.  de  Sandoz-Rollin  à  Frédéric  II,  25  avril  I7S2.  — 
Histoire  de  l'action  connnune  de  In  France  et  de  V Amérique  pour 
l'indépendance  des  Etats-Unis,  par  Georges  Bancroft,  traduit  et  an- 
uolô  par  le  comte  de  Circourt.  Paris,  ViewegJ876,  t.  III,  p.  160.  — 
Documents  originaux  inédits. 

2.  Ibid. 

3.  Le  26  décembre  1792,  en  se  rendant  à  la  Convention  qui  de- 
vait le  juger  ce  jour-là,  Louis  XVI  «  prit  part  à  la  conversation  qui 
a  été  assez  soutenue  sur  la  littérature  et  spécialement  sur  les  au- 
teurs latins,  en  particulier  Tite-Live  et  Tacite».  Rapport  fait  à  la 
Commune  sur  la  seconde  translation  de  Louis  XVI  à  la  Convention 
nationale.  Procès  des  Bourbons,  l,  263,  264. 
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duire  diversouvrages.  Par  une  singulière  préférence, 
où  Ton  pourrait  voir  comme  un  pressentiment,  sa 
première  traduction  fut  celle  de  V Histoire  de  Char- 
les /«»",  par  Hume. 

Là  aussi  se  révélait  ce  goût  de  l'histoire,  qui  fut 
une  des  préférences  de  son  esprit  et  qui  n'eut  d'égal 
que  son  goût  pour  la  géographie.  En  cette  dernière 
science  il  était  maître.  Dessiner  des  cartes,  tracer  une 
mappemonde,  construire  une  sphère  terrestre  était 
pour  lui  un  plaisir,  et  l'onsait  que  plus  tard  ce  futlui 
qui  rédigea  de  sa  main  les  instructions  destinées  à 
l'illustre  et  malheureux  La  Pérouse,  quand  il  partit 
pour  ce  grand  voyage  autour  du  monde,  dont  il  ne 
devait  pas  revenir. 

Les  soins  de  l'éducation  marchaient  de  pair  avec 
ceux  de  l'étude.  Mais  là,  la  direction  n'était  plus 
aussi  heureuse,  ni  les  résultats  aussi  satisfaisants.  Si 
les  précepteurs  du  jeune  prince  lui  avaient  inspiré 
une  piété  vraie  et  profonde,  un  attachement  inéhran- 
table  à  la  religion  catholique,  une  pureté  de  inœurs 
qui  résista  aux  séductions  d'une  Cour  corrompue,  ils 
n'avaient  pas  su  joindre  à  ces  vertus,  qui  conviennent 
à  tous,  les  vertus  plus  spécialement  propres  à  un  sou- 
verain :  ils  ne  lui  avaient  pas  appris  qu'un  monarque 
ne  doit  pas  seulement  tenir  la  main  de  justice,  qu'il 
doit  porter  aussi  le  bâton  de  commandement,  et  au 
besoin  savoir  tirer l'épée;  ils  en  avaient  fait  un  saint, 
ils  n'en  avaient  point  fait  un  roi. 

Nature  vigoureuse,  mais  un  peu  molle  etengourdie, 
caractère  irrésolu,  concentré  en  lui-même,  le  duc  de 
Berry  avait  beaucoup  de  qualités  sérieuses,  mais 
malheureusement  peu  de  qualités  aimables  ou  fortes. 
Son  honnêteté  naturelle,  son  admirable  droiture,  son 
goût  réfléchi  pour  la  justice,  son  amour  ardent  du 
peuple    manquaient  de  la   fermeté    qui  impose,  du 
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tliiirme  extérieur  et  de  l'espritd'à-propos  qui  attirent. 
Quoiqu'il  eût  dans  toute  sapersonne  cet  airde  dignité 
que  n'abdiquent  jamais  les  Bourbons  et  que  révèlent 
ses  portraits,  quoique  dansles  circonstances  solennel- 
les et  aux  jours  de  représentation  on  fût  frappé  de  la 
majesté  de  son  regard  \  néanmoins,  dans  l'habitude 
de  la  vie,  sa  démarche  était  lourde,  sa  taille  épaisse, 
sa  parole  rude.  Sa  bonté  dégénérait  trop  souvent  en 
faiblesse;  sa  franchise,  en  brusquerie;  ses  railleries, 
en  «  coups  de  boutoir  ».  Il  aurait  eu  besoin  du  con- 
tact du  monde  pour  donner  au  fond  solide  qu'il  te- 
nait de  Dieu,  la  forme  qui  lui  manquait,  ce  vernis  do 
bonne  grâce  et  d'affabilité  si  nécessaire  à  un  prince 
destiné  à  vivre  au  milieu  de  la  société  la  plus  bril- 
lante et  sur  le  plus  beau  trône  du  monde,  pour  ac- 
quérir en  même  temps  cette  connaissance  des  hom- 
mes et  des  choses,  sans  laquelle  un  roi  ne  peut 
conduire  ni  lui-même,  ni  son  royaume. 

Au  lieu  de  cela,  on  l'enferma  dans  l'isolement  le 
plus  absolu.  Son  père  et  sa  mère,  légitimement  frois- 
sés des  scandales  de  la  Cour,  s'étaient  fait  comme 
une  loi  de  vivre  à  part  et  d'y  élever  leurs  enfants. 
Après  leur  mort,  cette  tradition  fut  trop  religieuse- 
ment respectée.  Elle  développa  chez  le  jeune  prince 
une  disposition  excellente,  quand  elle  est  contenue 
dans  certaines  limites,  mais  qui,  poussée  à  l'excès, 
devint  un  défaut.  Elle  le  rendit  timide,  embarrassé, 
défiant  de  lui-même,  «  sauvag-e,  »  comme  disait 
Louis  XV  ^.  «  Son  caractère,  a  dit  un  historien, 
contracta  insensiblement  l'habitude  de  cette  modes- 
tie exagérée  qui  lui  fit  tant  de  fois  sacrifier  ses  pro- 


1.  La  Vie  parisienne  ."ous  Louis  XVI,  p.  C9. 

2.  Morcyà  iMarie-Théréso,  IS  juin  1770,  —  CorrflsponrUïiif.ri  sserête 
du  comle  de  Mercy,  1,  12, 
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près  lumières  aux  avis  les  plus  médiocres  i.  »  En- 
tduré  de  frères  dont  les  qualités,  moins  réelles  peut- 
èLie,  étaient  plus  brillanteS;  le  duc  de  Berry,  devenu 
Dauphin,  voyait  les  courtisans  s'éloigner  de  lui  et  les 
hommages  s'adresser  au  comte  de  Provence  et  au 
comte  d'Artois.  Il  en  concevait  un  trouble  qui  le 
rendait  plus  irrésolu  encore.  Son  cœur,  meurtri  de 
ces  marques  de  dédain,  ou  tout  au  moins  d'indiffé- 
rence, ne  pouvait  se  défendre  en  secret  d'une  cer- 
taine amertume,  et  un  jour  qu'un  harangueur  de 
province  le  complimentait  sur  ses  qualités  précoces  : 
«  Vous  vous  trompez,  Monsieur,  répondit-il.  ce  n'est 
«  pas  moi  qui  ai  de  l'esprit,  c'est  mon  frère  de  Pro- 
«  vence  ^.  » 

Délaissé  par  les  courtisans,  négligé  par  le  Roi,  le 
Dauphin  se  concentrait  dans  des  études  solitaires  et 
des  travaux  manuels.  Son  robuste  tempérament 
avait  besoin  d'exercices  physiques  :  il  lit  monter  un 
tour  et  organiser  des  ateliers  de  menuiserie  et  de 
serrurerie.  C'est  à  des  occupations  de  ce  genre  qu'il 
consacrait  les  heures  que  n'absorbaient  point  les  lec- 
tures et  la  chasse.  La  chasse  et  la  forge,  c'étaient 
pour  lui  deux  passe-temps  favoris  ,  on  pourrait 
presque  dire  deux  passions.  Il  en  avait  une  troisième 
qui  dépassait  tout  :  la  passion  de  faire  le  bien  ;  par 
malheur,  il  n'en  avait  pas  la  science.  Sa  vie,  isolée  et 
réfléchie,  avait  bien  pu  lui  faire  prendre  en  horreur 
les  abus  qu'il  apercevait  dans  le  gouvernement  et  lui 
inspirer  l'ardent    désir  de    les  corriger  ^  ;  elle    n'a- 

d.  Loui<!  XVI,  par  le  comte  de  Falloux.  Paris,  Sagnier  et  Bray, 
1852,  p.  7. 

2.  Mémoires  de  M.  le  prince  de  Monlharrey,  II,  30. —  Voir,  surtout 
ce  caractère  et  cette  jeunesse  du  Dauphin,  la  belle  Histoire  de 
Louis  XVI,  par  M.  le  comte  do  Falloux. 

3.  Pour  connaître  les  idées  de  Louis  XVI  sur  le  gouvernement, 
lire  les  Réflexions  sur  mes  entre  liens  avec  M.  le  duc  de  la  Vaugui/on, 
par  Louis- Auguste,   Dauphin    (Louis  XVI);  précédées  d'une  intro- 
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vailpului  donner  ni  cette  expérience  du  monde,  san  ; 
laquelle  on  marche  à  l'aventure,  ni  cette  énergie  do 
décision,  sans  laquelle  on  va  aux  abîmes. 

Avec  ces  habitudos  do  rolrailo,  cette  nature  froid;'! 
et  repliée  sur  elle-même,  cette  réserve  peu  expan- 
sive,  le  Dauphin  ne  pouvait  être  pour  la  jeune  femme 
qui  lui  était  confiée  ni  un  directeur  bien  éclairé  ni 
un  époux  bien  empressé  :  «  Ce  n'est  pas  un  homm(^ 
«  comme  un  autre,  »  disait  de  lui  son  grand-père  \ 
Quelques  jours  seulement  après  son  mariage,  le  23 
mai,  entrant  le  matin  dans  la  chambre  de  la  Dau- 
phine  :  «  Avez-vous  bien  dormi?  »  lui  disait-il,  — 
«Oui,»  répondait  Marie-Antoinette".  Et  c'est  à  co 
court  échange  de  brèves  paroles  que  se  bornait,  en 
pleine  lune  de  miel,  l'entretien  des  deux  époux. 

La  pauvre  Dauphine,  dontle  cœur  tendre  et  ardent 
ne  demandait  qu'à  être  payé  de  retour,  était  touto 
chagrinée  de  cette  froideur  qu'elle  ne  s'expliquait 
pas.  Son  mari  avait  bien  déclaré  à  ses  tantes  qu'il  la 
trouvait  très  aimable  et  qu'il  en  était  bien  content*  ; 
elle  eût  voulu  qu'il  renfermât  moins  cette  satisfaction 
en  lui-même  ;  elle  se  sentait  triste  et  dépaysée  à  cetti'- 
Cour,  où  elle  ne  rencontrait  ni  affection  expansivo 
comme  la  sienne,  ni  appui  pour  ses  premiers  pas. 
Elle  s'efforçait  vainement  de  secouer  cette  mélancolie 
qui  envahissait  tout  son  être  ;  son  esprit,  un  momenl 
distrait,  ne  tardait  pas  à  retourner  à  ses  affligeantes 
pensées  et  à  retomber  dans  ses  rêveries  :  «  J'en  ai  ic 
cœur  navré,  »  écrivait  Yermond  ^. 

ductiou  par  M.  le  comte  de  Falloux,  accompagnées  d'un  fac-simil:', 
du  manuscrit.  Paris,  .4illaud,  1851. 

1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  la  juin  1770.  —  Correspondance  s.t- 
crête  du  comte  de  Mercy,  I,  12. 

2.  Vermond  à  Mercy,  23  mai  1770.  —  Maria-Theresia  und  Marie" 
Antoinette,  p.  363. 

3.  Mercy  à  Marie-TJjérèse,  15  juin  1770.  —  Correspondance  se- 
crète du  comte  de  Mercy,  I,  14. 

4.  Vermond  à  Mercy,  23  mai  1770.  —Maria-Theresia  una  Maris^ 
Antoinette,  p.  365. 


CHAPITRE  IV 


Inlrigues  delà  Cour.  —  Les  partis  en  présence.  —  Espionnage  du 
duc  delà  Vauguyon.  —  Débuts  heureux  de  la  Dauphine.  —  La 
comtesse  de  Grammont.  —  Une  journée  de  Marie-Antoinette.  — 
La  lecture.  —  Représentations  de  Marie-Thérèse.  —  Après  quel- 
que résistance  la  Dauphine  s'y  soumet. 


Rarement,  croyons-nous^  Cour  fut  plus  divisée, 
pluslivT'ée  auxfactions,  aux  manœuvres  souterraines, 
aux  convoitises  et  aux  rancunes  que  la  Cour  de  France 
en  1770.  Deux  partis  s'ydisputaientle  pouvoir  :  l'un, 
le  parti  dominant  à  cette  époque,  celui  qu'on  appe- 
lait le  parti  Clioiseul,  avait  à  sa  tète  le  ministre  qui 
avait  resserré  l'alliance  autrichienne  et  conclu  le 
mariage  du  Dauphin  avec  Marie-Antoinette.  Il  avait 
pour  lui  l'opinion,  les  Parlements,  ou  du  moins  les 
Parlementaires.  L'autre, celui  qu'on  nommait  le  parti 
des  dévots^  —  quoique  au  fond  la  plupart  de  ceux 
qui  le  composaient  se  souciassent  assez  peu  de  reli- 
gion, mais  ils  avaient  rallié  autour  d'eux  tous  ceux 
qui  ne  pardonnaient  pas  à  Choiseul  l'expulsion  des 
Jésuites,  —  avait  pour  chefs  le  chancelier  Maupeou; 
la  comtesse  de  Marsan,  gouvernante  des  Enfants  de 
France,  qui,  —  il  faut  lui  rendre  cette  justice.  — 
avaitsu  inspirer  à  ses  élèves, Mesdames  Clotikle  et  Eli- 
saheth,  des  sentiments  de  piété  solides,  mais  femme 
intrigante  et  vindicative,  qui  entraînait  avec  elle  la 
puissante  famille  des  Rohan  ;  le  duc  d'Aiguillon, 
l'ennemi  de  la  Chalotais,  le  despotique  et  maladroit 
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gouverneur  de  la  Brolagne.  soutenu  de  tout  le  crédit 
des  Richelieu  ;  et  le  duc  de  la  Yauguyon,  le  préten- 
tieux et  médiocre  gouverneur  dont  nous  avons  parlé, 
mais  auquel  ce  litre  faisait  une  situation  considé- 
rable àla  Cour.  Mesdames,  en  souvenir  de  leur  frère, 
et  en  haine  de  Choiseul,  penchaient  vers  ce  second 
parti,  et  l'ambilicux  Maupeou  avait  réussi  à  y  entraî- 
ner M""'^  du  Barry,  qui  ne  pardonnait  pas  au  ministre 
la  fière  indépendance  qu'il  avait  gardée  devant  elle. 
Entre  ces  deux  factions  principales,  qui  se  parta- 
geaient la  Cour,  s'agitaient  une  foule  de  petites 
ambitions,  do  rancunes  mesquines,  de  passions  vul- 
gaires et  parfois  b.onleuses.  Nous  n'avons p^is  à  refaire 
ici  le  tableau  de  la  société  française  à  la  fin  du  j'ègne 
de  Louis  XV  ;  ce  tableau  est  connu  et  l'on  en  re- 
trouve les  traits  dans  tous  les  chroniqueurs  du 
temps.  Mais  on  conviendra  que  c'était  un  triste 
monde,  pour  une  enfant  de  quinze  ans,  chaste  et 
pure,  que  ce  monde  de  Versailles,  où  trop  souvent, 
à  l'exemple  du  maître  et  de  la  favorite,  les  hommes 
n'avaient  une  femme  que  pour  la  délaisser,  les 
fennnes  un  mari  que  pour  le  trahir.  Sur  ce  terrain 
glissant,  la  marche  était  difficile,  et  tout  faux  pas 
singulièrement  dangereux.  Quel  que  pût  être  le 
désir  de  Marie-Antoinette  de  vivre  en  dehors  des 
partis  politiques,  il  lui  était  impossible  de  s'y  sous- 
traire. Dès  son  apparition,  elle  était  forcément  classée 
dans  l'une  ou  l'autre  des  coteries  rivales.  La  recon- 
naissance et  lesrecommandations  de  sa  mère  la  ran- 
geaient dans  le  parti  Clioiseul.  C'était  assez  pour  la 
désigner  aux  préventions,  aux  haines,  aux  manœu- 
vres de  tous  les  adversaires  de  Choiseul.  Les  uns 
cherchaient  à  tuer  son  crédit,  avant  même  qu'il  fût 
né  :  les  autres,  plus  habiles,  s'efforçaient  delà  domi- 
ner. Il  n'y   avait  pas  un  mois  que  Marie-Antomette 
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était  à  Versailles,  et  déjà  elle  était  enlacée  dans  un 
réseau  d'intrigues  presque  inextricable.  Tout  était 
matière  à  tracasserie,  à  complot,  à  conflit.  C'était 
l'abbé  de  Vermond,  qu'on  tentait  d'éloig-ner.  C'était 
la  comtesse  de  Noailles,  qu'on  essayait  de  dégoûter 
par  mille  ennuis.  C'était  une  femme  de  chambre,  de 
fidélité  douteuse,  qu'on  voulait  introduire  dans  la 
Maison  de  laDauphine.  C'était  un  confesseur  suspect 
qu'on  prétendait  lui  donner.  On  s'efforçait  d'indisposer 
le  Roi  contre  elle  en  faisant  courir  le  bruit  qu'elle 
refusait  de  l'accompagner  dans  ses  voyages  i.  On 
travaillait  par  tous  les  moyens  à  éloigner  d'elle  son 
mari. 

C'est  au  duc  de  la  Vauguyon  qu'était  dévolue  cette 
dernière  tâche.  Jaloux  de  conserver  son  ascendant 
sur  le  prince  qu'il  voulait  dominer,  n'ayant  pas  su 
l'élever,  inquiet  de  l'influence  que  pouvait  prendre  sur 
cette  nature,  neuve  et  vierge  encore,  une  fraîche  et  char- 
mante jeune  femme,  l'ancien  gouverneur  n'épargnait 
rien  pour  diviser  les  deux  époux.  En  dépit  de  toute 
convenance,  et  malgré  l'opposition  de  la  comtesse  de 
Noailles,  il  avait  prétendu  avoir,  à  toute  heure  et 
par  des  voies  détournées,  ses  entrées  non  seulement 
chez  le  Dauphin,  mais  encore  chez  la  Dauphine  ^ 
Il  allait  même  plus  loin.  Un  jour,  Marie-Antoinette 
et  son  mari  étaient  ensemble  dans  leur  apparte- 
ment. Un  valet  de  chambre,  «  ou  sot,  ou  honnête 
homme,  »  ouvre  brusquement  la  porte,  et  l'on  aper- 
çoit M.  delà  Vauguyon,  qui  s'était  approché  à  pas 
de  loup  pour  écouter  ,  et  qui  restait  là  ,  planté 
comme    un   piquet.    Confus  d'être    ainsi  découvert 


1.  loi?- sur  toutes  ces  intrigues  la  lettredcMereyà  Mnrie-Tliérése 
en  date  du  25  juin  1770.  —  Correspondance  secrète  du  comte  de 
Merci/,  I,  pp.  11  et  suiv. 

2.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  14  juillet  1770.  — Ibid.,  I,  22. 
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sans  pouvoir  reculer  ,  le  «lue  ne  trouva  rien  à 
(lire  pour  sa  défense.  La  I);iu])iiine  en  profila  pour 
représenter  vivenKMit  à  son  niai-i  les  inconvénients 
de  «  l'indécente  conduite  »  de  son  i^ouverneur,  et  le 
Dauphin  pi'it  fort  bien  ces  remontrances  dont  il  sen- 
tait trop  la  justesse  \ 

Malgré  toutes  ces  cabales  et  tout  ces  écueils,  les 
débuts  de  Marie-Antoinette  furent  heureux  '  ;  c'est 
un  témoin  peu  suspect,  c'est  un  pamphlétaire  qui  le 
dit.  Le  Roi  se  sentait  comme  rajeuni  à  la  vue  de 
cette  belle  et  pure  enfant  dont  l'apparition  à  Ver- 
sailles, ofi  trop  souvent  la  vertu  était  maussade  et  la 
beauté  libertine,  avait  un  moment  rafraîchi  l'atmos- 
phère de  la  Cour.  11  remarquait  bien  qu'elle  était  un 
peu  vive,  un  peu  enfant;  mais,  ajoutait-il  aussitôt, 
«  cela  est  bien  de  son  âge  s.  » 

Au  fond,  il  la  trouvait  charmante.  «  J'ai  ma  duchesse 
«  de  Bourg'ognc.  »  répétait-il  souvent.  Le  public 
était  ravi  de  l'aiïabilité  de  la  jeune  princesse:  les 
plus  vieux  courtisans  même  étaient  séduits.  Choi- 
scul  s'entretenait  avec  elle  et  sortait  enthousiasmé: 
«  On  n'a  jamais  rien  vu  de  pareilà  son  âge,»  disait- 
il  *.  Et  le  duc  de  Noailles,  «  l'homme  de  France 
qui  avait  peut-être  le  plus  d'esprit  et  qui  connais- 
sait le  mieux  son  souverain  et  la  Cour,  »  déclarait  à 
Meicy  que  très  certainement,  «  d'après  les  qualités 
qu'il   voyait  dans  cette   piincesse,    »    ses    charmes 


1.  Marie-AntoineUe  à  Marie-Thérèse,  9  juillet  1770.  —  Corres- 
pondance secrète  du  comte  de  Mcrcy,  I,  17.  —  Voir  encore  sur  le  rôle 
du  due  de  lu  Vauguyon  les  lettres  de  Merey  à  Mario-Thérèse,  des 
15  juin,  14  juillet  et  4  août  1770.  —  Correspondance  secrète  du  comte 
de  Merci/,  1,  11,  :2i,  ;i2. 

2.  Essais  historiques  sur  la  vie  de  Marie-Antoinette  d'Autriche, 
1"^  purtie,  p.   11  et  12. 

.3.  Mercy  à  Marie-Thérèse.    15   juin    1770.   —   Correspondance  se- 
crète  du  '-.omte  de  Mercy,  I,  14. 
4.  Le  même  à  la  même,  20  août  1770.—  Ibid.,  I,  39. 
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acquerraient  un  jour  sur  le  Roi  un  empire  tout-puis- 
sant . 

Les  dames  de  la  Dauphine  n'étaient  pas  moins 
flattées  des  égards  qu'elle  leur  témoignait  et  de  la 
protection  qu'elle  leur  accordait.  Un  exemple  re- 
marqué avait  montré  dès  le  début  avec  quelle  viva- 
cité et  quelle  fermeté  elle  savait  les  défendre  au 
besoin.  A  Choisy,  pendant  une  représentation,  les 
dames  du  palais  s'étaient  emparées  des  premiers 
bancs  etavaient  refusé  d'y  faire  placeà  la  comtesse  du 
Barry  et  à  deuxde  ses  amies  intimes.  II  y  avait  eu  des 
propos  piquants  échangés;  la  favorite  s'était  plainte 
et  le  Roi,  cédant  à  ses  plaintes,  avait  exilé  à  quinze 
lieues  de  la  Cour  une  des  dames  de  la  Dauphine,  la 
comtesse  de  Grammont,  qui  s'était  montrée  l'une 
des  plus  vives  contre  M™'  du  Barry  2.  Quelques 
mois  plus  tard  ,  M'""  de  Grammont,  étant  tombée 
malade,  demanda  la  permission  de  revenir  à  Paris  et 
pria  Marie-Antoinette  d'intercéder  en  sa  faveur.  La 
jeune  princesse  alla  aussitôt  trouver  son  grand-père 
et  lui  exposa,  d'une  façon  pleine  de  grâce  et  de  dou- 
ceur, la  requête  de  sa  dame  du  palais.  Le  Roi,  em- 
barrassé, comme  toujours  en  pareille  occurrence, 
ajournasa réponse. La  Dauphine  insista:  «Madame,» 
répliqua  Louis  XV,  avec  une  certaine  sécheresse, 
«  je  crois  vous  avoir  ditque  je  vous  donnerai  une  ré- 
«  ponse.  »  —  «  Mais,  papa,  reprit  vivement  la  prin- 
cesse, indépendamment  desraisons  d'humanité  et  de 
«  justice,  songez  donc  quel  chagrin  ce  serait  pour 
«  moi,  si  une  femme  attachée  à  mon  service  venait 
«  à  mourir  dans  votre  disgrâce.  »  Le  Roi  sourit  et 
promit  à  sa  petite-fille  de  lui  donner  satisfaction.  Il 


1.  Mercyà  Marie-Thérèse,  20  août  1770.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mnrcy,  I,  39. 

2.  Le  mêiuc  ù  la  même,  4  août  i770.  Ibid.,  I,  p.  29. 
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chargea  aussitôt  le  duc  do  la  Vrillière  de  s'informer 
de  l'état  de  M*""  de  Grammont,  et  deux  jours  après, 
malgré  une  première  opposition  de  M""  du  Barry,  il 
ordonnait  d'envoyer  à  la  malade  une  permission  de 
revenir  à  Paris.  La  Vrillière,  intimement  lié  avec  la 
favorite,  n'expédia  la  permission  qu'en  rechignant; 
soit  mauvaise  volonté,  soit  oubli,  il  négligea  d'en 
avertir  la  Dauphinc.  LaDauphinc  le  fit  venir:  «  Mon- 
«  sieur.  >)  lui  dit-elle  d'un  ton  plein  de  dignité,  «  s'agis- 
«  sant  d'une  demande  dont  je  vous  avais  chargé,  et 
«  qui  concerne  une  dame  de  mon  service,  j'aurais  dû 
«  être  informée  la  première,  et  par  vous,  de  la  réso- 
ft lution  que  le  Roi  prendrait  à  son  égard;  mais  je 
«  vois,  Monsieur,  que  vous  m'avez  traitée  en  enfant, 
«  et  je  suis  bien  aise  de  vous  dire  que  je  ne  i'ou- 
«  blierai  pas.  » 

La  Vrillière,  confus,  balbutia  quelques  mauvaises 
excuses.  La  Cour  fut  surprise  de  ce  fier  langage  et 
Madame  Adélaïde,  admirant  une  fermeté  dont  elle  n'eût 
pas  été  capable,  ne  put  s'empêcher  de  dire  à  sa  nièce, 
non  peut-être  sans  une  secrète  envie  :  «  On  voit  bien 
«  que  vous  n'êtes  pas  de  notre  sang  i.  » 

Malgré  cette  divergence  d'idées  et  cette  différence 
d'attitude,  Mesdames  elles-mêmes,  à  cette  heure, 
étaient  sous  le  charme,  et  Madame  Adélaïde  oubliait  un 
instant  ses  préventions  pour  donner  à  Marie-xin- 
toinette  une  clef  de  ses  appartements,  où  elle  pour- 
rait ainsi  aller  sans  suite  et  sans  être  vue  2.  H  n'était 
pas  jusqu'au  Dauphin  qui  ne  subit  l'ascendant  de  sa 
jeune  femme;  son  caractère,  un  peu  fermé  et  concen- 
tré, s'épanouissait  presque  au  contact  de  cette  grâce 
et  de   cette  bonne  humeur  :  «  Puisque  nous  devons 

1.  Mercy  à  Maric-Tlicrt'so,  10  novembre  1770.  —  Correspondance 
secrète  du  cornle  de  Merci] ,  I,  87,  89. 

2.  Mémoires  de  jU™°  Campan,  p.  74. 


LA  JOURNÉE  DE  LA  DAUPHINE  67 

«  vivre  dans  une  amitié  intime,  »  Jui  disait  un  jour  la 
jeune  princesse,  «  ilfautquenous  parlionsdetout  avec 
«  conliance.  »  Et  l'entretien  commençait  en  effet, 
confiant  et  intime,  sur  les  sujets  les  plus  délicats,  sur 
M""^  du  Barry  et  sur  le  duc  de  Choiseul  *• 

Un  tel  triomphe  était  trop  éclatant  pour  durer,  et 
le  fidèle Mercy,  qui  connaissait  bien  la  Cour  de  Ver- 
sailles et  le  caractère  français,  ne  s'aveuglait  pas  sur 
les  suites  de  ce  flatteur  début.  «  Sans  melaisser  éblouir 
par  le  succès  très  mérité  deMadame  la  Dauphine»,  écri- 
vait-il dès  le  ISjuin  1770,  je  «  réfléchis  que  parmi  une 
nation  vive  et  légère  et  dans  une  Cour  fort  orageuse, 
il  est  plus  facile,  dans  le  début,  d'y  remporter  les 
sufi"rages  que  de  les  y  conserver  à  la  longue  2.  » 
Trop  de  gens  avaient  intérêt  à  détruire  ce  crédit 
naissant,  et  d'ailleurs  les  qualités  de  la  jeune  prin- 
cesse étaient  trop  brillantes  pour  n'être  pas  dange- 
reuses. Toute  de  premier  mouvement,  sans  calcul  et 
sans  arrière-pensée,  elle  savait  rarement  dissimuler 
son  sentiment,  et  cette  spontanéité,  qui  était  un  de 
ses  charmes,  était  aussi  un  de  ses  écueils.  Sa  facile 
confiance  la  livrait  désarmée  aux  intrigues  de  son 
entourage,  de  même  que  son  bon  cœur  la  laissait 
sans  défense  contre  les  sollicitations  et  les  importu- 
nités.  Vive,  ardente,  pleine  de  gaîté  et  d'entrain,  amie 
des  plaisirs,  un  peu  moqueuse,  elle  se  pliait  mal  à  la 
réflexion  et  à  la  contrainte.  Il  y  avait  d'ailleurs  tant 
de  sujets  de  distraction  à  la  Cour,  tant  d'obligations 
de  société  et  de  famille,  qu'on  n'avait  guère  le  temps 
de  songer  à  une  instruction  un  peu  suivie. 

Yeut-on  savoir  quel  était  l'emploi  du  temps  de 
Marie-Antoinette  dans  les  premiers  mois  de  son  séjour 


1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  14  juillet  1770.  —  Coi-respondance  se- 
crète du  comte  de  Merci/,  I,  26. 

2.  Le  même  à  la  mêine,  15  juin  1773.    —  Ibid.,  I,  14. 
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en  Franco  ?  Le  voici,  loi  qu'ollo  le  décrit  à  sa  mère, 
dans  une  loLlre  du  12juillet  1770  : 

r  Je  me  lève  à  dix  heures,  ou  à  neuf,  ou  à  neuf 
et  demie,  et  m'ayant  habillée,  je  dis  ma  prière  du 
malin  ;  ensuite,  je  déjeune  et  do  là  je  vais  chez  mes 
tantes,  où  je  trouve  ordinairement  le  Roi.  Cela  dure 
jusqu'à  dix  heures  et  demie  ;  ensuite,  à  onze  heures, 
je  vais  me  coifler.  A  midi,  on  appelle  la  Chambre  et 
là  tout  le  monde  peut  entrer  qui  n'est  point  des 
communes  gens.  Je  mets  mon  rouge  et  lave  mes 
mainsdevant  toutlemonde;  ensuite,  leshommes sor- 
tent elles  dames  restent,  et  je  m'habille  devant  elles. 
A  midi  est  la  messe.  Sile  Roi  est  à  Versailles,  je  vais 
avec  lui  et  mon  mari  et  mes  tantes  à  la  messe  ;  s'iln'y 
est  pas,  je  vais  seule  avec  M.  le  Dauphin,  mais  toujours 
à  la  même  heure.  Après  la  messe,  nous  dînons  à  nous 
deux  devant  tout  le  monde  ;  mais  cela  est  fini  à  une 
heure  et  demie  ;  car  nous  mangeons  fort  vite  tous 
les  deux.  De  là,  je  vais  chez  M.  le  Dauphin  et,  s'il 
a  afïaire,  je  reviens  chez  moi.  Je  lis,  j'écris,  ou  je 
travaille;  car  je  fais  une  veste  pour  le  Roi.  qui  n'a- 
vance guère;  mais  j'espère  qu'avec  la  grâce  de  Dieu 
elle  sera  finie  dans  quelques  années.  A  trois  heures, 
je  vais  encore  chez  mes  tantes,  oiile  Roi  vient  à  cette 
heure -là.  » 

«  A  quatre  heures,  l'abbé  vient  chez  moi  ;  à  cinq 
heures,tousles  jours,  le  maître  de  clavecin  ou  à  chan- 
ter jusqu'à  six  heures.  A  six  heureç  et  demie,  je  vais 
presque  toujours  chez  mes  tantes,  quand  je  ne  vais 
point  me  promener;  il  faut  savoir  que  mon  mari  va 
presque  toujours  avec  moi  chez  mes  tantes.  A  sept 
heures,  on  joue  jusqu'à  neuf  heures;  mais  ([uand  il 
fait  beau,  je  m'en  vais  promener,  et  alors  il  n'y  a  point 
de  jeu  chez  moi,  mais  chez  mes  tantes.  A  neuf  heures, 
nous  soupons,  et,  quand  le  Roi  n'y   est   point,  mes 
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tantes  viennent  souper  chez  nous  ;  mais  quand  le 
Roi  y  est,  nous  allons  souper  c[iez  elles.  Nous  atten- 
dons le  Roi,  qui  vient  ordinairement  à  dixheures  trois 
quarts;  mais  moi,  en  attendant,  je  me  place  sur  un 
grand  canapé  et  dors  jusqu'à  l'arrivée  du  Roi;  mais 
quand  il  n'y  est  pas,  nous  allons  coucher  à  onze 
heures  ^  » 

A  Choisy,  la  journée  était  plus  complète  encore  et 
le  jeu  se  prolongeait  parfois  jusqu'à  une  heure  et 
demie  du  matin  ^. 

Dans  ce  programme,  à  la  fois  si  rempli  et  si  vide, 
dans  cette  vie  si  affairée  sans  affaires  réelles,  où 
trouver  place  pour  des  occupations  sérieuses,  nous 
ne  disons  pas  pour  des  études,  mais  simplement  pour 
des  lectures?  Marie-Antoinette  avait  àpeine  le  temps 
d'écrire  à  sa  mère;  elle  était  souvent  obligée  de  le 
faire  à  sa  toilette,  et  l'on  sait  cependant  combien 
elle  aimaitsamère.  Si  lesinstantslui  manquaientpour 
l'accomplissement  d'un  devoir  si  pressant  et  si  cher 
à  son  cœur,  comment  en  aurait-elle  trouvé  chaque 
jour  pour  un  travail  assidu,  très  utile  sans  doute, 
mais  qui  eût  dû  précéder  le  mariage  et  pour  lequel, 
il  faut  bien  le  dire,  elle  n'avait  jamais  eu  que  fort  peu 
de  goût 3  ?  «  Elle  a,  «  écrivait  Mercy,  »  une  conception 
heureuse  et  facile,  au  moyen  de  laquelle  elle  saisit 
et  retient  ce  qu'elle  lit;  mais  elle  y  emploie  trop  peu 
de  temps  ^.  » 

1.  Marie-Antoinette  à  Marie-Thérèse,  12juillet  1770.  —  Correspon- 
dance secrète  du  comte  de  Mercy.  \,  19,  20. 

2.  Ihid. 

3.  Mercy  à  Marie-Thérèse,15  juin  1770; —Marie-Thérèse  à  Mercy, 
24  mai  1770.  —  Correspondance  secrète  du  comte  de  Mercy,  \,  lo,  9. 
—  Marie-Antoinette  avait  cependant,  dans  les  premiers  mois,  été 
fidèle  aux  lectures  que  lui  recommandait  sa  mère.  Voir  les  lettres 
de  Mercy,  des  14  juillet  et  4  août  1770.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy.  I.  22,  31. 

4.  Mercy  à  Marie-Thèrése,  20  octobre  1770.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  I,  65. 
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C'était  un  des  grands  soucis  de  Marie-Thérèse  : 
elle  sentait,  que  Téducation  de  sa  fille  n'avait  pas  été 
sultisaninient  soignée  à  Vienne;  elle  eût  voulu  qu'elle 
la  perfectionnât  à  Versailles  et  que,  dans  ce  tourbil- 
lon frivole  de  la  Cour,  il  y  eût  place  pour  de  solides 
lectures  qui  eussent  été  un  complémentd'instruction. 
Elle  y  revenait  sans  cesse,  dans  ses  lettres,  deman- 
dant qu'on  lui  rendît  compte  des  lectures  et  même 
qu'on  lui  en  fît  un  journal  i.  Marie-Antoinette  fut 
embarrassée  de  cette  demande;  sa  vivacité  naturelle, 
la  pétulance  môme  de  son  âge,  sa  répugnance  à  appli- 
quer un  esprit  facile  à  distraire,  la  fréquence  de  ses 
visites  à  ses  tantes,  la  promenade  pendant  la  belle 
saison,  le  besoin  de  causer  de  mille  objets  «  que  leur 
beauté  ou  leur  nouveauté  rendait  intéressants  2,  » 
ne  lui  avaient  pas  toujours  permis  d'employer  bien 
exactement  l'heure  réservée  à  la  lecture  dans  le  pro- 
gramme si  chargé  de  la  journée.  Non  pas  qu'elle  fût 
demeurée  oisive.  A  plusieurs  reprises,  Mercy  s'était 
loué  de  sa  fidélité  au  travail,  et  Vermond  remarquait 
que  son  langage  s'était  amélioré  et  qu'elle  s'expri- 
mait «  aisément,  agréablement  et  très  noblement  dans 
les  occasions  et  sur  les  choses  remarquables  ^  ». 
Mais  il  lui  arrivait  parfois  de  s'intéresser  plus  aux 
jeux  du  fils  de  sa  première  femme  de  chambre,  M"«de 
IVIisery  *,  ou  aux  gambades  de  son  petit  chien 
Mops  5,  qu'aux  Lettres  du  comte  de  Tessin  ou  aux 
Baraielles  morales  de  l'abbé  Coyer  6.  Elle  ne  savait 

1.  MercyàMarie-Thérèze,  19  septembre  1770.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  I,  55. 

2.  Vermond  à  Mercy,  octobre  1770.  —  Maria-Theresia  und  Marie- 
Antoinette,  p.  366. 

3. //;2V/.,p.  367. 

4.  Murey  à  Marie-Thérèse,  20  août  1770.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  I,  36. 

5.  Le  même  à  la  même,  19  sept.   1770.    —  Ibid.,  I,  50. 

6.  Vermond  à  Mercy,  15  octobre  1770.    —    Maria-Theresia  und 
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donc  que  répondre  à  sa  mère.  Trop  franche  pour 
dissimuler  la  vérité,  il  lui  en  coûtait  pourtant  de 
l'avouer.  D'ailleurs,  ce  compte  rendu  que  réclamait 
l'hupératrice  n'était  pas  aussi  simple  à  faire  qu'il 
semblait  au  premier  abord.  La  jeune  princesse ,  et 
cela  était  assez  naturel,  ne  voulait  pas  écrire  d'une 
manière  ostensible  ;  son  très  légitime  amour-propre 
eût  rougi,  aux  yeux  de  son  mari  et  de  ses  tantes,  de 
paraître  encore  en  éducation.  Mais  comment  écrire 
sans  qu'on  vît  ses  lettres  et  ses  résumés  ? 

A  tort  ou  à  raison,  Marie-Antoinette  ne  croyait 
aucun  papier  en  sûreté  chez  elle  ;  elle  avait  peur 
des  doubles  clefs  *.  Ne  sachant  donc  à  quoi  se  ré- 
soudre, elle  s'en  tirait,  comme  s'en  tirent  trop  sou- 
vent les  gens  dans  l'embarras,  en  ne  se  décidant  à 
rien.  Quelle  que  fût  sa  docilité  vis-à  vis  de  ses  con- 
seillers '^,  quels  que  fussent  sa  soumission,  son 
respect  et  sa  confiance  pour  sa  mère  3,  elle  ne  ré- 
pondait pas  à  ses  pressantes  questions.  L'Impéra- 
trice s'irritait;  elle  revenait  à  la  charge  avec  une 
sévérité  qui  allait  parfois  jusqu'à  l'injustice,  et  une 
insistance  qui  finissait  par  agacer  Marie-Antoinette. 
«  Tâchez  de  tapisser  un  peu  votre  tête  de  bonnes 
lectures...  Ne  négligez  pas  cette  ressource,  qui  vous 


Marie- Antoinette,  p.  367.  —  C'est  par  erreur  que  dans  cet  ouvrage 
cette  lettre  est  datée  novembre  1770.  La  lettre  de  Mercy  à  Marie- 
Thérèse,  du  20  octobre  1770,  permet  de  lui  rendre  sa  vraie  date, 
celle  du  23  octobre.  —  Correspondance  secrète  du  comte  de  Mercy, 
I,  (17.  ^ 

1.  Mercy  à  Marie-Thérèse.  20  octobre  1770.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  I,  67.  —  La  Dauphine  craignait  même 
qu'on  ne  prit  ses  lettres  dans  ses  poches  pendant  la  nuit.  —  Ver- 
mond  à  Mercy,  15  octobre  1770.  —  Mai  ia-Theresia  und  Marie-Aiitoi- 
nette,  p.  369. 

2.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  14  juillet  1770.  —  Correspondance  se- 
crète du  comte  de  Mercy,  L  22.  —  Vermond  à  Mercy,  15  oct.  1770. 
—  Maria-Thereaia  und  Marie-Antoinette,  p.  370. 

3.  Vermond  à  Mercy,  15  octobre  1770.  —  M ar ia-Theresia  und 
Marie-Antoinette,  pp.  367,  368. 
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est  plus  nocessaire  qu'à  une  autre,  n'ayant  aucun 
autre  acquis,  ni  la  musique,  ni  le  dessin,  ni  J.)  lansc, 
pointure  et  autres  sciences  agrég,bles.  Je  reviens 
donc  toujours  à  la  lecture,  et  vous  chargerez  l'abbé 
de  in'envoyer  tous  les  mois  ce  que  vous  aurez  achevé 
et  ce  que  vous  comptez  commencer  *.  » 

Cette  fois,  la  leçon  était  trop  forte:  elle  dépassait  le 
but.  Marie-Anloinette  fut  non  pas  aigrie,  mais  piquée 
au  vif:«  Voyez,  Monsieur  l'abbé,  dit-elle  à  Vermond, 
«  si  l'on  savait  cela,  cela  me  ferait  un  bol  honneur.  » 
Et  après  avoir  lu  le  passage  que  nous  venons  de 
citer:  «  Vraiment,  reprit-elle  avec  humeur,  elle  me 
«  ferait  passer  pour  un  animal.  »  Puis,  se  calmant  un 
peu:  «  Eh  bien,  «  ajouta-t-elle,  »  je  répondiaiqu'iine 
«  me  sera  guère  possible  de  faire  des  lectures  ré- 
«  glées  pendant  le  carnaval,  maison  carême.  N'est-ce 
«  pas  bon  ?»  —  «  Oui,  Madame ,  pourvu  que  cela 
«  soit  sincère  ^.  » 

Nous'avons  cité  cette  petite  scène,  parce  qu'elle 
point  bien  le  caractère  de  Marie-Antoinette  à  cette 
époque  et  la  nature  de  ses  relations  avec  Marie-Thé- 
rèse :  une  direction  incessante,  et,  la  plupart  du  temps, 
impérieuse  de  la  part  de  la  mère; de  la  part  de  la 
fille,  un  peu  d'impatience  de  cette  surveillance  occulte 
et  de  ces  perpétuelles  gronderies,  parfois  une  fugitive 
velléité  de  s'y  soustraire  et,  ce  qui  est  bien  humain, 
quelques  tentatives  pour  ajourner,  peut-être  pour 
éluder  une  obligation  ennuyeuse,  mais  au  fond  un 


1.  Marie-Thérèse  à  Marie-Antoinette,  6  janvier  1771.  —  Correspon- 
dance secrète  du  comte  de  Mercy,  I,  IIG,  117, 

2.  Vermond  à  Mercy,  janvier  1771.  —  Maria-Theresia  und  Marie- 
Antoinette,  271,  272.  Le  peu  de  f,a'ùt  pour  la  lecture  était  commun  à 
plusieurs  autres  enfants  de  Marie-Thérèse.  On  peut  lire  dans  la 
Corresponduncede Marie-Thérèse  avec  ses  enfants  et  ses  amis,  publiée 
par  M.  d'Arneth,  les  mêmes  conseils  et  les  mêmes  reproches  adres- 
sés par  l'Impératrice  à  Ferdinand,  à  Caroline  de  Naples,  à  Amélie 
de  l'arme,  à  Maximilicn. 
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respect  véritable  et  une  docilité  réelle,  aiix(|uels  fai- 
saient seuls  obstacle  les  mille  tracas  de  la  journée 
et  l'extrême  vivacité  de  l'esprit. 

Mais  Marie-Thérèse  ne  se  tint  pas  pour  satisfaite 
de  [celte  promesse  qui  lui  semblait  une  échappa- 
toire. Dans  la  lettre  suivante,  elle  insiste  de  nou- 
veau : 

«  J'attends  avec  impatience,  en  retour  de  ce  cour- 
rier, vos  lectures  et  application  :  il  est  permis,  surtout 
à  votre  âge,  de  s'amuser;  mais  d'en  faire  toute  son 
occupation,  et  de  ne  rien  faire  de  solide  ni  d'utile  et 
de  tuer  le  temps  entre  promenades  et  visites,  à  la 
longue  vous  en  reconnaîtrez  le  vide  et  serez  bien  eux 
regrets  de  n'avoir  mieux  employé  votre  temps.  Je 
dois  même  vous  relever  que  le  caractère  de  vos 
lettres  est  tous  les  jours  plus  mauvais  et  moins  cor- 
rect. Depuis  dix  mois,  vous  auriez  dû  vous  perfec- 
tionner. J'étais  un  peu  humiliée  en  voyant  courir  par 
plusieurs  mains  celles  des  dames  que  vous  leur  avez 
écrites;  il  faudrait  s'exercer  avec  l'abbé  ou  quelque 
autre  de  vous  former  mieux  la  main,  pour  avoir  un 
caractère  plus  égal  ^  » 

Marie-Antoinette  aurait  pu  répondre  qu'il  lui  eût 
été  bien  difficile  de  faire  en  dix  mois  à  Versailles, 
au  milieu  de  distractions  sans  nombre,  ce  qu'on 
n'avait  pas  su  lui  apprendre  en  dix  ans  à  Vienne, 
dans  le  calme  de  l'éducation.  Mais  elle  était  trop  res- 
pectueuse pour  le  dire.  Elle  était  d'ailleurs  sincère 
danssa  promesse  de  s'occuper  plus  sérieusement  pen- 

\,  Marie-Thérèse  à  Marie-Antoinetle,  10  février  1771.  —  Corres- 
pondance secrète  du  comte  de  Mercy,  129,  130.  —  Cette  mauvaise 
écriture  de  la  Dauphine  étonne  moins  quand  on  sait  quelle  diffi- 
culté elle  avait  pour  écrii'e  ses  lettres.  Elle  ne  les  écrivait  qu^à  sa 
toilette,  «  par  sauts  et  par  bonds  »  et  à  la  dernière  heure,  dans  la 
crainte  qu'elles  ne  fussent  lues.  —  Voir  la  lettre  déjà  citée  de  Vei'- 
mond  à  Mercy  du  lo  octobre  1770.  —  Maria-Theresia  und  Marie- 
Antoinetle,  p.  369. 
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dant  le  carême,  et  elle  y  fut  fidèle.  Dès  le  mois  de 
mars,  elle  envoya  lo  journal  de  ses  lectures!,  et  elle 
les (it  avec  plus  tic  régularité.  L'abbédeVermond  lui- 
même  constata  que  les  idées  de  la  Dauphine  «  s'ar- 
rangeaient avec  plus  d'ordre  et  que  son  langage 
devenait  plus  suivi  ^  ».  Sans  doute,  avec  la  vivacité 
de  son  caractère,  il  était  difficile  qu'il  n'y  eût  pas 
des  rechutes.  Tantôt  le  goût  que  Marie-Antoinette 
montrait  pour  le  fils  de  sa  première  femme  de  cham- 
bre 3,  tantôt  les  courses  à  cheval  *  ou  à  âne  ^,  les 
promenades  pendant  la  belle  saison  ^,  les  amusements 
du  carnaval  pendant  l'hiver  amenaient  un  peu  d'in- 
terruption dans  l'étude.  Mais  il  est  certain,  —  et  les 
impartiaux  rapports  de  Mercy  l'établissent,  —  que  la 
jeune  femme  fit  de  réels  efforts  pour  tenir  l'engage- 
ment pris  avec  sa  mère.  Le  fidèle  ambassadeur  remar- 
quait chez  son  auguste  pupille  des  changements 
avantageux  ^.  Les  conversations  avec  l'abbé  de 
Vermond  étaient  plus  longues,  plus  sérieuses, 
plus  instructives  ^.  La  musique,  la  danse,  les  tra- 
vaux d'aiguille  alternaient  avec  l'étude  ^.  La  lec- 
ture durait  même  quelquefois  plusieurs  heures  *o, 
soit  que  la  Dauphine  lût  elle-même,  soit   qu'elle  fît 


1.  Marie-Thérèse  à  Mercy,  15  avril  1771.   —  Correspondance  se- 
crète du  comte  de  Mercy,  1,  144. 

2.  Mercy  à  Marie-Therése,  22  mai  1771.  —  Ibid.,  I.  163. 

3.  Le  uicnie  à  la  niênie,    22  juin  1771.  —  Ihid.,  I,  176. 

4.  Mercy  à   Marie-Thérèse,  10  novembre  1770.  —   Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  I,  91. 

5.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  19  septembre  1770.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Meraj,  I,  49. 

6.  Mercy    à  Marie-Thérèse,  15  juin  1772.    —  Correspondance    se- 
crète du  comte  de  Mercy,  I,  311, 

7.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  10  novembre    1771.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  I,  238. 

8.  Mercy  à  Marie-Thérèse,   11)  déc.  1771.    —  Correspondance    se- 
crète du  comte  de  Mercy,  I,  255. 

9.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  15  mai  ill2.—  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  I,  301. 

10.  Le  même  à  la  même,  15  avril  1772.  —  I/jid.,  I,  292, 
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lire  par  l'abbé  de  Yermond  i,  tandis  qu'elle  était 
Qccupée  à  un  de  ces  ouvrages  manuels  pour  lesquels 
elle  eut  toujours  le  plus  grand  goût  -.  Et  le  choix 
portait  sur  des  œuvres  d'un  genre  propre  à  former 
l'esprit,  des  lettres  bien  écrites,  des  sermonnaires, 
des  traités  ou  des  mémoires  historiques  surtout,  par- 
fois des  pièces  de  théâtre,  mais  jamais  de  romans  ou 
d'autres  livres  frivoles,  pour  lesquels  elle  ne  mani- 
festait aucune  curiosité  ^.  C'étaient  les  Anecdotes 
de  la  Cour  de  Philippe- Auguste  *,  les  Mémoires 
de  l'Esioile^  les  Lettres  d'une  mère  à  sa  fille,  le 
Livre  de  Tohie'^  le  Petit-Carême  de  Massillon  6, les 
Œuvres  de  Bossuet  7,  V Histoire  d'Angleterre^  de 
Hume  8.  En  sorte  qu'elle  se  trouva  bientôt  plus 
instruite  en  fait  d'histoire,  et  particulièrement  d'His- 
toire de  France,  que  les  princes  ou  princesses  de  la 
famille  royale  ^.  Elle  fit  mieux  :  d'élève,  elle  devint 
mentor  et  fit  lire  Q.\iY)'A\i'^\\m\es  Mémoires  de  Sully  ^^. 
Quant  à  elle,  elle  se  traça  tout  un  plan  d'études,  et 
pour  rendre  en  quelque  sorte  plus  solennel  l'enga- 
gement qu'elle  prenait  vis-à-vis  d'elle-même,  elle 
l'inscrivit  de  sa  main  sur  un  agenda  : 


1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  lo  mai  1772.  —  Correspondance  se- 
crète du  comte  de  Mercy,  I,  301. 

2.  Récit  des  événements  arrivés  au  Temple,  depuis  le  13  août 
^792  jusqu'à  la  mort  du  Dauphin  Louis  XVII  (par  M"*  la  duchesse 
d'Angoulême).  Paiùs,  Audot,  1823.  p.  30. 

3.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  23  janvier  1772.  — Correspondance  se- 
crète du  comte  de  Mercy,  I,  263.  —  Le  même  à  la  même,  18  mars 
1773.  —  Ibid  ,  l,  534. 

4.  Marie-Antoinette  à  Marie-Thérèse,  14  octobre  1772.  —  Corres- 
pondance secrète  du  comte  de  Mercy,  I,  315. 

5.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  17  juillet  1772.  —  Ibid.,  I,  322. 

6.  Le  même  à  la  même,  13  mars  1773.  —  Ibid.,  l.  428. 

7.  Marie-Thérèse  à  Marie-Antoinette,  1"  novembre  1770.  — Ibid., 
I,  84. 

8.  Marie-Aiitoinette  à  Marie-Thérèse,  13  janvier  1773.  —  Ibid., 
I,  397. 

9.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  16  sept.  1772.  —  Ibid.,  I,  349. 

10.  Le  même  à  la  même,  même  date.  Ibid.,  I,  349. 
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«  Ilsenible,  écrivait  Mercy,  quo  Son  AltesseRoyalo 
a  voulu  s'astreindre  elle-même  à  une  forme  constante 
et  invariable  en  mettant  par  écrit  une  sorte  d'agenda 
qu'elle  a  eu  la  bonté  de  me  lire  et  qui  comprend  la 
distribution  des  lieures  de  la  journée.  Il  y  est  dit 
qu'en  se  levant  Madame  l'Arcbiducliesse  emploiera 
les  premiers  moments  à  la  prière,  qu'ensuite  elle 
s'occupera  de  la  musique,  de  la  danse  et  d'une  beure 
de  lecture  raisonnable  ;  c'est  l'expression  que  porte 
l'agenda.  La  toilette,  une  visite cbez  le  Roi,  la  messe 
et  le  dîner  remplissent  le  reste  de  la  matinée.  Après 
midi,  il  se  trouve  une  heure  et  demie  assignée  à  la 
continuation  des  lectures  raisonnables  ;  les  prome- 
nadesou  la  chasse  et  les  conversations  avec  Monsieur 
le  Dauphin  ainsi  qu'avec  le  reste  de  la  famille  royale 
trouvent  lieu  successivement.  J'ai  respectueusement 
exhorté  Madame  la  Dauphine  à  ne  point  s'écarter  d'un 
plan  si  sage  et  si  bien  arrangé.  Elle  m'a  répondu 
avec  sa  bonne  foi  ordinaire  :  «  Je  ne  sais  si  je  rem- 
«  plirai  tout  cela  bien  exactement,  mais  je  m'y  tien- 
«  drai  le  plus  qu'il  me  sera  possible*.  » 

Qu'on  compare  ce  programme  avec  celui  du  12 
juillet  1770  et  qu'on  juge  les  progrès  réalisés  en 
deux  ans.  Et,  de  fait,  malgré  un  peu  de  dissipation 
l'été  suivant,  surtout  pendant  un  voyage  à  Compiè- 
gne,  oij  les  promenades  et  la  chasse  ne  permettaient 
guère  plus  d'assiduité  ^,  Marie-Antoinette  fut  fidèle 
à  ce  plan.  La  répugnance,  ({u'elle  avait  montrée,  au 
début,  pour  les  occupations  sérieuses,  avait  cessé  ; 
elle  s'y  livrait  désormais  sans  dégoût  et  même  avec 

1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  18  mai  1773.  —  Correspondance  se- 
crête  du  comte  de  Mercy,  I,  453,  454. 

2.  Mercy  à  Marie-TluTCse,  14  août  1773.  —  Correspondance  se- 
crète du  comte  de  Mercy,  II,  26.  —  Les  lectures,  cependant,  môme  à 
ce  moment,  n'avaient  pas  complètement  cessé;  la  Dauphine  con- 
sacrait chaque  jour  une  heure  le  matin  à  une  lecture  instructive, 
et  un  quart  d'heure  le  soir  aune  lecture  spirituelle. —  Môme  lettre. 
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plaisir  *.  Dans  le  mois  de  novembre,  malgré  les 
distractions  de  l'automne,  elle  y  consacrait  deux 
heures  par  jour  "2.  Au  milieu  môme  des  fêtes  du 
mariage  du  comte  d'Artois,  elle  se  réservait  une 
heure  de  recueillement  3.  Et  lorsque  l'hiver  ramena 
un  peu  plus  de  calme  et  de  liberté,  ce  ne  fut  plus 
une  heure  seulement,  mais  deux,  que  la  Dauphine 
consacra  aux  lectures  et  aux  commentaires  dont 
les  accompagnait  l'abbé  de  Vermond.  avec  deux 
autres  heurespourla  musique  et  ladanse.  «  Au  moyen 
de  tout  cela,  écrivaitMercy,  les  journées  se  trouvent 
assez  bien  remplies,  et  je  crois  que  Votre  Majesté  a 
tout  sujet  d'en  être  satisfaite  '<■.  » 

même  page.  —  Voir  aussi:  Mercy  à  Marie-Thérèse,  16 sept.  1773.  — 
Correspondance  secrète  du  comte  de  Merci/,  II,  43. 

1.  Morcy  à  Marie-Thérèse,  16  sept.    1773.  —  Correspondance  se- 
créte  du  comte  de  Mercy,  II,  43. 

2.  Le  iiicme  àlamême,  12  nov.   1773.  --   JInd.,  II,  70,  74. 

3.  Le  mémo  ù  la  môme,  18  déc.  1773.  —  Ibid.,  II,  81. 

4.  Le  même  à  la  même,   19  janvier  1774.    —   i6yrf.,II,  98. 


CHAPITRE  V 

Co  qu'il  faut  penser  des  reproches  de  Marie-Thérèse  à  sa  fille.  — 
Les  conseillers  de  Marie-Antoinette.  —  Le  comte  de  Mercy.  — 
Ses  moyens  d'inlormations.  —  L'abbé  de  Yermond.  —  Goût  de 
Marie-Antoinette  pour  l'équilalion.  —  Innucnco  do  Mesdames. 
—  Comment  cette  influence  s'établit.  —  La  Maison    de  la  Dau- , 

Ehine.  — La  comtesse  de  Noailles.  —  Madame  VELujuelte.  — ; 
es  comtesses  de  Cossé  et  de  Maiily.  —  Prise  d'habit  de  Madame 
Louise.  —  Inconvénients  de  l'inlluence  de  Mesdames  sur  leur 
nièce.  —  La  comtesse  dcNarbonnc  et  la  marquise  de  Durl'orl.  — 
Rapports  du  Roi  et  de  Marie- Antoinette.  —  Diminution  de  l'in- 
fluence de  Mesdames.  —  Mécontentement  de  M"'°  Adélaïde.  — 
Sa  rancune. 


L'absence  d'occupations  sérieuses  était  le  princi- 
pal, mais  non  le  seul  reproche  que  Marie-Thérèse 
adressât  à  Marie-Antoinette.  Sa  sollicitude  mater- 
nelle était  sans  cesse  en  éveil  et  se. portait  sur 
tout  S  ^t  il  est  vraiment  permis  de  penser  que  si 
elle  avait  appliqué  à  l'éducation  de  sa  lille  la  surveil- 
lance inquiète  qu'elle  exerçait  sur  sa  conduite  à  Ver- 
sailles, bien  des  défauts,  dont  elle  fut  plus  tard  le 
censeur  impitoyable,  auraient  pu  être  corrigés.  Il 
ne  faut  pas  d'ailleurs  toujours  prendre  ces  reproches 
à  la  lettre.  L'Impératrice  exagère  souvent  les  griefs, 
afin  de  piquer  plus  vivement  Tamour-propre  de  la 
Dauphine,  et  de  «  donner  une  secousse  à  son 
âme  ^  ».   Elle-même  avoue  qu'elle   lui   écrit  parfois 

1.  Il  en  éloit  de  même  d'ailleurs  pour  tous  ses  autres  enfants.  — 
Ses  correspondances  diverses  publiées  par  M.  d'Arnelh  le  mon- 
trent pleinement.  —  Lettres  de  Marie-Thérèse  à  ses  enfants  et  à  ses 
amis. 

2.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  7  février  1778.  —  Correspondance  se- 
crète du  comte  de  Mercy,  l,  422. 


LE  COMTE  DE  MERCY  79 

(les  choses  un  peu  trop  fortes  pour  la  réveiller  de 
sa  «  léthargie  *  ».  Elle  était  exactement  avertie 
(le  tout  ce  qui  se  passait  à  Versailles  par  son  fidèle 
ministre  le  comte  de  Mercy-Argenteau,  une  des 
ligures  les  plus  originales  peut-être  de  cette  époque: 
^[ercy,  qui,  représentant  depuis  plusieurs  années 
(hîjà  l'Autriche  à  Paris,  savait  sa  Cour  de  France  par 
cœur,  en  avait  étudié  tous  les  personnages,  en  con- 
naissait à  fond  tous  les  ressorts  et  toutes  les  intri- 
gues, et  qui,  chargé  par  sa  souveraine  d'appuyer 
et  de  diriger  les  pas  de  l'Archiduchesse  sur  ce  ter- 
rain glissant,  remplit  jusqu'au  bout  sa  mission  avec 
un  dévouement,  une  perspicacité,  une  vigilance,  une 
sincérité  au-dessus  de  tout  éloge. 

Il  est  curieux  de  pénétrer  le  système  compliqué 
au  moyen  duquel  l'habile  diplomate  était,  jour  par 
jour,  et  presque  heure  par  heure,  au  courant  des 
actions  de  sa  pupille  :  «  Je  suis  assuré,  écrivait-il, 
de  trois  personnes  du  service  en  sous-ordre  de 
Madame  l'Archiduchesse  :  c'est  une  de  ses  femmes  et 
deux  garçons  de  chambre  qui  me  rendent  un  compte 
exact  de  ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur.  Je  suis  in- 
formé, jour  par  jour,  des  conversations  de  l'Archi- 
duchesse avec  l'abbé  de  Vermond,  auquel  elle  ne 
cache  rien  ;  j'apprends,  parla  marquise  de  Durfort,  jus- 
qu'au moindre  propos  de  ce  qui  se  dit  chez  Mes- 
dames, et  j'ai  plus  de  monde  et  de  moyens  encore 
à  savoir  ce  qui  se  passe  chez  le  Roi,  quand  M™*'  la 
Dauphine  s'y  trouve.  A  cela,  je  joins  mes  propres 
observations,  de  façon  qu'il  n'est  pas  d'heure  dans 
la  journée  de  laquelle  je  ne  fusse  en  état  de  ren- 
dre compte  sur  ce  que  Madame  l'Archiduchesse  peut 

1.  Marie-Thérèse   à  Mercy,    1'="' octobre  177 J .  —  Correspondanc; 
secrète  du  comte  de  Mercy,  1,  220.  —  Marie-Thérèse  elle-même  trou 
vait  cette  lettre  tellement    forte  qu'elle    laissait  Mercy  libre  de  ue 
pas  la  remettre. 
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avoir  dit,  ou  fait,  ou  entendu ,  et  j'ai  donné  à  mes 

recherclies  toute  cette  étendue,  parce  que  je  sais 
combien  le  repos  de  Votre  Majesté  y  est  inté- 
ressé 1.  )^ 

Il  faut  dire,  à  l'honneur  du  lidèle  ambassadeur, 
qu'il  ne  dissimula  rien  à  l'Impératrice.  Jamais  il 
n'avança  un  fait  dont  il  n'eût  la  certitude  la  plus  en- 
tière "^  ;  jamais  non  plus  il  n'eût  voulu  en  cacher  un 
dont  il  fût  assuré;  jamais,  —  il  en  avait  pris  l'enga- 
gement et  il  le  tint,  —  jamais  il  ne  chercha  à  tran- 
quilliser son  auguste  souveraine  aux  dépens  de  la 
vérité  3;  il  lui  dit  tout,  aussi  bien  les  fautes  légères 
que  les  inconvénients  plus  graves. 

Et  ce  qu'il  importe  de  remarquer  encore,  il  déploya 
tant  de  tact  dans  l'accomplissement  de  sa  délicate 
mission,  il  sut  si  bien  déguiser  ce  qu'elle  pouvait  sem- 
bler avoir  d'odieux  et  tempérer  par  un  dévouement  à 
toute  épreuve  et  une  allection  quasi-paternelle  ce 
qu'elle  avait  de  dur,  que  jamais  Marie-Antoinette, 
surveillée,  espionnée,  si  l'on  veut,  grondée  par  lui, 
respectueusement  mais  impitoyablement,  ne  lui  en 
sut  mauvais  gré  :  elle  ne  se  rendit  pas  toujours  à  ses 
représentations;  jamais  elle  ne  lui  en  manifesta 
d'humeur  :  jamais  sa  confiance  en  lui  n'en  fut  ébran- 
lée. «  Ce  qu'il  y  a  d'heureux,  écrivait  Mercy,  c'estque 
Madame  la  Dauphine  nous  accorde,  à  l'abbé  et  à  moi, 
sa  confiance,  et  qu'elle  nous  marque  plus  de  bonté  à 
mesure  que  nous  lui  exposons  la  vérité  sans  détours 
et  sans  flatterie  ''.  »  Un  tel  accord,  dans  de  si  diffi- 
ciles conditions,  ne  fait  pas  moins  d'honneur  à  la  pu- 
pille qu'au  mentor. 

1.  Mercy  à  Marie-Thùrùsc,  16  novembre  1770,  16  décembre  1772 
—  Correspondance  secréle  du  comte  de  Mercy,  I,  98,  390. 

2.  Le  même  à  la  même,  16  décembre  1772.  —  Ihid.,  I,  390. 

3.  Le  même  à  la  même,  16  avril    1771.  —  Ibkl.,  I,  13o. 

4.  Le  môme  à  la  même,  20  août  1770.  —  Ibid.,  I,  4i). 
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Lo  second  de  Mercy  dans  celte  délicate  mission, 
nous  l'avons  vu  déjà,  ce  fut  l'abbé  de  Vermond,  qui, 
de  précepteur  de  l'Archiduchesse  en  Autriche,  était 
devenu  lecteur  de  la  Dauphine  en  France,  pour 
«  continuer  les  fonctions  dont  il  avait  été  chargé  à 
Vienne,  suivre  et  perfectionner  les  connaissances 
que  Madame  la  Dauphine  témoigne  tant  de  désir  de 
cultiver  1  »,  et  qui,  malgré  bien  des  tracasseries  et 
quelques  instants  de  découragement,  demeura  ferme 
au  poste  qui  lui  était  confié.  Ses  yeux,  il  l'a  dit  lui- 
même,  étaient  toujours  ouverts,  alternativement  par 
l'inquiétude  et  par  l'enchantement  ^.  Des  jalousies 
de  métier  ou  des  haines  de  Cour  l'avaient  calomnié. 
M'"°  Campan  l'avait  représenté  comme  le  mauvais 
génie  de  Marie-Antoinette,  comme  un  intrigant  do- 
minateur et  ambitieux  3.  L'histoire,  aujourd'imi 
mieux  connue,  a  pleinement  réhabilité  l'abbé  de  Ver- 
mond; elle  lui  a  restitué  son  véritable  rôle.  Si  elle 
est  en  droit  de  lui  reprocher  d'avoir  parfois  manqué 
de  désintéressement,  —  et  encore  les  abbayes  qu'il 
demanda,  suivant  l'usage  du  temps,  ne  représentaient- 
elles  qu'un  revenu  assez  médiocre  pour  un  homme 
obligé  de  vivre  à  la  Cour  et  dont  les  appointements 

i.  Termes  du  brevet  expédié  par  le  Roi  à  l'abbé  de  Vermond, 
avant  son  départ  de  Vienne.  —  Vermond  à  Mercy,  1774.  —  Maria- 
Theresia  iincl  Marie- Antoinette ,  p.  .380. 

2.  Vermond  à  Mercy,  janvier  1771.  —  Ibid.,  p.  372. 

3.  Mémoires  de  ÎJ/'"«  Campan,  pp.  65-6G.  —  Des  reproches  ana- 
logues sont  formulés  dans  une  des  lettres  saisies  chez  Fersen  après 
le  départ  pour  Varennes  :  «Le  lord  Dorcet  est  venu  rac  voir.  Il  m'a 
parlé  de  la  personne  à  qui  vous  êtes  attaché  (la  Reine),  avec  atta- 
chement et  respect,  me  disant  que  la  seule  chose  qu'il  lui  reprochait 
et  qu'il  ne  lui  avait  pas  cachée  à  elle-même  était  son  entier  dévoue- 
ment à  l'abbé  de  Vermond,  dont  il  ne  m'a  pas  fait  l'éloge.  Il  m'a 
assvu-é  que  lui  seul  avait  du  crédit  sur  son  esprit  et  la  gouvernait 
despotiquement.  »  —  Lettres  adressées  d'Angieterre  à  M.  le  comte 
de  Fersen.  —  Fuite  de  Louis  XVI  à  Varennes,  par  Eug.  Bimbe- 
net,  2"  édition.  Pièces  justificatives,  p.  131.  —  On  sait  aujourd'hui 
que  ces  reproches,  échos  des  bruits  de  la  Cour,  n'étaient  pas 
fondés. 
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n'él aient  pas  rég-ulièrenient  payés  *,  —  si  elle  peut 
regretter  que  sa  direction  n'ait  pas  toujours  été  très 
éclairée,  elle  doit  reconnaître  en  lui  un  collaborateur 
zélé  et  intelligent  du  comte  de  Mercy  dans  l'œuvre 
de  protection  et  de  préservation  que  lui  avait  confiée 
Marie-Thérèse,  un  observateur  perspicace,  un  servi- 
teur dévoué  de  Marie-Antoinette,  le  seul  de  sa  Mai- 
son, disait  l'ambassadeur,  qui  lui  rendît  vraiment 
service  par  sa  a  façon  de  lui  exposer  la  vérité  et 
de  la  lui  faire    sentir  2  ». 

Grâce  à  cette  double  surveillance,  si  bien  organi- 
sée par  un  double  attachement,  Marie-Thérèse  pou- 
vait, de  Vienne,  suivre  pas  à  pas,  pour  ainsi  dire, 
toutes  les  démarches  de  sa  fille  :  elle  la  suivait  à 
Versailles,  à  Fontainebleau,  à  Compiègne  :  elle  la 
suivait  au  bal,  à  la  chasse,  dans  ses  appartements. 
Dès  qu'un  inconvénient  lui  était  signalé,  vite  une 
lettre  partait  de  Schoënbrunn  ou  de  Laxembourg-, 
lettre  de  reproches  ou  de  recommandations.  V^oyait- 
elle  le  maintien  de  la  Dauphine  se  négliger,  sa  taille 
se  déformer,  aussitôt  elle  lui  écrivait  de  porter  un 
corps  de  baleine  3,  et,  après  quelques  hésitations, 
Marie-Antoinette  s'y  résignait  *.  Mais  elle  n'était 
pas  toujours  aussi  docile  et,  dans  certaines  circon- 
stances, une  influence  nouvelle  combattait  et  parfois 
dominait  celle  de  la  mère. 

Dès  son  arrivée  en  France,  l'Archiduchesse  avait 
manifesté  le  désir  de  monter  à  cheval.  L'Impératrice 
s'en  effrayait  :  à  quinze  ans,    en  pleine  croissance, 


1.  Mercy  à  Marie-Thérèse.  IG  juillet  1770.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Merci/,  I,  24.  Voir  aussi  le  même  à  la  même, 
20  août  1770.  —  Ibid.,  I,  43. 

2.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  14  juillet  1770.  —  Ibid.,  I,  24. 

3.  Marie-Thérèse  à  Mercy,  1"  septembre  1770.  —  Ibid.,  I,  46. 

4.  Mercy  à  Maric-Tlièrèse,  20  octobre  1770,  17  décembre  1770, 
28  février  1771.  —  Ibid.,  l,  65,  111,  137. 
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il  lui  semblait  qu'il  y  avait  là  un  danger  dont  les 
conséquences  pouvaient  être 'graves  pour  l'avenir*. 
On  fit  agirChoiseul;  le  Roi,  prévenu  par  le  ministre, 
ne  donna  pas  l'autorisation  que  sollicitait  la  Dauphi- 
ne,  il  ne  permit  que  de  monter  à  âne.  On  en  choisit 
de  très  doux,  et  ce  divertissement,  nouveau  pour 
elle,  plut  beaucoup  à  la  jeune  princesse  2.  Mais 
bientôt  l'âne  ne  lui  suffît  plus  ;  elle  avait  de  si  bon- 
nes raisons  de  préférer  une  plus  noble  monture. 
Ses  tantes  l'y  encourageaient  ;  le  Roi  et  le  Dauphin, 
qui  aimaient  la  chasse  à  courre,  seraient  heureux 
d'y  être  accompagnés  par  elle  ;  on  était  à  Fontaine- 
bleau, l'occasion  était  propice.  Madame  Adélaïde  se 
chargea  d'aplanir  les  difficultés  et  d'obtenir  la  per- 
mission du  Roi.  Un  cheval  fut  secrètement  conduit 
avec  les  ânes  à  un  endroit  marqué  de  la  forêt,  et  quand 
la  Dauphine  arriva  au  rendez-vous,  elle  renvoya  les 
ânes  et  sauta  sur  le  cheval  3.  Elle  était  toute  fière, 
mais  aussi  tout  embarrassée  de  son  petit  triomphe. 
Que  répondre  aux  objections  de  Mercy?  Comment 
surtout  échapper  aux  reproches  de  sa  mère?  Elle 
s'en  tira  en  promettant  de  ne  jamais  suivre  de  chas- 
ses à  cheval  '"  ;  mais  l'occasion,  le  plaisir,  une 
foule  de  prétextes  bons  et  mauvais  firent  qu'elle  ne 
fut  pas  très  fidèle  à  cet  engagement.  Marie-Thérèse 
revint  plus  d'une  fois  sur  ce  délicat  sujet  :  ne  réus- 
sissant pas  à  entraver  un  goût  très  vif  chez  sa  fille, 
elle  se  résigna  et  se  borna  à  des  recommandations, 
qui,  il  faut.  le  dire,  furent  habituellement  obser- 
vées ^. 

i.  Marie-Thérèse  à  Marie-Antoinette,  2  décembre  1770.—  Corres- 
pondance secrète  du  comte  de  Mercy,  1, 104. 

2.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  19  septembre  1770.  —  Ihid.,  I,  49,  50. 

3.  Le  même  à  la  même,  16  novembre  1770.  —  Ibkl.,  I,  91. 

4.  Le  même  à  la  même,  16  novembre  1770. —  Ibid.,  I,  91. 

5.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  16  novembi'e  1771.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  I,  241,  243. 
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Celaient  Mesdames,  on  vient  de  le  voir,  qui 
avaient  conseillé  ù  la  Dauphine  ce  genre  d'amuse- 
ment et^l'avaient  entraînée  à  désobéir  pour  la  pre- 
mière fois  aux  avis  de  sa  mère.  Leur  inlluence,  à  ce 
moment,  était  prépondérante,  et  Marie-Tliérèse  s'en 
alarmait  justement.  Lorsque  sa  fille  était  partie  pour 
la  France,  elle  n'avait  pu  s'empêcher  do  lui  dire  : 
«  Soyez-leur  attachée  (à  vos  tantes)  ;  ces  princesses 
sont  pleines  de  vertus  et  de  talents,  c'est  un  bon- 
heur pour  vous  :  j'espère  que  vous  mériterez  leur 
amitié  *.  »  Quel  autre  ^uide,  en  effet,  pouvait-elle 
lui  recommander  dans  la  famille  royale?  Le  Dau- 
phin était  bien  jeune  et  bien  inexpérimenté  lui-même 
pour  dirigerla  jeunesse  etl'inexpérience  de  sa  femme. 

Quant  au  Roi,  il  n'avait  jamais  manifesté  une  vo- 
lonté à  ses  enfants.  Jamais  il  n'avait  attribué  sur  eux 
la  moindre  autorité  à  qui  que  ce  fût  2  ;  jamais  il 
n'avait  pu  prendre  sur  lui  de  les  avertir  ou  corriger 
en  quoi  que  ce  soit  ^.  Il  aimait  sa  famille,  mais 
de  cet  amour  égoïste  qui  ne  veut  ni  gêner  ni  être 
gênéK  Pourvu  qu'on  le  laissât  libre  dans  ses  plaisirs, 
il  laissait  lui-même  toute  liberté  aux  autres  dans 
leurs  amusements. 

1.  Maric-Thorèseà  Marie-Antoinette,  4mai  1770.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  I,  7.—  Marie-Thérèse  avait  même  poussé 
la  déférence  jusqu'à  envoyer  à  M™»  Louise,  par  une  ingénieuse  flat- 
terie, son  propre  portrait  en  liabitde  carmélite  avec  ces  mots  tracés 
de  sa  main  :  «  Lorsqu'au  pied  des  autels  vous  goûterez  l'avantage 
du  calme  que  vos  vertus  vous  ont  fait  préférer  au  bruyant  éclat  de 
a  Cour,  jetez  un  regard  sur  ce  portrait  ;  il  vous  demanrlera,  en  mon 
nom,  un  souvenir  de  tendresse  pour  ma  fille  et  pour  moi.  »  —  Et 
M""^  Louise  avait  répondu  en  assurant  l'Impératrice  de  «  sa  vive 
reconnaissance  »  et  de  «  ses  vœux  pour  la  famille  impériale  »  et  en 
particulier  pour  la  Dauphine,  sa  très  chère  nièce  ».  — La  vénérable 
Louise  de  France,  p.  340. 

2.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  19  septembre  1770.  —Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  \,  "U. 

3.  Le  même  à  la  même,  4  août  1770.  —  Ihid.,  I,  33, 

4.  Le  comte  de  Crcutz  à  Gustave  III,  12  août  1773.  —  Cité  dans  la 
Correspondance  secrète  du  comte  de  Mercy,  I,  463  (note). 
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Il  y  avait  bien  sans  doute  Mercy,  qui  avait  l'en- 
tière confiance  de  l'Impératrice  et  qui  la  méritait. 
«  Voj-ez  souvent  Mercy  i,  »  répétait  sans  cesse 
Marie-Thérèse  à  sa  fille  :  «  suivez  tous  les  conseils 
qu'il  vous  donnera  2.  »  «  Mercy  est  chargé  de  vous 
parler  clair  s.  »  Et  à  côté  de  Mercy,  il  y  avait  Ver- 
mond.  Mais  Vermond  n'occupait  qu'un  poste  subal- 
terne et  Mercy,  ministre  étranger,  suspect  par  con- 
séquent à  la  Cour  de  France,  était  tenu  à  une  réserve 
extrême  et  ne  pouvait  pas  avoir  d'audience  plus  d'une 
ou  deux  fois  par  semaine  ^.  En  tout  cas,  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  pouvait  être  pour  la  jeune  princesse  une 
société. 

Si  de  la  famille  royale  nous  descendons  à  la  Mai- 
son de  la  Dauphine,  nous  trouvons  en  première  ligne 
la  dame  d'honneur,  la  comtesse  de  Noailles,  Madame 
VEtiquette,  comme  l'appelait  plaisamment  Marie- 
Antoinette  s  :  femme  de  mœurs  irréprochables,  mais 
d'une  gravité  un  peu  empesée  et  d'un  esprit  assez 
mince,  associant  à  un  maintien  raide  et  à  un  air  aus- 
tère de  petits  moyens  de  flatterie  sur  lesquels  la  clair- 
voyante finesse  de  sa  jeune  maîtresse  ne  se  mépre- 
nait pas.  L'importance  exagérée  qu'elle  attachait  à 
des  règles  gênantes,  dont  beaucoup  avaient  leurrai- 
son  d'être,  mais  dont  plusieurs  étaient  des  puérilités 
et  dont  d'ailleurs  elle  n'expliquait  pas  le  motif,  exas- 
pérait la  Dauphine,  en  môme  temps  que  ses  com- 
plaisances obséquieuses  l'agaçaient.  Malgré  ces  incon- 
vénients, M""®  de   Noailles  était  peut-être    celle  des 


1.  Marie-Thérèse  à  Marie-Antoinette,  9  juin  1771.  —  Correspon- 
dance secrète  du  comte  de  Mercy,  1, 171. 

2.  La  même  à  la  même,  13  février  1772.  —  Ibid.,  I,  272. 

3.  La  même  à  la  même,  17  août  1771.  Ibid.,  I,  197. 

4.  Mercy  ùMarie-Tliérèse,  16  avril  1771.   —  Correspondant   se- 
crète du  comte  de  Mercy.  I,  152. 

5.  Mémoires  de  M'^^  Campan,  p.  71. 
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iommes  de  la  Cour  qui  convenait  le  mieux  à  ses 
hautes  fonctions  *.  La  grande  situation  de  sa  fa- 
mille l'y  avait  préparée  et  sa  vertu  incontestable  l'en 
rendait  digne.  Mercy  l'opposa  plus  d'une  fois  à  l'in- 
fluence prédominante  de  Mesdames. 

Au-dessous  d'elle,  la  dame  d'atours,  la  duchesse 
de  Cossé,  fille  du  duc  do  Nivernais,  jeune  femme 
réservée  et  pleine  de  tact,  qui  «  réunissait  tout  le 
charme  de  la  raison  et  de  l'à-propos  ^  »  et  de  qui 
l'Empereur  devait  dire  un  jour  que  «  dans  sa  tête 
un  esprit  anglais  se  trouvait  logé  avec  une  imagina- 
tion française  »  ^  ;  véritablement  attachée  d'ailleurs 
et  véritablement  aimée,  et  qui,  lorsque,  plus  tard,  la 
maladie  de  son  fils  la  força  de  quitter  sa  place,  de- 
vait laisser  à  la  Reine,  en  guise  de  «  testament  de 
fidélité  »,  de  sages  avis  sur  les  intrigues  de  la  Cour 
et  les  pièges  qu'on  lui  tendait  ^. 

Parmi  les  autres  dames  de  la  maison  de  la  Dau- 
phine,  les  unes,  douces  et  sensibles,  comme  la  mar- 
quise de  Mailly,  fort  honnête,  mais  un  peu  noncha- 
lante, n'avaient  pas  d'inconvénients,  mais  n'offraient 
pasde  secours^.  Les  autres,  comme  M"^  de  Chimay, 
d'une  vertu  reconnue,  n'inspiraient  cependant  pleine 
confiance  ni  à  l'ambassadeur  ni  â  la  princesse  '^. 
D'autres,  enfin,  n'avaient  pas  une  réputation  intacte, 
comme  cette  duchesse  de  Chaulnes,  spirituelle  mais 


1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  16  avri)  1771.  —  Marie-Thérèse  à  Marie- 
Antoinette,  5  mai  1771.  —  Correspondance  secrète  du  comte  de  Mercy, 
I,  151,158. 

2.  Portefeuille  d'un  talon-rouge  contenant  des  anecdotes  galantes 
et  secrètes  de  la  Cour  de  France.  —  A  Paris,  de  l'imprimerie  du  comte 
de  Parades,  page  10. 

3.  Portefeuille  d'un  talon-rouge,  p.  12. 

4.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  17  juillet  1775.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  W,  354. 

5.  Le  môme  à  la  même,  19  cet.  1775.  —  Ihid.,  II,  391. 

6.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  15  septembre  1775,  19  octobre  177S.  — 
Correspondance  secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  375  (note),  391. 
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méchante,  qui  couronna  par  un  mariage  ridicule 
une    série    d'aventures  et  d'extravag-ances  *. 

A  tout  prendre,  et  dans  la  situation  que  nous 
venons  de  peindre,  il  était  donc  naturel  que  Marie- 
Antoinette  se  rapprochât  de  ses  tantes,  surtout  au 
déhut,  et  que  sa  mère  l'y  encourageât.  Mercy  lui- 
même,  qui  connaissait  bien  la  Cour,  convenait  des 
avantages  de  ces  relations  ^  ;  mais  il  ajoutait  aus- 
sitôt qu'il  ne  fallait  pas  s'y  livrer  sans  une  certaine 
circonspection  3,  Ce  qui  paraît  plus  surprenant,  au 
premier  abord,  c'est  que  Mesdames,  avec  leurs  pré- 
ventions contre  l'alliance  autrichienne,  se  soient 
prêtées  si  facilement  à  cette  intimité.  Virent-elles  là 
l'accomplissement  d'un  devoir  envers  une  jeune 
nièce,  jetée  sans  pilote  et  sans  gouvernail  sur  la  mer 
orageuse  de  Versailles?  Subirent-elles,  elles  aussi, 
l'ascendant  de  cette  grâce  qui  tenait  tout  le  monde  sous 
le  charme?  Y  eut-il  chez  elles  un  calcul  et,  jalouses 
de  cette  influence  nouvelle,  qui  se  levait  à  l'horizon 
de  la  Cour,  embrassèrent-elles  leur  rivale,  afin  de 
mieux  l'étoufïer?  Nous  ne  voudrions  pas  affirmer  que 
cette  dernière  considération  ne  soit  pas  entrée  quel- 
que peu  dans  les  motifs  qui  guidèrent,  sinon  les  trois 
sœurs,  —  nous  ferions  volontiers  exception  pour  l'ex- 
cellente M'"^  Victoire,  —  du  moins  M°"=  Adélaïde,  la 
politique  de  la  famille,  et  le  chef  reconnu  de  cette 
auguste  trinité  qui  trônait  dans  les  petits  apparte- 
ments du  Château. 

L'arrivée  de   la  Dauphine   dérangeait  tous  leurs 


1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  12  novembre  1773.  —  Ibid.,  Il,  6G.  — 
Voir  sur  la  duchesse  de  Ghaulnes,  uée  Bonnier  de  la  Mosson,  Les 
Bonnier  ou  une  famille  de  financiers  au  xvni°  siècle,  par  Grasset- 
Morel,  Paris,  Dentu.  1C86. 

2.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  19  septembre  1770.—  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  I,  55. 

3.  Le  même  à  la  même,  14  juillet  1770.  —  Ibid.,  I,  24. 
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projets  elles  rejetait  au  second  plan.  Depuis  la  mort 
de  Murie-Josèphe  do  Saxe,  Mesdames  occupaient, 
après  leur  père,  le  premier  rang  à  la  Cour  :  c'était 
chez  elles  que  se  tenait  le  jeu  du  Roi.  Désormais, 
ce  rôle  passait  à  la  Dauphine.  Que  M™*  Adélaïde 
ait  vu  ce  changement  avec  dépit,  cela  ne  paraît  pas 
douteux.  De  là  à  cacher  le  dépit  sous  des  dehors 
aimables,  à  essayer  d'annuler,  en  la  dominant 
et  en  l'absorbant,  une  influence  contre  laquelle  il 
eut  peut  être  été  malaisé  de  lutter,  il  y  avait  une 
transition  naturelle,  une  combinaison  qui  devait 
tenter  un  esprit  politique  comme  celui  de  la  fille  de 
Louis  XV. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'intimité  s'établit  dès  le  début 
entre  la  nièce  et  les  tantes.  Séduite  par  leurs  avances, 
sentant  d'ailleurs  la  nécessité  d'un  appui,  la  jeune 
princesse  se  livra  avec  cette  spontanéité  et  cette  fran- 
chise qui  étaient  le  fond  et  le  charme  de  son  carac- 
tère. 

Une  cérémonie  touchante  vint  servir  encore,  en 
quelque  sorte,  comme  d'un  nouveau  trait  d'union.  Le 
10  octobre  1770,  au  bout  de  cinq  mois  d'attente  exi- 
gés par  son  père,  M"'"  Louise  prit  l'habit  de  carmé- 
lite à  Saint-Denys,  et  ce  fut  des  mains  de  la  Dauphine 
qu'elle  le  reçut.  Quelles  que  fussent  les  répugnances 
de  l'humble  religieuse,  la  cérémonie  se  fit  avec  un 
grand  éclat.  Le  nonce  du  Pape  y  fut,  vingt-deux 
évèques  y  assistèrent,  et  la  fille  de  France  reprit 
pour  ce  jour-là  le  costume  et  le  cortège  d'une  puis- 
sante princesse.  Mais  quand,  après  les  interrogations 
accoutumées,  elle  reparut  dans  le  chœur,  dépouillée 
de  ses  riches  parures  et  couverte  d'une  bure  gros- 
sière, pour  s'agenouiller  aux  pieds  de  sa  nièce,  des 
pleurs  coulèrent  de  tous  les  yeux,  et  la  Dauphine 
elle-même    arrosa  de  ses   larmes  le    scapulaire   et 
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le  manteau  dont  elle   revêtit  l'humble  postulante  *. 

Mesdames,  comme  le  Roi,  ne  s'étaient  pas  senties 
assez  fortes  pour  assister  à  ce  grand  sacrifice:  il  en  eût 
trop  coûté  à  leur  cœur,  dit  une  lettre  du  Carmel;  elles 
en  recueillirent  avidement  l'écho  des  lèvres  de  leur 
nièce,  et  il  semble  que  l'amitié  de  Marie-Antoinette 
et  de  ses  tantes  ait  été  resserrée  par  ce  grand  exem- 
ple et  cette  grande  leçon. 

Les  effets  ne  tardèrent  pas  à  s'en  faire  sentir. 
Mesdames  étaient  timides,  même  avec  leur  père  : 
elles  n'aimaient  pas  le  monde,  craignaient  la  repré- 
sentation, vivaient  dans  un  petit  cercle  d'intimes  qui 
se  transformait  trop  souvent  en  petit  cercle  d'intri- 
gues ;  elles  s'y  permettaient  des  propos  au  moins 
indiscrets  et  des  critiques  malveillantes  2.  La  Dau- 
phine  se  laissait  aller  à  prendre  part  à  ces  critiques; 
son  penchant  à  la  moquerie,  ainsi  encouragé  et  se 
croyant  enfermé  dans  les  limites  étroites  d'une  so- 
ciété restreinte,  se  donnait  libre  carrière,  et  ses  mots 
spirituels, aussitôt  colportés  à  la  Cour  et  méchamment 
commentés,  froissaient  ceux  qui  en  étaient  l'objet  et 
indisposaient  le  Roi  ^.  On  prétendit  même  qu'elle 
tournait  les  travers  de  certaines  personnes  en  ridicule 
et  leur  éclatait  de  rire  au  nez  ^. 

Puis  soudain  on  vit  la  jeune  princesse  devenir 
timide,  comme  ses  tantes,  sauvage,  effarouchée, 
malgré  le  succès  qu'elle  avait  dans  le  monde  ^. 
Elle  n'adressait  pas   la  parole  aux  personnages   de 


1.  Cérémonies  observées  à  la  prise  d'habitde  M"" Louise  deFrance 
chez  les  Carmélites  de  Saint-Denys,en  1776.  — Archives  du  Carmel. 
—  La  rénérable  Louise  de  France,  pp.  544-548. 

2.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  4  août  1770.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  I,  30. 

3.  Le  même  à  la  même,  16  avril  1771.  —  Ibid.,  I,  151. 

4.  Marie-Thérèse  à  Marie-Antoinette,  17  août  1771. — Ibid.,  I,  197. 

5.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  2b  février  1771.  —  Ibid.,  I,  135. 
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distinction  *;  elle  n'osait  pas  parler  au  Roi  ;  elle  i 
ne  tenait  plus  le  jeu  chez  elle  2;  elle  s'affranchis- 
sait le  plu.,  possible  des  devoirs  de  la  représen- 
tation, ou,  quand  elle  se  voyait  dans  la  nécessité 
de  les  remplir,  elle  était  dans  une  agitation  ter- 
rible 3. 

Un  jour,  c'était  le  4  septembre  1770,  le  Corps  de 
ville  de  Paris  et  les  États  du  Languedoc  devaient 
être  présentés  à  la  Dauphine,  le  premier  par  le  duc 
de  Chevreuse,  gouverneur  de  Paris,  les  seconds  par 
le  comte  d'Eu,  gouverneur  de  la  province.  Mesda- 
mes, toujours  embarrassées  de  leur  maintien  quand 
il  fallait  paraître  en  public,  voulurent  persuader  à 
leur  nièce  de  recevoir  les  compliments  sans  y  répon- 
dre ;  «  elles-mêmes,  disaient-elles,  n'avaient  jamais 
fait  autrement.  »  Heureusement  Mercy  fut  averti.  11 
combattit  énergiquement  les  conseils  de  Mesdames  : 
Marie-Antoinette  l'écouta  :  elle  fit  au  Corps  de  Ville 
et  aux  États  une  réponse  pleine  de  grâce  :  les  dépu- 
tés et  le  public  furent  enchantés  *. 

Mais  le  fidèle  ambassadeur  n'était  pas  toujours  là 
pour  lutter  contre  l'influence  prépondérante  des 
tantes.  Il  avait  bien  de  la  peine,  dans  ses  visites  bi- 
hebdomadaires à  corrigerl'impression  mauvaise  pro- 
duite par  des  conversations  et  des  exemples  de  chaque 
jour.  Les  insinuations  des  vieilles  princesses,  tombant 
périodiquement  sur  l'esprit  de  la  jeune  femme,  finis- 
saient par  y  pénétrer,  quelles  que  fussent  d'ailleurs 
ses  répugnances  et  les  protestations  de  son  bon  sens, 
comme  l'eau  qui  coule  goutte  à  goutte  vient  à  bout 


1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  14  juillet  1770.  —  Corresj).    secrète  du 
comte  de  Mercy,  I.  23. 

2.  Le  même  à  la  même,  19  septembre  1770.  —  Jbkl.,  \,  50,  53. 

3.  Le  même  à  la  même,  14  juillet  1770.  —  Ihid.,  I,  26. 

4.  Le  même  à  la  même,   19  septembre  1770.  —  ILid.,  1,  56, 
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d'user  le  roc  le  plus  dur  *.  Ce  déplorable  ascendant 
s'étendait  à  tout,  se  mêlait  de  tout,  touchait  à  tout. 
«  Mesdames  ne  se  bornent  pas  à  gouverner  Madame 
laDauphine  dans  les  choses  qui  lui  sont  personnelles, 
écrivait  Mercy;  elles  veulent  aussi  étendre  leur  pou- 
voir sur  les  gens  attachés  au  service  de  Son  Altesse 
Royale,  porter  atteinte  à  leurs  prérogatives,  confon- 
dre leurs  rangs  et  diminuer  ainsi  la  différence  très 
marquée  qui  doit  exister  entre  l'état  d'une  Dauphine 
et  celui  de  Mesdames  de  France  '^.  »  Confondre  l'état 
de  la  Dauphine  et  celui  de  Mesdames,  c'était  bien  là, 
au  fond,  le  but  des  filles  de  Louis  XV. 

Malgré  tout,  entraînée  par  cette  absence  de  cal- 
cul et  ce  besoin  d'expansion,  qui  était  le  signe  de  son 
caractère,  Marie-Antoinette  ne  savait  dissimuler  à 
ses  tantes  ni  ses  joies  ni  ses  espérances.  Un  jour 
elle  avait  reçu  du  Dauphin  une  promesse  d'intimité, 
longtemps  attendue  et  ardemment  souhaitée  :  tout 
heureuse  de  cette  perspective,  elle  ne  voulut  pas 
garder  son  bonheur  pour  elle  et  courut  en  faire  part  à 
]\Ime  Adélaïde  et  à  M'"^  Sophie.  Bavardes  comme  des 
vieilles  filles.  Mesdames  n'eurent  pas  la  discrétion 
de  respecter  cette  confidence  de  la  jeune  femme  : 
elles  la  racontèrent  à  tant  de  monde  que  cela  devint 
la  nouvelle  du  jour.  Efiarouché  et  mécontent,  le 
Dauphin  manqua  à  sa  parole  et  le  ménage  fut  quel- 
que temps  en  froid  ^. 

Derrière  M™^  Adélaïde, et  la  dirigeant,  il  y  avait  sa 
dame  d'atours,  la  comtesse  de  Narbonne,  femme  de 
peu  de   moyens  *,  suivant  Mercy,  mais  très   versée 


1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  22   mai   1771.  —   Corresp.   secrete''C.-i 
comte  de  Mercy,  p.  162. 

2.  Le  même  à  Ja  même,  25  février  1771.  —  Ibid.,  I,  132. 

3.  Le  même  à  la  même,  20  octobre   1770.  —  Ibid.,  77,  78. 

4.  Le  même  à  la  même,  22  juin  1771.  —  Ibid.,  \,  174. 
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dans  l'intrigue,  à  une  Cour  où  il  fallait  moins  de  ta- 
lent que  de  brigues  pour  réussir,  et  qui  avait  su 
prendre  sur  sa  maîtresse  un  ascendant  dominateur. 
M'^'^deNarbonne  ne  négligeait  rien  pour  attirer  la  Dau- 
phine  et  acquérir  sur  elle  le  même  crédit  qu'elle  avait 
sur  M"""  Adélaïde.  Soit  paresse  d'esprit,  soit  besoin 
d'amusemcntet  facilité  de  se  les  procurer  chez  la  dame 
d'atourSj  Marie- Antoinette  avait  fini  par  subir  cette 
influence  ^,  On  en  vit  un  jour  un  singulier  exemple. 
Lorsque  l'Archiduchesse  avait  quitté  Vienne,  samère 
lui  avaitrecommandé  d'obtenir  comme  faveur  spéciale 
pour  le  marquis  de  Durfort,  qui  avait  négocié  son 
mariage,  le  titre  deduc.  A  plusieurs  reprises,  soit  dans 
ses  lettres  à  sa  fille,  soit  dans  sa  correspondance  avec 
Mercy,  Marie-Thérèse,  qui  avait  le  don  de  la  recon- 
naissance, étaitrevenue  sur  ce  sujet,  s'étonnant  qu'une 
grâce,  si  souvent  accordée  à  des  gens  qui  ne  valaient 
pas  le  marquis  de  Durfort,  fût  si  longtemps  différée  2. 
11  y  avait  là  cependant  un  intérêt  direct  pour  Marie- 
Antoinette  à  montrer  qu'elle  protégeait  ceux  qui  lui 
avaient  rendu  service  et  qu'elle  avait  assez  de  crédit 
pour  les  protéger  efficacement.  Mais,  à  chaque  ou- 
verture, la  jeune  princesse  ajournait  la  question  : 
il  fallait  attendre,  l'occasion  n'était  pas  favorable,  etc. 
Elle  en  avait  bien  parlé  à  Choiseuî,  mais  elle  n'osait 
pas  en  parler  au  Roi  3.  La  vérité  est  que  M™''  Adé- 
laïde s'opposait  à  ce  que  le  marquis  de  Durfort  fût 
créé  duc,  parce  que  l'éclat  de  ce  titre  eût  rejailli  en 
quelque  sorte  sur  sa  sœur  cadetLe,  M™=  Victoire,  dont 
la  marquise  de  Durfort  était  dame  d'atours.  C'était 
d'ailleurs  le  moment  où  M"*'  Adélaïde  et  Sophie  s'ef- 


1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  22  juin  1771.  Corresp.  secrète  du  comte 
de  Mercy,  I,  174. 

2.  Marie-Thérèse  à  Mercy,  23  janvier  1771.—  Ihid.,  I,  ll'J. 

3.  Ibid. 
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forçaient  i  d'éloigner  la  Dauphine  de  leur  sœur,  dont 
l'affection  et  l'humeur  plus  douce  les  off"usquaient  -. 
Tout  changea  cependant,  par  un  de  ces  coups  de 
théâtre,  ou  plutôt  de  ces  compromis  dont  on  voit  plus 
d'un  exemple  dans  les  cours,  mais  qui  ne  sont  point, 
que  nous  sachions,  particuliers  aux  Etats  monarclii- 
ques.  L'évèque  de  Gap,  beau-frère  de  la  comtesse 
de  Narbonne,  désirait  vivement  être  nommé  premier 
aumônier  de  M"""  Victoire;  la  marquise  de  Durfort, 
aussi  puissante  sur  l'esprit  de  cette  princesse  que  la 
comtesse  de  Narbonne  l'était  sur  celui  de  M'"^  Adé- 
laïde, l'engagea  à  refuser  la  nomination  de  l'évêque, 
tant  qu'on  ne  lui  aurait  pas  donné  satisfaction  à  elle- 
même.  «  M"*  Victoire  s'étant  prêtée  à  cette  insinua- 
tion, il  en  résulta  que  les  deux  dames  d'atours  se 
trouvèrent  réciproquement  dans  le  cas  d'avoir  besoin 
l'une  de  l'autre.  Elles  capitulèrent  par  l'entremise  de 
leurs  amis  communs,  et  il  fut  convenu  que  la  com- 
tesse de  Narbonne  ferait  parler  M'"=  Adélaïde  à  M™*  la 
Dauphine  en  faveur  de  la  marquise  de  Durfort,  et 
que  celle-ci  déciderait  M""^  Victoire  à  prendre  l'évê- 
que de  Gap  pour  premier  aumônier.  Cette  convention 
fut  religieusement  observée  et  produisit  d'abord  son 
effet,  en  ce  que  l'évêque  de  Gap  fut  demandé  et 
nommé  premier  aumônier  de  M"""  Victoire  et  Sophie. 
Immédiatement  après,  M""^  Adélaïde,  ayant  fait  con- 
naître qu'elle  consentait  à  ce  que  M'"*  la  Dauphine 
employât  ses  bons  offices  en  faveur  du  marquis  de 
Durfort,  Son  Altesse  Royale  s'en  acquitta  immédia- 
tement et  en  parla  au  Roi  le  6  de  ce  mois.  Le  Roi 
reçut  très  bien  la  demande  de  M""^  la  Dauphine  ;  il  lui 
répondit,  sans  la  moindre  résistance,  que,  l'objet  étant 

1.  Morcy  à  Marie-Thérèse,  20  octobre   1770.     —  Corresp.   secrète 
du  comte  de  Mercj,  I,  68. 

2.  Le  même  à  la  même,  14  août  1772.  —  Ibid.,  I,  237, 
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juste  et  M'"«  la  Dauphinc  le  désirant,  il  y  consentait 
volontiers,  et  allait  ordonner  au  duc  de  la  Vrillière 
d'expédier  au  marquis  de  Durfort  une  assurance  par 
écrit,  et  au  moyen  de  laquelle  il  jouira,  lui  etsa  pos- 
térité, de  la  dignité  de  duc  et  pair,  à  l'extinction  très 
prochaine  de  la  branche  de  Lorge  :  ce  qui  remplis- 
sait la  demande  du  marquis  de  Durfort*.  » 

Louis  XV  aimait  sincèrement  la  Dauphine,  dont 
la  bonne  humeur,  la  grâce,  la  pétulance  même,  par- 
fois audacieuse,  lui  plaisaient  ;  à  plusieurs  reprises, 
on  avait  remarqué  ses  soins  pour  elle.  Un  jour,  à  la 
cliasse,  il  était  monté  dans  sa  voiture,  et  l'avait  fait 
asseoir  affectueusement  sur  ses  genoux  2. 

Une  autre  fois,  à  Fontainebleau,  il  s'était  rendu 
chez  elle  le  matin,  en  robe  de  chambre,  par  une 
porte  de  communication  jusque-là  fermée;  il  y  avait 
fait  son  café  et  était  resté  deux  heures,  paraissant 
gai  et  plus  content  que  de  coutume  3.  Blasé  sur 
tout,  dégoûté  des  plaisirs  coupables,  on  eût  dit  qu'il 
clierchait  dans  cette  pure  et  fraîche  atmosphère  un 
refuge  contre  lui-même,  et  il  semblait  aisé  à  Marie- 
Antoinette  d'habituer  son  grand-père  à  venir  ainsi 
régulièrement  dans  ses  appartements  et  de  s'assurer 
par  là,  sur  cet  esprit  facile  à  conquérir,  à  force  de 
lassitude,  un  empire  inébranlable.  Il  eût  suffi  pour 
cela  de  se  montrer  elle-même  et  de  se  laisser  aller  à 
son  premier  mouvement. 

Mallieureusement,  Mesdames  s'ingéniaient  à  lui 
inspirer  vis-à-vis  de  leur  père  la  frayeur  et  la  taci- 
turnité  qu'elles  avaient  elles-mêmes.  Sous  cette 
influence  néfaste,  la  jeune  femme  se  sentait  embar- 
rassée en   présence  du    Roi,  et,  dans  cet  embarras, 

1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  23  janvier  1771.  —  Corresp.  secrète  du 
comte  de  Mercy,  I,  121,  122. 

2.  Le  même  à  la  même,  2  septembre  1771.  —  Ilj'id.,  I,  206. 
3. Le  même  à  la  même,  22  mars  1771.  —  Ibid.,  1,  l(io. 
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elle  restait  bouche  close.  Avait-elle  quelque  faveur  à 
demander,  elle  aimait  mieux  écrire,  et  LouisXY,  qui, 
timide  lui-même  vis-à-vis  de  ses  enfants,  n'eût  pas 
osé  dire  non  en  face,  refusait  par  lettre  ce  qu'il  eût 
accordé  de  vive  voix.  Voyant  qu'on  ne  répondait  pas 
à  ses  avances,  il  avait  fini  par  se  blesser  :  il  ne  di- 
sait rien,  ce  qui  eût  trop  coûté  à  sa  paresse;  mais  il 
marquait  son  mécontentement  par  des  bouderies  et 
des  froideurs  \  Les  choses  n'en  allaient  pas  mieux. 
Mercy  avait  beau  représenter  à  la  Dauphine  combien 
il  lui  eût  été  facile  de  profiter  des  bonnes  dispositions 
de  son  grand-père  qui  ne  demandait  qu'à  se  livrer  à 
ses  enfants,  pourvu  qu'ils  voulussent,  de  leur  côté, 
chercher  à  soulager  son  ennui.  La  Dauphine  conve- 
nait de  tout,  mais  finissait  par  dire  que  le  courage 
lui  manquait  et  qu'elle  ne  se  sentait  pas  la  force  de 
parler  au  Roi  :  «  J'ai  cru  ne  devoir  rien  omettre, 
écrivait  Mercy  en  rendant  compte  de  cette  conver- 
sation à  l'Impératrice,  afin  que  Votre  Majesté  soit  à 
même  d'apercevoir  jusqu'à  quel  point  les  conseils 
de  M"'*  Adélaïde  tendent  à  énerver  Madame  la  Dau  - 
phine  2.  » 

Marie-Thérèse  s'alarma  de  cette  influence  persis- 
tante dont  les  résultats,  néfastes  pour  sa  fille,  com- 
promettaient à  la  fois  ses  espérances  de  mère  et  ses 
plans  de  souveraine  :  «  Toutes  les  lettres  écrivit- 
elle,  disent  que  vous  n'agissez  que  par  vos  tantes. 
Je  les  estime,  je  les  aime,  mais  elles  n'ont  jamais  su 
se  faire  estimer,  ni  de  la  famille,  ni  du  public,  et 
vous  voulez  prendre  le  même  chemin  ^1  » 

1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  2  septembre  1771.  —  Corresp.  secrète 
du  comte  de  Mercy,  I,  211. 

2.  Ibid.,  I.  208. 

o.  Marie-Thérèse  à  Marie-Antoinette,  30  septembre  1771.  —  Cor- 
resp. secrète  du  comte  de  Mercy,  I,  217.  —  Marie-Thérèse  avait  déjà 
écrit  le  17  août  1771  :  «  Ne  copiez  pas  des  originaux  qui  n'ont  ja- 
mais réussi  dans  le  public.  »  Ibid,,  I,  198. 
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flexion  rrie  [le.rr-r-  ler^fciif.  (>fMrij»;ire/.  (juel  rôle,  fjucUr' 
}i|(|)((il);ilioti  oMt.-elIc.H  CMH  (l.iti.H  le,  (ii'iikI'',  .'  l'.t,  (,e|,i, 
mr;  ooTiUî  à  diffî,  fjiiel  <:h\.-<U',  (jij<;  j'.ii  joué?  Vous  de- 
vez donc  mo  croite  de,  [iréférence,  (|u;i,nd  \(:  voum 
prwWicJiH  ou  coriHeille  le  ronlrfiire  do  co  rju'e.lIeH  font,. 
.((■  lie  irie  f,r)fri|),'ice,  r)ulle,rrieril  .'ivr-c  CJ-.H  priiiccHSCH 
i-e.sj>ec,|,;iljle.s,  fjiie,  j'eslirne,  Hiir  leur  intérirîUf  e,(,  (|ii;ili- 
IAh  HcdidoH  ;  mais  je  dois  ré[)él,er  l.oujoiifH  r|n'e||r-H  ne, 
ne.  sont,  fîiil  ni  eslirner  du  puMic,  ni  airner  flans  le  par- 
ficulif^r.  A  l'orf-e  d'-  honlé  el,  eoul.unie  de  <•((•  lai.H.'uu" 
£ÇOUV(!riie,ip;ir  »pie,lqii  un,  elles  se  Konl  i  endnfî.sodieu- 
He.s,  t|éHa,^^ré.'il)le,H  e,l  enrMiyée.s  pouf  elles  fnènie,se,l.ro|)- 
jet,  dr"  eal)ale,se,t  lra.e,;i.HHe,rieH.  Je,  vous  vois  pre,ndfele 
luéirie,  lr;iin  el,  je,  dois  ine,  l,ii.ire!  Je  vous  aime  Ifop 
pour  le,  p(»nvoic  e,|  le,  voulf>ir,  e,l,  volée  silence,  /iHecl.é 
sur  ee  [)oinl,  m'a  fait.  I)ie,n  fie  la,  [)e,ine,  el  pi:ii  d'esp*;- 
lîiiiee  fie  f  li.'ui'.'ernrint  *.  t> 

Le  f,li;in;.'f',ine.nt,  vint,  pf)url.a.nt,.  l'eu  à  p(!U.  ,VI  uie- 
Atil.oinell.e.  éfdairée  par  le,s  avcîrU.ssernfuilH  <l«;  Me,if,y 
el  les  f/frififlerieH  «le  sa  friè,f(!,  apprécia  pin  ,  :,;iin(!- 
fiienl  les  cfinseils  rie  He.s  l,a.nt,e,H.  Mlle  ne,  ronipil,  ce,- 
pendanl  p.i.s  Ifnil,  de  Hulto,  «die,  ru-,  pfui  v.iil,  p.'i.s  ffuriprf^ 
l)fusfjue.nie.f)l.  fies  liftns  (pjr-,  hou  âee  «îI.  ,H<»n  iHoIeinftnl 
l'avaient  flf'-lfînninf'-.e,  à  forfn(;r  i-À  (jue  fies  ra[![)f>rl,s 
de,  cliafpie  jfHic  avaifuil,  rc.HHarrdH.  Mais  la f,f»nfia,nco 
disp.'Mul . 

I*;ir  cespect  el,  p.'if  un  ce.Hle  frii;il»il mie,  elle  ('■coula 
fpnKjiie  lernps  encore,  les  avin  d(5  HeHuncionnoHConseil- 
lores.  iVIais,  dèsl»!  frnlieufle  1772,  il  esl  facilefle  reniar- 

\.  M(irii;-Tli/;n''.Hr!  h  M.-iiic  ;\(il()i(ir;|,|,(;,  .'iO  H(j)l,(;ifil)ic.  1771.  -  Cor- 
leijiiirulanre  Hcaràlc  du  cointr,  de  Marcy,  I,  217. 
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r|ii(îr  chez  les  vi<!ill<'S  [jriiir.cHscs  une  iliiiiiiiufion  s(!ri- 
sihJ<5  »l(î  ciYîdit,.  Si  M;in'«!-Aii(.<)iri«'-I,l,(!  leii;- (icdc,  p.u-foiH, 
<•,«',  n'f'sl,  [)I(IH  f)!ir  jxTHMJisioii,  c/csl,  |)iir  r,()iiij)l;iis;uico 
()(i  [»;ir  cf-iinlf  '. 

Trois  iriois  ;i[)r('îs,  Mr.rcy  corislaUi  qircJhss  fi(;  sont 
plus  coiisiill,«'t('.H  sur-  ri(!ii,  pas  iriAiric,  s(ir  1rs  pcJ.its  ar- 
raiifrc-rricnls  île.  la  joiniir(;,  doiil,  prYiCCflorriirKîiil,  «;ll(;s 
('îlaic-fil,  l<îs  ar'l)il,f('-s -.  Au  coiriiii«!riC(;in(^iif,  de;  1773, 
les  relations  de  la,  l)a,n[)liino  aver,  ses  (anlfis  sont  ce 
(pi'(}|les  doivent  élre,  une  simple  t'orine,  do  bienséan- 
ce :  elle  le-iir  inaiiilesl,*!  tons  i(is  <'';^;ards  jnstes  ot 
eonv<uialjl(!S  ;  mais  (dh;  n'a  [)lus  avofwdies  d'intimité. 
Jj'indiKuice  d<',  Mesdainos  a  vécu. 

Los  vieilles  prinf,eHS(!S  ne,  Hnpportèr(!nt  pas  de  gaîté 
de  c<j'.nr  la  perte  du  pcdJt  d(îS|)otism(!  (jn'(dl(îs  s'6- 
tai(!nt  lial)ilnées  a  exe,re(!r  sur  lenr  in'ècfi  (;t,  par  (dN;, 
snr  le  rcHt<îd(;  lalamilh^.  Lenrmécontcintcînnint  s(itra- 
dnisit  par  (les  criti(|n(!8,  des  médisances,  des  propos 
ai^/'es  •',  (Nîsell'orls  S(!crels  pour (!xalt(!r,  anx  dépens 
de  la  Daiiphine,,  sa  nonv(dl(!  Ixdhî-sdiur,  la  comtesse 
de,  l'rovcîMce  ;  e,lles  in;  réussirent  pas.  (iliari^eant 
alors  de  tactitpie,  elles  (•\\ct(:\\i'iv\i\,  à  se,  rapprocluir 
de  nonvean  de  ,\larie,-Antoinelte,  lui  fir(;ntde,s  avan- 
ces, devim-ent  complaisantes,  après  avoir  vAr.  impé- 
rieuses S  (piêterent  même  l'appui  de;  l'ahljé  d(!  Ver- 
niond  '.  |{e|)Oiissé(!S  (Micoi'e  dans  ce,tt(i  tentative 
et  tenn«!S  à  distance  par  lacondnile  sagenn^nt  sou- 
t(Mme  de  la  l)anpliini\  elles  linir(;nt.,  a{irè,s  (pi(d(|iies 
monnMits  d'hiimenr    el    (pnthpnîs    discussions   semi- 


1 .  Mcrry  k  Mari()-Tli('!n'!HO,  18  juillfil,  17712. —  Cnrre.yjoiiflanri;  nenrete 
(lu,  riiinle  de,   Mnrei/,  I,  ;tï!7. 

2.  L(!  iiiAmi!  i'i  lu  iiiAiiii!  14  riovcinitro  1772.  —  ll)'ul,,'.W.). 

;t.   L(!  imwiK!  Il   la.  iiiAiiK!,  1(i  (l('t(;(jiiil)ro  1772.  —  Ihul.,  1,  387. 
4.  L(!  nthui)  l'i  la,  inAiin;,  14  ao('il,  1773.  —Ihul.,  Il,  1H. 
5>.   L(3  inôiuo  ù  lu  iiiùiiio,  10  juin  1773.  —  Ibid.,  1,402. 
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aig^res,  où  elles  n'eurent  pas  le  dessus  *,  par  se  rési- 
gner à  rascendant  inconlcslé  de  leur  nièce  ;  mais 
elles  rongèrent  leur  frein,  et  leur  haine  concentrée, 
s'écliappant  sans  cesse,  comme  les  jets  d'une  vapeur 
morbide,  en  traits  mordants  et  en  insinuations  malveil- 
lantes, devint  un  redoutable  péril  pour  la  fille  de 
Marie-Thérèse.  Leurs  mains,  inhabiles  aux  grandes 
choses,  mais  habiles  aux  mesquines  intrigues,  se 
retrouvent  dans  tous  les  complots  ourdis  contre  la 
jeune  princesse.  N'ayant  pu  dominer  la  Dauphine, 
elles  résolurent  de  perdre  la  Reine,  et  mallieureuse- 
ment  elles  réussirent.  Leur  influence  avait  été  né- 
faste, leur  rancune  fut  mortelle.  Et  pour  n'en  citer 
qu'un  exemple,  c'est  M'"'=  Adélaïde  qui  infligea  à  sa 
nièce  ce  suTnom  à'  A  ut richienjie,  dont  l'impopularité 
pesa  sur  la  vie  entière  de  Marie-Antoinette  et,  après 
l'avoir  menée  à  l'échafaud,  pesa  sur  sa  mémoire  jus- 
qu'à ce  que  l'histoire,  mieux  connue,  eût  fait  Justice 
et  des  méchancetés  des  vieilles  filles  et  des  pamphlets 
des  gazettiers. 

1.  Mercy  à  Morie-Théi'èse,  17  juillet  1773,   12  novembre  1773.  — • 
Correspondance  secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  5,  C5. 
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Disgrâce  du  duc  de  Choiseul.  —  Son  exil  triomphant.  —  Son  carac- 
tère. —  Chute  des  Parlements.  — Mécontentement  du  public. — 
Le  duc  d'Aiguillon.  —  La  comtesse  du  Barry.  —  Attitude  fière 
de  la  Dauphine  en  face  do  la  favorite.  —  Le  Roi  en  est  mécon- 
tent. -  Remontrances  de  Marie-Thérèse.  —  Lettre  de  Kaunitz  à 
Mercy. —  Intervention  directe  de  Louis  XV.  — Insistance  de  Tlm- 
pératrice.  —  Lettres  vives  échangées  entre  la  mère  et  la  iîlle.  — 
M""  du  Barry  cherche  à  se  rapprocher  de  la  Dauphine.  —  Elle 
échoue.  —  L'histoire,  dans  ce  conflit,  donne  pleinement  raison  à 
Marie-Antoinette. 


Le  24  décembre  1770,  M-  le  duc  de  Choiseul,  pre- 
mier ministre  de  France,  sinon  en  titre,  du  moins  en 
fait,  recevait  du  Roi  le  billet  suivant  : 

«J'ordonne  à  mon  cousin  le  duc  de  Choiseul  de  re- 
mettre la  démission  de  sa  charge  de  secrétaire  d'État 
et  de  surintendant  des  Postes  entre  les  mains  du  duc 
de  la  Vrillière  et  de  se  retirer  àChanteloup,  jusqu'à 
nouvel  ordre  de  ma  part. 

«  A  Versailles,  ce  24  décembre  1770.  » 
«  Louis.  *  » 

Le  duc  apprit  sa  disgrâce  avec  un  imperturbable 
sang-froid  :  il  partit  sur-le-champ    pour  Paris,  où  il 


1.  Un  texte,  tout  différent  de  celui-ci,  donné  par  Pidansat  de 
Mayrobert,  a  été  adopté  par  un  grand  nombre  d'historiens.  Le 
billet  que  nous  reproduisons  ici  a  été  communiqué  par  M.  le  duc 
Gabriel  de  Choiseul  à  la  Revue  de  Paris,  en  18:^9.  On  peut  donc 
regarder  cette  version  comme  authentique. 
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trouva  la  duclicsso,  qui  venait  do  se  mettre  à  table. 
Eu  le  voyant  entrer:  «  Vous  avez  bien  la  mine  d'un 
«  homme  exilé,  lui  dit-elle:  mais  asseyez- vous  :  notre 
a  dîner  n'en  sera  pas  moins  bon  ^  »  Ils  dînèrent  en 
effet  fort  tranquillement  et,  le  lendemain,  le  duc  de 
Choiseul  partit,  avec  sa  femme  et  sa  sœur,  la  du- 
chesse de  Gramont,  pour  ses  terres  de  Touraine. 
«  Le  peuple  de  Paris,  raconte  un  contemporain,  bor- 
dait les  rues  depuis  sou  hôtel  jusqu'à  la  barrière 
d'Enfer,  le  comblant  d' acclamai  ions  honorables,  ce 
qui  lit  à  ce  ministre,  qui  n'avait  jamais  été  populaire, 
une  impression  si  sensible  qu'il  dit,  les  larmes  aux 
yeux:  «  Voilà  ce  que  je  n'ai  pas  mérité  2.  » 

Son  départ  de  Paris  et  deVersailles  avait  été  une  ova- 
tion; son  séjour  àChanteloup  fut  un  triomphe.  LaCour 
etla  Ville,  comme  on  disait  alors,  s'y  donnèrent  rendez- 
vous  ;  il  n'y  eut  guère  de  grand  seigneur,  de  femme 
à  la  mode,  d'homme  bien  placé,  qui  ne  tînt  à  honneur 
d'aller  porter  ses  devoirs  aux  exilés,  et  le  Roi  qui, 
au  fond,  regrettait  peut-être  son  ministre  ^,  ferma 
les  yeux  sur  cette  éclatante  protestation  qui  se  dégui- 
sait mal  sous  la  forme  d'un  hommage  au  malheur. 

Esprit  léger,  mais  étendu  et  perspicace,  politique 
inconsistant,  mais  à  larges  vues,  spirituel,  élégant, 
magnifique  jusqu'à  la  prodigalité,  confiant  jusqu'à  la 
présomption,  hardi  jusqu'àraudace,fîerjusqn'àlahau- 
teur,  ennemi  généreux,  ami  dévoué^,  bien  vu  des  fem- 
mes, redouté  des  diplomates,  portant  haut  l'honneur 
de  la  France,  le  duc  de  Choiseul  avait  de  grandes  qua- 


1.  Mercy  à   Marie-Thérèse,  23  janvier  1771.   —  Correspondxmce 
secrète  du  comte  de  Mercy,  I,  12b. 

2.  Souvenirs  du  baron  de  Gleichen,  40. 

3.  Mercy  à  Maric-Tliùrèse,  23  janvier  177i.   —   Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  \,  123. 

4.  Souvenirs  du  baron  de  Gleichen,  p.  20, 
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lités  et  de  grands  défauts*,  et  peut-être  est-il  vrai  de  dire 
qu'il  plaisait  plus  encore  par  ses  défauts  que  par  ses 
qualités.  On  a  écrit  de  lui  qu'il  élevait  «  l'indiscrétion 
jusqu'à  lafranchise,  l'insolence  jusqu'à  la  dignité,  la 
légèreté  jusqu'à  l'indépendance  2.  »  Quelque  regret- 
tables qu'aient  pu  être  certains  actes  de  son  adminis- 
tration, il  n'en  est  pas  moins  sûr  que,  dans  cette 
société  amollie  du  règne  de  Louis  XV,  Choiseul  était 
un  caractère,  et  qu'il  déploya,  en  diverses  circonstan- 
ces, de  réels  talents  d'homme  d'État.  En  plein  dix-hui- 
tième siècle,  à  une  époque  oià  l'opinion  dominante 
n'avait  d'éloges  que  pour  Frédéric  II,  sa  prévoyance 
avait  discerné  le  danger  de  cette  puissance  prussienne 
si  jeune  encore  et  déjà  si  envahissante,  et  trouvé, 
dans  l'alliance  avec  l'Autriche  le  moyen  de  mettre 
obstacle  à  des  empiétements  dont  l'avenir  ne  nous 
a  que  trop  démontré  les  menaces. 

11  avait  sur  les  Cours  étrangères,  sur  la  Cour  d'Es- 
pagne en  particulier,  un  ascendant  tel  qu'il  se  disait 
lui-même  plus  sûr  de  sa  prépondérance  dans  le  ca- 
binet de  Madrid  que  dans  celui  de  Versailles  3. 
Mais  sa  hauteur  même  le  laissait  sans  défensecontre 
les  intrigues  qui  s'ourdissaient  contre  lui.  «Jamais,, 
a  dit  un  contemporain,  on  ne  l'a  vu  s'abaisser  à  de 
viles  intrigues  de  Cour,  ménager  ou  caresser  les  va- 
lets '*.  »  Il  dédaignait  ses  ennemis  par  orgueil,  il 
les  épargnait  par  générosité.  Ce  fut  ce  qui  le  perdit. 
Sa  herté  avait  refusé  de  fléchir  le  genou  devant  l'i- 
dole du  jour,  M"*  du  Barry.  11  en  était  résulté  d'abord 
«  de  petits  dégoûts,   des  grimaces,  des  moqueries, 


1.  Mémoires  du  baron  de    Besenval,   avec    avant-propos  et    notice 
par  M.  F.  Barrière.  Paris,  Didot,  1857,  p.  104. 

2.  Histoire  de  la  chute  des  Jésuites,  par   le  vicomte    de   Saint 
Priest,  p.  67. 

3.  Mémoires  du  baron  de  Besenval,  p.  124. 

4.  Ibid.,  p.  123, 
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des  haussements  d'épaules,  enfin  de  petites  vengean- 
ces de  pensionnaire  *.  » 

Choiscul  en  avait  ri,  et  ses  amis  en  avaient  li 
avec  lui.  Sa  position  semblait  solide;  le  Roi  l'estimait 
et  l'aimait:  «  Vous  faites  bien  mes  ad'aires;  je  suis 
content  de  vous,  »  lui  avait-il  écrit  2.  Le  mariage 
du  Dauphin  et  l'arrivée  de  Marie-Antoinette  en 
France  venaient  encore  de  consacrer  l'influence  du 
ministre.  La  favorite  même  n'avait  pas  contre  lui 
d'inimitié  personnelle.  «  Elle  n'a  nulle  haine  contre 
vous,  ajoutait  Louis  XY;  elle  connaît  votre  esprit  et 
ne  vous  veut  point  de  maP.  »  Cette  lettre  du  royal 
amant,  évidemment  dictée  par  la  maîtresse,  expri- 
mait, à  n'en  pas  douter,  do  la  part  de  celle-ci,  le  dé- 
sir d'un  accommodement.  Choiseul,  toujours  hautain, 
repoussa  les  avances;  il  se  contenta  de  répondre 
qu'il  accorderait  à  M™^  du  Barry  les  demandes  qu'il 
trouverait  justes  '". 

Mais  il  ne  sut  pas  interdire  à  ses  entours,  ni  s'in- 
terdire à  lui-même  des  plaisanteries  publiques  et 
piquantes  sur  le  compte  de  la  favorite:  il  osa  môme 
tenir  au  Roi  des  propos  hardis  sur  elle  ». 

Le  Roi  fut  blessé;  il  prêta  l'oreille  aux  ennemis  de 
son  ministre.  On  lui  représenta  Choiseul  comme 
s'entendant  avec  les  Parlements,  alors  en  lutte  con- 
tre le  chancelier,  et  cherchant  à  s'imposer  en  impli- 
quant la  France  dans  une  guerre  entre  l'Espagne  et 
l'Angleterre.  Le  prince  de  Condé  et  Maupeou  inter- 

\.  M"  du  Deffand  à  Horace  Walpole,  2  novembre  1769.  —  Cor- 
respondance de  la  marquise  du    Deffand,  II,  9. 

2.  Lettre  do  Louis  XV  au  duc  de  Choiseul,  publiée  par  M.  le  duc 
G.  de  Choiseul  en  1829.  Revue  de  Paris,  IV,  57.  —  Citée  déjà  mais 
incomplètement  dans  les  Souvenirs  du  baron  de  Gleichen,  p.  38. 

3.  Ibid. 

4.  Sénac  de  Meilhan.  —  Portraits  et  caractères  de  personnages  dis- 
tingués de  la  fin  du  xviii"  siècle. 

5.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  23  janvier  1771.  —  Correspondance 
secrète  dn  comte  de  Mercy,  I,  135. 
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vinrent,  et  M'"=duBarry  jeta  dansia  balance  le  poids 
prépondérant  do  sa  toute  puissance  *. 

Louis  XV  céda  et  envoya  au  ministre,  par  le  duc 
de  la  Vrillière,  le  billetquc  nous  avons  cité  plus  haut. 
Choiseul  partit:  une  maîtresse  l'avait  élevé;  une  autre 
maîtresse  le  renversait. 

A  l'extérieur,  sa  chute  ne  modifiait  rien.  Quoiqu'il 
fût  dans  le  cabinet  de  Versailles  la  personnification 
la  plus  éclatante  de  l'alliance  autrichienne,  le  Roi 
n'était  pas  moins  que  lui  partisan  de  cette  alliance  2. 
C'était,  suivant  le  mot  du  comte  de  firoglie,  son 
«  ouvrag-e  favori  3  »  et  il  n'entendait  pas  l'abandon- 
ner. Mais,  à  l'intérieur,  c'était  le  triomphe  de  la 
cabale  opposée  à  Marie-Antoinette.  Marie-Thérèse, 
qui  ne  redoutait  rien  pour  l'alliance,  était  extrême- 
ment inquiète  pour  sa  fille*.  N'ossaierait-on  pas  d'é- 
loigner d'elle  ses  fidèles  conseillers,  Mercy  et  Ver- 
mond?  La  jeune  princesse,  avec  sa  vivacité  qui  ne 
se  prêtait  guère  à  la  réflexion,  n'afficherait-elle  pas 
trop  ouvertement  ses  sympathies  pour  le  ministre 
déchu?  Ou,  au  contraire,  livrée  à  elle-même  et  man- 
quant de  discrétion,  ne  se  laisserait-elle  pas  gâter 
par  cette  «  abominable  clique  "  »  ?  Ces  craintes  de 
l'Impératrice  furent  vaines;  gardée  par  Mercy,  la 
jeune  Dauphine  sut  tenir,  en  cette  délicate  circon- 
stance, une  conduite  irréprochable;  mais  les  dangers 
n'en  subsistaient  pas  moins. 


1.  Voir,  sur  les  intrigues  qui  amenèrent  la  chute  de  Choiseul,  les 
Mémoires  du  baron  de  liesenval,  pp.  126,  127. 

2.  Marie-ïliérèse  à  Mercy,  11  février  1771.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Merci/,  I,  131. 

3.  Mémoire  du  Comte  do  Broglie  aux  comtes  du  Muy  et  de 
Vergennes.  —  Correspondance  secrète  inédite  de  Louis  XV.  11,  274. 

4.  Marie-Thérèse  à  Mercy,  8  janvier  1771.  —  Mercy  à  Mario-Thé- 
rèse, 23  janvier  1771.  —  Correspondance  secrète  du  comte  de  Mercy, 
l,  116,  125. 

5.  Marie-Thérèse  à  Mercy,  4  janvier  1771.  —  Ibid.,  I.  116 
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La  chute  du  Parlcinonl  n'avail  pas  tardé  à  suivre 
la  chute  de  Choiseul.  Dans  la  nuit  du  20  au  21  jan- 
vier 1771,  cent  soixante-neuf  présidents  ou  conseil- 
lers furent  exilés  ;  le  14  avril,  un  lit  de  justice, 
solennellement  tenu  à  Versailles,  supprima  le  Parle- 
ment et  le  remplaça  par  une  nouvelle  assemblée, 
composée  en  majeure  partie  de  membres  du  Grand 
Conseil.  La  rumeur  fut  grande  dans  tout  le  royaume  ; 
à  Paris  comme  à  Versailles,  on  prenait  ouvertement 
parti  pour  les  proscrits  ;  les  princes  du  sang,  sauf 
le  comte  de  la  Marche,  refusèrent  d'assister  au  lit  de 
justice.  Les  femmes  elles-mêmes  s'en  mêlaient  et  le 
public  ne  gardait  nulle  mesure  dans  ses  propos.  A  la 
Cour,  les  intrigues  et  la  fermentation  n'étaient  pas 
moindres  :  «  11  est  presque  impossible,  écrivait 
Mercy  à  Marie-Thérèse,  que  Votre  Majesté  se  forme 
une  idée  bien  exacte  de  l'horrible  confusion  qui  rè- 
gne ici  en  tout.  Le  trône  y  est  avili  par  l'indécence 
et  l'extension  du  crédit  de  la  favorite  et  la  méchan- 
ceté de  ses  partisans.  La  nation  s'exhale  en  propos 
séditieux,  en  écrits  incendiaires,  oii  la  personne  du 
monarque  n'est  point  éparg^née.  Versailles  est  devenu 
le  séjour  des  perfidies,  des  haines  et  des  vengeances; 
tout  s'y  opère  par  des  intrigues  et  des  vues  person- 
nelles, et  il  semble  qu'on  y  ait  renoncé  à  tout  senti- 
ment d'honnêteté  *.  » 

Choiseul  était  renversé;  il  n'était  pas  remplacé.  Les 
chefs  du  parti  adverse  étaient  divisés  sur  le  choix  de 
son  successeur  -.  La  favorite  voulait  le  duc  d'Aiguil- 
lon, le  prince  de    Condé    s'y   opposait  3;  le   chance- 


1.  Mercy  à  Marie-Thèrcse,  16  avril  1771.  —  Corresp  secrète  du 
comte  de  Merci/,  I,  154. 

2.  Foi?' les  lettres  de  M""'  du  D.'ffand  à  Walpole,  des  9  janvier 
et  17  mars  1771.  —  Corresp.  de  la  tnarquise  du  Deffand,  11,  121,  151, 
152. 

3!  lbld.,\l,  151. 
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lier  ne  s'en  souciait  guère  et  le  Roi  hésitait.  D'Aiguil- 
lon n'était  connu  que  par  de  longs  et  violents  démêlés 
avec  le  Parlement  de  Bretagne,  d'oiî  sa  réputation  de 
probité  et  de  bravoure  n'était  pas  sortie  intacte.  C'é- 
tait une  calomnie  i  ;  elle  n'en  courait  pas  moins  et 
jetait  sur  le  protégé  de  M"^  du  Barry  un  regrettable 
discrédit.  Personnellement,  Louis  XY  ne  l'estimait 
pas  et  avait  même  plutôt  pour  lui  une  sorte  d'éloi- 
gnement-.  «  Comment pouvez-vous  croire  qu'il  puisse 
vous  remplacer,  écrivait-il  à  Choiseul  un  an  aupara- 
vant? Haï  comme  il  l'est,  quel  bien  pourrait-il 
faire  -^  ?  »  Cette  fois  encore,  la  volonté  de  la  favorite 
l'emporta  sur  celle  du  monarque;  le  o  juin  1771,  le 
duc  d'Aiguillon  fut  nommé  ^. 

La  toute-puissance  de  M'"'^  du  Barry  éclatait  ainsi  à 
tous  les  yeux,  et  cette  alliance  déclarée  du  premier 
ministre  et  do  la  maîtresse  devenait  pour  Marie- 
Antoinette  le  premier  écueil  de  sa  marche  sur  ce  ter- 
rain glissant  de  la  Courde  Versailles. 

Ce  n'était  pas  cependant,  au  fond,  une  femme  mé- 
chante s  que  cette  comtesse  du  Barry.  Elle  n'était 
pas   vindicative  ;   mais  elle  était  vaniteuse  •>  et   se 

1.  On  avait  prùtendu  qu'à  la  bataille  de  Saint-Cast  contre  les  An- 
glais il  s'était  caché  dans  un  moulin.  «  Si  notre  général  ne  s'est  pas 
couvert  de  gloire,  il  s'est  couvert  de  farine,  »  avait-on  dit.  Et,  pour- 
suivi parla  Bretagne  après  sa  révocation  de  gouverneur,  il  avait  été 
déclaré,  par  le  Parlement  de  Paris,  «  prévenu  de  faits  qui  entachaient 
son  honneur  ».  Il  semble  bien,  d'après  les  recherches  de  M.  Vatel, 
dans  son  curieux  livre  sur  M"'=  du  Barry  —  Histoire  de  M'""  chi 
Bavry  cT après  les  papiers  personnels  et  les  documents  des  archives 
publiques,  précédé  d'une  introduction  sur  M'^'  de  Pompadour,  le 
Purc-au-Cerfs,  et  M"«  de  Romans,  par  Ch.  Vatel,  Versailles,  Ber- 
nard, 1883,  3  vol.   in-12  —  que  c'étaient  là  des  calomnies. 

2.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  1  septembre  1771.  —  Coiv^esp.  secrète  du 
comte  de  Mercy,  I,  213. 

3.  Lettre  du  Roi  à  Choiseul,  déjà  citée. 

4.  Madame  du  Defï'and  à  H.  Wa'lpole,  26  juin  1771.  —Corresp.  de 
la  marquise  du  Deffand,  II,  175. 

5.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  14  novembre  1772.  —  Corresp.  secrète  du 
comte  de  'Mercy,  I,  373. 

6.  Le  même  à  la  même,  2  septembre  1771,  —  Ibid.,  1,  215. 
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montrait  d'autant  plus  avide  d'égards  et  d'honneurs 
qu'elle  sentait  qu'on  lui  en  devait  moins.  Elle  avait 
voulu  être  présentée,  et  elle  l'avait  été,  par  des  fem- 
mes du  nicillourmondo.  EUeavail voulu  souper  avec 
la  Daupliine  à  son  arrivée, et  son  royal  amant  avait 
eu  la  lâche  complaisance  de  la  faire  souper  avec  la 
Dauphine,  la  veille  même  du  mariage.  Dès  ses  pre- 
miers pas  sur  la  terre  de  France,  Marie-Anloinette 
avait  trouvée  en  face  d'elle,  ou  plutôt  àcôté  d'elle,  cette 
«  sotte  et  impertinente  créature  *  » .  Elle  l'avait 
trouvée  à  la  Muette  ;  elle  la  retrouvait  à  Marly  ^,  à 
Choisy  3,  à  Gompiègne,  à  Versailles,  partout.  Sa 
virginale  pudeur  se  révoltait  à  ce  contact  impur,  et 
elle  ne  pouvait  se  résoudre,  non  seulement  à  témoi- 
gner quelque  faveur  à  la  comtesse,  mais  même  à  lui 
adresser  la  parole .  Le  Dauphin  partageait  sa  répugnan- 
ce et  ne  la  dissimulait  pas.  Un  instant,  on  avait  cher- 
ché à  l'attirer  à  de  petits  soupers  à  Saint  Hubert  *  ou 
à  l'Ermitage  S;  il  n'avait  pas  tardé  à  s'en  retirer,  sur 
le  conseil  même  de  sa  femme  ^.  La  favorite  fut 
froissée  de  cette  attitude  du  jeune  ménage,  et  ses  amis, 
n'espérant  plus  rien  de  la  Dauphine,  essayèrent  de 
détruire  son  crédit  par  des  insinuations  malveillan- 
tes, des  critiques  mordantes  et  d'habiles  menson- 
ges '.  Le  Roi  lui-même,  excité  par  sa  maîtresse, 
prit  de  l'humeur;  mais  comme  il  avait  horreur  des 
explicationsavecses  enfants, il  fit  appeler  la  comtesse 
deNoaiiles  et,  tout  en  rendant  hommage  au  caractère 
et  à    la  grâce    de  sa  petite  fille,  il  se    plaignit  que 

i.  Marie-Antoinette  à  Marie-Thérèse,  9  juillet  1770.  —  Corresp.  se- 
crète du  comte  de  Meraj,  I,  17. 

2.  Ibid. 

3.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  4   août   1770.  —  IbkL,  1,29. 

4.  Le  même  à  la  niênie,  14  juillet  1770.  —  Ibid.,  I,  21. 

5.  Le  même  à  la  nièuin,  20  août  1770.  —  Ibid.,  I,  3a. 

6.  Le  même  à  hi  même,  17  mars  1771.  —  Ibid.,   1,  143. 

7.  Le  même  à  la  même,  20  oclobre  1770.—  Ibid.,  1,  91. 
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«  M"""  la  Dauphine  se  permit  de  parlertrop  librement 
de  ce  qu'elle  voyait  ou  croyait  voir,  ajoutant  que  ses 
remarques  un  peu  hasardées  pourraient  produire  de 
mauvais  effets  dans  l'intérieur  de  la  famille  ^  ». 

Cette  fois,  Marie-Antoinette  sut  vaincre  son  habi- 
tuelle timidité;  elle  alla  parler  à  son  grand-père,  et 
Louis  XV  qui  n'osait  ni  résister  en  face  ni  faire  une 
représentation  directe,  nesutpassoutenirson  mécon- 
tentement. Il  assura  sa  petite-fille  qu'il  la  trouvait 
charmante,  qu'ill'aimait  detoutsoncœur;  il  lui  baisa 
la  main,  l'embrassa  et  approuva  tout  ce  qu'elle  lui 
avait  dit.  Pour  cette  fois,  le  danger  était  conjuré,  la 
cabale  déjouée,  et  il  paraît  certain  que  si  la  jeune 
princesse,  triomphant  de  son  embarras,  avait  pris 
le  parti  de  porter  chaque  fois  l'affaire  devant  le  Roi 
lui-même,  elle  eût  eu  vite  raison  de  ces  tracasseries. 

Mais  c'était  l'heure  oii  Mesdames,  pour  mieux  ab- 
sorber ^ur  nièce,  s'efforçaient  de  l'éloigner  de  ieur 
père,  et  cette  attitude,  qui  indisposait  le  vieux  mo- 
narque, laissait  le  champ  libre  à  toutes  les  intrigues. 
]y|me  f[y  Barry  et  le  duc  d'Aiguillon  associaient  leurs 
rancunes  -,  et  le  Roi,  pris  entre  son  ministre  et  sa 
maîtresse,  entre  les  petites  plaintes  respectueuses  de 
l'une  et  les  plaintes  aigres  de  l'autre,  prêtait  l'oreille 
aux  récriminations.  C'étaient  sans  cesse  insinuations 
nouvelles  contre  la  Dauphine,  nouveaux  assauts 
pour  ébranler  sa  situation.  La  comtesse  de  Provence 
venait  d'arriver  à  la  Cour  :  la  «  cabale  »  l'entourait 
de  prévenances  et  cherchait  à  opposer  son  crédit 
naissant  à  celui  de  sa  belle-sœur.  Savoie  contre  Au- 


l.Mercy  à  Marie-Thérèse,17  mars  1771.  — Correspondance  se.crète 
du  comte  de  Merci/,  I,  143. 

2.  Le  duc  d'Aiiiuillon  ne  pardonnait  pas  à  la  Dauphine  de  l'avoir 
accueilli  froidement,  quand  il  lui  avait  été  présenté  en  qualité  de 
ministre. 
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triche,  il  y  avait  là  un  danger  porsonnol  pour  Mario- 
Antoinette:  il  y  avait  aussi  un  péril  politique.  Marie- 
Thérèse  s'en  émut,  et,  à  son  instigation,  le 
prince  de  Kaunitz  écrivit  au  comte  deMercy  une  let- 
tre que  l'amhassadeur  était  autorisé  ou,  pour  mieux: 
dire,  invité  à  mettre  sous  les  yeux  de  la  jeune  prin- 
cesse. 

«  Manquer  d'égards  à  des  gens  que  le  Roi  a  mis 
en  place  ou  dans  sa  société,  c'est  lui  manquer  à  lui- 
même.  Ce  serait  bien  pire,  si  on  se  permettait  sur 
leur  compte  des  propos  offensants.  On  ne  doit  voir 
dans  ces  sortes  de  personnes  que  la  circonstance 
d'être  gens  que  le  souverain  a  Jugés  dignes  de  sa 
confiance  et  de  ses  bontés,  et  on  ne  doit  point  se  per- 
mettre d'examiner  si  c'est  à  tort  ou  à  raison  ;  le  choix 
seul  du  prince  doit  être  respecté  :  moyennant  cela  et 
par  respect  pour  lui,  on  doit  des  égards  à  ces  sortes 
de  gens.  La  prudence  veut  même  que  l'on  en  ait 
pour  eux  parce  qu'ils  peuvent  nuire  *.  »  Et  le  vieux 
diplomate  finissait  en  donnant  le  plan  et  en  dictant 
presque  les  termes  du  discours  que  «  M'"^  l'Archi- 
duchesse »  devait  tenir  au  Roi. 

Mais  Kaunitz  se  heurtait  à  la  fois  aux  suggestions 
de  Mesdames  et  aux  répugnances  delà  Dauphine  ;  ses 
conseils  n'étaient  pas  suivis  et  les  intrigues  conti- 
nuaient. 

Un  jour,  le  28  juillet  1771.  à  un  souper  chez  la 
comtesse  de  Valentinois,  le  duc  d'Aiguillon  prend  le 
comte  de  Mei'cy  à  part  et  l'avertit  que  le  Roi  désire 
lui  parler  le  surlendemain  chez  sa  maîtresse.  «  Vous 
«  savez,  a  dit  le  prince  à  son  ministre,  que  je  ne  suis 
«  pas  logé  ici  de  façon  à  pouvoir  le  voir  en  bonne 
«  fortune:  ainsi,  engagez-le  à  venir  me  trouver  chez 

1.  Kannitz  à  Mercy,  annexe  à  la  lettre  de  Mercy  à  Marie-Thérèse, 
du  24  juillet  1771. —  Corresp   secrète  du  comte  de  Mercy,  I,  192. 
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«  M™^  du  Barry.  »  Quoique  un  peu  surpris  de  cette 
ouverture,  qui  ne  lui  semble  qu'un  prétexte  pour  l'at- 
tirer chez  la  iavorite,  Mercy  n'a  garde  de  manquer,  le 
30,  au  rendez-vous.  Il  rencontre  d'abord  la  comtesse 
qui,  avec  de  grandes  protestations  d'amitié,  lui  confie 
un  sujet  de  peine,  dontelleest,  dit-elle,  profondément 
affligée  :  «  On  a  eu  recours  aux  calomnies  les  plus 
atroces  pour  la  perdre  dans  l'esprit  de  M""^  la  Dau- 
phine,  jusqu'à  lui  prêter  sur  son  compte  des  propos 
peu  respectueux  ^.  Loin  d'avoir  à  se  reprocher  une 
faute  aussi  énorme,  elle  s'est  toujours  jointe  à  ceux 
qui  font  un  juste  éloge  des  charmes  de  M'""^  l'Archi- 
duchesse et  n'a  jamais  usé  de  son  crédit  près  du  Roi 
que  pour  l'engager  à  se  prêter  aux  demandes  raison- 
nables de  M™^  la  Dauphine.  Cependant,  cette  prin- 
cesse n'a  cessé  de  lui  montrer  une  sorte  de  mépris.  » 
Mercy,  un  peu  ennuyé  de  ces  déclarations,  prétextait 
ignorance,  traitait  d'exagérées  les  récriminations  do 
la  comtesse,  lorsque  Louis  XV  lui-même  arriva  par 
un  escalier  dérobé  :  «  Jusqu'à  présent,  dit-il,  vous  avez 
a  été  l'ambassadeur  de  l'Impératrice  ;  je  vous  prie 
«  d'être  maintenant  mon  ambassadeur,  au  moins 
«  pour  quelque  temps.  »  Puis  il  revint  en  détail,  mais 
non  sans  un  certain  embarras,  sur  ses  plaintes  contre 
la  Dauphine.  Il  la  trouvait  charmante  ;  mais  jeune 
et  vive  comme  elle  l'était,  ayant  un  mari  qui  n'était 
pas  en  état  de  la  conduire,  il  était  impossible  qu'elle 
évitât  les  pièges  qu'on  lui  tendait;  elle  se  livrait  à  des 
préventions,  à  des  haines  qui  lui  étaient  suggérées; 
elle  traitait  mal,  même  avec  afTectation,  les  person- 
nes qu'il  admettait  dans  son  cercle  particulier.  Une 
pareille  conduite  occasionnait  des  scènes  à  la  Cour, 
y  échauffait  l'esprit  d'intrigue  et  de  parti,  o    Voyez 

1 .  Les   chroniqueurs  prétendaient   que  M™«   du    Ban^y,    parlant 
de  la  Dauphine,  l'avait  appelée  la.  petite  rousse. 
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«  souvent  M*""  la  Dauphino,  continua  le  Roi;  je  vous 
((  autorise  à  lui  dire  tout  ce  que  vous  voudrez  de  ma 
a  part;  on  lui  donne  de  mauvais  conseils  ;  il  ne  faut 
«i  pas  qu'elle  les  suive.  »  Et  comme  Mercy  objecLait 
que  de  pareilles  observations  dans  la  bouche  du  Roi 
auraient  bien  plus  d'autorité  vis-à-vis  de  sa  petite- 
fille,  qui  montrerait  certainement  le  plus  tendre  em- 
pressement à  lui  obéir,  le  prince  allégua  sa  répu- 
s-nance  à  avoir  une  explication  avec  ses  enfants  et 
pria  l'ambassadeur  de  se  charger  de  ce  soin.  «  Vous 
«  voyez  ma  confiance,  ajouta-t-il  en  terminant,  puis- 
ce  que  je  vous  dis  ce  que  je  pense  sur  l'intérieur  de 
«  ma  famille.  » 

Étrange  et  instructif  tableau  que  celui-là!  Que 
penser  de  ce  vieux  monarque  absolu,  qui  avait  le 
triste  courage  de  se  faire  vis-à  vis-de  ses  enfants 
l'exécuteur  des  caprices  et  des  rancunes  de  sa  maî- 
tresse, qui  n'osait  pourtant  pas  le  leur  déclarer  en 
face  et  qui  s'en  remettait,  pour  signifier  ses  volontés 
à  sa  famille,  à  la  complaisance  d'un  ministre  étran- 
ger? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Mercy  était  trop  dévoué  à  la 
Daupliine,  il  voyait  trop  bien  l'intrigue  qui  se  nouait 
contre  elle,  pour  ne  pas  l'avertir  immédiatement. 
Il  alla  la  trouver  dès  le  31,  lui  raconta  la  scène  de  la 
veille  et  insista  sur  la  nécessité  de  prendre  promp- 
tement  un  parti.  «  Si  M™"  l'Archiduchesse  voulait 
annoncer  par  sa  conduite  publicjuo  qu'elle  connaissait 
le  rôle  que  jouait  à  la  Cour  la  comtesse  du  Barry, 
sa  dignité  exigeait  qu'elle  demandât  au  Roi  d'inter- 
dire à  cette  femme  de  paraître  désorinais  au  cercle. 
Si,  au  contraire,  elle  voulait  sembler  ignorer  le  vrai 
état  delà  favorite,  et  c'est  ce  que  recommandait  Kau- 
nitz,  il  fallait  la  traiter  sans  affectation,  comme  toute 
feuHue  présentée,    et   lorsque   l'occasion   s'offrirait, 
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lui  adresser,  ne  fût-ce  qu'une  fois,  la  parole,  ce  qui 
ferait  cesser  tout  prétexte  spécieux  de  récriminations. 
Il  n'était  pas  moins  urgent  de  parier  au  Roi  et  de  se 
plaindre  avec  douceur  de  ce  qu'au  lieu  de  dire  lui- 
même  ses  intentions  à  sa  pctite-lîlle,  il  les  lui  faisait 
parvenir  par  la  voie  d'un  tiers.  Une  telle  démarche 
mettrait  certainement  le  prince  dans  l'embarras  et, 
pour  en  éviter  de  pareilles  à  l'avenir,  il  serait  moins 
facile  à  se  prêter  aux  impulsions  du  parti  dominant. 
Il  convenait  d'ailleurs  de  consulter  là-dessus  le  Dau- 
phin; mais  il  ne  fallait  à  aucun  prix  suivre  les  avis 
de  Mesdames.  » 

Grand  émoi,  dans  le  petit  cercle  de  la  Dauphine, 
à  cette  nouvelle:  le  Dauphin  approuvait  les  conseils 
de  Mercy,  mais  Mesdames  se  récrièrent,  et  Marie- 
Antoinette  qui,  en  dépit  des  avertissements  de  l'am- 
bassadeur, obéissait  alors  aveuglément  à  ses  tantes, 
et  qui  d'ailleurs  avait  une  extrême  répugnance  aux 
démarches  qu'on  demandait  d'elle,  Marie-Antoinette 
fit  ce  que  font,  en  pareille  occurrence,  les  personnes 
embarrassées  :  elle  n'adopta  que  la  moitié  du  plan 
qui  lui  était  proposé  :  elle  consentit  à  dire  un  mot 
à  M'"^  du  Barry,  mais  se  refusa  obstinément  à  par- 
ler au  Roi  :  «  Mes  tantes,  dit-elle,  ne  le  veulent  pas.» 

La  favorite  devait  venir,  le  11  août;  au  cercle  de 
la  Cour:  il  avait  été  décidé  qu'à  la  fin  du  jeu  l'am- 
bassadeur engagerait  la  conversation  avec  elle  ;  la 
Dauphine  s'approcherait  et,  par  occasion,  adresserait 
la  parole  à  la  comtesse.  Aujour  dit,  les  choses  sem- 
blèrent devoir  se  passer  comme  il  avait  été  convenu. 
La  jeune  princesse  avait  un  peu  peur,  mais  elle  était 
déterminée.  Tout  alla  bien  au  début.  Mercy,  après  le 
jeu.  s'abouciia  avec  M™^  du  Barry,  et  la  Dauphine 
commença  à  faire  le  tour  du  cercle.  Déjà,  elle  ap- 
prochait de  la  favorite,  lorsque  M°^*Adélaïde,  qui  ne 


112  MARIE- ANTOINETTR 

la  perdait  pas  de  vue,  éleva  la  voix  et  dit  :  «  Il  est 
4  temps  de  s'en  aller  ;  partons  :  nous  irons  attendre 
«  le  Roi  chez  ma  sœur  Victoire.  »  Ace  mot,  la  Dau- 
phine  perdit  courage;  elle  s'éloigna  toute  troublée,  et 
rarrangoment  fut  manqué.  La  favorite  fut  froissée, 
Louis  XV  l'ut  mécontent;  impatient  do  savoir  quel 
accueil  avait  été  fait  à  sa  maîtresse,  il  était  venu  le 
lui  demander,  au  sortir  du  Conseil  d'État  :  «  Hé  bien, 
«  Monsieur  de  Mercy,  dit-il  à  l'ambassadeur,  vos  avis 
«  ne  fructifient  guère,  il  faudra  que  je  vienne  à  votre 
«  secours  *.  » 

L'ambassadeur  fut  effrayé  de  cette  mauvaise  hu- 
meur visible  du  Roi;  il  craignit  que  le  ressentiment 
ne  l'entrainàt  à  quelque  démarche  fâcheuse  contre 
ses  enfants  et,  pour  prévenir  un  éclat,  il  fit  un  appel 
pressant  à  l'autorité  suprême  de  Marie-  Thérèse. 
L'Impératrice,  qui  jusque-là  n'avait  jamais  abordé  ce 
sujet  délicat  dans  sa  correspondance  avec  sa  fille  '2, 
se  répandit  en  reproches  sévères  :  a  Avouez  cet 
embarras,  cette  crainte  de  dire  seulement  le  bon- 
jour ;  un  mot  sur  un  habit,  sur  une  bagatelle,  vous 
coûte  tant  de  grimaces,  pures  grimaces,  ou  c'est  pire. 
Vous  vous  êtes  donc  laissé  entraîner  dans  un  tel 
esclavage  que  la  raison,  votre  devoir  même  n"ont 
plus  de  force  de  vous  persuader.  Je  ne  puis  plus  me 
taire: après  la  conversation  de  Mercy  et  tout  ce  qu'il 
vous  a  dit  que  le  Roi  souhaitait,  que  votre  devoir 
exigeait,  vous  avez  osé  lui  manquer!  Quelle  bonne 
raison  pouvez-vous  alléguer?  Aucune.  Vous  ne 
devez  connaître  ni  voir  la  Barry  d'un  autre  œil 
que  d'être  une  dame  admise  à  la  Cour  et  à  la  société 

1.  Voir  sur  ceUe  affaire  la  dépêche  de  Mercy  du  2  septembre  1771. 
—  Corresp.  secrète  du  comte  de  Mercy,  I,  200,  214. 

2.  Sauf  une  allusion  dans  la  lettre  du  9  juillet  1771,  Marie-Thérèse, 
dans  sa  correspondance  avec  Marie-Antoinette,  n'avait  jamais 
nommé  M""  du  Barry. 
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du  Roi.  Vous  êtes  la  première  sujette  de  lui  :  vous 
lui  devez  obéissance  et  soumission  ;  vous  devez 
l'exemple  à  la  Cour,  aux  courtisans  que  les  volontés 
de  votre  maître  s'exécutent.  Si  on  exigeait  de  vous 
des  bassesses,  des  familiarités,  ni  moi,  ni  personne 
ne  pourrait  vous  les  conseiller,  mais  une  parole 
indifférente,  de  certains  regards,  non  pour  la  dame, 
mais  pour  votre  grand-père,  votre  maître,  votre  bien- 
faiteur !  Et  vous  lui  manquez  si  sensiblement,  dans 
la  première  occasion  oii  vous  pouvez  l'obliger  et  lui 
marquer  un  atfacliement,  qui  ne  reviendra  plus  de 
sitôt!...  Vous  avez  peur  de  parler  au  Roi  et  vous 
n'avez  pas  peur  de  lui  désobéir  et  de  le  déso- 
bliger. Je  pense  pour  un  peu  de  temps  vous  permet- 
tre d'éviter  les  explications  verbales  avec  lui,  mais 
j'exige  que  vous  le  convainquiez  par  toutes  vos 
actions  de  votre  respect  et  de  votre  tendresse,  en 
imaginant  en  toute  occasion  ce  qui  peut  lui  plaire  ; 
qu'il  ne  lui  reste  sur  cela  rien  à  désirer,  aucun 
exemple  ou  discours  contraire.  Dussiez-vous  même 
vous  brouiller  avec  tous  autres,  je  ne  puis  vous  le 
passer;  vous  n'avez  qu'un  seul  but,  c'est  de  plaire 
et  de  faire  la  volonté  du  Roi  ;  en  agissant  ainsi,  je 
vous  tiens  quitte  pendant  quelque  temps  des  explica- 
tions verbales  avec  le  Roi  i.  » 

Il  est  diflicilede  ne  pas  remarquer  que  ces  grandes 
considérations  sur  le  respect  dû  à  la  majesté  royal-e 
étaient  assez  étranges  dans  une  occasion  où  la 
majesté  royale  se  respectait  si  peu  elle-même. 
Sous  quelques  périphrases  que  se  voilât  la  pensée, 
tout  aboutissait  en  somme,  —  et  Marie-Thérèse  sacri- 
fiait àcet  objet pressantlanécessité  d'avoiravecle  Roi 
des  explications  verbales, — tout  cela  aboutissait  à  par- 

1.  -Marie-Thérèse  à  Marie-Antoinette,  30  septembre  1771.  —  Cor- 
resp.  secrète  du  comte  de  Mercy,  \,  217,  218. 
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1er  à  une  femme  dont  la  présence  à  la  Cour  était  un 
scandale  public;  car  séparer  la  maîtresse  de  la  dame 
présentée,  c'était  singulièrement  subtil  et  peu  prati- 
que. Encore  si  un  mot  avait  suffi  :  mais  non  !  «  Si  vous 
étiez  à  portée  de  voir,  comme  moi,  tout  ce  qui  se 
passe  ici,  répondait  Marie-Antoinette,  vous  croiriez 
que  cette  femme  et  sa  clique  ne  seraient  pas  contents 

d'une  parole  et  ce  serait  toujours  à  recommencer 

Je  ne  dis  })as  que  je  lui  parlerai  jamais,  mais  je  ne 
puis  convenir  de  lui  parler  à  jour  et  heure  marqués, 
pour  qu'elle  le  dise  d'avance  et  en  fasse  triomphe  i.» 
Marie-Antoinette  avait  raison.  M"'"  du  Barry  avait 
toutes  les  audaces  et  tous  les  appétits  de  la  classe 
d'où  elle  était  sortie  :  des  exemples  nouveaux  l'affir- 
maient sans  cesse.  Aux  soupers  du  petit  Château,  aux- 
quels elle  })résidait,  elle  avait  poussé  l'insolence 
jusqu'à  projeter  de  s'asseoir  à  côté  du  Dauphin  ;  elle 
avait  voulu  multiplier  ses  visites  chez  laDauphine^; 
elle  faisait  bàlir  un  pavillon  qui  empiétait  sur  un 
jardin  réservé  jusque-là  à  la  famille  royale  3  ;  elle 
s'arrogeait  le  droit  de  disposer  de  toutes  les  places 
dans  la  formation  de  la  maison  des  princes  *.  Au 
mariage  du  comte  d'Artois,  elle  renouvelait  le  scan- 
dale donné  au  mariage  de  la  Dauphine  :  elle  dînait 
en  public  avec  la  famille  royale,  et  portait  sur  elle,  à 
ce  dîner,  cinq  millions  de  pierreries  s  I  On  allait  plus 
loin  encore  :  le  duc  d'Aiguillon,  de  concert  avec 
M°°  Louise,  qu'on  est  étonné  de  trouver  mêlée  à  cette 


1.  Marie-Antoinette  ("i  Marie-Thérèse,  13  octobre  1771.  —  Corresp. 
secrète  du  comte  de  Merci/,  I,  221,  221). 

2.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  16  scpteinl^ro  1772. — Ibid..  I,  340,  347. 

3.  Le  môme  à  la  mémo,  14  novembre  1772.  —  Ibid.,  l,  368. 

4.  Le  même  à  la  même,  20  avril  1773.  —  Ibid.,  I,  440. 

5.  Le  gouvernement  de  la  Normandie  aux  xvii"  et  xviii'  siècles.  — 
Documents  inédits  tirés  des  archives  du  château  d'Uarcourl,  publiés 
par  G.  Hippeau,  IV,  87. 
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inlrig-ue,  travaillait  pour  obtenir  du  Pape  la  rupture 
du  mariage  de  M""'  du  Barry,  afin  de  la  mettre  à 
même  d'épouser  le  Roi  :  c'eût  été  l'étrange  Mainte- 
non  de  cet  étrange  Louis  XIV  ^.  «  Si  l'Impératrice 
«  voyait  ce  qui  se  passe  ici,  disait  Marie-Antoinette, 
u  elle  me  pardonnerait,  il  n'y  a  pas  de  patience  qui 
«  puisse  y  tenir  2.   » 

Mais  ces  empiétements  même,  cet  ascendant  tout- 
puissant  de  la  favorite  constituaient  un  péril  perma- 
nent. M'""  du  Barry  avait  trop  peu  d'esprit  et  de  con- 
duite pour  être  dangereuse  par  elle-même.  Elle  l'étais 
par  ses  entours,  dont  elle  répétait  les  propos, —  c'est 
Mercy  qui  le  dit,  —  avec  la  docilité  et  l'intelligence 
d'un  perroquet  '^.  D'ailleurs,  sa  vanité  la  portait  à 
se  prévaloir  de  ses  avantages  momentanés  et  de  son 
empire  incontesté  sur  le  faible  monarque.  Attes- 
ter par  des  marques  publiques  son  ressentiment, 
n'était-ce  pas  affirmer  son  pouvoir  aux  yeux  de 
tous?  Mercy  craignait  tout  de  gens  «  atroces  »  qui, 
n'espérant  rien  de  l'avenir,  croiraient  n'avoir  rien  à 
ménager  dans  le  présent  *.  Il  avait  peur  surtout  du 
duc  d'Aiguillon  qui,  disait-il,  «  s'annonce  de  plus 
en  plus  sous  des  traits  d'une  noirceur  qui  fait  trem- 
bler^ ».  Il  ne  cessait  d'insister  près  de  la  Dauphine 
pour  qu'elle  adoptât  vis-à-vis  du  parti  dominant  une 
conduite  plus  politique;  il  y  réussissait  peu:  il  y  avait 
au  fond  du  cœur  de  la  jeune  princesse  de  virginales 
révoltes  contre  tout  ce  qui  eût  paru  une  marque  de 
condescendance  pour  la  «  créature  ».  Un  jour  pour- 


1.  Fichier  à  Mercy,  4  décembre  1771  ;  note  delà  dépêche  de  Mercy 
du  29  février  1772.  —  Correspondance  secrète  du  comte  de  Mercy,  I, 
283. 

2.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  19  décembre  1771.  —  Ibid.,  I,  230. 

3.  Ibid. 

4.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  19  décembre  1771.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  I,  236. 

ô.  Ihid.yl,  232. 
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tant,  le  l^""  janvier  1772,  on  passant  devant  la  favo- 
rite, elle  laissa  échaj)per  nn  mot  qui  pouvait  sembler 
lui  être  adressé.  Mercy  triompha  ;  mais  son  triomphe 
fut  de  peu  de  durée  :  «  J'ai  parlé  une  fois,  lui  dit  le 
lendemain  Marie-Antoinette  ;  mais  je  suis  bien  déci- 
«  dée  à  en  rester  là,  et  cette  femme  n'entendra  plus 
«  le  son  de  ma  voix  *.  » 

Pour  elle,  parler  une  fois  à  cette  femme,  qu'elle 
méprisait  souverainement,  c'était  déjà  un  sacrifice 
immense,  et  il  lui  semblait  que  sa  mère  et  l'ambassa- 
deur devaient  s'en  déclarer  satisfaits. 

«  Je  ne  doute  point,  écrivit-elle  à  Marie-Thérèse, 
que  Mercy  ne  vous  ait  mandé  ma  conduite  du 
jour  de  l'an,  et  j'espère  que  vous  en  aurez  été 
contente.  Vous  pouvez  bien  croire  que  je  sacrifie 
toujours  tous  mes  préjugés  et  répugnances,  tant 
qu'on  ne  rne  propose  rien  d'affiché  et  contre  l'hon- 
neur 2.  » 

Au  coup,  l'Impératrice  bondit. 

«  Vous  m'avez  fait  rire,  riposta-t-elle,  de  vous 
imaginer  que  moi  ou  mon  ministre  pourrions  jamais 
vous  donner  des  conseils  contre  l'honneur  ;  pas 
même  contre  la  moindre  décence.  Voyez  par  ces 
traits  combien  les  préjugés,  les  mauvais  conseils 
ont  pris  sur  votre  esprit.  Votre  agitation  après  ce 
peu  de  paroles,  le  propos  de  n'en  plus  y  venir  font 
trembler  pour  vous.  Quel  intérêt  aurais-je  que  votre 
bien  et  celui  même  de  votre  état,  le  bonheur  du 
Dauphin  et  le  vôtre,  la  situation  critique  oii  vous  et 
tout  le  royaume  se  trouvent,  les  intrigues,  les  fac- 
tions? Qui  peut  vous  conseiller  mieux,  mériter  votre 


i.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  28  janvier  1772.  —  Correspondance  se- 
crète du  comte  de  Mercy,  I,  264. 

2.  Marie-Antoinette  à  Marie-Thérèse,  2!  janvier  1772.  —  Ibid., 
1,  261. 
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confiance  que  mon  ministre,  qui  connaît  à  fond  tou 
l'État  et  les  instruments  qui  y  travaillent?.,.   » 

«  Le  Roi  est  âgé  ;  les  indigestions  dont  il  souffre 
ne  sont  pas  indifférentes  ;  il  peut  arriver  des  chan- 
gements en  bien  et  en  mal  avec  la  du  Barry,  avec  les 
ministres..  Je  vous  le  répète,  ma  chère  fdle,  si  vous 
m'aimez,  de  suivre  mon  conseil;  c'est  de  suivre  sans 
hésite?'  et  avec  confiance,  tout  ce  que  Mercy  vous 
dira  ou  exigera;  s'il  souhaite  que  vous  répétiez  vos 
attentions  vis-à-vis  de  la  dame  ou  d'autres,  de  le 
faire  ^  » 

Si  l'on  veut  l'explication  de  cette  extrême  vivacité 
de  langage,  il  faut  la  demander  aux  circonstances. 
Cette  lettre  est  du  13  février  1772;  c'était  le  mo- 
ment oii  se  négociait,  entre  la  Prusse,  la  Russie  et 
l'Autriche  ,  la  grande  iniquité  du  premier  partage 
de  la  Pologne.  Marie-Thérèse,  dont  cet  odieux  mar- 
ché révoltait  la  conscience  '^  et  qui  en  conserva 
toute  sa  vie  le  remords,  avait  cherché  un  moment  à 
l'entraver  de  la  seule  manière  possible  :  par  un  res- 
serrement de  l'alliance  austro-française  ,  un  peu 
ébranlée  par  la  chute  de  Ghoiseul;  mais  d'Aiguillon 
avait  refusé  d'enlendre  les  ouvertures  demi-mysté- 
rieuses de  Mercy  et  il  n'y  avait  pas  même,  à  cet  ins- 

1.  Marie-Thérèse  à  Marie-Antoinette,  13  février  1772.  —  Corres- 
pondance secrète  du  comte  de  Mercy,  I,  272. 

2.  «  Je  ne  comprends  pas  la  politique  qui  permet  qu'en  cas  que 
deux  se  servent  de  leur  supériorité  pour  opprimer  un  innocent,  le 
troisième  peut  et  doit,  à  titre  de  pure  précaution  pour  l'avenir,  et  de 
convénience  [sic)  pour  le  présent,  imiter  et  faire  la  même  injustice, 
ce  qui  me  paraît  insoutenable.  Un  prince  n'a  d'autres  droits  que 
tout  autre  particulier,  la  grandeur  et  le  soutien  do  son  état  n'entrera 

f)as  en  ligne  de  compte,  quand  nous  devrons  tous  comparaître  à 
es  rendre.  »  Opinion  de  S.  M.  l'Impératrice  Reine,  sur  le  parti  à 
prendre  en  conséquence  de  la  note  du  baron  Van  Swieton,  du 
5  février  1772.  —  Correspondance  secrète  du  comte  de  Mercy.  Intro- 
duction, XXVIIl.  Pourquoi  Marie-Thérèse  ne  persévéra-t-elle  pas 
jusqu'au  bout  dans  ces  nobles  et  religieux  sentiments  et  céda-t-elle 
aux  suggestions  de  son  fils  Joseph,  qui  fut  en  celte  circonstance  et 
en  bien  d'autres  son  mauvais  génie? 
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tant  si  grave,  d'amhassadour  tic  France  à  Vienne  *. 
Repousséc  dans  ses  avances, isolée  du  côté  de  Ver- 
sailles, rimpératrice,  «  pour  ne  pas,  dit-elle,  rester 
seule  exposée  à  une  guerre  contre  les  Russes  et  les 
Prussiens,  »  avait  Uni  par  prendre  son  parti  de  la 
combinaison  proposée,  «  qui  mettait  une  tache  atout 
son  règne  ^  »,  et  son  fils,  Joseph  II,  qui  n'avait  pas 
les  mêmes  scrupules,  s'accommodait  fort  bien  d'un 
arrangement  qui  ajoutait  à  ses  Etats  deux  provinces 
de  plus. 

L'aiïaire  une  fois  en  train,  il  importait  que  rien  ne 
vînt  se  mettre  à  la  traverse;  pouvait-on  être  tran- 
quille du  côté  de  la  France?  Glioiseul  n'était  plus 
là,  sans  doute,  Choiseul  qui,  en  pareille  occurrence, 
aurait  menacé  de  se  jetei'  sur  les  Pays-Bas  et  n'eut 
jamais  consenti  au  partage  ^.  Le  nouvel  ambas- 
sadeur à  Vienne,  dont  quelques  historiens  mal  infor- 
més ont  voulu  faire  un  diplomate  habile,  le  prince 
deRohan,  «  n'incommodait  »  guère  Kaunitz  et  se 
contentait  d'amuser  l'Empereur  par  ses  «  turlupi- 
nades  ^  ».  D'Aiguillon,  sans  génie,  sans  crédit,  sans 
talent,  et  qui  n'avait  pas  su  comprendre  à  demi-mot 
les  ouvertures  de  Mercy,  semblait  peu  en  mesure  de 
susciter  des  embarras  sérieux.  Qu'arriverait-il,  ce- 
pendant, si  piqué  du  triste  rôle  qu'il  avait  joué  en 
tout  cela   pour  ses  débuts   au  ministère,  froissé  de 


1.  Voir  Correspondance  secrète  de  Louis  XV,  publiée  par  M.  Bou- 
tiaric.  Introduction,  I,  163  et  suiv,.  et  II,  480.  Mémoire  du  comte  de 
Broglie  aux  comtes  du  Muy  et  de  Vcrgennes. 

2.  Marie-Thérèse  à  Ferdinand,  17  septembre  1772.  —  Lettres  de 
Marie-Thérèse  à  ses  enfants  et  à  ses  amis,  1,  151,  —  Tout  ce  passage 
sur  «  ce  malheureux  partage  de  la  Pologne,  qui  me  coûte  dix  ans 
de  ma  vie  »,  est  très  curieux  et  peint  bien  l'état  d'âme  tourmenté  de 
l'Impératrice. 

3.  Seconde  note  de  l'Impératrice.  —  Correspondance  secrète  du 
comte  de  Mercy.  Introduction,  I,  XXIX  et  Marie-Thérèse  à  Mercy, 
2  août  1773.  —  Ibid.,  Il,  15. 

4.  Marie-Thérèse,  à  Mercy,  18  mars  1772.  —  Ibid.,  \,  289,  290. 
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l'accueil  hautain  de  laDauphine,  il  unissait  ses  efforts 
à  ceux  de  la  favoi'ite,  également  froissée,  pour 
contrecarrer,  par  vengeance,  les  projets  de  la  Cour 
de  Vienne?  Il  fallait  de  toute  façon  éviter  un  pareil 
danger,  et  le  meilleur  moyen,  c'était  ([ue  Marie-An- 
toinette consentît  à  traiter  avec  plus  déménagement 
le  ministre  et  la  favorite. 

«  Nous  savons  pour  certain,  écrivait  Marie-Thérèse 
à  Mercy,  que  l'Angleterre  et  le  roi  de  Prusse  veu- 
lent gagner  la  Barry.  La  France  pateline  avec  la 
Prusse.  Le  Roi  est  faible  ;  ses  alentours  ne  lui  lais- 
sent pas  le  temps  de  réfléchir  et  de  suivre  son  pro- 
pre sentiment.  Vous  voyez  par  ce  tableau  combien 
il  importe  à  la  conservation  de  l'alliance  qu'on  em- 
ploie tout  pour  ne  pas  se  détacher  dans  ce  moment 
de  crise.  Pour  empêcher  ces  maux,  il  n'y  a  que  ma 
fille  :  il  faut  qu'elle  cultive,  par  ses  assiduités  et 
tendresses,  les  bonnes  grâces  du  Roi  et  qu'elle  traite 
bien  la  favorite.  Je  n'exige  pas  des  bassesses,  encore 
moins  des  intimités,  mais  des  attentions  pour  son 
grand-père  et  maître,  en  considération  du  bien  qui 
peut  en  rejaillir  à  nous  et  aux  deux  Cours:  peut-être 
l'alliance  en  dépend*.  » 

En  recevant  de  si  pressantes  instructions,  Mercy 
redoubla  d'attentions  pour  «  le  parti  dominant  ».  A 
son  instigation,  Marie-Antoinette,  qui  ne  connaissait 
rien  des  complications  de  la  diplomatie  européenne, 
mais  qui,  naturellement,  redoutait  avant  tout  une 
rupture  de  l'alliance  austro-française,  consentit  à 
adresser  un  mot  insignifiant  à  la  comtesse  ;  mais 
cette  concession  une  fois  faite,  elle  reprit  son  atti- 
tude dédaigneuse. 

Mercy  avait  beau  insister  sur  les    inconvénients 

1.  Marie-Thérèse  à  Mercy,  2  juillet  1772.  —  Correspotidance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  l,  321. 
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qui  pourraient  en  résulter  pour  les  affaires;  il  avait 
beau  observer  qu'il  n'était  ni  juste  ni  décent  que  la 
famille  royale  semblât,  par  son  maintien,  vouloir 
faire  la  critique  de  la  conduite  du  Roi  ;  «  que  si  le 
monarque  était  dans  la  voie  de  l'erreur,  ce  n'était 
pas  à  ses  enfants  à  le  faire  remarquer  ;  que  les 
Saintes  Écritures  nous  rappelaient  à  cet  égard  un 
trait  bien  frajtpant  dans  la  malédiction  du  Seigneur 
sur  celui  des  lils  de  Noé  qui  avait  ri  de  l'ivresse  de 
son  père,  tandis  que  Dieu  avait  béni  les  enfants  de  ce 
patriarclio  (|ni  l'avaient  couvert  de  leur  manteau  i.  » 

La  Daupliinc,  un  instant  toucliée,  non  pas  par  les 
raisonnements  théologiques  de  l'ambassadeur,  mais 
par  le  désir  de  satisfaire  sa  mère,  même  en  sacri- 
fiant ses  plus  légitimes  réj)ugnances,  ne  tardait  pas 
à  revenir  à  ses  résistances  premières,  encouragée 
d'ailleurs  par  son  mari,  qui  avait  M"""  du  Barry  «  en 
horreur  ^  » . 

Vainement  le  duc  d'Aiguillon  ourdissait-il  de  nou- 
velles trames  avec  M»"®  de  Narbonne,  pour  détermi- 
ner Marie-Antoinette  à  mieux  traiter  la  favorite  ;  vai- 
nement M"""  Adélaïde,  rapprochée  de  la  comtesse  par 
politique  ^.  s'efTorçait-elle  de  rapprocher  d'elle  sa 
nièce.  L'influence  de  la  vieille  tante  avait  cessé,  et  le 
Dauphin  répondait  sèchement  à  ses  insinuations  : 
«  Ma  tante,  je  vous  conseille  de  ne  point  vous  mè- 
«  1er  dans  les  intrigues  de  M.   d'Aiguillon,  car  c'est 


1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  17  février  1773.  —  Correspondance  se- 
crète du  comte  de  Mercy,  I,  414. 

2.  Le  mèinc  à  hi  même,  16  juillet  1773.  —  Ibid.,  I,  399. 

3.  Mercy  avait  plus  d'une  fois  soupçonné  Mesdames  d'avoir  sous 
mains  «  de  petits  ménagements  pour  M"»  du  Barry  et  de  vouloir 
toujours  mettre  M"""  la  Dauphine  à  la  brèche  et  la  faire  servir  d'ins- 
trument à  manifester  une  haine  qu'on  n'osait  faire  pai'aître  soi- 
môme  ».  Mercy  à  Marie-Thérèse,  24  juillet  1771.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Meraj,  I,  192.  En  1773  le  rapprochement  était 
tout  à  fait  opéré. 
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«  un  mauvais  sujet,  *.  »  Lorsque  M""'  du  Jiarry 
présenta  à  la  Dauphiue  sa  nièce  nouvellement  ma- 
riée, elle  ne  put  obtenir  une  parole  ni  pour  elle  ni 
pour  la  présentée  -.  Trois  mois  plus  tard,  elle  ne 
recevait  pas  meilleur  accueil  pour  sa  belle-sœur,  la 
comtesse  d'Argicourt  ^.  Marie-Thérèse  grondait  ; 
mais  Marie-Antoinette  se  contentait  de  répondre  que, 
si  elle  avait  agi  autrement,  leDaupliin  l'aurait  trouvé 
mauvais.  Et  elle  ajoutait  ces  mots  ,  qui  ne  lais- 
saient guère  d'espoir  de  changement  à  sa  mère: 
«  Lorsqu'on  a  adopté  un  système  de  conduite,  il  ne 
faut  pas  en  changer  ''.  » 

La  favorite,  d'ailleurs,  ne  se  plaignait  plus  2. 
Mercy  lui  avait  fait  un  jour,  «  sur  le  présent  et  sur 
l'avenir  ^,  »  sur  l'utilité  de  ménager  la  famille 
royale  '^,  des  réflexions  qui  finissaient  par  produire 
leur  efïet.  L'avenir  s'assombrissait  pour  M™^  du 
Barry.  Une  fois  déjà  on  avait  parlé  de  son  ren- 
voi ^.  Le  Roi  vieillissait,  divers  symptômes  l'a- 
vaient averti  que  les  infirmités  étaient  venues  avec 
les  années;  il  pouvait  se  souvenir  des  sentiments  de 
foi  de  sa  jeunesse.  Déjà  la  mort  subite  de  quelques- 
uns  de  ses  familiers,  frappés  presque  sous  ses  yeux, 
avait  produit  sur  cet  esprit  léger  une  impression 
très  vive.  Il  commençait  à  tenir  des  propos  sur  son 
âge,  sur  l'état  de  sa  santé,  sur  le  compte  effrayant 
que  tout  homme  doit  rendre  à  Dieu  de  l'emploi  de 
sa  vie.  Une  intrigue,  habilement  conduite  et  dans  la- 

1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,    17  juillet  1773.  —  Correspondance  se 
crête  du  comte  de  Merci/,  II,  5. 

2.  Le  même  à  la  môme,  14  août  1773.  —  Ibid.,  II,  27. 

3.  Le  même  à  la  même,  17  octobre  1773.  —  Ibid.,  I,  56. 

4.  Marie-Antoinette  à  Marie-Thérèse,  14  septembre  1773.  —  Ibid., 
II,  37. 

5.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  17  octobre  1773.  —  Ibid..  II,  06. 

6.  Le  même  à  la  même,  15  octobre  1771.  —  Ibid.,  l,  226. 

7.  Le  même  à  la  même,  14  août  1772.  —  Ibid.,  I,  336. 

8.  Le  même  à  la  même,  18  mai  1773.  —  Ibid.,  I,  452. 
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quelle  on  avait  eu  le  talent  do  mêler  M™®  Louise, 
pour  éloigner  le  confesseur  du  Roi,  l'abbé  Maudoux, 
prêtre  pieux  et  éclairé,  qui  était  en  même  temps  le 
confesseur  de  Marie-Antoinette  i,  avait  échoué  de- 
vant la  fernKîlé  de  la  jeune  princesse  2,  Toutes 
ces  considérations  détorininèront-elles  M'"*'  du  Barry 
à  changer  de  conduite  vis-à-vis  de  celle  qui  n'était 
que  Dauphine  aujourd'hui,  qui  pouvait  être  Reine 
demain?  Toujours  est-il  qu'à  partir  des  derniers 
mois  de  1773,  on  voit  la  favorite  et  ses  amis  déployer 
des  efforts  inouïs  pour  se  rapprocher  de  Marie-An- 
toinette ■^.  M'""  du  Barry  lui  fait  sans  cesse  des 
avances;  elle  ofTre  d'obtenir  du  Roi  le  rappel  de  la 
comtesse  de  Grammont,  si  la  Dauphine  exprime 
qu'elle  lui  en  saura  gré  ^.  Elle  va  même  jusqu'à 
lui  proposer  de  faire  acheter  pour  elle,  par  le  vieux 
monarque,  de  magnifiques  pendants  d'oreilles  en 
brillants,  estimés  sept  cent  mille  livres.  Quel  que  fût 
son  goût  pour  les  pierreries,  la  Daupliino  répondit 
simplement  qu'elle  ne  souhaitait  pas  en  augmenter  le 
nombre  ^.  Battue  comme  ennemie,  repoussée  com- 
me alliée,  M"'"  du  Barry  adopta  le  seul  parti  qui  lui 
convînt,  celui  dont  elle  n'aurait  jamais  dû  s'écar- 
ter :  elle  se  tint  tranquille  et  ne  récrimina  plus  ^. 

Ainsi  se  terminait,  par  une  solution  juste  et  qu'il 
eût  été  d'ailleurs  aisé  de  prévoir,  ce  long  et  scanda- 


1.  Fo(V  sur  l'abbé  Maudoux  une  très  intoressantc  brochure  faite 
d'après  les  papiers  de  l'abbé  conservés  au  Grand  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  ù  l'aris  :  L'abbé  Mcnidoux,  confesseur  de  Louis  XV,  nolice 
par  Ant.  de  Lantenay,  membre  correspondant  des  Académies  dg 
Melz  cl  de  Dijon,  Paris,  Jules  Vie,  1881. 

2.  Mercy  à-  Marie-Théiésc,  19  février  1774.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  111. 

3.  Le  môme  à  la  môme,  12  novembre  1773,  18  décembre  1773. 
—  Ibid.,  II,  68,  80. 

4.  Le  même  à  la  même,  16  septembre  1773.  —  Ibid.,  II,  42, 

5.  Le  même  à  la  même.  19  janvier  1774.  —  Ibid.,  II,  95. 

6.  Le  même  à  la  même,  19  avril  1774.  —  Ibid.,  II,  129. 
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leiix  flébat,  où,  au  mépris  de  tout  ordre  naturel  et 
divin,  une  maîtresse,  tirée  de  la  boue,  avait  tenu 
en  échec,  pendant  quatre  ans,  une  princesse  de  sang 
impérial,  femme  de  l'héritier  de  la  couronne  de 
France  ;  débat  qui  avait  donné  lieu  à  tant  de  tracas- 
series de  tout  genre  à  la  Cour,  à  tant  de  légitimes 
répugnances  de  la  part  de  Marie- Antoinette,  à  tant 
de  savantes  manœuvres  de  Mercy,  à  tant  de  gron- 
deries  sévères  et  injustes  de  Marie-Thérèse.  Assuré- 
ment ,  pour  qui  raisonne  froidement,  avec  cette 
indifférence  quelque  peu  hautaine,  au  point  de  vue 
moral,  ce  souci  presque  exclusif  des  intérêts  maté- 
riels, qui  sont  une  des  traditions  de  la  diplomatie 
moderne,  il  est  facile  de  s'expliquer  les  inquiétudes  de 
l'Impératrice,  ses  recommandations  incessantes,  ses 
exigences  même  ;  mais  il  est  plus  facile  encore  de 
comprendre,  nous  dirons  volontiers  de  partager,  les 
virginales  révoltes  de  Marie-Antoinette.  Peut-être 
les  intentions  de  l'Impératrice  sont-elles  plus  pru- 
dentes; mais  celles  de  la  Dauphine  sont  incontesta- 
blement plus  généreuses.  On  aime  à  sentir  vibrer, 
dans  le  cœur  de  cette  jeune  femme,  cette  fibre  déli- 
cate de  la  pudeur  blessée,  et  l'on  contemple  avec 
émotion  cette  «  chasteté  de  l'honneur  »,  comme  dit 
Burke  i.  qui  craint  de  souiller  la  blancheur  de  ses 
ailes  par  un  contact  indigne.  Marie-Antoinette  sort 
de  ce  conflit  plus  grande  et  plus  pure.  Si  la  politi- 
que la  condamne,  l'honnêteté  publique  l'absout. 


1.  Réflexions  sur  la  Révolution  de  Fiance,  par  Burke,  traduit  de 
l'anglais  sur  la  8=  édition  par  Laurent  fils  ;  Londres,  1"  novembre 
1790,  page  137. 
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Popularité  de  la  Dauphine.  —  Traits  de  bonté.  —  Le  paysan 
d'Achères.  —  Incendie  de  l'Hôtel-Dieu.  —  Entrée  du  Dauphin  et  de 
la  Dauphine  à  Paris.  —  Enthousiasme  universel.  —  Lettre  de 
Marie-Antoinette  à  sa  mère.  —  Représentations  à  la  Comédie- 
Française  et  à  la  Comédie-Italienne.  —  Le  comte  de  Provence  et  le 
comte  d'Artois.  —  Leurs  mariages.  —  Leurs  relations  avec  la 
Dauphine.  —  Amusements  des  jeunes  ménages.  —  La  comédie 
dans  les  appartements  intérieurs.  —  Intimité  du  Dauphin  et  de  la 
Dauphine.  —  Le  Dauphin  devient  moins  timide,  la  Dauphine  plus 
réfléchie.  —  Position  solide  de  Marie-Antoinette  à  la  Cour,  au 
commencement  de  mai  1774. 


Toutes  ces  tracasseries  d'ailleurs  ne  nuisaient  en 
rien  à  la  popularité  de  la  Dauphine.  A  part  quelques 
courtisans  dont  elles  intéressaient  la  fortune  et  quel-  | 
ques  chroniqueurs  dont  elles  alimentaient  les  gazettes,  ) 
le  public  s'occupait  peu  de  ces  petites  intrigues,  res- 
serrées dans  les  étroites  limites  des  palais  royaux. 
Il  avait  été  comme  ébloui  de  la  fraîche  et  gracieuse 
apparitionqui  avait  traversé  la  France,  de  Strasbourg 
à  Versailles,  comme  un  brillant  et  bienfaisant  mé- 
téore ;  il  croyait  toujours  à  son  éclat  et  à  sa  bonté. 
«  L'inclination  naturelle  des  Français  est  d'aimer 
leurs  princes,  »  écrivait,  en  1753.  le  maréchal  de 
Noailles  *.  Le  peuple  ne  s'inquiétait  guère  d'un 
sourire  échappé  à  cette  enfant  de  quinze  ans,  à  la  vue 
de  la  tournure  surannée  de  quelques  vieilles  douai- 
rières ou  de  quelques  manquements  à  l'étiquette,  qui 
scandalisaient  M"""  de  Noailles.  Le  peuple  aimait  sa 

i.  Mémoires  historiques  et  militaires  du  Maréchal  de  Noailles,  VI,    . 
817.  / 
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Dauphine,  et  il  ne  regardait  qu'au  frais  épanouisse- 
ment (le  son  visage  et  à  la  tendresse  de  son  cœur. 
Malheureusement,  il  en  jouissait  trop  peu.  De  mes- 
quines jalousies  avaient  fait  ajourner  l'entrée  solen- 
nelle du  jeune  ménage  dans  sa  bonne  ville  de 
Paris.  Mais  dans  le  lointain  où  était  retenue  Marie- 
Antoinette,  le  public  la  voyait  toujours  charmante, 
comme  à  l'heure  de  son  arrivée,  bonne  et  sensible, 
comme  au  jour  où  elle  envoyait  tout  l'argent  de  sa 
cassette  aux  blessés  de  la  place  Louis  XV.  «  Sa  jeu- 
nesse, dit  Montbarrey.  sa  figure,  sa  taille,  séduisi- 
rent tous  les  cœurs  et  décidèrent  l'enthousiasme  *.  » 
Tl  semblait  qu'on  l'acclamât  comme  la  fiancée  de  toul 
un  peuple  ;  elle  était  vraiment,  —  c'est  un  pamphlé- 
taire non  suspect  qui  l'a  écrit,  —  «  l'idole  de  la  na- 
tion -,  »  Cette  France,  qui  ne  savait  que  faire  de 
son  amour  traditionnel  pour  ses  princes,  le  donnait 
à  plein  cœur  à  la  Dauphine.  Elle  était  le  phare  lu- 
mineux vers  lequel  se  portaient  tous  les  regards,  la 
source  féconde  d'où  découlaient  toutes  les  grâces. 
On  ne  comprenait  même  pas  qu'une  mesure  populaire 
put  être  prise,  sans   venir  d'elle  ou  passer  par  elle. 

«  NW  la  Dauphine  se  fait  adorer  ici,  écrivait,  à  la 
fin  de  1770,  limpartial  Mercy,  et  l'opinion  publique 
est  tellement  décidée  à  cet  égard  que,  passé  quelques 
jours  et  à  l'occasion  d'une  diminution  du  prix  du 
pain,  le  peuple  de  Paris  disait  hautement  dans  les 
rues  et  dans  les  marchés  que  sûrement  c'était  M"'°  la 
Dauphine  qui  avait  sollicité  et  obtenu  cette  diminu- 
tion en  faveur  des  pauvres  gens  3.  » 

Des  traits  charmants,  échappés  de  son  cœur  comme 

1.  Mémoires  du  prince  de  Montbarrey,  I,  376. 

2.  Essais   historiques  sur  la  vie  de  Marie-Antoinette   d'Autriche, 
1"  paiiio,  p.  12. 

3.  Mcrcy  ù  Maiie-Thérèsf',   1"  décembre  1770.  —  Corresp.  secrète 
du  comte  de  Mercy,  I,  108. 
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de  naturelles  saillies,  et  colportés  par  les  mille  voix 
delà  renommée,  entretenaient  et  augmentaient  l'en- 
thousiasme populaire.  On  se  disait  que  le  duc  de 
Duras,  gentilhomme  de  la  chambre,  ayant  proposé 
à  la  jeune  princesse  de  donner  des  bals  pendant  le 
séjour  de  Fontainebleau,  elle  avait  répondu  que  «  cet 
arrangement  lui  agréerait  beaucoup,  mais  que,  comme 
il  en  résulterait  une  augmentation  de  dépenses,  elle 
ne  voulait  pas  qu'il  fût  dit  qu'on  trouvait  de  l'argent 
pour  ses  amusements,  et  qu'on  n'en  trouvait  pas  pour 
payer  les  appointements  des  gens  de  sa  maison  ; 
qu'ainsi  elle  renonçait  par  cette  raison  aux  divertis- 
sements qui  lui  étaient  proposés  ^  »  On  savait 
qu'elle  avait  usé  de  son  influence  en  faveur  de  sol- 
dats trop  sévèrement  punis  '^.  On  racontait  qu'un 
jour,  à  la  chasse,  l'animal,  étant  sur  ses  fins,  s'était 
jeté  à  la  rivière;  les  chasseurs  se  hâtaient,  afin  d'ar- 
river à  l'hallali;  mais  il  fallait  pour  cela  traverser  un 
champ  de  blé.  La  Dauphine  avait  aussitôt  ordonné 
de  faire  un  détour,  «  aimant  mieux,  disait-elle,  man- 
quer ce  spectacle  que  de  se  le  procurer  en  faisant 
du  tort  aux  cultivateurs  qui  sont  toujours  peu  et 
mal  dédommagés  dans  de  semblables  occasions^.  » 

Une  autre  fois,  à  la  chasse  encore,  en  passant  sur 
un  pont,  le  postillon  de  son  carrosse  était  tombé  et 
si  mallieureusement  que  quatre  des  chevaux  de 
l'attelage  lui  avaient  passé  sur  le  corps;  on  l'avait 
relevé  sanglant  et  sans  connaissance.  La  Dauphine 
s'arrêta  immédiatement  et  voulut  que  le  blessé  fût 
pansé  devant  elle  :  «  Mon  ami,  disait-elle  à  un  page 

i.   Mcrcy  à  Marie-Thérèse,  22  juin  1771.   — Covresp.  secrète  clu 
comte  de  Mercy,  I,  176. 

2.  Aicliivos  de  la  guerre.  —  La  vie  mil itair e  soiis  l'ancien  régime) 
par  A.   Babcan.  Paris,  Didot,  1889. 

3.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  2  septembre  1771.  —  Corresj).  secrète 
du  comte  de  Merc>jt  \,  206. 
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avec  une  vivacité  toute  spontanée,  va  chercher  le 
«  chirurgien.  »  —  «  Cours  vite  pour  un  ])rancard, 
ilisait-elle  à  un  autre  ;  vois  s'il  parle,  s'il  est  présent.  » 
Et  elle  ne  quitta  la  place  que  lorsqu'elle  se  fut  assu- 
rée que  le  blessé  serait  bien  soigné  et  porté  bien 
doucement  à  Versailles,  où  elle  le  fit  traiter  par  son 
premier  chirurgien.  La  Cour  et  le  public  furent  ravis 
et  le  propos  général  à  Paris  et  à  Versailles  fut  qu'en 
cette  conjecture  «  Marie-Thérèse  auraitbien  reconnu 
sa  fille,  et  Henri  IV,  son  héritière  *  ». 

La  jeune  princesse  avait  pour  ses  gens  des  atten- 
tions charmantes  et  des  délicatesses  exquises.  Un 
jour,  le  cheval  de  son  écuyer  la  frappait  au  pied 
d'une  ruade;  elle  surmontait  sa  douleur  et  continuait 
sa  promenade,  quoiqu'elle  eût  le  pied  fort  enflé,  pour 
épargner  à  cet  homme  le  chagrin  d'avoir  été  l'auteur 
involontaire  de  l'accident  ^.  Un  autre  jour,  le  valet 
de  service  s'étant  blessé  en  voulant  approcher  un 
meuble  un  peu  lourd,  elle  se  mettait  àlaver  elle-même 
sa  blessure  et  à  lui  faire  des  compresses  avec  son 
mouchoir  ^.  Une  autre  fois  encore,  elle  renonçait  à 
des  promenades  à  cheval,  pour  lesquelles  on  con- 
naît sa  passion,  afin  de  permettre  à  son  écuyer  de 
retourner  près  de  sa  femme  souffrante  ^. 

Et  ce  n'était  pas  seulement  aux  gens  do  son  ser- 
vice qu'elle  témoignait  ces  égards  et  cette  sensibilité, 
c'était  à  tous  les  pauvres  et  à  tous  les  malheureux. 
Un  an  après  les  incidents  que  nous  venons  de  racon- 
ter, à  Gompiègne,  un  palefrenier  de  la  comtesse  de 
Provence,  en  traversant  la  ville,  tombait  de  cheval 
et  se  blessait  grièvement.  La  princesse  passait  froi- 

1  Morcy  à  Mai'ie-Thérèse,  17  décembre  1770.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  \,  107. 

2.  Le  même  à  la  même,  22  mai  1771.  —  Ibid.,  II,  163. 

'à.  Mémoires  de  Ji""  Campan,  p.  73. 

4.  Mcrcy  à  Marie-Tliérùsc,  2  septembre  1771.  —  Correspondance 
secrète  du  comte,  de  Mercy,  I,  212. 
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dément,  sans  plus  s'inquiéter  de  l'accident;  mais  la 
Dauphine,  qui  suivait  à  une  petite  distance,  fit  arrê- 
ter sa  voiture,  donna  des  ordres  pour  que  le  blessé 
fût  secouru,  et  ne  s'éloigna  pas  avant  que  ses  ordres 
n'eussent  été  exécutés.  Le  public  ne  manqua  pas  de 
comparer  la  conduite  des  deux  belles-sœurs,  et  l'on 
devine  que  la  comparaison  ne  fut  pas  à  Tavantage  de 
la  comtesse  de  Provence  *. 

Mais  le  fait  le  plus  connu,  celui  qui  fit  le  plus  de 
sensation,  fut  ce  qu'on  appelle  l'événement  d'Acbè- 
res  -.  C'était  à  Fontainebleau,  à  la  cbasse  encore, 
le  16  octobre  177.3.  Le  cerf  aux  abois,  faisant  tête, 
s'était  réfugié  dans  un  petit  enclos  du  village  d'Achè- 
res.  Là,  ne  trouvant  pas  d'issue,  rendu  furieux  par 
le  désespoir,  il  s'était  jeté  sur  un  paysan  qui  cultivait 
l'enclos,  et  l'avait  frappé  de  deux  coups  de  ses  bois, 
l'un  à  la  cuisse,  l'autre  au  corps.  L'homme  avait  été 
renversé,  mortellement  blessé.  Sa  femme,  folle  de 
douleur,  s'était  précipitée  vers  les  chasseurs  et  était 
tombée  évanouie.  Le  Roi,  après  avoir  ordonné  qu'on 
prît  soin  d'elle,  s'était  éloigné.  La  Dauphine  descen- 
dit de  sa  calèche,  fit  respirer  des  sels  à  cette  malheu- 
reuse, et,  après  l'avoir  tirée  d(^  son  évanouissement, 
profondément  émue  elle-mèuie,  lui  prodigua  son 
argent,  ses  consolations  et  ses  larmes.  Elle  la  fit  en- 
suite monter  dans  sa  voiture,  donna  l'ordre  qu'on  la 
reconduisit  chez  elle,  et  ne  regagna  la  chasse  qu'a- 
près s'être  assurée  que  les  deux  malades  recevraient 
les  soins  nécessaires. 

La  Cour  entière,  entraînée  par  ce  noble  exemple, 
parti  de  si  haut,  voulut  venir  en  aide  aux  infortunés. 
LeDauphin  vida  sa  l)ourse  entre  leurs  mains,  la  com- 

i  Mercy  à   Thùrèse,    10  seplnnibre  1772.    —  Corresp.    necréle  du 
comte  de  Mercy  T,  345. 
2.   Voir  la  Gcizeftr  de  France,  22  octobre  1773,  n»  85,  p.  783. 


INCENDIE  DE  L'HOTEL-DIEU  129 

tesse  de  Provence  en  fit  autant  i.  L.es  jours  sui- 
vants, Marie-Antoinette  ne  manqua  pas  d'envoyer 
prendre  des  nouvelles  du  blessé  dont  l'état  avait  d'a- 
bord paru  désespéré  et  qui  guérit  cependant,  grâce 
aux  soins  que,  sur  l'ordre  de  la  jeune  princesse,  lui 
donnèrent  les  chirurgiens  de  la  Cour  2.  Le  public, 
instruit  de  ces  détails,  et  ravi  des  larmes  d'atten- 
drissement; qu'il  avait  vu  verser  à  la  Dauphine,  ne 
tarit  pas  en  éloges  sur  son  compte;  il  n'y  avait  pour 
elle  qu'un  cri  d'admiration.  A  Fontainebleau,  le 
peuple  s'attroupait,  partout  où  il  pouvait  espérer 
la  rencontrer  3.  AMarly,  à  Versailles,  on  se  portait 
sur  son  passage  avec  un  empressement  et  des  accla- 
mations qui  efiarouchaient  presque  sa  timidité.  Les 
gazettes  du  temps  étaient  remplies  de  vers  en  son 
honneur,  et  une  femme  d'esprit,  la  princesse  de 
Beauvau,  disait  ce  mot,  qui  était  trop  dans  le  goût 
du  jour,  pour  ne  pas  faire  fureur:  «  M""^  la  Dau- 
phine suivait  la  nature,  et  M^  le  Dauphin  suivait 
M-""  la  Dauphine  *.  » 

Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples,  qui  sura- 
bondent dans  les  Mémoires  contemporains  et  dans 
les  rapports  de  Mercy  ^.  Nous  n'en  citerons  plus 
qu'un.  Dans  la  nuit  du  29  au  30  décembre  1772,  un 
épouvantable  incendie  éclataà  l'Hôtel-Dieu  de  Paris. 
Le  feu,  après  avoir  couvé  dans  les  souterrains,  se  dé- 
veloppa vers  une  heure  du  matin  avec  une  telle  vio- 
lence que  la  lueur  se  voyait  jusqu'aux  extrémités  de 
la  ville.  Malgré  la  promptitude  des  secours,  malgré 

1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  12  novembre  1773.  —  Ibid.,  II,  64. 

2.  Ibid.,  08. 

3.  Ibid.,  64. 

4.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  12  novembre  1773.  —  Cot'resjmndance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  64,  note. 

5.  Il  s'est  trouvé  cependant  des  écrivains  de  l'école'  révolution- 
naire pour  accuser  Mai'ie-Antoinette  de  n'avoir  pas  eu  de  cœur! 

t.  9 
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lartivilé  du  corps  des  pompiers  réceininent  organisé 
et  le  dévouement  des  travailleurs  à  la  tète  desquels 
étaient  l'archevêque  de  Paris .  M^'  de  Beaumont, 
les  principaux  magistrats  et  les  religieux  de 
la  cité,  la  plupart  des  bâtiments  furent  détruits  ;  on 
évaluait  la  perte  à  deux  millions.  Dix  malades  furent 
brûlés;  les  autres  furent  transportés  àla  hâte  à  l'ar- 
chevêché, à  Notre-Dame  et  dans  les  églises  ;  mais 
plusieurs  de  ceux  qui  étaient  accourus  pour  porter 
secours  périrent  dans  les  flammes  ou  furent  blessés. 

Consterné  par  cet  effroyable  sinistre,  l'archevêque 
de  Paris  fit  un  chaleureux  appela  la  charité  publique 
et  ordonna  des  quêtes.  Dès  que  Marie-Antoinette  en 
fut  informée,  elle  s'empressa  d'envoyer  mille  écus, 
et  avec  une  modestie  qui  l'honore  encore  plus  que 
sa  compassion  elle  s'entoura  des  précautions  les 
plus  minutieuses  pour  que  personne  n'en  sût  rien, 
poussant  môme  le  mystère  jusqu'à  n'en  rien  dire  à 
Mercy  et  à  Vermond  *. 

Malgré  tout,  le  secret  transpira  et  le  public  sut 
d'autant  meilleur  gré  à  la  jeune  princesse  de  cette 
généreuse  charité  que  l'initiative  venait  d'elle-même 
et  que  personne,  dans  la  famille  royale,  ne  lui  en 
avait  donné  l'exemple  '^.  Mais  ces  compliments 
même  embarrassaient  sa  pudeur,  et  elle  ne  savait  com- 
ment s'y  soustraire  ^. 

Aussi,  lorsque,  le  8  juin  1773,  précédée  de  ces 
souvenirs  et  portant  au  front  l'auréole  de  toutes 
ces  espérances,  Marie-Antoinette  fit  enfin  son  entrée 
dans  la  capitale,  l'enthousiasme  de  la  population  pa- 

1.  Mario- .Vntoiuollc  à  Marie-Thérèse,  13  janvier  1773.  —  Mercy  a 
Marie-Thércse,  17  lévrier  1773.  —  Correspondance  secrète  du  comte 
de  Mercy,  I,  397,  416. 

2.  Mercy  à  Marie-Thérèse,    17  février  1771.  —  Ibid.,  I,  416. 

3.  Marie-Antoinette  à  Marie-Thérèse,  13  janvier  1773.  —  Ibid., 
I,  397. 
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risienne  fut  indescriptible.  Il  était  d'usage  cjue  cette 
cérémonie  de  l'entrée  suivît  de  près,  pour  le  Dau- 
phin, la  célébration  du  mariage  *  ;  mais  la  cabale 
qui  redoutait  la  popularité  de  la  jeune  princesse  et 
ne  voulait  pas  la  grandir  par  l'éclat  d'un  triomphe 
public  avait  réussi  à  éveiller  l'ombrageuse  suscep- 
tibilité du  vieux  monarque,  qui,  depuis  longtemps, 
n'était  plus  habitué  aux  acclamations  "2.  Docile  aux 
inspirations  de  sa  maîtresse  et  de  son  ministre  , 
Louis  XV  s'était  toujours  opposé  àcequelacérémonie 
officielle  eût  lieu,  et  Marie-Antoinette  n'avait  jamais 
eu,  malgré  son  ardent  désir,  la  jouissance  de  voir 
Paris  et  de  s'y  faire  voir;  elle  n'avait  pas  même  pu, 
comme  elle  l'avait  projeté  un  jour ,  en  parcourir  les 
boulevards  3.  Enfin,  au  mois  de  mai  1773,  elle 
se  décida  à  parler  au  Roi  de  son  désir,  et  ce  prince, 
qui  ne  savait  rien  refuser  en  face,  luiréponditqu'ilne 
demandait  pas  mieux,  et  qu'elle  était  libre  de  choi- 
sir le  jour  qui  lui  conviendrait  ^.  La  date  fut  fixée 
au  8  juin;  les  préparatifs  furent  poussés  avec  vigueur, 
et  la  cérémonie  fut  magnifique.  Depuis  longtemps  on 
n'avait  rien  vu  de  pareil.  Le  peuple  de  Paris  avait 
soif  de  contempler  cette  jeune  princesse,  dont  tous 
les  échos  de  la  renommée  célébraient  la  grâce  et  les 
vertus,  et  qu'il  ne  connaissait  pas  encore. 

A  la  porte  de  la  Conférence,  les  deux  époux  fu- 
rent reçus  par  M.  le  duc  de  Brissac,  gouverneur  de 
Paris,  le  lieutenant  de  police,  M.  de  Sartines,  le 
Corps  de  ville  et  le  prévôt  des  marchands.  Là,  pen- 
dant qu'on  leur  présentait  sur  un  plat  d'argent  les 


1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  18  mai  1773.  —  Correspondance  secrète 
du  comlede  Mercy,  1,455. 

2-  Le  même  à  la  même,  la  juin  1772.  —  Ibid.,  I,  313. 

3.  Ihid.,  I,  312. 

4.  Le  même  à  la  même,  18  mai  1773.  —  Ihid.,  I,  435. 
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clefs  de  la  bonne  ville,  les  Dames  de  la  halle  leur 
offraient  les  prémices  des  marchés,  des  fleurs  et  des 
fruits.  L'auguste  couple  prit  place  avec  sa  suite  dans 
un  carrosse  de  gala,  et,  traversant  le  quai  des  Tuile- 
ries, le -Pont-Royal,  le  quai  Conti,  où  le  prévôt  de 
do  la  Monnaie  avait  rangé  sa  compagnie  à  cheval, 
le  Pont-Neuf,  où  le  lieutenant  criminel  attendait 
au  pied  de  la  statue  de  Henri  IV,  avec  les  gardes 
de  robe  courte,  le  quai  des  Orfèvres,  la  rue  Saint- 
Louis,  passant  devant  l'Hôtel-Dieu.  où  la  mère- 
prieure  se  tenait  avec  ses  religieuses,  il  arrivait  à 
Notre-Dame.  Salués  à  la  porte  par  l'archevêque  et 
le  chapitre,  le  Dauphin  et  la  Dauphine  allaient  s'a- 
genouiller dans  le  chœur  et  de  là  à  la  chapelle  de  la 
Sainte  Vierge,  oii  un  chapelain  du  Roi  célébrait 
une  messe  basse,  pendant  que  la  musique  de  la 
cathédrale  exécutait  un  motet.  Après  la  messe,  ils 
visitaient  le  trésor,  se  rendaient  ensuite  à  Sainte- 
Geneviève,  faisaient  le  tour  delà  châsse  de  la  Sainte, 
et  revenaient  enfin  aux  Tuileries.  Au  collège  Louis- 
le-Grand,  le  recteur  de  l'Université,  à  la  tète  des 
quatre  Facultés,  les  haranguait  ;  au  collège  Montaigu, 
les  étudiants  leur  récitaient  des  vers. 

C'étaient  là  les  cérémonies  officielles,  mais  ce 
qui  n'était  pas  dans  le  programme,  c'était  l'enthou- 
siasme vraiment  extraordinaire  du  public.  Sur  tout 
le  parcours  du  cortège,  la  foule  était  si  compacte 
qu'il  était  presijue  impossible  à  la  voiture  d'avancer. 
Partout  des  décorations,  des  arcs  de  triomphe,  le 
pavé  jonché  de  fleurs,  partout  des  vivats  frénétiques.  La 
Dauphine  avait  un  sourirepour  chacun,  un  salut  pour 
les  personnes  de  distinction,  un  rayonnement  pour 
tout  ce  peuple,  o  II  est  impossible,  écrivait  Mercy, 
de  se  montrer  avec  plus  de  grâce,  plus  de  charme 
et  plus   de   présence  d'esprit   que    n'en    a  marqué 
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M""'  l'Archiduchesse  dans  cette  conjoncture  i.  » 
Son  sourire  allait  au  cœur.  Les  mains  applaudis 
saient,  les  mouchoirs  s'agitaient,  les  chapeaux  vo- 
laient en  l'air,  c'était  une  ivresse  imiverselle.  Avec 
sa  bonté  habituelle,  la  jeune  princesse  avait  or- 
donné à  sa  garde  de  laisser  tout  le  monde  appro- 
cher; il  semblait  que,  pour  ce  jour-là,  la  vieille  éti- 
quette avait  été  abolie.  Aux  Tuileries,  les  femmes 
de  la  iialle  dînaient  dans  la  salle  des  Concerts  ; 
palais  et  jardin,  tout  était  plein  do  m(mde.  Lorsque 
la  Dauphino  parut  au  balcon,  elle  ne  put  s'empê- 
cher de  s'écrier,  effrayée  de  ces  vagues  humaines  : 
«  Mon  Dieu  !  que  de  monde  !»  —  «  Madame,  répli- 
qua galamment  le  duc  de  Brissac,  n'en  déplaise  à 
«  M.  le  Dauphin,  ce  sont  deux  cent  mille  amoureux 
«  de  votre  personne.  » 

Mais  le  Dauphin  n'était  point  jaloux  :  il  était  heu- 
reux. L'enthousiasme  de  cette  foule,  le  charme  de  sa 
compagne  avaient  réagi  sur  lui,  et,  Iriomphantde  sa 
timidité  naturelle,  il  avait  répondu  avec  aisance  aux 
barangues  qui  lui  avaient  été  adressées  2.  Son 
habituelle  froideur  s'était  comme  illuminée  d'un  re- 
flet do  la  grâce  de  sa  jeune  femme,  et  le  peuple,  re- 
marquant avec  bonheur  cette  transformation  inat- 
tendue, en  faisait  remonter  l'honneur  à  la  Dau- 
phino :  «  Qu'elle  est  belle  !  Qu'elle  est  charmante  !  » 
répétait-on  partout. 

Après  le  (h'ner  en  public,  les  deux  époux,  au  bras 
l'un  de  l'autre,  descendirent  dans  le  jardin  des  Tuile- 
ries et  s'y  promenèrent.  Cinquante  mille  personnes 
étaient  entassées  dans  les  allées,  sur  les  bancs,  sur 


1 .  Mercy   à  Marie-Thérèse,    16  juin  1773.  Correspoiidance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  I,  465. 
^  Marie- Antoinette  à  Marie-Thérèse,  14juin'1773.  —  Ibid.,  I,  4S9. 
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les  balustrades,  jusque  sur  les  arbres.  Les  masses 
étaieut  si  compactes  que  Je  couple  royal  resta  près 
(le  trois  quarts  d'heure  sans  pouvoir  ni  avancer  ni 
reculer  ;  un  moment  même,  il  fut  séparé  de  sa 
suite  *.  Mais  cet  empressement  les  ravissait  tous 
deux;  ils  se  sentaient  en  sûreté  au  milieu  de  ce  peu- 
ple, jouissaient  de  son  ivresse,  écoutaient  avec 
attendrissement  les  acclamations  naïvement  enthou- 
siastes qui  s'échappaient  de  toutes  ces  poitrines,  et 
la  seule  recommandation  que  la  Dauphine  faisait  à 
ses  gardes,  c'était  de  n'écarter  personne  et  de  laisser 
approcher  autant  qu'on  le  voudrait. 

Lorsque,  au  retoiu'  de  cette  enivrante  promenade, 
et  avant  de  partir,  les  deux  princes  remontèrent  au 
château  pour  contempler  une  dernière  fois  ce  spec- 
tacle, et  restèrent  une  demi-heure  sur  la  terrasse, 
malgré  les  rayons  d'un  soleil  ardent,  saluant  de  la 
main,  à  droite  et  à  gauche,  la  foule  qui  se  pressait 
au  pied  des  Tuileries,  il  n'y  eût  dans  toute  cette 
foule  qu'un  immense  cri  de  joie  et  de  ravissement. 
On  a  dit  que  la  France  avait  eu  pour  Louis  XV  en- 
fant des  tendresses  de  mère  et  d  amante  ;  il  semble 
que,  le  8  juin  1773,  la  capitale  avait  retrouvé  pour 
Marie-Antoinette  quelque  chose  de  ces  tendresses-là. 
Quant  à  la  Dauphine,  elle  avait  peine  à  retenir  les 
larmes  de  bonheur  (jui  lui  montaient  aux  yeux  : 
a  Ahl  le  bon  peuple!  »  répétait-elle  sans  cesse  ^. 

■  «  J'ai  eu  mardi  dernier,  écrivait-elle  quelques 
jours  plus  tard  à  sa  mère,  une  (fête)  que  je  n'oublie- 
rai de  ma  vie  :  nous  avons  fait  notre  entrée  à  Paris. 
Pour  les  honneurs,  nous  avons  reçu  tous  ceux  qu'on 
a  pu  imaginer  ;  tout    cela,   quoique  fort  bien,  n'est 


1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  IC  juin  1773.  —  Correspondance  aecrète 
du  comte  de  Merci/,  I,  466. 

2.  Mémoires  de  Weber,  p.  21. 
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pas  ce  qui  m'a  touché  le  plus;  mais  c'est  la  tendresse 
et  l'empressement  de  ce  pauvre  peuple,  qui.  malgré 
les  impôts  dont  il  était  accablé,  était  transporté  de 
joie  de  nous  voir.  Lorsque  nous  avons  été  nous  pro- 
mener aux  Tuileries,  il  y  avait  une  si  grande  foule 
que  nous  avons  été  trois  quarts  d'heure  sans  pouvoir 
ni  avancer  ni  reculer.  M.  le  Dauphin  et  moi  avons 
recommandé  plusieurs  fois  aux  gardes  de  ne  frapper 
personne,  ce  qui  a  fait  un  très  bon  effet.  H  y  a  eu  si 
bon  ordre  dans  cette  journée  que,  malgré  le  monde 
énorme  qui  nous  a  suivis  partout,  il  n'y  a  eu  personne 
de  blessé.  Au  rctoiu'  de  la  promenade,  nous  sommes 
montés  sur  une  terrasse  découverte  etysommesrestés 
une  demi-heure.  Je  ne  puis  vous  dire,  ma  chère  ma- 
man, les  transports  de  joie,  d'affection  qu'on  nous  a 
témoignés  dans  ce  moment.  Avant  de  nous  retirer 
nous  avons  salué  avec  la  main  le  peuple,  ce  qui  a 
fait  grand  plaisir.  Qu'on  est  heureux,  dans  notre  état, 
de  gagner  l'amilié  de  tout  un  peuple  à  si  bon  mar- 
ché !  Il  n'y  a  pourtant  rien  de  plus  précieux;  je  l'ai 
bien  senti  et  ne  l'oublierai  jamais  i.  » 

Louis  XV  attendait  à  Versailles,  avec  une  certaine 
impatience,  le  retour  de  ses  petits-enfants  :  «  Mes 
0  enfants,  leur  dit-il  quand  ils  revinrent,  j'étais  pres- 
«  que  inquiet.  Vous  devez  être  bien  fatigués  de  votre 
«  journée.  »  —  «  C'est  la  plus  douce  de  notre  vie,  » 
répondit  la  Dauphine  ^,  et,  associant  par  une  déli- 
cate flatterie  le  nom  du  Roi  à  celui  de  ses  enfants 
dans  les  démonstrations  populaires  dont  ils  avaient 
été  l'objet  :  «  Il  faut,  dit-elle  au  vieux  monarque,  que 
«  Votre  Majesté  soit  bien  aimée  des  Parisiens,  car 
«  ils  nous  ont  bien  fêtés  ^.  » 

1.  Marie- Antoinette  à  Marie-Thérèse,    14  juin  1773.  —  Correspon- 
dance secrète  du  comte  de  Merci/,  1,  459. 

2.  Mémoires  de  Weber,  pp.  2l,  22. 

3.  Histoire  de  Marie- Antoinette  Joséphe  Jeanne  de  Lorraine,   archi 
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Ravie  d'une  réception  si  enthousiaste,  la  jeune 
pi'incosse  n'avait  (\nun  désir  :  revenir  souvent  dans 
une  ville  qui  la  saluait  par  de  pareilles  acclamations. 
Elle  obtint  du  Roi  la  permission  d'y  retourner  toutes 
les  semaines  au  spectacle,  d'abord  dans  un  appareil 
tout  royal,  au  son  du  canon  de  la  Bastille  et  des 
Invalides,  avec  un  grand  déploiement  de  gardes 
françaises  et  suisses  aux  a])ords  du  théâtre  et  sur 
la  scène  même  *,  bientôt  avec  la  plus  grande  sim- 
plicité, en  petite  robe  et  avec  une  suite  peu  nom- 
breuse ^.  Voyages  d'apparat  ou  voyages  intimes,  le 
succès  ne  fut  pas  moins  grand.  «  Il  y  aurait  un 
volume,  écrivait  Mercy,  de  tous  les  propos  atten- 
drissants qui  se  tenaient,  des  remarques  qui  se  fai- 
saient sur  la  figure,  sur  les  grâces,  sur  l'air  d'affa- 
bihté  et  de  bonté  de  M'"*'  l'Archiduchesse  ^.  » 

Un  jour,  le  23  juin,  à  la  Comédie-Française,  on 
donnait  le  Siège  de  Calais.  Au  troisième  acte,  au 
moment  où  M"^  Vestris  prononça  ces  deux  vers  ; 

Le  Français  dans  son  prince  aime  à  trouver  un  frère, 
Qui,  né  fils  de  l'Elat,  en  devienne  le  père, 

elle  se  tourna  vers  le  Dauphin;  la  salle  entière 
applaudit  avec  transport. 

Un  peu  plus  loin,  quand  on  récita  ce  passage  ; 

Quelle  leçon  pour  vous,  superbes  potentats! 
Veillez  sur  vos  sujets  dans  le  rang  le  plus  bas. 
Tel,  loin  de  vos  regards,  dans  la  misère  expire. 
Qui,  quelque  jour  p(3ut-ôtre,  eût  sauvé  votre  empire. 

duchesse  d'Autriche,  par  l'auteur  de  l'éloge  de  Louis  XVI  (Montjoye) 
Paris.  Perronneau.  1797,  p.  0.3.  —  Mémoires  secrets  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  Répuhlique  des  lettres,  Vil,   H,  12. 

1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  17  juillet  177.3.  — Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  II,  3. 

2.  Le  même  à  la  même,  17  octobre  1773.  Ibid.,  II,  54. 

3.  Le  même  à  la  même   17  juillet  1773.  —  Ibid.,  II,  3,  i. 
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ce  furent  le  Dauphin  et  la  Dauphine  qui  applaudi- 
rent à  leur  tour,  et  cette  marque  de  sensibilité  fut 
accueillie  par  de  nouveaux  transports  de  tendresse 
et  de  reconnaissance  *. 

Un  autre  jour,  à  la  Comédie-Italienne,  on  jouait 
le  Déserteur.  Le  refrain  d'un  couplet  amenait  le  cri 
de  Vive  le  Roi!  La  Dauphine  applaudit.  On  répéta 
le  cri.  L'acteur  Clairval  ajouta  :  «  Et  ses  chers  en- 
fants !  »  Le  parterre  tout  entier,  ne  faisant  qu'un 
avec  les  acteurs,  battit  des  mains,  et  la  soirée  se  ter- 
mina par  le  chant  de  cinq  couplets  improvisés  en 
l'honneur  du  jeune  ménage  '^. 

A  chaque  visite,  à  la  foire  Sainte-Ovide,  au  Salon 
de  peinture  3,  où  le  Dauphin  s'arrêtait  devant  le  ta- 
bleau de  Marchy,  qui  le  représentait  se  promenant 
dans  le  jardin  des  Tuileries,  au  bras  de  son  épou- 
se ^,  au  jardin  du  maréchal  de  Biron  s,  c'était  le  même 
enthousiasme,  les  mêmes  acclamations,  et  lorsque  la 
Cour  partit  pour  Compiègne,  ce  ne  fut  pas  sans  re- 
gret que  Marie-Antoinette  s'éloigna  de  cette  «bonne 
ville  »  de  Paris  ''. 

Quelque  peine  qu'on  prît  pour  éveiller  sa  jalou- 
sie, Louis  XV  jouissait  du  triomphe  éclatant  de 
ses  petits-enfants  ".  Mesdames,  il  est  vrai,  en  con- 
cevaient lie  l'humeur  et  la  cabale  redoublait  de  haine 

1.  Le  Gouvernement  de  Normandie,  IV,  86,  —  Mémoires  secrets 
pour  servir  à  L'histoire  de  la  République  des  lettres,  VII,  16,  17. 

2.  Marie-Antoinette  à  Marie-Thérèse,  17  juillet  1773.  —  Corres' 
■pondance  secrète  du  comte  de  Mercy,\\.  8.  — Mémoires  secrets  pour 
servira  l'histoire  de  la  République  des  lettres,  VII,  24,  25. 

3.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  16  septembre  1773. —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  44. 

4.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République  des  let- 
tres, VII,  63. 

5.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  17  octobre  1773.  —  Correspondance  se- 
crète du  comte  de  Mercy,  II,  53. 

6.  Marie-Antoinette  à  Marie-Thérèse,  17  juillet  lllo.  —  Ibid.,  11,  8 
7   Mercy  à  Marie-Thérèse,  17  juillet   1773,   18  décembre,  773.  — 

Ibid..  II,  4,  82. 
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et  de  rage,  mais  elle  s'épuisait  en  vains  efforts.  L'en- 
trée du  comte  et  de  la  comtesse  de  Provence,  à  la- 
quelle on  avait  voulu  donner  une  splendeur  royale, 
pour  contrebalancer  l'impression  produite  par  celle  du 
Dauphin,  n'aboutissait  qu'à  un  pitoyable  échec*.  Ce 
pompeux  appareil  laissait  le  public  indifférent;  le 
comte  et  la  comtesse  de  Provence  étaient  complète- 
ment éclipsés  par  la  Dauphine;  c'était  d'elle  seule 
qu'on  parlait,  c'était  elle  seule  qu'on  voulait  voir  -. 
On  conçoit  qu'entourée  de  ce  brillant  cortège  de 
sympatiuespopulaires,la  Dauphine n'avaitpasgrand'- 
chose  à  redouter  des  brigues  de  palais  et  des  rivali- 
tés de  Cour.  Le  comte  de  Provence,  qui  devait,  qua- 
rante ans  plus  tard,  inaugurer  le  régime  constitu- 
tionnel en  France  et  panser  d'une  main  si  sage  les 
blessures  faites  au  pays  par  la  Révolution  et  l'Em- 
pire, n'annonçait  pas  encore,  à  cette  époque,  les  qua- 
lités qu'il  déploya  sur  le  trône.  Plus  jeune  d'un  an 
que  le  Dauphin,  il  avait  montré,  dès  son  enfance,  une 
ambition  précoce,  un  caractère  réfléchi,  mais  suspect 
et  porté  à  l'intrigue.  Esprit  fin  et  cultivé,  ayant  à  la 
fois  le  goût  des  lettres  et  celui  de  la  politique,  très 
exalté  par  son  entourage  et  habituellement  aux 
dépens  de  son  frère  aîné  ^,  il  dissimulait  mal  son 
dépit  de  n'être  qu'au  second  rang  quand  il  se  croyait 
appelé  au  premier.  Avec  de  pareilles  aspirations  et 
de  pareils  froissements,  il  semblait  un  instrument 
tout  préparé  entre  les  mains  de  la  cabale  hostile  à 
Marie-Antoinette.  On  avait  cherché  à  l'opposer  à  son 
frère,  surtout  lorsque  son  mariage  avec  une  princesse 
de  Savoie  eut  assuré  sa  situation  à  la  Cour  :  on 
affecta,  à  cette  occasion,  de  lui  constituer  un  état  de 

1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  16  septembre  1773.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy.  II,  45. 

2.  Le  même  à  la  même,  17  octobre  1773.  —  Ilnd.,  II,  ijô. 

3.  Mémoires    du  prince  de  Montharrey,  II,  29. 
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maison  égal  à  celui  du  Dauphin.  Sa  femme,  sans 
esprit  et  sans  grâce  *,  avec  un  caractère  itaiien  -, 
se  prêtait  volontiers  à  ces  petits  manèges  ambitieux. 
A  plusieurs  reprises,  Marie-Antoinette  avait  eu  à  se 
plaindre  de  l'attitude  que  le  jeune  couple  avait  prise 
vis-à-vis  d'elle.  Puis  il  y  avait  eu  un  revirement 
complet.  Était-ce  sentiment  d'impuissance  en  face  du 
crédit  croissant  de  la  Dauphine?  Etait-ce  regret  de 
s'être  laissé  entraîner  par  le  duc  de  la  Yauguyon  ? 
Était-ce  simple  changement  de  front  dans  unplan  per- 
sévéramment  ambitieux?  Toujours  est-il  qu'après  la 
mort  de  son  gouverneur,  le  jeune  prince  chercha  à  se 
rapprocher  de  sa  belle-sœur  3,  lui  faisant  l'aveu  de  ses 
torts  et  les  rejetant  tous  sur  M.  de  la  Vauguyon  *. 
Bonne  et  sans  rancune,  Marie-x4ntoinette  ne  deman- 
dait qu'à  oublier  les  tracasseries;  les  relations  s'éta- 
blirent promptement  sur  le  pied  de  l'intimité.  Chaque 
matin,  le  comte  de  Provence  venait  chez  la  Dau- 
phine 3,  lui  apportant  les  nouvelles  de  la  Cour,  les 
chansons  et  les  bons  mots  du  jour  t^;  il  combinait 
avec  elle  des  projets  d'amusements  "'^  lui  remettait 
même  des  plans  de  conduite  8,  proposait  de  former 
bande  à  part  à  la  Cour  9.  Toujours  confiante  et  sans 
calcul,  Marie- Antoinette  se  laissait  aller  au  charme 
d'une  amitié  qui,  grâce  aux  sages  conseils  de  Mercy, 
n'offrait  que  de  l'agrément    sans   inconvénient  :  le 


1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  22  juin  1771.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercj/,  \,  173. 

2.  Marie-Antoiuette  à  Marie-Tliérèse,  16  septembre  1773.  —  Ihid., 
II,  37. 

3.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  18  avril  1772.  —  Ibicl,  I,  293. 

4.  Le  même  à  la  même,  16  octobre  1772.  —  Ibid.,  I,  359. 

5.  Le  même  à  la  même,  14  novembrel772,  17i'évrier  1773.— ftic^, 
,  368,  41o. 

6.  Le  même  à  la  môme,  17  février  1773.  —  Ibid.,  l,  415. 

7.  Le  même  à  la  même,  17  février  1773.  —  Ibid.,  L   415. 

8.  Le  même  à  la  même,  14  novembre  1772.  —  Ibid.,  I,  365. 

9.  Le  même  à  la  môme,  16  octobre  1772.  —  Ibid.,  l,  359, 
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besoin  de  société.  le  désir  d'échapper  au  despotisme 
de  Mesdames,  l'attrait  d'une  conversation  spirituelle, 
la  disposaient  à  cet  abandon.  Mais  un  jour  les  rap- 
ports (pi'elle  surprit  entre  son  beau-lrère  et  le  duc 
d'Aiguillon  lui  montrèrent  que  tout  n'était  pas  par- 
faitement sincère  dans  la  conduite  du  jeune  prince  ^ 
Dès  lors  elle  se  tint  sur  ses  gardes  ;  les  visites  du 
comte  de  Provence  devinrent  moins  fréquentes  et 
les  relations,  tout  en  restant  bonnes,  cessèrent  d'être 
confiantes. 

Le  second  frère  du  Dauphin,  le  comte  d'Artois, 
n'avaitpas  des  visées  si  hautes.  D'une  figure  charmante, 
d'une  taille  bien  prise,  de  manières  vives  et  dégagées, 
habile  à  tous  les  exercices  du  corps,  brave  et  galant 
comme  un  Bourbon,  le  seul  prince  élégant  do  la 
famille  royale  aux  yeux  des  contemporains  ^,  il  s'oc- 
cupait moins  d'affaires  que  de  plaisirs;  il  ne  voulait 
pas  dominer,  mais  amuser  et  s'amuser.  Son  caractère 
était  tout  l'opposé  de  celui  du  comte  de  Provence. 
Autant  l'un  était  froid  et  dissimulé,  ne  laissant  rien 
au  hasard,  autant  l'autre  se  montrait  gai  et  ouvert,  - 
aimable  et  plein  d'entrain,  mais  vaniteux  et  léger, 
inconsidéré  dans  ses  propos,  inconséquent  dans  sa 
conduite.  Narguant  les  ministres,  se  moquant  de  l'opi- 
nion, n'écoutant  personne,  il  s'était  attiré  maintes 
fois  le  mécontentement  et  les  remontrances  de  son  | 
frère  aîné.  La  Dauphine  affectait  de  ne  pas  le  pren-  • 
dre  au  sérieux  et  de  tourner  en  plaisanterie  ce  qu'il 
pouvait  dire  ou  faire  de  «  déraisonnable  ^  ».  Cette 
conduite,  tout  en  mortifiant  le  jeune  prince,  lui  en 
imposait  ''  ;  mais  il  était  facile  de  prévoir   que  cette   ; 

1.  Mercy  à  Maric-Thérése,  16  juin  1773.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  I,  461. 

2.  Mémoires  du  prince  de  Montbarrey,  II,  32. 

3.  Mercy  à    Mario-Thùrèse,   19  janvier  1774.  —    Correspondance  , 
secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  94.  'Si 

4.  Ibid.  I 
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impression  durerait  peu  et  qu'un  jour  viendrait  où  la 
société  de  ce  beau-frère,  spirituel  et  agréable,  mais 
étourdi,  turbulent,  «  hardi  à  l'excès  *  »,  pourrait 
devenir  un  péril. 

Quant  à  la  comtesse  d'Artois,  disgraciée  do  la  na- 
ture, petite,  médiocrement  prise  dans  sa  taille,  avec 
un  nez  très  allongé,  des  yeux  mal  tournés,  une 
bouche  trop  large,  une  physionomie  irrégulière  ^, 
non  moins  disgraciée  du  côté  de  l'esprit  et  des  moyens, 
nulle  et  peu  aimée  de  son  mari,  elle  ne  pouvait  être 
pour  Marie-Antoinette  une  rivale,  quoique  la  cabale, 
un  moment  aidée  par  le  ministre  de  Sardaigne, 
comte  de  la  3Iarmora  3,  eût  essayé  d'opposer  les 
deux  sœurs  piémontaises  à  l'Arcliiduchesse  autri- 
chienne. 

Mais  Marie-Antoinette  ne  se  montrait  pas  jalouse. 
Forte  de  sasupériorité  etguidée  par  l'inspiration  de  son 
cœur,  elle  ne  s'inquiétait  pas  de  ces  manœuvres  qui 
ne  pouvaient  plus  l'atteindre  et  ne  songeait  qu'à  établir 
l'harmonie  dans  la  famille  royale.  Elle  réussit  dans 
cette  délicate  entreprise  ^  Sans  former  un  parti, 
comme  l'avait  demandé  le  comte  deProvence,  ce  qui 
n'eût  pas  été  sans  danger,  on  formait  une  réunion 
des  jeunes  ménages.  On  organisait  des  divertis  sements 
en  commun  ;  on  avait  des  bals,  des  soirées,  des  sou- 
pers en  lamille»;  on  allait  ensemble  aux  bals  de 
l'Opéra.  On  fit  plus  :  on  joua  la  comédie.  Dans  un 


1.  Marie-Thérèse  à  Marie-Antoinette,  16  juillot  1774.  —  Coii-es- 
pondance  secrète  du  comte  dp  Mercy,U,  20o. 

2.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  lo  décembre  1773.  —  Ibid.,  II,  78. 

3.  Le  même  à  la  même,  18  décembre  1773.  —  Ihid.,  II,  82. 

4.  Il  y  eut  bien  encore  do  temps  à  aiilre  quelques  «  piquanteries  » 
comme  disait  Mercy,  et  même  des  discussions  très  vives.  L'ambas- 
sadeur parle  d'une  dispute  violente  où  les  frères  en  vinrent 
jusqu'aux  mains  ;  mais  cette  scène  était  antérieure  à  l'époque  à 
laquelle  nous  sommes  arrivés. 

;j.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  15  juin  1772.  —  Cor vesimndance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  I,  311. 


14*  MA  RI  H- ANTOINETTE 

cabinet  de  l'entresol  de  Versailles,  où  personne  ne 
pénétrait,  on  dressa  en  cachette  un  théâtre,  dont  les 
diverses  parties  pouvaient  se  détacher  et  se  renfer- 
mer dans  une  armoire.  On  résolut  d'apprendre  et  de 
jouer  les  meilleures  pièces  du  répertoire  français.  Les 
trois  princesses,  le  comte  de  Provence  et  le  comte 
d'Artois,  faisaient  les  acteurs  ;  M.  Campan  était  le 
régisseur  de  cette  petite  troupe  jmpro  visée  :  le  Dauphin 
formait  l'Assemblée.  Le  comte  de  Provence  savait 
imperturbablement  ses  rôles  ;  le  comte  d'Artois  les 
disait  avec  grâce  .  la  Dauphine  avec  finesse  ;  les 
autres  princesses  jouaient  mal.  De  temps  à  autre  on 
entendait  le  gros  rire  du  Dauphin  saluant  l'entrée  en 
scène  des  acteurs.  Cela  dura  ainsi  quelque  temps; 
on  s'amusait  beaucoup  :  le  mystère  môme  dont  s'en- 
tourait la  royale  troupedonnaitplus  dépiquant  encore 
etplus  de  saveur  à  ce  fruit  défendu.  Malheureuse- 
ment, un  jour,  M.  Campan,  déjà  on  costume,  étant 
descendu  pour  aller  chercher  dans  le  cabinet  de  toi- 
lette un  objet  oublié,  rencontra  sur  son  passage  un 
valet  de  garde-robe.  Le  secret  était  découvert,  on 
eut  peur  qu'il  fût  trahi.  Qu'aurait  dit  le  Roi,  qu'au- 
raient dit  Mesdames  de  ces  amusements  d'écoliers  en 
vacances?  On  redouta  leursreproches  etl'onrenonça 
à  un  divertissement  qui  jetait  un  peu  de  variété  dans 
la  monotonie  de  la  Cour  et  auquel  le  Dauphin  lui- 
même  avait  pris  un  véritable  goût  K 

L'intimité  d'ailleurs  grandissait  chaque  jour  entre 
les  deux  époux.  Le  Dauphin  subissait  le  charme  de 
sa  jeune  femme,  et  elle,  de  son  coté,  sentait  tout  ce 
qu'il  y  avait  en  lui  de  qualités  sérieuses,  de  loyauté, 
de  vrai(^  tendresse  même,  sous  cet  extérieur  un  peu 
brusque,  sous  cette  enveloppe  un  peu  épaisse.  Quels 

i.Mê7noires  de  M"»»  Campan,  p.  83. 
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que  fussent  l'esprit  du  comte  de  Provence,  l'élégance 
du  comte  d'Artois,  elle  n'hésitait  pas  à  reconnaître 
que.  pour  la  sûreté  des  relations,  son  mari  leur 
était  très  supérieur.  Un  jour,  irritée  des  manœuvres 
tortueuses  du  comte  de  Provence,  blessée  des  léuè- 
retés  du  comte  d'xVrtois,  elle  s'était  jetée  dans  les 
bras  du  Dauphin  en  s'écriant  :  «  Je  sens,  mon  cher 
«  mari,  que  je  vous  aime  tous  les  jours  davantage. 
«  Votre  caractère  d'honnêteté  et  de  franchise  me 
«  charme;  plus  je  vous  compare  avec  d'autres,  plus 
«  je  connais  combien  vous  valez  mieux  qu'eux  *.  « 

Sans  doute,  il  y  avait  encore  chez  le  jeune  prince 
des  points  qui  laissaient  à  désirer,  des  traits  même 
qui  choquaient  parfois  la  délicatesse  toute  féminine, 
la  distinction  innée,  la  nature  primesautière  de 
Marie-Antoinette.  Il  eût  été  difficile  peut-être  de  ren- 
contrer deux  caractères  offrant  plus  de  constrastes 
que  ceux  de  ces  deux  époux.  C'était  la  vivacité  unie 
à  la  froideur,  l'expansion  à  la  taciturnité,  la  grâce 
incarnée  à  une  sorte  d'inélégance  native;  en  un  mot, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  c'était  le  diamant  poli 
à  côté  du  diamant  brut.  Le  Dauphin  avait  certains 
goûts  dont  s'accommodait mall'élégance  suprême  de 
sa  femme  ;  passionné  pour  la  chasse,  les  exercices 
violents,  les  travaux  manuels,  il  s'y  livrait  avec  une 
ardeur  immodérée  qui  compromettait  sa  santé  et  lui 
faisait  contracter  un  air  de  négligence  et  de  rudesse 
toujours  fâcheux  chez  un  futur  souverain,  plus  fâ- 
cheux encore  à  cette  Cour  de  Versailles  qui  donnait 
le  ton  à  TEurope.  La  Daupiiine  le  comprenait  ;  elle 
en  adressait  à  son  mari  des  reproches,  un  peu  vifs 
peut-être  ;  le  Dauphin,  d'abord  piqué,  se  mettait  à 
pleurer  ;  la  jeune  femme,  émue,  mêlait  ses  larmes  à 

1.  Morcy  à  Marie-Thérèse,  10  décembi'e  1771.  — Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  I,  254. 
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celles  de  son  mari,  et  le  raccoiiirnodement  était  fort 
tendre.  Et  le  comte  de  Provence,  témoin  de  cette 
scène,  ayant  demandé  en  plaisantant  si  la  paix  était 
faite,  le  Dauphin  répondait  galamment  «  que  les  que- 
ce  relies  des  amauts  n'étaient  jamaisdelojigue  durée*  ». 
Sous  la  douce  influence  de  cette  gracieuse  Égérie, 
un  revirement  heureux  s'opérait  dans  les  manières  du 
jeune  prince.  Cette  «  matière  en  glohe  2  »,  comme 
l'appelait  Joseph  II.  commençait  à  livrer  ses  trésors. 
Le  Dauphin  parvenait  à  vaincre  sa  timidité,  parlait 
davantage,  avait  plus  d'aisance  dans  le  monde  3, 
prenait  plus  de  goût  à  la  danse  ^  et  aux  plaisirs  de 
société,  tout  en  donnant  plus  de  temps  aux  choses 
sérieuses  et  en  particulier  à  la  lecture  ^  ;  car,  cette 
jeune  femme,  à  laquelle  on  avait  si  longtemps  repro- 
ché de  ne  pas  s'occuper  assez  de  ti-avaux  intellectuels, 
était  maintenant  la  première  à  prêcher  l'étude  à  son 
mari.  Elle  jouissait  en  silence  de  ces  progrès,  ne 
s'attachant  qu'à  les  mettre  en  relief,  sans  songer  à  en 
tirer  vanité  •»;  mais  le  public  lui  en  reportait  l'hon- 
neur 7  et  le  jeune  prince  lui  en  témoignait  en  toute 
occasion  sa  reconnaissance.  «  11  faut  convenir,  lui 
a  disait-il  un  jour,  que  vous  m'avertissez  toujours 
«  bien  à  propos  ^.  »  —  «  M'aimez- vous  bien  ?  »  lui 
demandait-il  une  autre  fois  — ?  «  Oui,  répondait  la 
princesse  avec  une  spontanéité  pleine  de  franchise, 

1.  Mercy    à  Mario-Thérèse,    24    juillet    1771.   —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  I,  189. 

2.  Josepli  II  à  Léopold,  9  juin  1777 .  —  Maria-Theresia  und  Joseph 
II,  II,  139. 

3.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  Ifi   décembre  1772.  —   Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  I,  o8L 

4.  Le  même  à  la  même,  15  juin  1772.  —  Ihid.,  I,  311. 

5.  Le  même   à  le  môme,  4  novembre   1772,  10    décembre   1772, 
17  février  1773.  —  Ibid.,  I,  374,  388,  417. 

6.  Le  même  à  la  même,  19  janvier  1774,   19  avril   1774.  —  Ibid., 
II.  97,  128. 

7.  Le  même  à  la  même,  19  février  1774.  —  Ihid.,  II,  108. 

8.  Le  même  à  la  même,  17  mai  1774.  —  Ibid.,  11,  142. 
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«  et  VOUS  ne  pouvez  en  douter;  je  vous  aime  sincè- 
re renient  et  je  vous  estime  encore  davantage  ^.  » 

Le  Dauphin  était  touché  de  cet  aveu  naïf  :  il  deve- 
nait tendre  et  presque  galant  avec  sa  femme  2  ;  sa 
confiance  en  elle  augmentait  de  jour  en  jour,  et  il 
lui  témoignait  en  mainte  occasion  une  «  condes- 
cendance sans  bornes  3  ».  «  Sa  déférence  pour 
M"'®  l'Archiduchesse,  écrivait  Mercy  trois  seriiaines  à 
peine  avant  la  mort  de  Louis  XV,  prouve  le  cas  qu'il 
fait  de  ses  avis,  et  on  voit  qu'il  en  a  une  reconnais- 
sance qui  l'attache  de  plus  en  plus  à  son  auguste 
épouse*.  » 

A  cette  date,  la  situation  de  Marie-Antoinette  avait 
pris  une  consistance  que  rien  ne  semblait  plus  pou- 
voir ébranler.  Depuis  un  an,  et  en  particulier  depuis 
la  triomphante  entrée  à  Paris,  son  crédit,  à  travers 
les  fluctuations  inévitables  de  la  |vie  de  la  Cour,  n'a- 
vait cessé  de  grandir.  La  cabale  qui  avait  cherché  à 
l'ébranler  avait  dû  s'avouer  vaincue  ^.  Mesdames, 
après  le  premier  moment  d'humeur,  s'étaient  rési- 
gnées, en  apparence  du  moins,  à  voir  dans  la  Dau- 
phme  la  future  maîtresse  de  l'Etat  ;  le  comte  et  la 
comtesse  de  Provence  se  faisaient  une  étude  de  lui 
plaire^;  le  duc  d'Aiguillon  imposait  silence  à  sa 
rancune  et  cherchait  les  occasions  de  lui  être  agréa- 
ble '  ;  le  contrôleur  général  prenait  ses  ordres  »  ; 
la  favorite  elle-même  faisait  des  avances,  et  tous 
ceux  qui,  à  la  Cour,  songeaient  à  leur  avenir,  sen- 


1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  12  novembre  1773.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  75. 

2.  Le  même  à  la  même,  7  mai  1774.  —  Ibid.,  II,  43. 

3.  Le  môme  à  la  même,  12  janvier  1774.  —  Ihid.,  II,  97. 

4.  Le  même  à  la  même,  l'J  avril  1774.—  Ibid.,  Il,  128,  129. 
.5.  Le  même  à  la  même,  16  juin    1773.  —  Ibid.,1,  464. 

6.  Le  même  â  la  même.  19  janvier  1774.  —  Ibid.,  II.  94,  95. 

7.  Le  même  à  la  même,  22  mars  1774.   —  Ibid.,  II,  117. 

8.  Le  même  à  la  même,  18  décembre   1773.  —  Ibid.,  II,  80. 
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taient  qu'ils  n'avaient  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
lâcher  de  trouver  un  appui  dans  l'amitié  et  la  bien- 
veillance de  la  Dauphine  ^  Elle  désarmait  toutes  les 
jalousies,  décourageait  toutes  les  intrigues. 

Quant  à  son  succès  dans  le  public,  il  était  trop 
brillant  et  nous  en  avons  trop  parlé  plus  haut  pour 
qu'il  soit  besoin  d'y  revenir  ici. 

Mais  ce  qu'il  importe  de  remarquer,  parc*;  que  cela 
a  été  contesté,  c'est  que  ce  succès,  Marie-Antoinette 
le  devait  à  elle-même  et  au  développement  croissant  de 
ses  qualités.  Quoi  qu'on  en  ait  pu  dire,  et  malgré  des 
rechutes  inévitables  àsonâge,  elle  avait  fait,  pendant 
ces  quatre  années,  des  efforts  sincères  pour  se  cor- 
riger dos  défauts  que  lui  signalaient  avec  une  persé- 
vérante vigilance  sa  mère  et  le  comte  de  Mercy.  «  Je 
ferai  le  moins  de  fautes  que  je  pourrai,  disait-elle  un 
iour;  quand  il  m'arrivera d'en  commettre,  j'en  convien- 
drai toujours  2,  »  Elle  avait  tenu  parole,  et,  sur  bien 
des  points,  elle  avait  réussi  à  mieux  faire.  L'enfant 
vive,  irrédécbie,  unpeu  volontaire,  qui  avait  franchi  le 
Rhin  le  7  mai  1770,  était  devenue  une  jeune  femme 
posée,  ardente  encore  parfois  et  toujours  candide  et 
naïve,  mais  ne  se  laissant  plus  autant  entraîner  par 
le  premier  mouvement,  calculant  mieux  la  portée  de 
ses  paroles  et  de  ses  actes,  et  ajoutant  à  l'attrait  de 
saillies  naturelles  et  d'une  tendresse  de  cœur  spon- 
tanée le  charme  plus  (liH-aJ)le  d'uneconduite  soutenue 
et  d'une  attitude  rétlécliio.  Et  c'est  avec  un  légitime 
orgueil  qu'elle  pouvait  dire  un  jour  à  son  fidèle  con- 
seiller, sans  que  celui-ci  eût  aucune  objection  à  lui 
faire  :  «  Convenez  que  je  me  suis  réformée  sur  bien 
«  des  choses  3.  » 

1.  Mercy  à  Marie- Thérèse,  18  décembre  1773.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercij,  II,  79. 

2.  Le  même  à  la  mènie,  10  septeml)ro  1773.  —  lbid.,\\.  41. 

3.  Le  mémo  à  la  même,  20  août  1773.  —  Ibid.,  I,  443. 
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Sonesprit,  d'abordnonchalant  et  distrait,  cherchai* 
sincèrement  à  s'apph'quer  et  à  s'intéresser  aux  choses 
sérieusfis  ^  Son  intelh'gence,  qui  comprenait  mer- 
veilleusement les  affaires,  mais  qui  les  redoutait  à 
l'excès  '^,  commençait  à  se  plier  un  peu  plus  aux 
combinaisons  multiples  de  la  politique  ^.  Et  sa  piété 
se  maintenait  intacte  et  pure,  sous  la  direction  éclairée 
d'un  prêtre  vertueux  et  modeste,  l'abbé  Maudoux  '^ 
Un  jugement  toujours  droit,  quand  il  ne  subis- 
sait pas  une  influence  étrangère,  une  perspicacité 
qui  déroutait  souvent  Mercy  ^,  une  sagacité  mer- 
veilleuse à  apprécier  les  hommes  et  les  choses  *', 
telles  étaient  les  qualités  maîtresses  qui  semblaient 
devoir  assurer  à  la  Dauphine  un  avenir  brillant  et 
un  empire  irrésistible,  si  elle  savait  s'affranchir  d'un 
reste  de  timidité  ^^  d'un  goût  encore  trop  vif  pour 
les  plaisirs  8,  si  elle  savait  surtout  se  soustraire  aux 
importunités  et  aux  insinuations  de  son  entourage'-*. 
Et  cet  empire  empruntait  une  force  de  plus  à  l'art 
dans  lequel  elle  excellait,  de  tenir  la  Cour,  de  prési- 
der un  cercle,  de  dire  à  chacun  un  mot  aimable,  à 
la  bonne  grâce  innée  en  elle  et  que  rehaussait  main- 
tenant, avec  l'assurance  que  donne  un  âge  plus  mùr, 
le  charme  d'une  sereine  dignité. 

Tous  ceux  qui  l'avaient  connue  dans  son  enfance 

1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  20  avriH773,  17  octobre  1773.  —  Cor- 
resjjondance  secrète  du  comte  de  Mercy,  1,  445,   II,  75. 

2.  Le  même   à  la  même,  14  août  1773.  -   Ihid,  II.  31. 

3.  Le  même  à  la  même,  17  mars,  20  avril  1773.— 76irf.,  I,  435,442. 

4.  «  Son  Altesse  Royale  remplit  toujours  ses  devoirs  de  piété  avec 
toute  l'édification  possible,  et  elle  ne  s'est  jamais  oubliée  en  rien 
sur  cet  article  si  essentiel.  »  Mercy  à  Marie-Thérèse,  17  mars  1773. 
—  Ibid.,  I,  434. —  Voir  encore  le  même  à  la  même,  Î5  juin  1770, 
15  décembre  1772,  12  novembre  1773,  etc.  —  Ibid.,  I,  13,383,  II,  72. 

5.  Le  même  à  la  même,  17  mars,  1773.   —  Ibid.,  I,  431. 
G.  Le  même  à  la  même,  21  avril  1773.  —  Ibid.,  I.  445. 

7.  Le  même  à  la  même,  14  août  1783.  — Ibid.,  II,  31. 

8.  Le  même-  à  la  même,  17  octobre  1773.  — Ibid..  II,  57. 

9.  Le  même  à  la  même,  18  juillet  1772.  — Ibid.,  I,  424. 
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et  qui  la  revoyaient  à  la  fin  de  1773  ou  au  commen- 
cement de  cette  année  1774,  qui  devait  être  décisive 
pour  elle.  le  baron  de  Neny^  le  feld-maréchalLascy  2, 
étaient  frappés  de  cette  transformation  heureuse. 
Mercy  écrivait  :  «  Du  côté  des  principes,  du  caractère 
et  du  jugement,  M™''  la  Dauphine  est  douée  d'une 
façon  si  heureuse  qu'il  est  moralement  impossible 
qu'elle  tombe  jamais  dans  des  erreurs  de  quelque 
conséquence,  soit  pour  le  présent,  soit  pour  l'ave- 
nir 3.  » 

Et  Marie-Thérèse  elle-même,  si  sévère  pour  sa  fille, 
sévère  parfois  jusqu'à  l'injustice,  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  répondre  à  son  fidèle  ambassadeur,  le  5 
avril  1774  : 

«  Je  suis  rassurée  sur  les  nouvelles  que  vous  me 
mandez  sur  la  conduite  de  ma  fille  ''.  » 

Et  c'est  ainsi  qu'au  milieu  des  intrigues  et  des 
cabales,  mais  n'ayant  plus  rien  à  en  redouter,  aimée 
du  public,  jalousée  peut-être,  mais  respectée  à  la  Cour, 
dominant  tout  par  la  supériorité  de  son  rang-,  éclip- 
sant tout  par  l'éclat  de  ses  qualités  personnelles  % 
Marie-Antoinette  s'avançait,  souriante  et  légère,  non 
pas,  hélas!  sans  ennemis,  mais  sans  rivales,  non  pas 
sans  écueils,  mais  avec  confiance  et  d'un  pas  ferme, 
vers  l'heure  prochaine  on  la  Dauphine  allait  devenir 
Reine  de  France. 


i.  Marie-Thérèse   à    Mercy,  6    novembre  1753.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercij,  II,  .59. 

2.  Mercy   à  Mario-Thérèse,  19  avril  1774.  —  Ibid.,  II,    131, 132. 

3.  Le  nièmc  à  la  même,  17  octobre  1773.  —Ibid.,  Il,  57. 

4.  Marie-Thérèse  à  Mercy,  5  avril  1774.  —  Ibid.,  II,  là4. 

5.' Mercy  à  Marie-Thérèse,  18  décembre  1773,  —  Ibid..  II,  79. 


CHAPITRE    VIII 

Mort  de  Louis  XV. 

Le  mercredi  27  avril  1774,  à  Triarion,  Louis  XV 
fut  saisi  d'un  frisson  subit,  qui  fut  suivi  de  fièvre  et 
d'un  mal  de  tête  violent  i;  le  28,  il  se  décida  à  re- 
venir à  Versailles  ;  le  29,  il  fut  saigné  deux  fois;  dans 
la  nuit  du  29  au  30,  la  petite  vérole  se  déclara  avec 
les  plus  mauvais  symptômes  2.  Elle  était  d'une  si 
dangereuse  nature,  que  l'air  du  palais  même  en  sem- 
blait infecté;  cinquante  personnes  la  gagnèrent  pour 
avoir  seulement  traversé  les  galeries  de  Versailles  ; 
dix  en  moururent,  et  le  marquis  de  Létorière,  qui 
n'avait  qu'entr'ouvert  deux  minutes  la  porte  do  la 
chambre  royale,  fut  atteint  et  emporté  en  quelques 
heures  ^. 

Dès  le  début  de  la  maladie,  Mesdames,  avec  un 
dévouement  admirable,  et  malgré  les  plus  fortes 
représentations,  n'hésitèrent  pas  à  braverla  contagion 
pour  s'enfermer  avec  leur  père,  demeurant  jour  et 
nuit  à  son  chevet  et  sous  ses  rideaux  même  *.  Marie- 
Antoinette  avait  voulu  en  faire  autant  ^;  le  vieux 
monarque  ne  le  permit  pas  et  interdit  toute  commu- 


-l.  Registres  des  gentilshommes  de  la  chambre  du  Roi, 

2.  Mercy  au  baron  de  Neiiy,  note  du  rapport  du  1"  mai  1774. 
Correspondance  secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  134. 

3.  Mémoires  de  M"""  Campan,  p.  85. 

4.  Souvenirs  de  Félicie. 
8.  Ibid. 
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nicution  outre  lui  et  la  jciino  famille  royale  *,  qui 
se  retira  dans  l'isolement  le  plus  abaolu,  le  Dauphin 
refusant  de  donner  aucun  ordre  et  do  parler  mAnie 
aux  ministres  tant  que  son   grand-père  vivait^. 

D'effrayantes  intrigues  s'agitaient  autour  de  ce  lit 
de  malade.  Les  partis  barrieti  eimitibarrien.,  aiguil- 
loniste  et  antiaiguilloniste  ^  se  livraient  une  ba- 
taille furieuse,  dont  le  prix  était  l'àme  de  ce  pauvre 
prince  *.  Des  efforts  inouis  étaient  faits  pour  em- 
pêcher d'arriver  jusqu'à  lui  un  prêtre  qui  lui  parlât 
de  l'éternité  et  le  déterminât  ainsi  à  mettre  un  terme 
aux  scandales  de  sa  vie.  M"^"  du  Barry,  bravant  la 
contagion  pour  sauver  son  crédit,  venait  chaque  jour 
s'asseoir  près  du  malade  ^,  mais  on  remarquait  que 
le  Roi,  soit  qu'il  fùl  absorbé  par  l'accablement  du  mal, 
soit  qu'il  fit  un  retour  sur  lui-même,  ne  parlait  plus 
à  sa  maîtresse  qu'avec  une  certaine  indifférence  6. 
La  surveillance  redoubla.  Le  duc  d'Aiguillon,  le  duc  de 
Richelieu,  le  duc  d'Aumont,  le  valet  de  chambre  La- 
borde  '  défendaient  avec  une  rigueur  jalouse  l'en- 
trée de  la  chambre  à  tout  personnage  suspect.  Le  2 
mai,  l'archevêque  de  Paris  vint  à  Versadles  ;  il  eut 
peine  à  voirie  moribond,  à  la  porte  duquel  le  duc  de 
Richelieu  s'efforça  longtemps  de  le  retenir  s.  L'en- 
trevue no  dura  qu'un  quart  d'heure  et  n'amena  aucun 


1.  Mercy  à  Marie-Thérùse,  l"'  mai    1774.     —  Correspondance   se- 
crète du  comte  de  Mercy,  II,  134. 

2.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  république  des  let- 
tres, 21  mai  1774. 

3.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  17  mai  1774.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  II,  144,  14S. 

4.  Mémoires  du  baron  de  Besenval,  144,  146. 

b.  La  comlesse  du  Bouflïers  à  Gustave  III.    —   Gustave  III  et   la 
Cour  de  France,  par  Geirroy,  I,  270. 

6.  Elle  avait  failli  un  jour   s'y   rencontrer  avec    l'archevêque    de 
Paris.  —  Même  lettre.  —  Ibid.,  I,  270. 

7.  Mémoires  du  baron  de  Besenval,  p.  147, 

8.  Ibid. 
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résultat.  Les  médfjcins,  gagnés,  déclarèrent  qu'il  ne 
fallait  pris  parler  au  Roi  d'administration,  sous  peine 
de  le  tuer,  dans  l'état  de  suppuration  où  il  était.  De- 
vant cette  affirmation  menaçante,  le  grand  aumônier 
de  France  lui-même,  le  cardinal  de  la  Roche- Aymon, 
n'osait  pas  proposer  les  sacrements,  se  réservant 
seulement  d'intervenir  à  la  première  occasion. 

Tout  d'un  coup,  par  un  de  ces  brusques  revirements 
oii  Dieu  déjoue  tous  les  calculs  des  hommes,  l'évé- 
nement si  redouté  par  les  uns,  si  souhaité  par  les 
autres,  se  produisit.  Le  mercredi  4  mai,  sentant  les 
progrès  du  mal  *,  le  Roi  fit  appeler  le  cardinal  de 
la  Roche-Aynion  et  lui  demanda  quelle  était  sa  mala- 
die, dont  on  lui  avait  jusque-là  caché  le  nom  2. 
Quand  il  apprit  que  c'était  la  petite  vérole  :  «  On 
«  n'en  revient  pas  à  mon  âge,  dit-il  ;  il  faut  que  je 
«  mette  ordre  à  mes  affaires.  » 

Il  fit  venir  M""»  du  Barry  :  «  Madame,  lui  dit-il, 
«  comme  je  pense  à  demander  les  sacrements,  il  ne 
«  convient  pas  que  vous  restiez  ici,  attendu  que  je 
«  ne  veux  point  qu'il  arrive  la  même  chose  qu'à 
«  Metz  et  que  je  veux  éviter  toute  esclandre.  Arran- 
«  gez  votre  retraite  avec  le  duc  d'Aiguillon;  je  lui  ai 
«  donné  des  ordres  pour  que  vous  ne  manquiez  de 
(.  rien.  »  Le  même  jour,  en  effet,  à  quatre  heures, 
la  favorite  partit  dans  la  voiture  de  la  duchesse 
d'Aiguillon,  qui  la  conduisit  dans  une  maison  de 
campagne  du  duc,  à  Rueil  ^.  Elle  se  tint  là,  à  deux 
lieues  de  Versailles;  instruite  de  tous  les  détails  par 
le  ministre  et  prête  à  revenir,  si  le  Roi  allait  mieux. 


1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  17  mai  1774.  —  Correspondance   secrète 
du  comte  de  Mercy,  II,  144. 

2.  Ihid. 

3.  Ihid. 
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Mais  le  Roi  a  allait  pas  mieux.  Les  médecins  avaient, 
beau  donner  des  bulletins  satisfaisants  ;  ces  déclara- 
tions rassurantes  ne  trompaient  personne.  Le  public, 
qui  n'avait  plus  que  du  mépris  pour  ce  monarque 
jadis  si  tendrement  aimé,  accueillait  ces  nouvelles 
avec  indifférence,  quand  ce  n'était  pas  avec  joie:  les 
courtisans  escomptaient  l'avenir.  «  Tous  ceux  qui 
pouvaient  entrer  dans  la  cbambre  y  étaient  comme 
à  un  spectacle  curieux  et  quelquefois  ridicule.  On 
observait  tout  ce  qui  se  passait  pour  l'écrire  ou  le 
redire  ;  on  en  faisait  des  plaisanteries  *.  »  Dans 
certains  cercles,  on  formait  presque'ouvertement  des 
vœux  pour  la  mort  du  Roi.  La  fermentation  à  la  Cour 
était  extrême;  les  bruits,  bis  manœuvres,  les  brigues 
redoublaient  detous  côtés  :  les  différents  partis ciier- 
cbaientle  moyen  d'aborder  le  confesseur,  qui  demeu- 
rait inaccessible  -.  Quelques  courtisans,  se  tour- 
nant vers  le  soleil  levant,  s'efforçaient  de  pénétrer 
près  de  la  jeune  famille  royale  ;  ils  étaient  impitoya- 
blement repoussés. 

Au  milieu  de  toutes  ces  intrigues,  et  malgré  le 
progrès  croissant  de  la  maladie  ou  quelques  absences 
momentanées  3,  le  Roi  conservait  son  sang-froid  et 
son  courage  '*.  A  plusieurs  reprises,  il  demanda  son 
confesseur.  Dans  la  nuit  du  6  au  7,  à  deux  heures  et 
demie  du  matin,  il  dit  au  duc  de  Duras,  qui  le  veillait  : 
«  Mais  voici  la  troisième  fois  que  je  demande  à  me 
a  confesser  ;  est-ce  que  l'abbé  Maudoux  n'est  pas 
«  ici?»  Il  s'assoupit  un  instant,  et,   s'étant  réveillé 

1.  La  comtesse  de  Bouflers  à  Gustave  III.  —  Gustave  III  et  la  Cjiw 
dp  France,  I,  270. 

2.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  17  mai  1774.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  II,  144. 

3.  La  comtesse  de  Bouûers  à  Gustave  III.  —  Gustave  III  et  la 
Cour  de  France,  1,  270. 

4.  Marie-Antoinette  à  Marie-Thérèse,  14  mai  1774.  —  Correspon- 
dance secrète  du  comte  de  Merci/,  II,  139. 
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au  bout  d'une  demi-heure,  il  s'informa  de  nouveau 
si  l'abbé  Maudoux  était  arrivé.  Celui-ci  entra  et  les 
courtisans,  toujours  aux  aguets,  comptèrent  qu'il 
était  resté  seize  minutes,  montre  en  main,  avec  l'au- 
guste malade  1.  Quand  le  prêtre  sortit,  le  Roi  déclara 
qu'il  recevrait  les  sacrements  le  lendemain  ;  mais,  sur 
l'observation  de  son  chirurgien,  La  Martinière,  qu'il 
valait  mieux  en  finir  tout  de  suite,  il  se  résolut  à  les 
recevoir  le  jour  même. 

A  cinq  heures,  Louis  XV  manda  le  duc  d'Aiguillon 
et  lui  parla  à  voix  basse.  On  supposa  aussitôt  qu'il 
lui  donnait  des  ordres  pour  l'éloignement  de  la  favo- 
rite et  le  bruit  se  répandit  que  le  confesseur  avait  fait 
de  cet  éloignement  une  condition  de  l'absolution  2. 
Qu'y  avait-il  de  vrai  dans  cette  rumeur?  C'est  le 
secret  de  Dieu  et  des  âmes.  On  remarqua  seulement 
qu'à  trois  reprises  différentes  le  Roi  rappela  l'abbé 
Maudoux  ^,  et  qu'il  attendait  les  sacrements  avec  la 
plus  grande  impatience,  envoyant  plusieurs  fois  le 
prince  de  Beauvau  à  la  fenêtre,  pour  voir  si  le  grand 
aumônier  n'arrivait  point  *. 

A  sept  heures  »,  le  cardinal  de  la  Roche-Aymon 
parut,  apportant  le  Saint- Viatique.  Les  troupes  étaient 
sous  les  armes;  sur  la  défense  formelle  de  leur 
grand-père,  le  Dauphin  et  ses  frères  n'avaient  suivi 
le  Saint  Sacrement  que  jusqu'à  la  première  marche 
de  l'escalier;  Mesdames  l'acccompagnèrent  jusqu'à 
la  chambre,  011  se  trouvaient  réunis  les  princes  du 
sang  et  les  ministres  *'.  Dès  qu'il  aperçut    le  grand 

1,  Mercy  à  Marie-Théi'ése,  8  mai  1774.  —  Ibid.,  II,  137. 

2,  Le  même  à  la  même,  8  mai  1774.  —  Ibid.,  II,  133.  —  Mémoires 
du  baron  de  Besenval,i52. 

\i.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  8  mai  1774.  ~  Correspondance  secrètedu 
comte  de  Mercy,  II,  135. 

4.  Mémoires  du  baron  de  Besenval,  103. 

fi.  M™"  du  Deffand  à  Horace  Walpole,  8  mai  1774.  —  Correspon- 
dance de  la  marquise  du  Deffand,  II,  403. 

6.  Lettre  de  l'abbé  Maudoux,  citée  par  M.  A.  de  Lantenay  :  L'abbé 
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aumônier,  le  nialado,  sentant  se  réveiller  toute  la  vi- 
vacité d'une  foi  que  quarante  ans  de  désordres 
n'avaient  pu  éteindre,  rejeta  brusquement  ses  cou- 
vertures, se  découvrit  et  chercha  à  se  mettre  à  genoux 
joignant  les  mains  «  avec  une  piété  qui  faisait  fondre 
en  larmes  *  ».  Comme  on  voulait  l'en  empêcher  : 
«  Quand  mon  grand  Dieu,  s'écria-t-il,  fait  à  un  misé- 
«  rable  comme  moi  l'honneur  de  venir  le  trouver, 
«c'est le  moins  qu'il  soit  reçu  avec  respect  '^.  »  Lors- 
(ju'il  eut  communié,  il  lit  signe  au  grand  aumônier, 
etcelui-ci,  s'adressant  aux  courtisans  qui  se  trouvaient 
là  :  «  Messieurs,  dit-il,  le  Roi  m'ordonne  do  vous 
«  dire,  ne  pouvant  pas  parler  lui-même,  qu'il  se  re- 
«  peut  de  ses  péchés,  et  que,  s'il  a  scandalisé  son  peu- 
«  pie,  il  en  est  bien  fàclic;  qu'il   est  dans  la  ferme 

8  résolution  de  rentrer  dans  les  voies  de  sa  jeunesse 
«  et  d'employer  tout  ce  qui  lui  reste  de  vie  à  défen- 
«  dre  la  religion'.  »  Quand  le  grand  aumônier  parla 
du  repentir  que  le  Roi  avait  des  scandales  de  sa  vie  : 
«  Monsieur  le  cardinal  »,  interrompit  le  mourant  en 
seretournant  péniblement  sur  son  oreiller,  «  Monsieur 

9  le  cardinal,  répétez  ces  mots,  répétez-les*.  » 
Ainsi  s'achevait,  dans  lamanisfestation  de  regrets 

tardifs  mais  réels  et  dans  l'exercice  d'une  piété  édi- 
fiante et  sincère,  cette  existence  royale  si  coupable 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Les  contempo- 
rains, même  les  moins  religieux,  furent  frappés  de  ce 


Maudoux,  confesseur  de  Louis  XV.  Paris,  Jules  Vie,  tiré  à  100  exem- 
plaires. 

1.  Journal  de  Hardy. 

2.  Récit  inédil  des  derniers  moments  de  Louis  XV,  par  M.  du 
Buisson  de  la  Boulaye,  attaché  à  la  personne  du  Roi,  récit  recueilli 
par  sa  fille  M™»  do  Kiancey.  —  Cité  par  M.  de  Beaucourt  :  Le  carac- 
tère de  Louis  XV. —  Revue  des  questions  hislorigues,lW,  24.3. 

3.  M""  du  Deffand  à  II.  V^'al})ole,  8  mai  1774.  —  Correspondance 
de  la  marquise  du  De/fand,  II,  403. 

4.  Récit  de  M.  du  Ruisson  de  la  Boulaye. 
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retour,  de  la  fermeté  avec  laquelle  le  Roi  avait  sou- 
tenu cette  émouvante  cérémonie*,  de  «  la  tranquil- 
lité, de  la  patience,  de  la  douceur,  du  courage  avec 
lesquels  il  s'était  déterminé  à  remplir  ses  devoirs  »^; 
et  M'"''  Louise  écrivait  à  l'abbé  Bertin  :  «  Je  suis  si 
consolée,  quand  je  pense  aux  grâces  singulières  que 
le  Roi  a  reçues  dans  ses  derniers  moments,  et  dont 
il  paraît  avoir  si  bien  profité,  que,  s'il  dépendait  de 
moi  de  le  rappeler  à  la  vie,  j'avoue  que  je  ne  vou- 
drais pas  le  replonger  au  milieu  des  dangers  et  ris- 
quer son  âme  une  seconde  fois  ^.  » 

A  partir  du  7,  le  mal  alla  toujours  en  s'aggravant. 
Le  9,  tout  espoir  était  perdu  :  le  Daupliin  demanda 
des  prières  à  l'archevêque  de  Paris  et  donna  l'ordre 
au  contrôleur  général  d'envoyer  deux  cent  mille  francs 
pour  les  pauvres  de  la  capitale,  enjoignant  de  pren- 
dre cette  somme  sur  sa  pension  et  celle  de  la  Dau- 
phine  *.  Le  soir,  l'évèque  de  Sentis,  premier  aumô- 
nier, administra  l'extrême-onction.  Le  lendemain,  à 
onze  heures,  Tagonie  commença.  Le  grand  aumô- 
nier récita  les  dernières  prières  s,  et  ce  même  jour, 
10  mai,  entre  trois  et  quatre  heures  du  soir,  au 
moment  où  le  cardinal  venait  de  prononcer  ces 
mots    :   Proficiscere^   anima   christiana    ^,   rongé 


1.  M""  du  Deffant  à  H.  Walpole,  8  mai  1774.—  Correspondance  de 
la  marquise  du  Deffand,  II,  403. 

2.  La  comtesse  de  Bouflers  à  Gustave  III. —  Gustave  III  et  la  Cour 
de  France,  I,  269. 

3.  Vie  de  la  mère  Marie-Thérèse  de  Saint- Augustin,  il,  20,  citée  par 
M.  de  Beaucourt. 

4.  Mercy  à  Mario-Tliérèse,  10  mai  1774.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  II,  138.  —  Voici  le  texte  du  billet  du  Dauphin  : 

«  Je  vous  prie,  Monsieur,  de  distribuer  dans  la  minute  deux  cent 
mille  livres  aux  pauvres,  afin  qu'ils  prient  pour  la  conservation  du 
Roi.  Et,  si  vous  trouvez  que  la  distribution  de  cette  somme  puisse 
nuire  à  vos  arrangements,  vous  la  retiendrez  sur  mes  pensions.  » 

LOUIS,  Dauphin. 

5.  Lettre  de  l'abbé  Maudoux. 

6.  Ibid. 
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par  Tinfection,  le  coi'ps  lonibanlcn  pourriture,  mais 
Tàme  encore  ferme,  conservanl  jus(ju'au  bout  sa 
présence  d'espril  et  donnant  jusqu'à  la  dernière 
heure  des  marques  d'une  pénitence  vraiment  chré- 
tienne ^,  Louis  XV  expirait,  au  milieu  de  l'indii- 
férence  universelle.  Une  bougie,  placée  sur  une 
fenêtre  du  Château,  apprenait  à  la  France  que  ce 
long  régne  de  soixante  ans  venait  de  finir,  et  tout  se 
préparait  à  la  liàte  pour  un  départ  précipité.  A  ce 
moment,  rapporte  un  témoin  oculaire,  «  un  bruit  ter- 
rible, et  absolument  semblable  à  celui  du  tonnerre, 
se  fit  entendre  dans  la  première  pièce  de  l'apparte- 
ment :  c'était  la  foule  des  courtisans,  qui  désertait 
l'antichambre  du  souverain  expiré  pour  venir  saluer 
la  nouvelle  puissance  de  Louis  X\l  2,  » 

1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  10  mai  1770.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  II,  138. 

2.  Mémoires  de  JU°"  Cainpan,  p.  87. 
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Commencements  du  régne  de  Louis  XVI.  — Difficultés  de  la  situa- 
tion. —  Espérances  du  public.  —  Popularité  des  nouveaux  sou- 
verains. —  Maurepas  appelé  au  ministère.  —  Chute  des  anciens 
ministres. —  Retour  de  Choiseul.  —  Attitude  politique  de  la  Reiue. 
—  Sa  répugnance  pour  les  affaires.  —  Marie-Thérèse,  Mercy  et 
Verraond  l'engagent  à  s'en  occuper.  —  Marie-Antoinette  résiste  à 
ces  conseils.  —  Soupers  de  la  Cour.  —  L'étiquette.  —  La  Reine 
s'en  affi'anchit.  —  Inconvénients  qui  résultent  de  cet  abandon.  — 
Inoculation  du  Roi. 


On  raconte  qu'au  moment  où  la  comtesse  de  Noail- 
les,  pénétrant  la  première  dans  l'appartement  du 
Dauphin  et  de  la  Dauphine,  les  salua  Roi  et  Reine  de 
France,  Louis  XVI  et  Marie-Antoinette  tombèrent 
à  genoux  en  versant  des  larmes  et  en  s'écriant  : 
«  Mon  Dieu ,  gardez-nous  !  protégez-nous  f  Nous 
«  régnons  trop  jeunes!  *  » 

C'était  le  cri  du  cœur  et  le  cri  de  la  raison. 

La  situation  en  effet  était  critique.  Un  roi  de  vingt 
ans.  qui  avait  toujours  été  systématiquement  éloigné 
des  affaires  ^  ;  une  reine  de  dix-neuf,  qui  n'en  avait 
pas  le  goût; une  Cour  divisée;  des  finances  ruinées 3; 


1.  Mémoires  de  M""  Camjxin,  p.  87. 

2.  «  Il  n'y  a  que  quatre  mois  encore  qu'on  m'avait  excommunié,  >■ 
disait  Louis  XVI  à  Maurepas,  quelque  temps  après  son  avènement  ; 
«  on  avait  peur,  quand  je  parlais  à  un  ministre.  »  Cité  par  M.  de 
Larcy  dans  sa  remarquable  étude  sur  Louis  Xy  l  et  Turgot.  —  Cor- 
respondant, 25  août  1866. 

3.  On  avait  répandu  le  bruit  dans  le  public  et  Marie-Thérèse 
croyait  elle-même  que  Louis  XV  avait  laissé  une  fortune  person- 
nelle considérable.  La  vérité  est  qu'on  ne  trouva  dans  un  tiroir  que 
«  44.000  livres  d'argent  et  des  bijoux  de  médiocre  valeur  ».  — 
Journal  de  Papillon  de  la  Ferté,  367. 
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à  l'extérieur,  mil  prestige  ;  à  l'intérieur,  des  dil'fi- 
cultés  inextricables,  aggravées  chaque  jour  par  l'in- 
souciance de  Louis  XV,  et,  avec  cela,  une  opinion 
publi(|ue  d'autant  plus  exigeante  que  les  rétormes 
étaient  plus  nécessaires  et  les  espérances  plus  impa- 
tientes ;  ah  I  Marie-ïhérôse  n'avait  que  trop  raison  de 
dire  :  «Je  suis  enpeine  et  vraiment  en  peine...  le  far- 
deau est  grand  K  » 

Dans  le  public,  on  était  tout  à  la  joie  et  à  l'épanouis- 
sement. On  attendait  beaucoup  de  ce  jeune  prince 
qu'on  savait  sérieux,  appliqué,  bienfaisant,  sous  son 
enveloppe  timide  ;  on  attendait  plus  encore  de  cette 
jeune  princesse,  qu'on  avait  vue  si  belle  et  si  bonne. 
Les  premiers  actes  des  nouveaux  souverains  no  fai- 
saient qu'accroître  cette  confiance  et  exalter  cet  en- 
tliousiasme.  Le  Roi  faisait  remise  de  son  droit  de 
joyeux  avènement;  la  Reine  renonçait  à  son  droit  de 
ceinture,  et  elle  accompagnait  cette  renonciation 
d'un  mot  charmant  :  «On  ne  porte  plus  de  ceinture,  » 
disait-elle  2.  On  traçait  sur  la  statue  de  Henri  IV  : 
Resurrexit.  A  toutes  les  vitrines,  on  plaçait  le 
portrait  du  jeune  monarque  entre  ceux  de  Henri  IV 
et  de  Louis  XII,  avec  ces  mots  :  XH  et  IV  font  XVI. 
Voltaire  écrivait  à  Frédéric  II  :  «  Nous  avons  un 
jeune  Roi  (|ui,  à  la  vérité,  ne  fait  pas  de  vers,  mais 
qui  fait  d'excellente  prose  ^.  »  Et  Gresset,  compli- 
mentant la  Reine,  au  nom  de  l'Académie,  célébrait 
«  les  enchantements  universels,  les  acclamations 
attendrissantes,  qui  précédaient,  accompagnaient  et 
suivaient  tous  ses  pas  *.  » 


1.  Marie-Thérèso  à  Marie-Antoinotte,  18  mai  1774,  —  Correspon- 
dance secrète  du  comte  de  Merci/,  II,  liiO. 

2.  La  iiiûmo  à  lo  même,  16  juin  1774.  —  Ibid..,  H,  180. 

3.  Cilo  par  M.  (h;  Falioux,  Louis  XVI. 

4.  Cité  par  >M.  do  Uoauchesue,  M-^'  Elisabeth,  1,72. 


POPULARITE  DES  JEUNES  SOUVERAINS  159 

Avec  cette  exquise  délicatesse  de  cœur,  qui  était 
un  doses  charmes,  unedes  premières  visites  de  Marie- 
Antoinette  avait  été  pourM"»**  Louise,  si  cruellement 
frappée  par  la  mort  de  son  père  et  la  maladie  de  ses 
sœurs  ^.  «  La  Reine,  en  embrassant  la  carmélite^ 
raconte  un  témoin  oculaire,  la  tint  longtemps  dans 
ses  bras,  sans  pouvoir  lui  parler  antrement  que  par 
ses  larmes.  Elles  étaient  si  abondantes  qu'elles  firent 
couler  les  nôtres  et  celles  de  tous  ceux  qui  en  furent 
les  témoins  ;  notre  auguste  Mère  '^,  dont  le  cœur 
était  navré,  ne  pouvait  qu'à  peine  prononcer  quel- 
ques mots  entrecoupés.  Sa  nièce  s'en  aperçut  et  fit 
pour  ainsi  dire  tous  les  frais  de  l'entretien.  Elle  sut 
avec  adresse  lui  parler  des  sentiments  de  tendresse 
que  son  neveu  avait  pour  elle,  sans  jamais  lui  donner 
le  titre  de  Roi,  attention  que  notre  auguste  Mère 
remarqua  avec  consolation.  «  Matante,  lui  dit  Marie- 
(f  iintoinetto.,  dans  tout  ce  que  vous  demandez,  adres- 
«  sez-vous  à  moi.  Je  le  lui  dirai,  je  le"  prierai,  je 
«  l'engagerai  ;  je  le  connais,  il  vous  aime  et  fera  tout 
«  pour  vous  plaire.  Quand  vous  aurez  assez  de  cou- 
c  rage  pour  le  recevoir,  mandez-le-moi  :  je  vous 
«  l'amènerai  3,  » 

Ce  qu'elle  était  pour  sa  tante,  elle  l'était  pour  tous. 
«  Les  revenants  de  Choisy  disent  merveille  du  Roi  et 
delà  Reine,  »  écrivaitun  chroniqueur^.  A  la  Muette, 
où  la  Cour  se  transportait  après  un  premier  séjour 
à  Choisy,  la  Reine  accueillait  tout  le  monde  avec  sa 
bonne  grâce  accoutumée  :  bien  des  gens,  qui  avaient 
à  se  reprocher  des  torts  vis-à-vis  d'elle,  sous  le  règne 

1.  Mesdames,  en  soignant  leur  père,  avaient  pris  elles-mêmes  la 
petite  vérole . 

2.  Madame  Louise  était  prieure. 

5.  La  vénérable  M"""  Louise  de  France,  p.  408. 
4.  Chronique  secrète  de  Paris,  par  l'abbé   Bandeau.  —  Revue  ré- 
trospective, 1"  série,  ill,  p.  ii6. 
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précédent,  ne  l'abordaient  qu'avec  crainte  ;  elle  ne 
leur  manifestait  ni  humeur  ni  ressentiment  :  la  Reine 
ne  vengeait  pas  les  injures  de  la  Dauphine  ^  De  la 
Muette,  elle  allai!  souvent  se  promener  au  bois  de 
Boulogne. j Un  jour,  apercevant  un  vieillard  qui  tra- 
vaillait, elle  s'approcha  de  lui  et  l'interrogea  avec 
bonté.  M"""  deNoailles  ayant  voulu  lui  faire  quelques 
observations  sur  les  inconvénients  d'une  pareille 
familiarité,  la  Reine  lui  tourna  brusquement  le  dos, 
et  le  Roi,  auquel  la  dame  d'honneur,  disait-on,  avait 
porté  plainte,  se  contenta  de  répondre  sèchement  : 
«  Qu'on  laisse  la  Reine  faire  ce  qu'il  lui  plaît,  et 
«  qu'elle  parle  à  qui  elle  veut  ^.  »  Lui-même  avait 
voulu  qu'on  ouvrît  les  portes  du  bois  de  Boulogne, 
habituellement  fermées,  et  il  s'y  promenait  à  pied 
comme  sa  femme,  au  milieu  d'un  concours  immense 
de  peuple,  qui  ne  se  lassait  pas  de  voir  et  de  bénir 
celui  qu'on  nommait  Louis  le  Désiré  '^.  On  racontait 
qu'il  observait  en  tout  la  plus  stricte  économie,  qu'il 
allait  réformer  le  département  des  Menus  plaisirs, 
et,  ce  qui  devait  coûter  davantage  à  ses  goûts,  deux 
équipages  de  chasse  :  ceux  de  daim  et  de  sanglier; 
qu'il  avait  donné  au  lieutenant  de  police,  Sartines, 
l'ordre  de  payer  les  mois  de  nourrice  en  retard  ^; 
qu'il  ne  souhaitait  qu'une  chose  :  être  informé  du 
mal  qu'on  disait  de  lui  pour  s'en  corriger  ^;  enfin 


1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  7  juin  1774.  —  Corvespondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  II,  162. 

2.  Chronique  secrète  de  Paris,  par  l'abbé  Bandeau.  —  Revue  ré- 
trospective, III,  p.  .yo. 

3.  Le  comte  de  Creutz  à  Gustave  III,  15  mai  1774.  —  Gustave  III 
et  ta  Cour  de  France,  I,  299. 

4.  Chronique  sec  ri' te  de  l'abbé  Baudeait,  p.  ?û. 

5.  Marie-Thérèse  à  Marie-Antoinette,  16  juillet  1774.  —  Correspon- 
dance secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  206.  —  C'était  la  Gazette  de 
Cologne,  qui  avait  mis  ce  mot  du  Roi  en  circulation.  «  Ce  que  dit  la 
Gazette  de  Cologne  est  bien  dans  son  cœur  »  (de  Louis  XVI),  répon- 
dait Marie-Antoinette  à  samère,  le  30  juillet,  «  mais  je  ne  crois  pas 
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qu'il  avait  fait  dresser  la  liste  des  plus  honnêtes  gens 
de  son  royaume  et  qu'il  l'avait  toujours  sous  les 
yeux  pour  les  choix  qu'il  avait  à  faire.  «  Il  se  barri- 
cade d'honnêtes  gens,  »  écrivait  énergiquement 
l'ambassadeur  de  Suède  * .  Et  le  prince  lui-même 
disait  au  duc  de  Noailles.  qui  voulait  se  retirer,  al- 
léguant son  âge  :  «  Ne  me  quittez  pas  ;  j'ai  besoin 
«  d'être  entouré  d'honnêtes  gens,  qui  m'avertissent 
«  de  mon  devoir  ^.  » 

De  premières  et  importantes  satisfactions  étaient 
données  à  la  conscience  publique.  Dès  le  lendemain 
de  la  mort  de  Louis  XV.  la  favorite  avait  été  exilée 
au  couvent  des  Bernardines  do  Pont-aux-Dames,  près 
deMàcon.  Son  beau-frère,  le  comte  Jean  du  Barry, 
le  principal  auteur  de  toutes  les  intrigues,  avait  été 
décrété  de  prise  de  corps  et  n'avait  évité  Vincennes 
qu'en  se  réfugiant  précipitamment  en  Angleterre  ^■. 
La  froideur  marquée  publiquement  par  la  Reine  au 
duc  d'Aiguillon  faisait  présager  sa  chute  prochaine  *, 
et  l'on  répétait  avec  joie  un  mot  attribué  à  la  jeune 
souveraine.  Quelqu'un  ayant  dit  devant  elle  :  «  Voici 
«  l'heure  où  le  Roi   doit  entrer  au  Conseil  avec  ses 


au'il  l'ait  dit.  »  —   Ibid.,  II,  207.  —  C'était  du  moins  un  symptôme 
ae  l'opinion. 

1.  Le  comte  de  Greutz  à  Gustave  III,  15  mai  1774.  —  Gustave  III 
et  la  Cour  de  France,  I,  299.  —  «  Notre  nouveau  maître,  écrivait  de 
son  côté  un  témoin  qu'on  ne  peut  soupçonner  de  partialité,  le  duc 
d'Aiguillon,  se  conduit  à  merveille.  Il  travaille  du  matin  au  soir 
avec  une  patience  admirable.  Il  cherche  à  s'instruire...  paraît  inac- 
cessible à  l'intrigue  et  montre  beaucoup  de  bon  sens,  de  justesse 
dans  l'esprit  et  de  désir  de  rendre  ses  sujets  heureux.  » —  Le  duc 
d'Aiguillon  au  cardinal  de  Bernis,  23  mai  1774.  —  Ai"chives  Bernis, 
cité  par  M.  Masson.  —  Le  cardinal  de  Bei^is  depuis  son  ministère, 
266. 

2.  Gustave  III  et  la  Cour  de  France.  " 

3.  M™»  du  Detïant  à  H.  Walpole,  15  mai  1774.  —  Correspondance 
de  la  marquise  du  Deff'and,  II,  407. 

A .  Mercy  à  Marie-Thérèse,  17  juin  1771.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  II,  162. 

I.  11 
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«  ministres.  »  —  «  Avec  ceux  du  l'eu  Roi.  »  avait- 
elle  repris  vivement  ^. 

«  Tout  est  en  extase,  tout  est  fou  de  vous  autres, 
écrivait  l'Impératrice  à  Marie-Antoinette;  on  se  pro- 
met le  plus  grand  bonheur.  Vous  faites  revivre  une 
nation  qui  était  aux  abois  et  que  son  afTection  pour 
ses  princes  soutenait  seule  ^.  » 

Mais  avec  son  lidèie  ambassadeur  elle  était  moins 
confiante  :  son  coup  d'œil  politique  ne  lui  permet- 
tait pas  de  s'illusionner  sur  les  périls  du  moment  : 
«  La  situation  du  Roi,  des  ministres  et  de  l'Etat 
même  n'a  rien  qui  me  calme,  disait-elle;  et,  avec  ce 
pressentiment  mystérieux  qui  parfois  illumine  un 
cœur  de  mère,  elle  ajoutait  sur  l'avenir  de  sa  fille 
cette  phrase  caractéristique  que  les  événements  ne 
devaient  que  trop  justifier  :  «  Je  compte  ses  beaux 
jours  finis  3.  » 

Les  intrigues  et  les  manœuvres,  en  efi'et,  qui 
avaient  entouré  jusqu'à  la  dernière  heure  la  couche 
funèbre  de  Louis  XV,  se  retrouvaient  non  moins 
ardentes  et  non  moins  opinàlres,  au  pied  du  jeune 
trône  de  Louis  XVL  Tandis  que  le  cadavre  gan- 
grené du  vieux  Roi  était  porté,  la  nuit,  sans  pompe  et 
sans  suite  à  Saint-Denys.  au  milieu  des  malédictions  et 
des  insultes  de  la  loule  ^,  à  Versailles  on  se  disputait 
le  pouvoir  et  les  places  avec  acharnement.  «  Les 
brigues  sont  abominables  à  cette  nouvel! o  Cour,  écri- 


1.  Chronique seu'èle  de  l'abbé  liaudeua,  p.  iiG. 

2.  Mario-Thérèse  à  Marie-Antoinette,  IG  juillet  1774.  —  Correspon- 
dance secrète  du  comte  de  Mercy,  IF,  204. 

3.  Marie-Thérèse  à  Mercy,  18  mai  1774.  —  lbid.,\\,  149.  —Elle 
écrivait  do  même,  le  17  mai  1774,  à  son  fils  Ferdinand  :  a  Je  crains 
que  voilà  la  fin  des  jours  paisibles  et  agréables  de  voire  sœur.»  — 
Lettres  de  l'Impératrice  Marie-Thérèse  à  ses  enfants  et  à  ses  amis, 
I,  277. 

4.  La  comtesse  de  Boufflers  à  Gustave  111.  —  Guslave  III  et  la 
Cour  de  France,  I,  271. 
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vait  l'abbé  Baudeau,  et  il  faudrait  être  pis  qu'un  ar- 
change pour  s'en  démêler  *.  » 

Qui  allait  prendre  l'influence  ?  Qui  serait  premier 
ministre?  Tel  était  le  terrain  sur  lequel  s'eng'ageait  la 
lutte  des  partis.  Mesdames  qui,  malgré  les  règles  de 
la  prudence,  avaient  suivi  la  famille  royale  à  Choisy, 
Mesdames,  dont  Mercy  redoutait  l'ascendant  sur 
leur  faible  neveu,  venaient,  il  est  vrai,  d'être  sépa- 
rées de  la  Cour  par  la  petite  vérole  qu'elles  avaient 
gagnée  au  chevet  de  leur  père  ;  mais,  avant  d'être 
atteinte  par  la  maladie,  M'""  Adélaïde  avait  eu  le 
temps  de  lancer  un  dernier  trait  qui  devait  frapper 
le  règne  entier  d'une  blessure  mortelle  :  à  Choiseul, 
que  désirait  la  Reine,  à  Machault,  auquel  on  avait 
songé  d'abord  "2,  à  Sartines^  que  le  Roi  avait  mandé 
dès  la  première  heure  ^,  elle  avait  fait  préférer  un 
oncle  du  duc  d'Aiguillon,  le  comte  de  Maurepas. 
Et,  par  une  habileté  fatale,  usant  des  restes  d'une 
influence  qui  allait  disparaître,  mais  à  laquelle  son 
dévouement  pendant  la  maladie  de  Louis  XV  avait 
donné  comme  un  suprême  regain,  c'est  par  Marie- 
Antoinette,  ignorante  et  trop  confiante,  qu'elle  avait 
fait  proposer  ce  choix  à  Louis  XVI  ^ .  Appelé  dans 
le  cabinet  du  jeune  monarque  comme  simple  con- 
seiller, Maurepas  en  sortit  premier  ministre,  sinon 
en  titre,  du  moins  en  fait. 


1.  Chronique  secrète  de  F  abbé  Bandeau,  30  juin  1774. 

2.  «  M.  de  Machault  l'emporta  pendant  deux  heures.  »  —  Mé- 
moires de  Dufort  de  C/teverny,  I,  406, 

3.  M.  de  Cheverny  tenait  ses  renseignementsdeM.de  Sartines 
lui-même,  qui  les  lui  raconta  le  soir  même  de  sou  entrevue  avec  le 
Roi. 

4.  Mercy  à  Marie-Thérèse  17  mai  1774.  —  Correspondance  secrète 
du  comtede  Mercy,  II,  14G,  147.  —  De  plus  longs  détails  sont  donnés 
dans  une  dépêche  do  Mercy  à  Kaunitz,  de  la  même  date,  citée  par 
M.  Flommermont  dans  une  Etude  critique  sur  les  mémoires  de 
M»"=  Campan  :  Butlelin  mensuel  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Poitiers, 
mars  188G,  pp.  111  à  113. 
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Né  on  170i,  secrétaire  d'État  à  24  ans,  puis  dis- 
gracié en  1749  pour  avoir  offensé  M'"*' de  Pompadour, 
Maurepas  avait,  depuis  cette  époque,  vécu  loin  du 
gouvernement.  11  en  reprenait  la  suite  au  bout  de 
vingt-cinq  ans,  sans  se  douter  beaucoup  ou  sans 
s'inquiéter  des  difficultés  qui  s'étaient  amassées  depuis 
sa  chute.  Spirituel  et  perspicace,  mais  insouciant  et 
frivole,  plus  habitué  aux  chansons  qu'aux  choses 
sérieuses,  si  peu  sérieux  lui-même  qu'il  fallait,  pour 
réussir  avec  lui  en  affaires,  prendre  «  un  ton  de 
gaîté  *  »,  homme  d'expédients  plutôt  qu'homme  de 
principes,  moins  habile  à  résoudre  les  difficultés 
qu'à  les  esquiver,  il  n'avait  qu'un  souci  :  assurer 
son  repos  et  celui  du  Roi,  en  évitant  tout  ce  qui 
aurait  pu  effaroucher  la  bonne  volonté  timide  du 
jeune  prince.  On  assure  que  Louis  XVI  l'avait  ap- 
pelé simplement  pour  le  consulter;  sa  naïve  confiance 
fut  surprise  par  la  rouerie  du  vieux  courtisan,  qui 
s'insinua  d'abord  et  ne  tarda  pas  à  s'imposer.  «  Votre 
«  Majesté  me  fait  donc  premier  ministre  ?  »  avait  dit 
Maurepas.  —  «  Non,  avait  répliqué  le  Roi,  ce  n'est 
«  pas  du  tout  mon  intention.  »  —  «  J'entends,  avait 
«  repris  le  vieillard,  Votre  Majesté  veut  que  je  lui 
«  apprenne  à  s'en  passer  ^.  »  Et  il  était  entré  au 
Conseil. 

L'opinion  était  impatiente  ;  avec  l'ardeur  trop  sou- 
vent irréfléchie  qui  caractérise  notre  nation,  il  lui 
eût  fallu,  dans  les  vingt-quatre  iieures,  le  renvoi  des 
puissants  de  la  veille,  le  rappel  des  exilés,  l'accom- 
plissement des  réformes.  «  Je  suis  inquiète  de  cet 
enthousiasme  français,   écrivait  avec  un  grand  sens 


1.  Le  comte  de  GoUz  à  Frédéric  II,  21  septembre  1777.  —  Histoire 
de  l'action  commune  de  la  France  et  de  l'Amérique,  par  Bancroft, 
III,  107. 

a.  Mémoires  de  M"*  Campan,  p.  88,  note. 
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Marie-Antoinette  à  sa  mère...  Il  sera  impossible  de 
contenter  tout  le  monde  dans  un  pays  oii  la  vivacité 
voudrait  que  tout  fût  fait  en  un  moment*.  »  Si  les 
gens  sages  et  politiques  pensaient  qu'il  était  bon  de 
conserver  encore  quelque  temps  les  ministres  du  feu 
Roi  pour  terminer  les  affaires  commencées,  et  de 
bien  réfléchir  avant  d'opérer  les  changements  né- 
cessaires ,  le  public,  surexcité  par  les  pamphlets  et 
les  chansons,  ne  voulait  rien  entendre  à  ces  délais 
et  à  ces  ménagements.  Il  ne  parlait  que  de  pendre 
le  contrôleur  général,  et  le  refrain  populaire  envoyait 
le  chancelier  Maupeou 

Sur  la  roue 
Sur  la  roue 
Sur  la  roule  de  Chai  ou  ■'. 

Quinze  jours  seulement  après  l'avènement  de 
Louis  XVI,  un  chroniqueur,  traduisant  ces  impatien- 
ces fébriles  de  la  capitale,  écrivait  que  «  les  grandes 
espérances  commençaient  à  se  refroidir  singulière- 
ment *  »^  Le  2  juin,  cependant,  le  duc  d'Aiguillon 
donnait  sa  démission  de  secrétaire  d'État  aux  afïai- 
res  étrangères  ^;  mais,  grâce  à  son  oncle  Maurepas, 
il  trouvait  moyen  de  se  faire  allouer  une  gratification 
de  cinq  cent  mille  francs  qui  excitait  de  graves  mur- 
mures. Par  un  acte  de  clémence  qui  était  une  déro- 
gation aux  traditions  ministérielles,  d'Aiguillon,  dis- 
gracié,   n'était  point  exilé;  il  restait  à  la  Cour,   et, 


1.  Marie-Anloinelte    à  Marie-Thérèse,   30  juillet  1774.  —  Corres- 
pondance secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  207. 

2.  Marie-Thérèse   à  Marie-Antoinette,  18   mai   1774.  —   Ibid.,  II, 
150,  197. 

.3.  Le  gouvernement  de  Nortnandie,  lY,  94. 

4.  Chronique  secrète  de  l'abbé   Bandeau,  28    mai  1774.   —  Revue 
rétrospective,  t.  III,  p.  61. 

5.  M°"  du  Deffand  à  H.  Walpole,  S  juin   1774.  —  Correspondance 
de  lamarquisedu  Deffand,  II,  411. 
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tournant  contre  les  souverains  l'indulgence  dont  il 
avait  été  l'objet,  devenait  l'iui  des  ennemis  les  j)lus 
acharnés,  l'un  des  calomniateurs  les  plus  habiles  de 
Marie-Antoinette  *. 

C'était  la  Reine  qui,  malgré  Mercy  ^,  avait  voulu 
le  renvoi  du  duc  d'Aiguillon;  mais  là  s'était  borné 
son  crédit  :  elle  n'avait  pu  le  faire  remplacer  par 
Choiseul.  Tout  au  plus  avait-elle  obtenu  la  fin  de 
l'exil  de  l'ancien  adversaire  de  M'"«  du  Barry.  En- 
core avait-elle  dû  user  de  tous  ses  moyens  pour  y 
arriver.  Le  Roi  ne  paraissait  pas  beaucoup  plus  dis- 
posé à  rappeler  Choiseul  à  la  Cour  qu'à  le  rappeler 
au  ministère.  Sans  croire  aux  bruits  absurdes  d'em- 
poisonnement qu'on  avait  fait  jadis  courir,  il  ne  pou- 
vait pardonner  à  l'ancien  ministre  les  longs  et  vio- 
lents démêlés  qu'il  avait  eus  avec  le  Dauphin,  son 
père.  Peut-être  aussi,  comme  on  l'a  justement  re- 
marqué, le  jeune  prince  timide,  croyant  et  chaste, 
avait-il  de  l'éloignement  pour  l'esprit  brillant,  mais 
prompt  et  aventureux,  et  pour  les  mœurs  légères  de 
l'expulseur  des  Jésuites  ^.  Mais  la  Reine  insista, 
exigea  même,  alléguant  qu'il  était  humiliant  pour 
elle  de  ne  pouvoir  obtenir  la  grâce  de  l'homme  qui 
avait  négocié  son  mariage  '*.  «  Si  vous  invoquez  une 
«  telle  raison,  répondit  Louis  XVI,  je  n'ai  rien  à 
«  vous  refuser.  »  Choiseul  reçut  la  permission  de 
quitter  la  Touraine  et  de  revenir  à  Paris. 

Il  y  arriva  le  12  juin,  au  soir,  et,  dès  le  13,  se  ren- 
dit à  la  Muette,  oij  se  trouvait  la  famille  royale.  Mais 
si  l'ancien  ministre  se  flattait   de  reprendre  le  poii- 


1.  Correspondance  secrète  du  comte  deMercy,  II,  163,  noie. 

2.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  ]'6  juillet  1774.  —  Ibid.,  II,  197. 

6.  Le  munie  à  la  même,  15  juillet  1774.  —  Ibid  ,  II,  198,  note. 
4.  Le  même  à  la  même,  15  juin  1774,  15  juillet  1774.—  Ibid.,  II, 
472,  198. 
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voir,  sa  déception  fut  pi'oinpte.  Le  Roi  parut  embar- 
rassé de  le  revoir.  «  Vous  avez  bien  engraissé,  Monsieur 
«  de  Choiseul,  lui  dit-il;  vous  perdez  vos  cheveux...  ; 
«  vous  devenez  chauve.  »  La  Reine  eut  beau  multi- 
plier les  sourires  et  les  paroles  aimables  pour  effacer 
l'impression  produite  par  un  pareil  accueil  *.  Malgré 
sa  bienveillance,  malgré  l'empressement  des  princes 
du  sang  et  des  ambassadeurs,  malgré  les  acclama- 
tions du  peuple,  le  coup  était  porté  :  le  mardi  14,  à  8 
heures  du  matin.  Choiseul  retournait  à  Chanteloup..., 
pour  faire  ses  foins  ^^. 

Au  surplus  ce  rappel  avait  été  pour  Marie-Antoi- 
nette une  question  de  sentiment,  ce  n'était  point 
une  question  politique.  Elle  voulait  Ciioiseul  ministre 
par  reconnaissance,  malgré  sa  mère  qui  ne  se  sou- 
ciait pas  de  voir  un  homme  aussi  actif  et  aussi  vigi- 
lant k  la  tête  des  affaires  étrangères  ^.  Choiseul 
écarté,  elle  s'inquiétait  peu  quel  serait  le  successeur 
du  duc  d'Aiguillon  ^.  Elle  éprouvait  toujours  une 
extrême  répugnance  à  se  mêler  d'affaires.  «  Elle  en 
est,  disait  quelqu'un  qui  la  connaissait  bien,  éloignée 
par  principe  et  par  goût  ^.  »  Était-ce  chez  elle^ 
paresse  d'esprit,  vivacité  de  caractère,  antipathie 
pour  les  choses  sérieuses?  Avait-elle  comme  un  ins- 
tinct secret  du  danger  qu'il  y  a  toujours  pour  une 
femme,  jeune  encore,  étrangère  d'origine  et  mal  pré- 
parée par  son  éducation  à  une  pareille  mission,  dans 

■1.  «  Je  suis  bien  aise  do  m'acquitter  envers  vous  d'une  des  obliga- 
tions que  je  vous  ai,  avait  dit  la  Reine  à  Choiseul  ;  je  vous  doisinon 
bonheur  et  m'estime  heureuse  d'avoir  pu  contribuer  à  votre  re- 
tour. »  .~-  Le  comte  de  Creutz  à  Gustave  III,  16  juin  1774.  -  Gus- 
tave m  et  la  Cour  de  France,  I,  301. 

2  M™'=  du  Deffand  à  Voltaire,  16  juin  1774.  —  Correspondance  de 
la  marquise  du  Deffand,  II,  414. 

3.  Marie-Thérèse  à  Mercy,  25  mai  1774.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  II,  lo3. 

4.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  15  juillet  1774.  —  Ibid.,  II,  197. 

5.  Vermond  à  Mercy,  7  juin  1774.  —  Ihid.,  II,  171. 
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une  Cour  divisée  comme  celle  de  Versailles,  chez  un 
peuple  frondeur  et  ombrageux  comme  le  peuple  fran- 
çais, à  se  mêler  de  politique?  Se  disait-elle  qu'à 
moins  de  circonstances  exceptionnelles  ou  d'un  de 
ces  rares  génies  comme  l'avait  sa  mère,  mais  comme 
il  n'en  est  donné  qu'à  bien  peu  de  personnes,  le  rôle 
d'une  Reine  consiste  plutôt  à  tenir  la  Cour  qu'à  diri- 
ger les  affaires  et  qu'après  tout  ce  rôle  est  encore 
assez  beau  et  assez  délicat? 

Mais  les  circonstances  n'étaient-elles  pas  excep- 
tionnelles? Une  abstention  absolue  serait-elle  pos- 
sible? Était-elle  désirable?  Parmi  les  conseillers  de 
la  Reine,  les  avis  étaient  partagés. 

Si  Joseph  II,  dont  le  jugement  était  souvent  très 
sûr  clans  les  affaires  des  autres,  écrivait  non  sans 
inquiétude  à  Léopold:  «  Je  souhaite  que  tout  tourne 
à  bien  et  que  surtout  notre  sœur  ne  se  mêle  pas  des 
intrigues  de  Cour.  Je  lui  ai  écrit  en  conséquence.  ^  » 
il  ajoutait  aussitôt  :  «  Dieu  veuille  que  cela  serve  et 
fructifie!  Mais  vous  observez  très  bien  que  de  tenir 
fermement  le  propos  de  ne  se  mêler  de  rien  ne  sera 
pas  facile  et  exigera  une  constance  et  une  exactitude 
dans  toutes  ses  démarches,  dont  une  jeune  personne 
comme  elle  n'est  presque  pas  susceptible.  Je  lui  en 
ai  bien  prêché  la  nécessité,  et  peut-être  que  je  suis 
seul  à  le  lui  dire.  Je  ne  garantis  pas  que  des  per- 
sonnes, que  nous  respectons,  dans  leurs  lettres  écri- 
vent de  même  2.  » 

Joseph  II  ne  se  trompait  pas  :  Marie-Thérèse,  qui 


1.  Joseph  II  à  Léopold,  24  mai  1774,  9  juin  1774.  —  Maria-Theresia 
und  Joseph  11,  II,  34,  35. 

2  Le  iiicme  au  même,  9  juin  1774.  —  Ibid.,  JI,  35.  —  Joseph  II 
lui-même  ne  se  conforma  pas  toujours  au  conseil  qu'il  donnait  à  sa 
sœur.  Lorsque  ses  intérêts  furent  en  jeu,  dans  les  alTaires  de  Bavière 
et  de  Hollande,  par  exemple,  il  fut  le  premier  à  engager  la  Reine  à 
agir  près  des  ministres. 
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avait  eu  d'abord  le  sentiment  des  dangers  qui  entou- 
raient la  jeune  Reine  et  qui  avait  écrit  à  Mercy:  «  Je 
n'écris  à  ma  fille  qu'en  général,  en  lui  conseillant 
toujours  de  vous  écouter,  de  suivre  vos  conseils  et 
de  se  garder  à  se  mêler  des  affaires  ;  qu'elle  soit  la 
confidente  et  amie  du  Roi,  mais  ne  paraisse  point 
vouloir  gouverner  avec  lui  ;  qu'elle  évite  qu'à  force 
d'applaudissements  on  n'excite  l'envie  et  la  jalousie 
contre  elle.  Sa  situation  est  bien  délicate,  et  à  dix- 
neuf  ans!  Mon  espoir  n'est  qu'en  vous  *  »  ;  Maris- 
Thérèse,  le  jour  môme  où  elle  adressait  à  l'ambassa- 
deur ces  réflexions  si  sages,  parlait  à  sa  fille  d'un 
tout  autre  ton  :  elle  lui  traçait  un  plan  de  conduite 
politique,  y  joignant  les  plus  vives  instances  sur  la 
nécessité  de  resserrer  l'alliance  austro-française,  et 
cela  dans  les  termes  les  plus  propres  à  émouvoir  le 
cœur  et  à  saisir  l'imagination  de  la  jeune  souve- 
raine. 

«  Nos  intérêts^  non  seulement  de  cœur,  mais  de  nos 
Etats,  sont  liés  si  intimement  que,  pour  les  bien  faire, 
il  faut  les  faire  avec  une  intimité  comme  feu  le  Roi  a 
bien  voulu  y  mettre  la  première  base  et  la  continuer, 
nonobstant  les  divers  changements  arrivés,  toujours 
de  même.   » 

«  De  mes  chers  enfants,  j'attends  bien  autant  ;  une 
diminution  me  donnerait  la  mort.  Il  ne  faut  à  nos 
deux  monarchies  que  du  repos  pour  ranger  nos  affaires. 
Si  nous  agissons  bien  étroitement  liés  ensemble,  per- 
sonne ne  troublera  nos  travaux  et  l'Europe  jouira 
du  bonheur  de  la  tranquillité.  Non  seulement  nos 
peuples  seront  heureux,  mais  même  tous  les  autres 
qui  ne  cherchent  qu'à  troubler  par  leurs  intérêts  par- 


1.  Marie-Thérèse  à  Mercy,  30  mai  1774.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  II,  153. 
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ticuliers.  Les  premiers  vingt  ans  de  mon  règne  en 
font  prouve  et  depuis  notre  heureuse  alliance,  qui  est 
cimentée  par  tant  de  liens  les'plus  tendres,  ce  repos 
commence  à  s'établir,  qui  est  à  souhaiter  pour  de 
longues  années.  Mercy  pourra  vous  informer  de  tout 
ce  qui  peut  avoir  connexion  aux  all'aires  générales; 
je  ne  lui  laisserai  rien  ignorer  ^  » 

N'était-ce  pas  avouer  clairement  (jue  de  Vienne 
on  comptait  indiquer  la  direction  sur  tous  les  points 
importants,  et  que  l'Impératrice  se  proposait  de  faire 
do  sa  fille  son  premier  agent  à  Versailles"?  Qui  en  eût 
douté,  lorsque,  deux  jours  après,  Marie-Thérèse  fai- 
sait remettre  à  Marie-Antoinette  un  mémoire  du  prince 
de  Kaunitz,  qui  devait  lui  servir  de  guide  pour  ins- 
pirer son  mari  danslesdiversesquestions  politiquosdu 
jour  "2  ?  L'Impératrice  ignorait-elle  donc  quelles  pré- 
ventions soulevait  encore  en  France  l'alliance  con- 
tractée par  Choiseul,  et  ne  se  souvenait-elle  déjà 
plus  qu'après  la  mort  de  Louis  XV  son  fidèle  am- 
bassadeur avait  dû  s'abstenir  quelque  temps  de  pa- 
raître à  la  Cour,  par  crainte  «  des  propos  très  dépla- 
cés et  encore  plus  dangereux  sur  les  vues  du  cabinet 
de  Vienne  de  vouloir  gouvernercelui  de  Versailles  3  »  ? 

Quant  à  Mercy,  sans  se  dissimuler  les  écueils 
qu'allait  rencontrer  son  auguste  pupille,  sans  se  pla- 
cer peut-être,  comme  Marie  Thérèse,  sur  le  terrain 
un  peu  exclusif  de  la  politique  autrichienne,  il  avait 
toujours  pensé  que  la  Reine  devait  avoir  l'œil  ouvert 
sur  les  affaires  do  France  ^.  Plus  il  observait  le  ca- 
ractère faible,  limide,  hésitant,  du  Dauphin  devenu 

1.  Marie -Thùrèsu  ù  Marie- Au  loiaette,  30  mai  1774.  —  Correspon- 
dance secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  156. 

2.  Marie-Tiiérèse  à  Mercy,  l"'juin  1774.  —  Ihid.,  II,  158. 

3.  Mercy  au  baron  de  Neny,   note  de  la  dépêciie  du  17  mai  1774. 
—  Ibid.,  il,  147. 

4.  Voir  notammi;nL  la  dépèche  du  14  août  1773,  alors  que  la  Reine 
était  encore  Dauphine.  —  Ibid.,  II,  31. 
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Roi,  plus  il  demeurait  convaincu  que  ce  caractère 
avait  besoin  d'être  dirigé,  qu'il  n'avait  point  assez 
d'initiative  pour  se  décider  seul  et  qu'il  subirait  né- 
cessairement une  influence  :  à  tout  prendre,  et  s'il 
en  devait  être  ainsi,  mieux  valait  que  cette  influence 
fût  celle  de  sa  femme  que  celle  do  ses  tantes  ou  de 
tout  autre.  «  Si,  dans  ce  premier  temps,  le  Roi 
se  laisse  gouverner,  écrivait  l'ambassadeur  dès  le  17 
mai,  et  que  le  public  s'aperçoive  que  Mesdames  jouis- 
sent de  cet  avantage,  le  crédit  de  la  Reine  en  rece- 
vrait un  choc  mortel.  Je  l'ai  suppliée  d'être  très  cir- 
conspecte à  se  mêler  d'alTaires^  mais  il  ne  faut  pas 
qu'elle  souffre  que  personne  de  sa  famille  s'ingère  en 
pareille  matière.  » 

((  Le  Roi,  auquel  je  suppose  réellement  des  qua- 
lités solides,  n'en  a  que  bien  peu  d'aimables.  Son 
extérieur  est  rude:  les  affaires  pourraient  même  lui 
donner  des  moments  d'humeur.  Il  faut  que  la  Reine 
apprenne  à  les  supporter;  son  bonheur  en  dépend. 
Elle  est  aimée  par  son  époux;  avec  de  la  modération, 
de  la  complaisance  et  des  caresses,  elle  acquerra  un 
pouvoir  absolu  sur  le  Roi  ;  mais  il  faut  qu'elle  le 
gouverne  sans  paraître  vouloir  le  gouverner  i.  » 

Un  mois  après  il  écrivait  encore  : 

«  Tout  dépend  que  cette  princesse,  — la  Reine,  — 
veuille  bien  surmonter  un  peu  sa  répugnance  pour 
tout  objet  sérieux;  qu'elle  daigne  écouter  avec  atten- 
tion et  méditer  un  peu  sur  ce  qu'on  lui  expose  en  ce 
genre.  Son  esprit  et  son  discernement  naturel  la 
feront  toujours  agir  avec  justesse,  soit  relativement 
aux  choses  ou  aux  circonstances.  » 

«  Mais  il  faut  quelle  s'occupe  de  cette  grande  vé- 


1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  17  mai  1774.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  II,  147. 
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rite  :  1**  que  le  Roi  est  d'un  caractère  un  peu  faible  ; 
2"  que  par  consécjuent  quelqu'un  s'emparera  de  lui  ; 
3"  que,  dans  tous  les  cas,  il  faut  que  la  Reine  ne 
perde  jamais  un  instant  de  vue  tous  les  moyens  quel- 
conques qui  lui  assurei'ont  un  ascendant  entier  et 
exclusif  sur  l'esprit  de  son  époux  i.  » 

Le  second  conseiller  intime  de  Marie-Antoinette, 
Vennond.  no  pensait  pas,  sur  ce  point  délicat,  autre- 
ment que  Mercy  : 

a  Je  désire,  plus  que  je  n'espère,  que  la  Reine 
entende  et  s'occupe  assez  d'affaires  pour  entretenir 
et  augmenter  la  confiance  de  son  auguste  époux. 
Depuis  qu'il  est  monté  sur  le  trône,  il  s'en  occupe 
réellement  beaucoup  :  il  est  impossible  qu'il  ait 
grande  confiance  dans  la  Reine  sans  lui  en  parler, 
et  il  ne  continuera  pas,  à  moins  (ju'elle  s'accoutume 
à  les  comprendre  et  à  en  raisonner.  La  Reine  me 
faisait  elle-même  une  observation  précieuse  ;  elle 
sent  qu'elle  serait  malheureuse,  si  jamais  il  arrivait 
brouillerie  entre  les  deux  Cours.  «  Comment  l'em- 
«  pécherais-je.  me  disait-elle,  si  je  ne  dois  jamais 
«  me  mêler  d'affaires  ?  » 

«  Je  sais  bien  qu'elle  ne  doit  jamais  entrer  dans  les 
intrigues  des  particuliers;  mais  je  crois  qu'il  est  bon 
qu'elle  en  connaisse  les  principaux  ressorts.  Je  sais 
encore  qu'il  serait  fort  dangereux  pour  elle  de  vou- 
loir influer  journellement  sur  le  détail;  mais  pour 
'amener  à  ce  point,  il  faudrait  la  changer  des  pieds 
à  la  tète,  et  qui  en  viendrait  à  bout  -  ?  » 

Ainsi  tout  poussait  Marie-Antoinette,  malgré  son 
instinctive  répulsion,    à    s'occuper  d'affaires  ;  tout, 


1.  Mercy  à  Marie-Thriv.s(>,  13  juin  1774.  —Correspondance  secrète 
dn  comte  de  Mercy,  II,  ITi,  ]7o. 

2.  Vermond  à  Mercy,  ijuiu  1774.  —  Ibid.,  II,  171. 
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(lopuis  le  caractère  de  son  mari,  qui  demandait  à  être 
uouvorné,  jusqu'à  sa  mère,  qui  l'insinuait,  en  ayant 
!"air  de  prêcher  le  contraire,  jusqu'à  ses  conseillers 
de  chaque  jour,  Mercy  et  Vermond,  qui.  eux  du 
moins,  le  (lisaient  franchement.  Malgré  cet  avis  et 
ces  instances,  malgré  même  le  mot  qu'elle  avait  dit 
à  Vermond,  la  répugnance  était  la  plus  forte.  Elle 
redoutait  les  embarras  qui  pouvaient  «  résulter  des 
circonstances  présentes  et  à  venir  *■  »,  et.  pour  les 
éviter,  elle  était  résolue,  au  début  du  moins,  à  se 
tenir  à  l'écart.  Son  mari,  qui  subissait  sans  le  vou- 
loir, sans  s'en  apercevoir  peut-être,  l'ascendant  de 
cette  nature  charmante,  de  ce  caractère  plus  ferme 
que  le  sien,  lui  parlait  volontiers  d'affaires,  la  con- 
sultait même;  elle  l'entendait  avec  complaisance  et 
avec  attention  '^  ;  mais  c'était  tout.  Lorsque  Mau- 
peou  et  Terray  tombèrent  sous  le  coup  de  l'animad- 
version  publique,  le  Roi  ne  voulut  rien  décider  sur 
le  choix  de  leurs  successeurs,  sans  avoir  prévenu  sa 
femme.  Il  vint  la  trouver  dans  son  cabinet  et  lui 
confia  toutes  les  raisons  qui  existaient  pour  et  con- 
tre le  chancelier  et  le  contrôleur  général.  La  Reine 
écouta  tout,  mais  ne  se  permit  aucune  remarque.  Elle 
eût  pu  faire  des  ministres,  comme  sa  mère  le  souhai- 
tait^; elle  ne  le  voulut  pas  ^. 

Un  objet,  qui   n'était  pas  moins  important   pour 


1.  Mercy  à  Mai'ie-Thérèse,  15  juillet  1774. —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  II,  194. 

2.  Le  même  à  la  même,  28  septembre  1774.  —  Ihid.,  II,  237. 

3.  Marie-Thérèse  à  Mercy,  16  juillet  1774.  —  lbid.,\\,  203. 

4.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  28  septembre  1774.  —  Ibid.,  II,  237.  — 
La  Reine  avait  même  poussé  le  scrupule  jusqu'à  ne  faire  aucune 
observation  sur  le  choix  de  Sartines  pour  la  marine,  choix  qu'elle 
désapprouvait,  pensant  avec  raison  que  ce  ministre,  qu'elle  aimait 
d'ailleurs  beaucoup,  ayant  été  lieutenaut  de  police,  convenait  mieux 
pour  la  place  du  duc  de  la  Vrillière,  ministre  de  la  Maison  du  Roi. 
—  Ibld. 
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elle  et  qui  rentrait  mieux  dans  son  rôle,  appelait  à  ce 
inoineni  son  atlontion. 

L'étiquette  de  la  (iour  ne  permettait  pas  à  la  Reine 
et  aux  princesses  du  sang  de  manger  avec  des  hom- 
mes. Lorsque  le  conple  royal  dînait  en  public,  il 
était  servi  par  des  fenunes  *.  De  même,  lorsque  le 
Roi  allait  à  la  chasse,  il  y  avait,  au  retour,  des  sou- 
pers de  chasseurs,  dont  la  Reine  était  exclue.  Des 
réunions  de  ce  genr(!  n'avaient  pas  peu  contribué,  di- 
sait-on, à  plonger  et  à  retenir  Louis  XV  dans  les  dé- 
sordres de  ses  dernières  années.  Seraient-elles  sans 
inconvénient  pour  un  prince,  vertueux  assurément, 
mais  jeune  et  faible,  et  la  pureté  de  ses  mœurs  résis- 
terait-elle à  la  liberté  de  langage  et  d'action  que 
semblaient  autoriser  ces  assemblées  nocturnes?  11  y 
avait  là  un  danger,  et  Marie-Antoinette  résolut  d'y 
parer  en  réalisant  un  projet  qu'elle  caressait  depuis 
plus  d'un  an  2,  en  substituant  aux  soupers  de  chas- 
seurs des  soupers  de  société,  qu'elle  présiderait  elle- 
même  et  auxquels  elle  inviterait  la  famille  royale  et 
les  principaux  personnages  de  la  Cour.  Mercy  l'y 
encourageait  ^  et  toutes  les  personnes  raisonnables 
voyaient  là  le  moyen  le  plus  sûr  d'éloigner  le  Roi 
des  mauvaises  compagnies  ^.  Mais  il  fallait  prévoir 
les  objections.  Mesdames,  attachées,  par  esprit  de 
routine  et  dojalousie,  aux  vieilles  traditions,  et  très 
puissantes  encore  sur  l'esprit  de  leur  neveu,  ne  tra- 
verseraient-elles point  un  projet   qui  serait,  à  leurs 


1.  C'étaient  la  dame  d'honneur,  à  genoux  sur  un  pliant  très  bas, 
une  serviette  sur  le  bras,  et  quatre  femmes  do  la  Reine  en  grand 
habit,  qui  portaient  les  assiettes  et  versaient  à  i)oire:  aucun  homme 
ne  paraissait  pour  le  service,  ni  ne  s'asseyait  à  la  table  royale.  — 
Mémohes  de  M""  Campan,  p.  100. 

2.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  17  novembre  1774.  —  Correxjjondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  1,  200. 

3.  Le  même  à  la  même,  t  juin  1774.  —  Ihid.,  II,  164. 

4.  Le  même  à  la  même,  17  novembre   1774.  —  Ibid.,  II,  260, 
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yeux,  un  grave  manquement  à  l'éliquette  et  une 
preuve  nouvelle  du  crédit  de  leur  nièce?  Aux  pre- 
mières ouvertures  que  lui  fil  sa  femme,  le  Roi  ne  ré- 
pondit que  par  des  paroles  vagues,  alléguant  la  néces- 
sité de  consulter  M*""  Victoire,  pour  ne  pas  dire 
]yj[.rc  Adélaïde.  Surprise  et  mécontente  de  ces  faux- 
fuyants,  Marie-Antoinette  insista,  eut  avec  son  mari 
une  explication  fort  vive  et  finalement  y  mit  une 
telle  énergie  etune  telle  force  de  raisonnement  qu'elle 
l'emporta.  Séance  tenante,  le  premier  souper  fut  fixé 
au  samedi  suivant,  22  octobre.  xMesdamcs  étaient  ab- 
sentes; lorsqu'elles  revinrent,  l'institution  était  éta- 
blie, et  les  vieilles  princesses  n'eurent  d'autre  res- 
source que  de  demander  à  assister  à  ces  réunions, 
qu'elles  avaient  d'abord  blâmées  ^ 

L'innovation  fut  favorablement  accueillie  :  le  public 
applaudit;  il  comprit,  comme  le  dit  un  cbroniqueur, 
que  «  ce  n'était  point  pour  le  plaisir  de  souper  en 
grande  compagnie  »,'  mais  «  par  une  prudence  poli- 
tique bien  entendue  -  »  que  la  Reine  l'avait  provo- 
quée. A  la  Cour,  le  succès  ne  fut  pas  moins  grand. 
On  fut  bientôt  obligé,  au  lieu  d'un  souper  par  semaine, 
d'en  avoir  deux  :  le  mardi  et  lejeudi.  Le  Roi  nommait 
les  bommes,  la  Reine  les  femmes  invitées.  Cbacun 
briguait  l'bonneur  d'y  être  admis  et  en  sortait  ravi. 
La  Reine  traitait  tous  les  convives  avec  son  affabilité 
ordinaire,  et  cliaquo  jour  les  conversations  de  Paris 
relevaient  d'elle  quelque  trait  de  bonté  ou  de  bonne 
grâce.  Le  Roi  lui-même  prenait  plaisir  à  ces  réunions, 
et  sa  brusque  nature  y  devenait  plus  aimable.  Atten- 
tif  sans    galanterie  avec  les  femmes,    bienveillant 

1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  17  novembre  1774.  —  Correspondance 
secrète  du  comLe  de  Mercy,  II,  262.  On  avait  chioisi  le  samedi,  quoique 
ce  fut  un  jour  maigre,  parce  que  le  dimanche  il  y  avait  grand  cou- 
vert et  que  Mesdames  arrivaient  le  lundi.  La  Reine  tenait  à  ce  qu'à 
leur  retour  elles  se  trouvassent  en  face  d'un  fait  accompli. 

2.  Chronique  secrète  de  Métra,  I,  lOo. 
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sans  familiarité  avec  les  hommes,  il  étonnait  la  Cour 
par  sa  tournure  sociable  et  polie,  par  son  aisance 
inaccoutumée.  Et,  comme  toujours,  c'était  à  la  Reine 
qu'on  attribuait  cet  heureux  développement  des  qua- 
lités de  son  mari  *. 

La  jeune  princesse  jouissait  de  ce  triomphe,  et 
qui  sait  si  elle  ne  vit  pas,  dans  le  succès  de  cette  pre- 
mière innovation,  un  encouragement  à  en  poursui- 
vre d'autres  et  à  s'affranchir  des  exigences  odieuses 
de  rétiquette?L'étiquette,  c'était  son  ennemie  intime  : 
elle  la  rencontrait  partout  devant  elle,  à  chaque 
heure  du  jour,  gênant  sa  marche,  comprimant  son 
essor,  entravant  ses  plaisirs,  s'imposant  à  ses  ami- 
tiés. Un  tableau  rapide  de  la  journéede Marie-Antoi- 
nette à  cette  époque  montrera  bien  quels  étaient  les 
ennuis  insupportables  de  cette  réglementation  à  ou- 
trance, qui  ne  laissait  la  liberté  à  aucun  mouve- 
ment. 

La  Reine  se  réveillait  habituellement  vers  huit  heu- 
res. Une  femme  de  garde-robe  entrait  alors,  appor- 
tant une  corbeille  qui  contenait  deux  ou  trois  che- 
mises, des  mouchoirs,  des  frottoirs  :  c'est  ce  qu'on 
nommait  le  prêt  du  matin.  La  première  femme  de 
chambre  présentait  un  livre  sur  lequel  étaient  atta- 
chés des  échantillons  de  robes,  grand  habit,  robe 
déshabillée,  etc.;  il  y  avait  ordinairement,  pour  cha- 
que saison,  douze  grands  habits,  douze  petites  robes 
de  fantaisie,  douze  robes  riches  sur  paniers.  La 
Reine  marquait  avec  une  épingle  les  vêtements 
(ju'elle  choisissait  pour  la  journée  :  un  grand  habit, 
une  robe  déshabillée  pour  l'après-midi,  une  robe 
parée  pour  le  jeu  et  le  souper.  On  emportait  aussi- 


1.  Mercy  à  Marie-Tlierése,  18  déccenibre  1774.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  271,  272. 
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tôt  le  livre  d'échantillons  et  l'on  rapportait  dans  de 
grands  taffetas  les  vêtements  choisis. 

La  Reine  se  baignait  presque  tous  les  jours;  on 
roulait  un  sabot  dans  sa  chambre,  et  les  baigneuses 
étaient  introduites  avec  tous  les  accessoires  du  bain. 
La  Reine  s'enveloppait  d'une  longue  chemise  de  fla- 
nelle anglaise,  boutonnée  jusqu'au  bas,  et  lorsqu'elle 
sortait  du  bain,  on  tenait, un  drap  très  élevé  devant 
elle  pour  la  soustraire  entièrement  à  la  vue  de  ses 
femmes.  Puis  elle  se  remettait  au  lit,  vêtue  d'un  man- 
teau de  taffetas  blanc  et  prenait  un  livre  ou  un  ou- 
vrage de  tapisserie.  A  neuf  heures,  elle  déjeunait  : 
les  jours  de  bain,  dans  son  bain  même,  sur  un  pla-^ 
teau  posé  sur  le  couvercle  de  la  baignoire;  les  autres 
jours,  dans  son  lit,  ou  quelquefois  debout,  sur  une 
petite  table,  placée  en  face  de  son  canapé.  On  admet- 
tait alors  les  petites  entrées.  Le  déjeuner  était  très 
simple,  un  peu  de  café  ou  de  chocolat. 

A  midi,  avait  lieu  la  toilette  de  représentation. 
C'était  l'heure  des  grandes  entrées.  Des  pliants 
étaient  avancés  en  cercle  pour  la  surintendante,  les 
dames  d'honneur  et  d'atours,  la  gouvernante  des 
Enfants  de  France:  les  princes  du  sang,  les  capitaines 
des  gardes,  toutes  les  grandes  charges  ayant  les  en- 
trées venaient  faire  leur  cour  ;  les  dames  du  palais 
ne  venaient  qu'après  la  toilette.  La  Reine  saluait  de 
la  tête  ou  en  s'iaciinant  légèrement,  si  c'était  un 
prince  du  sang;  elle  s'appuyait  sur  la  toilette  pour 
indiquer  le  mouvement  de  se  lever.  Les  frères  du 
Roi  venaient  ordinairement  pendantqu'on  la  coiffait. 

La  toilette,  habituellement  très  ornée  et  très  riche,, 
était  tirée  au  milieu  de  la  chambre.  C'est  là  que  se 
faisait  la  toilette  de  corps.  La  dame  d'honneur  pas- 
sait la  chemise  et  versait  l'eau  pour  le  lavement  des 
mains;  la  dame  d'atours  passait  le  jupon  de  la  robe 
1.  12 
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OU  du  grand  habit,  posait  le  liciui  et  nouait  le  collier. 
C'est  à  ce  moment  que,  le  premier  de  chaque  mois, 
M.  Randondo  la  Tour  remettait  à  la  Reine,  dans  une 
bourse  de  peau  blanche,  doubléedc  tad'etas  etbrodée 
d'argent,  les  fonds  destinés  à  ses  aumônes  et  à  son 
jeu  ^.  Plus  tard,  Marie-Antoinette  abolit  ce  céré- 
monial; lorsque  la  colIFure  était  terminée,  elle  sa- 
luait les  dames  qui  étaient  dans  sa  chambre,  et,  suivie 
de  ses  seules  femmes,  rentrait  pour  s'habiller  dans 
son  cabinet,  oii  elle  trouvait  sa  marchande  de  modes. 
M""^  Bertin,  l'arbitre  suprême  delà  parure  et  du  goût 
à  cette  époque  ^. 

La  toilette  achevée,  la  Reine,  accompagnée  de  la 
surintendanle,  des  dames  d'honneur  et  d'atours,  des 
dames  du  palais,  du  chevalier  d'honneur,  du  premier 
écuyer,  de  son  clergé,  des  princesses  de  la  famille 
royale,  sortait  par  le  salon  de  la  Paix  3  et  traver- 
sait la  galerie  pour  se  rendre  à  la  messe.  Ellel'enten- 
dait  avec  le  Roi,  dans  la  tribune  en  face  du  maître- 
autel,  sauf  les  jours  de  grande  chapelle,  où  elle  y 
assistait  en  bas.  sur  des  tapis  de  velours  frangés  d'or. 

Après  la  messe  venait  le  dîner.  Le  maître  d'hôtel 
entrait  dans  la  chambre  de  la  Reine,  lui  annonçait 
qu'elle  était  servie,  et  lui  remettait  le  menu. 

Tous  les  dimanches,  le  dîner  se  faisait  en  public; 
dans  le  cabinet  des  Nobles.  Les  dames  titrées,  ayant 
les  honneurs,  s'asseyaient  sur  des  pliants,  aux  deux 
côtés  de  la  table;  les  dames  non  titrées  restaient 
debout.  La  Reine  dînait  seule  avec  le  Roi;  derrière 
le  fauteuil  du  Roi  étaient  le  capitaine  des  gardes  et 
le  premier  gentilhomme  de  la  Chambre:  derrière  le 
fauteuil  de  la  Reine  se  tenaient  son  chevalier  d'hon- 


1 .  Mémoires  de  M"""  Campan. 

2.  Ibid.,    99. 

3.  Souvenirs  d'un  page,  178, 
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neur,  son  premier  écuyer.  son  maître  d'iiôtcl,  qui, 
sans  quitter  sa  place,  surveillait  le  service.  Leprince 
le  plus  près  de  la  couronne  présentait  à  laver  les 
mains  auRoi;  au  moment  où  il  àllaitse  mettre  à  table; 
une  princesse  rendait  les  mêmes  devoirs  à  la 
Reine. 

Marie-Antoinette  mangeait  fort  peu,  de  la  viande 
blanche  seulement,  et  ne  buvait  jamais  de  vin.  Au 
souper,  elle  se  contentait  d'un  peu  de  bouillon,  d'une 
aile  de  volaille  et  d'un  verre  d'eau,  dans  lequel  elle 
trempait  de  petits  biscuits.  A  la  sortie  du  dîner,  elle 
rentrait  seule  dans  ses  appartements  avec  ses  femmes, 
ôtait  son  panier  et  son  bas  de  robe  et  se  préparait 
aux  représentations  du  soir. 

Chaque  détail  de  la  vie,  même  le  plus  intime,  cha- 
que détail  de  la  toilette,  même  la  forme  d'un  nœud 
de  rubans,  était  ainsi  réglé  :  chaque  serviteur  avait 
sa  place  marquée,  son  office  désigné  à  l'avance.  Si 
la  Reine,  par  exemple,  demandait  un  verre  d'eau,  le 
garçon  de  la  chambre  présentait  à  la  première  femme 
une  soucoupe  de  vermeil,  sur  laquelle  étaient  posés 
un  gobelet  couvert  et  une  petite  carafe,  mais  la  dame 
d'honneur  survenant,  c'était  elle  qui  devait  prendre 
la  soucoupe,  et  si  Madame  ou  la  comtesse  d'Artois 
entrait  à  ce  moment,  la  soucoupe  passait  encore  des 
mains  de  la  dame  d'honneur  dans  celles  de  la  prin- 
cesse avant  d'arriver  à  la  Reine.  Rien  n'était  remis 
directement  à  la  souveraine:  son  mouchoir,  ses  gants 
étaient  placés  sur  un  long  plateau  d'or  ou  de  ver- 
meil appelé  gantièî'e.  C'était  la  première  femme  qui 
présentait  ainsi  à  la  Reine  tout  ce  dont  elle  avait 
besoin,  à  moins  que  ce  ne  fût  la  dame  d'atours,  la 
dame  d'honneur,  ou  une  princesse,  et  toujours  en 
suivant  la  gradation  observée  pour  le  verre  d'eau. 

Une  anecdote,  racontée  par  M°"^Campan,  donnera. 
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mieux  que  tous  les  détails,  une  idée  de  cette  insup- 
portable tyrannie  de  l'étiquette: 

«  Un  jour  d'hiver,  il  arriva  que  la  Reine,  déjà  toute 
déshabillée,  était  au  moment  de  passer  sa  cliemise; 
je  la  tenais  toute  dépliée  ;  la  dame  d'honneur  entre, 
se  hâte  d'ôter  ses  gants  et  prend  la  chemise.  On 
gratte  à  la  porte;  on  ouvre,  c'est  M™°  la  duchesse 
d'Orléans;  ses  gants  sont  ôtés;  elle  s'avance  pour 
prendre  la  cliemise;  mais  la  dame  d'honneur  ne  doit 
pas  la  lui  présenter;  elle  me  la  rend;  je  la  donne  à 
la  princesse.  On  gratte  de  nouveau,  c'est  Madame, 
comtesse  de  Provence  ;  la  duchesse  d'Orléans  lui 
présente  la  chemise.  La  Reine  tenait  ses  bras  croisés 
sur  sa  poitrine  et  paraissait  avoir  froid.  Madame  voit 
son  attitude  pénible,  se  contente  de  jeter  son  mou- 
choir, garde  ses  gants  et,  en  passant  la  chemise, 
décoiffe  la  Reine,  qui  se  met  à  rire  pour  déguiser 
son  impatience,  mais  après  avoir  ditjplusieurs  fois 
entre  ses  dents  :  «  C'est  odieux,  quelle  importu- 
«  nitél  *  » 

C'est  là  un  exemple  entre  mille;  mais  il  n'y  avait 
pas  un  acte  de  la  vie  des  princes  qui  ne  fut  soumis 
à  cette  régie  inflexible.  Elle  les  poursuivait  jusque 
dans  leur  intérieur  le  plus  secret,  jusque  dans  leurs 
plaisirs,  jusque  dans  leurs  souffrances,  jusque  dans 
leurs  infirmités  2.  La  vanité  et  l'intérêt  humain, 
qui  trouvent  leur  compte  partout,  s'accommodaient 
de  ces  usages  qui  transformaient  en  honorables  et 
souvent  fructueuses  prérogatives  lesfonctionsdomes- 
tiques,  même  les  moins  relevées,  et  les  plus  grands 
seigneurs  savaient  faire  servir  à  leur  fortune  le  droit 
reconnu  «  de  donner  un  verre  d'eau,  de  passer  une 


1.  Mémoires  de  M""  Catnpan,  97,  98. 

2.  Ibid.,  98. 
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chemise,  de  retirer  un  bassin  *  ».  — «Je  n'en  finirais 
pas,  dit  le  comte  d'Hésecques,  si  je  rapportais  toutes 
les  petites  choses  qu'il  fallait  savoir,  non  pour  être 
un  courtisan  parfail,  mais  pour  ne  pas  faire  de 
gaucheries  ^.  »  La  dame  d'honneur  de  la  Reine, 
la  comtesse  de  Noailles,  élevée  dans  le  respect  et  la 
science  de  l'étiquette,  en  exagérait  encore  les  minu- 
ties. Pour  elle,  un  sourire,  en  dehors  de  la  règle, 
était  un  crime  ;  une  barbe  de  bonnet,  mal  placée, 
la  faisait  presque  tomber  en  syncope.  Il  semblait 
qu'elle  fût  comme  la  personnification  de  l'étiquette, 
et  dans  un  jour  de  bonne,  ou  peut-être  de  mauvaise 
humeur,  sa  royale  maîtresse  lui  en  avait  donné  le 
nom  à  la  grande  joie  de  la  jeune  Cour  et  du  public, 
au  grand  scandale  de  quelques  vénérables  douai- 
rières, intraitables  sur  les  antiques  traditions. 

Mais  comment  la  Reine,  avec  sa  nature  vive  et  in- 
dépendante, sofùt-elle  soumise  à  ces  entraves  perpé- 
tuelles, dont  elle  n'avait  pas  connu  les  ennuis  dans 
son  enfance  ?  Sa  mère  ne  l'avait-elle  pas  plus  d'une 
fois  engagée  à  s'en  affranchir?  Et  son  mari  n'encou- 
rageait-il pas  une  simplicité  de  manières  vers  laquelle 
lui-même  était  entraîné  par  ses  goûts? Tout  la  pous- 
sait donc  à  secouer  le  joug  de  l'étiquette;  elle  le  fit, 
et  peut-être  le  fit-elle  tr.op.  Débarrassée  de  certaines 
puérilités  qui  n'en  étaient  que  l'exagération  ridicule, 
avec  un  peuple  indiscret  et  frondeur  comme  le  peu- 
ple français,  l'étiquette  avait  sa  raison  d'être  ;  l'es- 
pèce de  mystère  dont  elle  entourait  les  souverains 
semblait  les  grandir  et  leur  conservait  un  prestige 
nécessaire,  plus  nécessaire  encore,  a  remarqué  un 
contemporain,  à  l'époque  même  où  l'on  y  renonça  -*. 

1.  Mémoires  de  M"'  Campan,  98. 

2.  Souvenirs  d'un  page,  173. 

3.  «  Par  une  étrange  fatalité,  a  dit  le  duc  de  Lévis,   Toppareil  de 
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L'infortuno  Louis  XVI  l'a  reconnu  plus  tard,  à  une 
heuro  rloiiloureusement  solennelle,  quelques  jonrs 
avant  de  monter  à  l'échafaud,  dans  un  de  ces  entre- 
tiens avec  ses  défenseurs,  où  il  aimait  à  faire  un 
retour  vers  un  passé  plus  heureux. 

«  Vivre  dans  la  société  de  la  favorite,*  a-t-il  dit, 
était  indig-ne  de  la  Dauphine.  Forcée  d'embrasser 
une  sorte  de  retraite,  elle  adopta  un  genre  de  vie 
exempt  d'étiquette  et  de  contrainte  :  elle  en  porta 
l'habitude  sur  le  trône.  Ces  manières,  nouvelles  à 
la  Cour,  se  rapprochaient  trop  de  mon  goût  naturd 
pour  que  je  voulusse  les  contrarier.  J'ignorais  alors 
de  quel  dang'er  il  est  pour  les  souverains  de  se  laisser 
voir  de  trop  près.  La  familiarité  éloigne  le  respect, 
dont  il  est  nécessaire  que  ceux  qui  g'ouvernent  soient 
environnés.  D'abord, le  public a])plaudissait  à  l'aban- 
don des  anciens  usag-es  ;  ensuite  il  en  a  fait  un 
crime  i.  » 

Déjà,  quelques  premiers  murmures,  précurseurs 
de  tant  d'autres,  s'étaient  fait  entendre,  quand  le 
Roi  et  ses  frères  avaientété inoculés.  C'était  le  prince 
lui-même  qui  l'avait  voulu  2,  mais  c'était  une  inno- 
vation; le  public  en  attribuait  la  pensée  à  la  Reine  et 
lui  en  savait  mauvais  gré  ^.  L'inoculation,  répan- 
due déjà  dans  les  pays  du  Nord,  mais  peu  connue 
alors  en  France,  n'inspirait  pas  confiance  :  on  trou- 
vait la  famille  royale  bien  imprudente  de   se  prêter 


la  Cour,  l'étiquette,  qui  paraît  si  puérile  aux  esprits  superficiels  et 
qui  est  cependant  le  seul  moyen  de  prévenir  la  confusion  des  rangs, 
ne  furentjamais  plus  nécessaires  que  sous  le  prince  qui  les  abolit.  » 
—  Suiivenirs  et  portraits,  par  le  duc  de  Lévis,  144. 

1.  Dernières  années  du  règne  et  de  la  vie  de  Loids  XVI,  par  Frau- 
çoisllue,  Paris,  Pion,  I86O',  436. 

2.  Mémoires  de  M""  Campan,  94. 

3.  La  Reine  n'avait  eu  cependant  aucune  part  à  cette  résolution 
du  Roi.  —  Mercy  à  Marie-Thérèse,  15  juin  1774,  dS  juillet  1774.  "= 
Correspondance  secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  175,  193, 
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tout  entière  à  une  expérience  dont  le  temps  n'avait 
point  encore  consacré  sans  conteste  l'efficacité.  On 
remarquait  que  la  saison  chaude  n'était  guère  favo- 
rable ;  on  rappelait  que  la  petite  vérole  avait  tou- 
iours  été  funeste  aux  Bourbons. 

Marie-Thérèse  elle-même  se  faisait  près  de  sa  fille 
l'écho  de  ces  plaintes  et  de  ces  appréhensions  *. 
Heureusement  rien  ne  vint  justifier  l'inquiétude  popu- 
laire. Inoculé  le  samedi  18  juin,  le  Roi  ne  chang-ea 
rien  à  son  genre  de  vie  :  l'éruption  se  fit  dans  les 
meilleures  conditions  2;  au  bout  de  deux  jours,  la 
fièvre  passait  et,  dès  le  l*"'  juillet.  Louis  XVI  pou- 
vait écrire  gaiement  à  sa  belle-mère  : 

«  Je  vous  assure  aussi  avec  ma  femme,  ma  chère 
maman,  que  je  suis  très  bien  rétabli  de  mon  inocu- 
lation et  que  j'ai  très  peu  souffert.  Je  vous  deman- 
derais la  permission  de  vous  embrasser,  si  mon 
visage  était  plus  propre  3  » . 


1.  Marie-Thérèse    à   Mercy,  30    juin  1774.  —  Correspondance  se- 
crète du  comte  de  Mercy,  II,  189. 

2.  Marie-Antoiaette  à  Marie-Thérèse,   27  juin  1774.  —  Ihid.,    II, 
182. 

3.  Post-scriptum  de  Louis  XVI  à   a     ttre  du  1"  juillet    1774,    de 
Marie-Antoinette  à  Marie-Thérèse.         bid.,  II,  192. 
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Nouveau  ministère.—  Du  Muy.  — Turgot.  —  Vergennes.  — Rappel 
des  Parlements.  —  Marie-Antoinette  reine  de  la  mode  et'du  goût. 

—  Mlle  Berlin. —  La  coiffure.  —  Plaisirs  de  la  Cour.  —  Enthou- 
siasme d'Horace  Walpole.  —  Modération  de  la  Reine  dans  ses  goûts. 

—  Sa  popularité.  —  Représentation  de  Vlphigénie  de  Gluck.  — 
Bonté  de  la  Reine. —  MM.  d'Assas,  de  Bellegarde,  de  Gastelnau, 
de  Pontécoulant.  —  Tiraillements  dans  la  famille  royale.  —  Premic» 
rcs  calomnies.  —  Beaumarchais  et  le  juif  Angelucci. —  Voyage  de 
l'archiduc  Maximilien.  — Questions  de  préséance.  —  Maladresses 
de  l'archiduc.  —  Le  surnom  d'Autrichienne.  —  Marie-Antoi- 
nette ne  sait  plus  l'allemand. 


Les  soins  de  l'inoculation  n'avaient  pas  distrait 
Louis  XVI  des  soucis  du  gouvernement.  C'était  à 
grande  peine  que,  même  pendant  les  jours  de  fièvre, 
sa  femme  avait  pu  ol}tenir  qu'il  ne  tînt  pas  conseil  et 
s'abstînt  de  travailler  ^  Mais  dès  que  le  succès  de 
l'opération  avait  été  assuré,  il  avait  repris  ses  habi- 
tudes laborieuses.  Désireux  de  compléter  son  éduca- 
tion, il  étudiait  avec  persévérance,  l'histoire  de  Fiance 
surtout,  méditant  sur  la  législation  el  les  coutumes 
du  royaume,  comparant  la  marche  des  différents  rè- 
gnes, s'enfermant  parfois  pour  parcourir,  dans  le 
silence  du  caljinct,  les  papiers  que  son  père  lui  avait 
laissés  sur  les  diverses  matières  du  gouvernement  ^, 
lisant  les  meilleurs  livres  qui  paraissaient  sur  l'ad- 

1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  28  juin  1774.  —  Correspondant  secrète 
t'«    comte  de  Mercy,  II,  183. 

2.  Ibid.  —  Dernières  années  du  règne  de  LaiiU  KVt,  4S§» 
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ministration  et  la  politique  et  les  couvrant  de  notes 
de  sa  main  i.  Jamais  il  ne  perdait  une  minute;  son 
lever  et  sa  toilette  ne  duraient  qu'un  instant;  chaque 
matin,  il  travaillait  trois  ou  quatre  heures,  et,  le  soir., 
au  retour  de  la  chasse,  qui  demeurait  un  de  ses  plai- 
sirs favoris,  il  passait  encore  un  certain  temps  à  son 
bureau  ou  à  s'entretenir  avec  ses  ministres  '^,  gar- 
dant souvent  leur  portefeuille  et  ne  le  leur  renvoyant 
que  le  lendemain  avec  ses  observations  ^. 

Le  ministère  avait  fini  par  se  constituer.  Le  .5  juin, 
le  maréchal  duMuyetle  comte  de Vergennes avaient 
pris  la  succession  du  duc  d'AiguiHon,  le  premier  à 
la  guerre,  le  second  aux  afïaires  étrangères.  Le 
14  juillet,  Turgot  remplaçait  de  Boynes  à  la  marine. 
Le  24  août,  enfin,  Maupeou  et  Terray  furent  disgra- 
ciés. Hue  de  Miromesnil,  ancien  premier  président 
du  Parlement  de  Rouen,  eut  les  sceaux,  Turgot  prit 
le  contrôle  général  et  laissa  la  marine  à  Sartines . 
De  tout  l'ancien  cabinet  il  ne  resta  que  le  duc  de  la 
Vrillière,  sauvé  de  la  déroute  générale  par  la  pro- 
tection de  son  neveu  Maurepas  :  «  Voilà  une  belle 
«  Saint-Barthélémy  de  ministres,  »  dit  quelqu'un  en 
apprenant  la  chute  désirée  de  Maupeou  et  de  Ter- 
ray. »  —  «  Oui,  répondit  l'ambassadeur  d'Espagne, 
le  comte  d'Aranda;  mais  ce  n'est  pas  le  massacre 
«  des  Innocents.  » 

Et  le  lendemain,  les  poissardes  de  la  halle  allant, 
suivant  l'usage,  complimenter  le  Roi  à  l'occasion  de 
la  Saint-Louis,  et  faisant  allusion  à  son  goût  bien  connu 
pour  la  chasse  :  «  Sire,  dirent-elles,  je  venons  faire 


1.  Le  comte  de  Greutz  à   Gustave    III,    —  Gustave  III  et  la  cour 
de  France,  I,  300. 

2.  Mercy  â  Marie-Thérèse,  15  août  1774.   —    Correspondance  se- 
crète du  comte  de  Mercy,  II,  223. 

3.  Le  comte  de  Greutz  à  Gustave  III.  —  Gustave  II i  et  la  Cour  de 
France,  I,  300, 
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«  compliment  à  Votre  Majesté  de  la  chasse  qu'elle 
«  a  faite  hier;  jamais  votre  grand- père  n'en  a  faitune 
«  si  honne  *.  » 

Les  nouveaux  choix  donnaient  satisfaction  à  l'o- 
pinion ;  ils  étaient  une  réparation  et  une  promesse. 
Le  maréchal  du  Muy  avait  été  l'ami  le  plus  intime 
du  Dauphin,  père  du  Roi  ;  après  la  chute  de  Choiseul, 
il  avait  refusé  le  portefeuille  de  la  guerre,  pour  ne 
pas  plier  le  genou  devant  M'"''  du  Barry  2.  Sarti- 
nes  s'était  fait  un  nom  comme  lieutenant  de  police, 
et  quoique  ces  fonctionij  ne  semblassent  point  le  dé- 
signer pour  le  nouveau  poste  qui  lui  était  confié,  il 
sut,  par  son  intelligence,  par  son  activité,  donner  à 
la  marine  française  un  essor  dont  on  sentit  les  effets 
dans  la  guerre  d'Amérique  3.  Turgot  avait,  parmi 
les  économistes,  une  réputation  incontestée.  Inten- 
dant du  Limousin,  il  y  avait  réalisé  d'importants 
progrès,  et  l'on  raconte  que,  lorsqu'il  quitta  cette 
province,  011  il  avait  su  se  faire  adorer  ^,  les  curés 
annoncèrent  publiquement  qu'ils  diraient  la  messe 
à  son  intention,  elles  paysans  quittèrent  leurs  travaux 
pour  assister  à  cette  messe  '".  «  Il  est  honnête 
«  homme  et  éclairé,  cela  me  suffit,  »  avait  dit  le 
Roi  quand  on  le  lui  avait  proposé.  Honnête  homme, 
c'était  l'épithète  que  tout  le  monde  accolait  au  nom 
de  Turgot.  «  On  lui  connaît  un  grand  fonds  de  pro- 
bité  et    d'honnêteté,  »    écrivait  Mercy   au  baron  de 


1.  M""  deLespinasse  au  comte  de  Guibert,  27  août  1774. 

2.  Voir  Le  fils  de  Louis  XV,  Louis,  Dauphin  de  Franoe,  1729-17.35, 
par  Emmanuel  de  Droglie.  Paris,  Pion,  1877,  jjp.  188  et  suiv. 

3.  Voir  ÏHisloire  de  la  marine  française  pendant  la  guerre  de  l'in- 
dépendance américaine,  par  G.  Chevalier,  capitaine  de  vaisseau. 
Paris,  Haclieltc,  1877. 

4.  Chronique  secrète  de  Métra,  I.  67. 

5.  Mémoires  de  Dupont  de  Nemours,  II,  233-254.  Cité  par  M.  Fon- 
cin.  Essai  sur  le  ministère  de  Turgot.  Paris,  Germer-Baillièru,   1877, 
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Neny  *.  «  Il  a  la  réputation  d'un  honnête  homme,  » 
écrivait  de  son  côté  la  Reine  ^. 

Le  comte  de  Vergennes  avait  été  ambassadeur  à 
ConstantinoplC;  puis  en  Suède,  lors  du  récent  coup 
d'État  de  Gustave  III.  C'était  un  diplomate  de  la  vieille 
école,  un  peu  gourmé  peut-être,  mais  travailleur 
assidu  et  qui  s'était  comporté  avei^  distinction  dans 
les  missions  qu'il  avait  eu  à  remplir;  esprit  modéré, 
d'ailleurs,  ennemi  des  aventures,  tel  en  un  mot  qu'il 
convenait  à  un  prince  timoré  comme  Louis  XVI. 
Quoiqu'il  eût  au  fond  d'assez  fortes  préventions  con- 
tre l'alliance  autrichienne,  la  Reine  lui  témoignait 
beaucoup  de  bonté,  et  dans  une  question  qui  le  tou- 
chait de  très  près,  puisqu'il  s'agissait  de  sa  femme, 
elle  s'était  employée  à  aplanir  les  difficultés  relatives 
à  la  présentation  de  la  comtesse  de  Yergennes  3. 

Une  affaire,  autrement  grave  que  celle-là,  s'impo- 
sait aux  délibérations  du  ministère  et  à  la  décision 
de  Louis  XVI.  Les  Parlements,  exilés  par  Louis  XV, 
seraient-ils  rappelés  et  rétablis  ?  Ou  maintiendrait-on 
une  réforme,  violemment  accomplie  sansdoute,  mais 
dont  certains  côtés^  tant  au  point  de  vue  de  la  politi- 
que que  de  la  justice,  offraient  de  réels  avantages? 
Avec  le  désir  qu'avait  Louis  XVI  de  conquérir  l'a- 
mour de  son  peuple,  avec  le  souci  qu'avait  JVlaurepas 
de  calmer  l'impatience  publique,  avec  le  discrédit 
que  les  pamphlets  deBeaumarchais  avaientjeté  surle 
nouveau  Parlement  et  les  exigences  manifestes  de 
l'opinion,  l'hésitation  du  Roi  et  des  ministres  ne  dut 
pas  être  bien  longue.  La  disgrâce  de  Maupeou  était 
et  devait  être  le  signal  du  rappel  des    Parlements. 


1.  Note  delà  lettre  de    Marie-Antoinette  à  Marie-Thérèse,  du  30 
juillet  1774.  —  Correspondance  secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  207. 

2.  Marie-Antoinette  à  Marie-Thérèse,  30  juillet  1774.  —   Ibid.,  IX, 
20o. 

3.  La  même  à  la  même,  16   novembre  1774.  —  Ibid.,  II,  238. 
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Malgré  Verg^ennes  etTurcrot,  ils  furent  rétablis,  avec 
certaines  resirictions  qui  paraissaient  habiles  et  qui 
n'étaient  qu'irritantes,  par  un  lit  de  justice  du  12  no- 
vembre 1774.  Aux  yeux  de  beaucoup  de  bons  esprits, 
ce  fut  une  faute  *.  et  le  grand  sens  de  Marie-Thé- 
rèse ne  s'y  trompait  pas.  «  Il  est  incompréhensible, 
disait-elle,  que  le  Roi  et  ses  ministres  détruisent  l'ou- 
vrage de  Maupeou  ^.  »  Il  lui  semblait  possible  de 
rappeler  les  membres  sans  reconstituer  le  corps,  de 
remettre  l'ordre  dans  l'administration  de  la  justice, 
sans  rétablir  une  autorité  politique  qui  avait  si  sou- 
vent ébranlé  l'autorité  royale.  Grisés  par  la  popula- 
rité qui  salua  leur  retour,  les  Parlements  ne  tardè- 
rent pas  à  reprendre  leurs  habitudes  Lracassières,  et 
leur  opposition  systématique  fut  un  des  principaux 
obstacles  contre  lesquels  vinrent  se  briser  les  sages 
réformes  de  Turgot  et  la  généreuse  volonté  de 
Louis  XYI. 

Quant  à  la  Reine,  tout  en  n'ayant  voulu  se  mêler 
de  rien  ^,  elle  se  laissait  aller  au  bruit  flatteur  des 
applaudissements,  et  au  bonheur  de  faire  des  heureux. 
«  J'ai  bien  de  la  joie,  écrivait-elle,  de  ce  qu'il  n'y  a 
plus  personne  dans  l'exil  et  dans  le  malheur  ^.  » 
Dès  le  lendemain,  en  effet,  les  princes  du  sang  repa- 
raissaient au  Château;  le  deuil  royal  allait  prendre 
hn.  et  la  Reine,  désormais  assurée  de  l'éclat  de  la 
Cour,  s'apprêtait  à  la  rendre  plus  brillante  que  jamais. 
Louis  XYI,  peu  expert  en  fait  de  plaisirs  du  monde, 
s'en  remettait  à  sa  femme  du    soin    d'organiser  les 


1.  Vuir  Droz,  Histoire  du  règne  de  Louis  XVI,  I.   151  et  suiv. 

2.  Marie-Thérèse  à  Mercy,  11  novembre  1774.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  252. 

3.  Marie- Antoinette   à  Marie-Thérèse,  16  novembre  1774.  — Ibid., 
II,  i>53. 

4.  La  même  à  la  mémi'.  Uj  novombre  1774.  —  Ibid.,  II.  253. 
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fêtes  de  l'hiver  *  ;  c'était  le  département  dont  il  lui 
abandonnaitla  gestion,  etMarie-Antoinette  l'acceptait 
avec  reconnaissance.  Laissant  au  monarque  et  à  ses 
ministres  le  souci  des  affaires,  ellel)ornait  ses  efforts 
à  bien  tenir  la  Cour;  c'était  le  seul  empire  qu'elle 
ambitionnât;  elle  le  gouvernait  avec  aisance  et  ses 
arrêts  étaient  souverains.  Elle  était  reine  du  goût  et 
elle  en  tenait  le  sceptre  avec  un  éclat  et  une  sûreté 
qui  ne  permettaient  pas  de  rivale. 

N'ayant  pas  la  même  beauté,  les  femmes  de  la  Cour 
veulent  au  moins  avoir  la  même  parure.  Tout  ce 
qu'adopte  la  jeune  princesse  devient  à  la  mode  ;  dès 
qu'elle  arbore  une  couleur,  on  n'en  veut  plus  d'au- 
tres. Un  jour,  elle  choisit  une  robe  de  taffetas  brun 
foncé.  «  C'est  couleur  puce,  »  dit  le  Roi;  et  les  tein- 
turiers ne  sont  plus  occupés  qu'à  faire  des  étoffes 
puce,  en  variantles  nuances  ;  vieille  puce,  jeune  puce, 
ventre,  dos,  tête,  cuisse  de  puce.  Une  autre  fois,  la 
Reine  prend  un  satin  d'un  gracieux  gris  cendré. 
«  Couleur  cheveux  de  la  Reine,  »  s'écrie  galamment 
Monsieur  ;  et  aussitôt  la  Cour  entière  veut  se  parer 
à  l'unisson  -  ;  et  l'on  envoie  à  Lyon  et  aux  Gobe- 
lins  des  cheveux  de  l'aimable  souveraine  3,  afin 
d'en  copier  la  nuance  exacte.  La  mode  s'en  mêle, 
et,  comme  toujours  en  France,  la  mode  exagère, 
surtout  lorsqu'elle  a  pris  pour  organe  M"*^  Bertin, 
que  la  duchesse  de  Chartres  a  donnée  à  la  Reine  *, 
et  qui,  infatuée  de  la  bienveillance  de  son  auguste 
cliente,  se  croit  un  ministre'  et  s'oublie  un  jour  jus- 
qu'à dire  aune  dame  qui  vient  la  consulter  :  «  Pré- 

1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  18  décembre  1774.  —  Corresjwndancs 
secrète  du  comte  de  Mcrcj/,  II,  270. 

2.  Mémoires  secrets poitr  servir  à  l'histoire  de   la   Réfubl/que  des 
lettres,  13  novembre  1775,  VIII,  275,  276. 

3.  Ibid.,  21  novembre  177o,  VllI,  289. 

4.  Mémoires  de  itf""»  Campan,  96. 
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«  sentez  à  Madame  les  échantillons  de  mon  dernier 
«  travail  avec  Sa  Majesté  *.  »  Cest  elle  qui  développa 
pendant  quelques  années  chez  Marie-Antoinette  le 
goût  de  la  toilette,  qui  était  resté  jusqu'alors  très 
modéré  et  qui  disparut  plus  tard  sous  les  ombrages 
de  Trianon. 

Avec  la  marchande  de  modes,  il  y  a  le  dessinateur 
d'habits,  Bocquet,  dont  la  couturière  exécute  les 
modèles  pour  les  bals  de  la  Cour  -  :  il  y  a  aussi 
le  coiffeur:  à  côté  de  M"'' Bertin  et  de  Bocquet,  Léo- 
nard. Celui-ci  n'est  pas  le  coiffeur  en  titre;  le  coif- 
feur en  titre  se  nomme  Larseneur:  mais  il  n'a  ni 
goût  ni  délicatesse,  et  dès  qu'il  est  parti,  Marie-An- 
toinette qui.  par  bonté  d'âme,  n'a  pas  voulu  le  con- 
gédier, appelle  Léonard,  et  lui  fait  bouleverser  tout 
l'édifice  maladroitement  élevé.  Avec  un  si  haut  patro- 
nage, Léonard  ne  tarde  pas  à  devenir  le  coiffeur  à  la 
mode;  mais  lui  du  moins  paie  sa  dette  de  reconnais- 
sance par  un  dévouement  sans  bornes  et  une  fidélité 
que  le  malheur  n'altère  point. 

Sous  son  influence  et  sous  celle  de  M"*  Bertin,  les 
coiffures  atteignent  des  proportions  colossales.  C'est 
tout  un  échaflaudage  de  gaze,  de  fleurs  et  de  plu- 
mes 3,  de  plumes  surtout,  entrelacées  avec  des  che- 
veux crêpés,  bouclés,  tressés,  hérissés  ^  :  vrai  chef- 
d'œuvre  d'imagination  et  de  patience.  On  porte  sur 


i 


1.  Mémoires  secrets  pour  servira  l'histoire  de  la  République  de^ 
lettres,  4  janvier  1781,  XVII,  10. 

2  Les  bals  de  Murie-Ayitoinelte  d'après  des  documents  inédits, 
pai-  Henry  de  Chcnnovières.  Gazette  des  beau.r-arls,  l"juin  1880. 

3.  Mémoires  de  -1/°"^  Campan,91.  On  en  était  venu  à  épuiser  tout  le 
stock  lie  plumes  de  la  ville  de  Lyon  et  àpayer  une  pluino  cinquante 
louis.  —  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République  des  let- 
tres, 19  août  1775,  VIII,  161.  —  Lexviii'  siècle,  par  P.  Lacroix,  499. 

4.  Le  x\in' siècle, 'mœurs,  institutions,  par  Paul  Lacroix.  Paris, 
Didot,  p.  502. —  l'o»'aus5iles  Souvenirs  du  marquisde  I'a//b>(s. Paris, 
Dentu,  1860,  p.  415. 
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]a  tête  tout  un  paysage,  une  montagne,  une  prairie 
émaiJlée  deileurs,  un  ruisseau,  un  jardin  à  l'anglaise, 
un  vaisseau  sur  une  mer  agitée  *,  etc.  Les  dessins 
et  les  dénominations  varient  à  l'infini,  depuis  l'ai- 
grette qui  emprunte  anx  mémoires  de  Beaumarchais 
son  nom  de  quésaco.  jusqu'à  la  coiffure  à  Vinocu- 
lation  et  au  lever  de  la  Reine,  en  passant  par  la 
coilïure  au  chien  couchant ,  à  «  Vhéiisson  ».  à  la 
baigneuse^  au  bandeau  de  l'Amour,  à  la  frivolité, 
à  la  Belle  Poule,  sans  oublier  les  bonnets  au  Coli- 
sèe  ou  à  la  candeur ^  les  chapeaux  à  l'anglaise  ou  à 
la  Henri  IV,  les  toques  à  l'espagnolette  2,  sans 
oublier  surtout  le  pouff  au  sentiment,  dans  lequel  la 
duchesse  de  Chartres  est  parvenue  à  représenter  son 
fils,  le  duc  de  Valois,  dans  les  bras  de  sa  nourrice, 
avec  un  petit  nègre  et  un  perroquet  becquetant  des 
cerises  ^.  Les  dimensions  deviennent  si  prodigieu- 
ses que  Ja  figure  d'une  femme  atteint, dit-on.  jusqu'à 
soixante-douze  pouces  de  hauteur,  et  qu'il  faut  rele- 
ver les  portes  pour  permettre  aux  dames  en  grande 
toilette  d'y  passer  ^. 


1.  Chronique  secrète  de  Mèlia,\,  I08. 

2.  Recueil  général  des  coiffures  de!  différents  goûts,  à  commencer 
de  loSO  à  1778.  Paris,  Desnos,  cité  par  M.  le  comte  de  Reiset.  Let- 
tres inédites  de  Marie- Antoinette.  Paris,  Didot,  p.  12. 

;i.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République  des  let- 
tres, 2G  avril  1774,  VII,  184.  On  peut  voir  dans  les  Souvenirs  dumar- 
quis  de  Valfons  {^,  415,  416)  des  détails  curieux  sur  l'extravagance 
de  ces  toilettes  et  les  noms  étranges  qu'elles  portaient.  Le  trait  sui- 
vant en  donnera  une  idée  :  «Mademoiselle  Duthé  était  derniè- 
rement à  l'Opéra  avec  une  robe  soupirs  étouffés,  ornée  de  regrets 
superflus,  un  point  au  milieu  de  candeur  parfaite,  garnie  en  plain- 
tes indiscrètes  de  rubans  en  attentions  marquées,  des  souliers  che- 
veux de  la  Reine,  brodés  en  diamants  en  coups  perfides,  et  le  venez- 
y  voir  en  émeraudes  :  frisée  en  sentiments  soutenus,  avec  un  bonnet 
do  conquête  assurée,  garni  de  plumes  volages  et  de  rubans  d'œil 
abattu;  un  chat  sur  le  col,  couleur  de  gueux  nouvellement  arrivé; 
et  sur  les  épaules,  une  Médicis  montée  en  bienséance  et  son  man- 
chon en  agitation  momentanée. 

4.  Mémoires  de  M"»  Campan,  97. 
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Le  bruit  do  ces  extravagances  arrivait  jusqu'à 
Vienne,  eoninienté  et  exagéré  encore  *,  et  Marie- 
Tliérèse  s'en  alarmait  pour  sa  fille  :  «  Je  ne  puis 
m'empécher,lui  écrivait-elle,  de  vous  toucher  un  point 
que  bien  des  gazettes  me  répètent  trop  souvent.  C'est 
la  parure  dont  vous  vous  servez;  on  la  dit,  depuis  la 
racine  des  cheveux,  trente-six  pouces  de  haut,  et 
avec  tant  de  plumes  et  de  rubans  qui  relèvent  tout 
cela!  Vous  savez  que  j'ai  toujours  été  d'opinion  de 
suivre  les  modes  modérément,  mais  de  ne  jamais 
les  outrer.  Une  jeune,  jolie  Reine,  pleine  d'agré- 
ment, n'a  pas  besoin  de  toutes  ces  folies;  au  con- 
traire, la  simplicité  de  la  parure  fait  mieux  paraître 
et  est  plus  adaptable  au  rang  de  Reine.  Celle-ci  doit 
donner  le  ton  et  tout  le  monde  s'empressera,  de  cœur, 
à  suivre  même  ses  petits  travers;  mais  moi,  qui  aime 
et  suis  ma  petite  Reine  à  chaque  pas,  je  ne  puis 
m'empècher  del'avertirsur  cette  petite  frivolité,  ayant 
au  reste  tant  de  raisons  d'être  satisfaite  et  même 
glorieuse  de  tout  ce  que  vous  faites  2.  » 

Et  la  Reine  répondait  aussitôt  :  «  Il  est  vrai  que 
je  m'occupe  un  peu  de  ma  parure;  et,  pour  les  plu- 
mes, tout  le  monde  en  porte,  et  il  paraîtrait  extraor- 
dinaire de  n'en  pas  porter^.  » 

Quoi  qu'en  pussent  raconter  les  gazettes  et  penser 


1.  On  avait  raconté,  par  exemple,  que  le  Roi  avait  fait  cadeau 
d'une  aigrette  à  la  Reine  en  la  priant  de  s'en  servir  au  lieu  des 
nouvelles  coiffures,  et  en  ajoutant  qu'elle  n'avait  que  faire  de  ces 
parures  pour  relever  ses  grâces.  Celte  anecdote  rapportée  par  Métra 
(I,  58),  et  dont  parle  Marie-Th'érèse, (lettre  à  Mercy,  2  février  1775,— 
Correspondance  secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  2!)o),  est  démentie  ca- 
tégoriquement par  Mercy. —  Mercy  à  Marie-Thérèse,  20  février  1775, 
—  Ihid.,  II,  298. 

2.  Marie-Thérèse  à  Marie-Antoinelle,  5  mars  1775.  —  Correspon- 
dance secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  306. 

3.  Marie- Antoinette  à  Marie-Thérèse,  17  mars  1775.  —  Ibid.,  307* 
308. 
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Marie-Thérèse,  la  vérité  est  que,  cette  mode,  Marie- 
Antoinette  n'avait  fait  que  la  suivre  ^  et  qu'elle 
s'était  môme  efforcée  parfois  de  la  modérer  "^.  De 
fait,  le  public  ne  se  scandalisait  pas  tant  que  vou- 
laient bien  le  dire  les  chroniqueurs,  et  dans  un 
recueil  de  coiffures,  publié  un  peu  plus  tard,  on 
imprimait  ces  vers  sous  une  jolie  gravure  qui  repré- 
sentait la  Reine  dans  sa  toilette  du  matin  : 

De  la  Reine,  c'est  la  coiffure  ; 
Sans  doute  elle  est  de  très  bon  goût. 
C'est  bien  d'adopter  sa  parure  ; 
Prenez-la  pour  modèle  en  tout. 
En  imitant  sa  bienfaisance, 
Faites- vous  aimer,  respecter; 
Et  comme  elle  sachez  porter 
Un  proraptsecours  à  l'indigence'*. 

Malgré  tout,  à  Versailles  ou  à  Fontainebleau,  le 
succès  de  la  jeune  souveraine  était  éclatant.  L'appar- 
tement où  elle  tenait  son  jeu,  si  vaste  qu'il  fût,  était 
toujours  rempli*;  là,  comme  aux  soupers  dont  nous 
avons  raconté  l'établissement,  la  Reine  voulait  que 
«  tout  le  monde  fût  content  de  l'accueil  qu'il  rece- 
vrait »,  et  elle  y  réussissait  admirablement.  «  A  cet 
égard,  écrivait  le  scrupuleux  Mercy,  Sa  Majesté  a 
atteint  le  point  de  perfection  ^.  »  Le  l"^""  janvier  1775, 
une  affluence  considérable,  les  ministres,  les  grands 
officiers,  plus  de  deux   cents  femmes    se   trauspor- 

1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  28  lévrier  1775.  —  Correspondance 
hecrète  du  comte  de  Mercy,  II,  298. 

2.  Le  même  à  la  même,  18  mars  1775.  —  Ibid-,   II,    43. 

3.  Recueil  général  de  coiffures  de  di/féi-enls  goûts,  à  commencer  de 
45fl9  à  ^/TTi")  ;  cité  parle  comte  de  Reiset.  Lettres  inédites  de  Marie- 
Antoinette,  p.  12. 

4.  Mercy  à  Miirie-Therèbe,  17  novembre  1775.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  255. —  En  revanche,  les  appartements 
do  Madame  et  de  la  comtesse  d'Artois  étaient  presque  vides. 

5.  Mercy  à  Marie-Thérèse.  17  novembre  1774.  —  Correspondance 
secrète  du  comtede  Mercy,  II,  255. 

1.  13 
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talent  à  Ycrsailles,  pour  y  faire  leur  cour,  et  chacun 
en  sortait  pénétre  de  respect  et  de  reconnaissance. 
Dans  ''hiver  suivant,  il  y  eut  à  Versailles  trois  spec- 
tacles par  semaine,  deux  français  et  un  italien*; 
tous  les  lundis,  bal  chez  la  Reine,  quadrilles  de  mas- 
({ues  et  contredanses  "^.  C'étaient  pour  la  séduisante 
princesse  autant  d'occasions  nouvelles  de  déployer 
ses  qraces  étrangers  u  Français,  tous  étaient  sous 
le  charme:  c'était  de  l'exaltation,  de  l'éblouissement. 
«  On  ne  pouvait  avoir  d'yeux  que  pour  la  Reine, 
écrivait  Walpole,  qui  la  vit  au  moisd'aoùt  1775,  aux 
fêtes  du  mariage  de  M™"^  Clotilde.  Les  Hébé  et  les 
Flore,  les  Hélène  et  les  Grâces  ne  sont  que  des  cou- 
reuses de  rues  à  côté  d'elle.  Quand  elle  est  debout, 
ou  assise,  c'est  la  statue  de  la  beauté;  quand  elle  se 
meut-  c'est  la  grâce  en  personne.  Exle  avait  une  robe 
d'argent  semée  de  lauriers-roses,  peu  de  diamants  et 
des  plumes.  On  dit  qu'elle  ne  danse  pns  n  mesure, 
mais  alors  c'est  la  mesure  qui  a  tort.  .  En  fait  de 
beauté,  je  n'en  ai  vu  aucune,  ou  la  Reine  les  effaçait 
toutes  ^.  » 

1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  18  décembre  1774.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  270. 

2.  Le  même  à  la  même,  ISjanvier  1774.  Ibid.  II,  280.  —  Les 
spectacles  des  bals  chez  la  Reine  furent  des  plus  magnifiques  tout 
(;e  mois  de  janvier  (1775)  les  Bocquet  ont  été  sur  les  dents  ;  car  la 
Reine  imaginait  toujours  des  habits,  au  moment  qu  on  s  y  atten- 
dait le  moins,  à  quoi  les  Bocquet  devaient  suffire,  ce  qui  les  occu- 
pait fort,  et  tous  les  habits  auraient  été  trouvés  merveilleux  si  la 
demoiselle  Berlin  s'était  toujours  conformée  aux  dessinsde MM.  Boc- 
quet. »  —  Lettre  de  Papillon  de  la  Ferlé,  citée  par  M  Henry  de 
Lihennevieres  Les  bals  de  Marie- Antoinette  d'après  des  documents 
inédits,  (iazette  des  Beaux-Arls,  1'='"  juin  1886.  Voir  aussi  le  .tournai 
de  Papillon  de  la  Ferté,  pp.  378  et  suiv.  Papillon  se  plaignait  que  la 
Reine  employait  trop  de  «  plumes  et  dorures  fines  ce  quiaugmen- 
'tait  la  dépense.  Il   estimait  cette  dépense  a  cent  mille  livres.  11  ajoute 

d  ailleurs  que  le  contrôleur  général,—  c'était  Turgot,  —  iquel  il  en 
avait  envoyé  le  bordereau,  n  avait  oint  trouvé  «  cettedépense  très 
considérable  pour  avoir  amusé  toute  la  Cour  pendant  l'hiver  en- 
tier »  —  Ibid.,  380. 

3   Walpole  à  la   comtesse  d  Ossory.  23  août  1775.  —  Lettres  d'H. 
Walpole,  281,  282. 


SUCCES  DE  LA  REINE  DANS  LE  PUBLIC  195 

Trois  ans  après,  l'ambassadeur  du  Maroc  assis- 
tant au  bal  de  la  Cour,  et  interrogé  par  le  comte 
d'Arfois  quelle  était  celle  des  dames  présentes  qui 
lui  paraissait  la  plus  belle,  la  Reine  exceptée, répon- 
dit galamment  que  la  restriction  ajoutée  parle  prince 
le  mettait  dans  l'impossibilité  de  répondre,  ce  qu'on 
trouva  bien  tourné  pour  un  barbare  *. 

Ce  qui  semblait  plus  merveilleux  encore,  ces  fêtes 
n'entraînaient  que  des  dépenses  modérées.  Turgot 
lui-même  n'y  trouvait  rien  à  redire  ^.  La  Reine 
avait  voulu  que  les  bals  se  donnassent  dans  son 
appartement,  afTectant  ainsi  un  caractère  à  demi 
privé,  afin  d'éviter  les  frais  qu'eussent  nécessités  des 
bals  plus  solennels.  Elle  avait,  de  même,  renoncé  à 
faire  transporter  l'Opéra  à  Versailles,  et  décidé 
que  lorsqu'elle  voudrait  y  assister,  elle  irait  à 
Paris  -5.  C'était  le  moment  où  le  contrôleur  général, 
fidèle  à  son  célèbre  programme  :  point  de  banque- 
route, point  d'augmentation  d'impôts,  point  d'em- 
prunts, commençait  ses  réformes  économiques.  La 
Reine  s'y  prêtait  avec  la  plus  grande  bonne  volonté 
et  elle  n'hésitait  pas  à  renoncer  à  tout  amusement 
qu'elle  eût  craint  de  voir  devenir  dispendieux  ou  em- 
barrassant *.  Si,  plus  tard,  elle  se  laissa  entraîner 
à  certaines  prodigalités  ,  il  importe  d'autant  plus  de 
remarquer  qu'au  début  de  son  règne  ces  prodigalités 
n'étaient  ni  dans  ses  principes  ni  dans  ses  goûts. 

Le  public  le  savait  :  il  voyait  avec  satisfaction  les 
souverains  donner  les  premiers  l'exemple  de  la  ré- 
serve dans  leurs  dépenses  et  restreindre  eux-mêmes 


1.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République  des 
lettres,  4  février  1778.  XI,  95. 

2.  Journal  de  Papillon  de  la  Ferlé,  380. 

o.  Mercy  à  Marie-Thérèse,    18  novembre  1774.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  270. 
4.  Le  même  a  la  même,  18  décembre  1774.  —  Ibid.,  li,  271. 
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les  Irais  de  leurs  plaisirs.  Il  savait  aussi  que  la 
jeune  princesse  s'était  opposée  au  renouvelloinent 
(kl  monopole  du  commerce  des  grains  établi  par 
l'abbé  Terray  et  que  l'opinion  avait  flétri  du  nom  de 
Pacte  de  famine  *.  Il  l'adorait,  et  Mercy  pouvait 
dire  avec  vérité  que,  si  les  auteurs  des  calomnies  qui 
commençaient  à  se  répandre  venaient  à  être  connus 
à  Paris,  rien  ne  pourrait  les  sauver  de  la  colère  du 
peuple  :  «  Vengeons  notre  charmante  Reine,  contre 
laquelle  ce  misérable  a  osé  dire  du  mal  et  écrire  des 
libelles,  »  criait-on,  en  brûlant  le  mannequin  qui 
représentait  le   chancelier  Maupeou  2. 

Aussi  les  apparitions  de  Marie-Antoinette  dans  la  ca- 
pitale étaient-elles  de  véritables  triomphes  et  lorsque, 
le  vendredi  13  janvier  1773,  elle  alla  sans  appareil 
à  l'Opéra,  assister  à  la  représentation  de  V Iphigénie 
de  Gluck,  le  peuple  se  porta  en  foule  sur  son  pas- 
sage et  l'applaudit  avec  enthousiasme.  Au  second 
acte  de  la  pièce,  l'acteur  chargé  du  rôle  d'Achille, 
au  lieu  de  réciter  exactement  ce  vers  : 

Chantez,  célébrez  votre  Reine, 

'avança  vers  le  parterre  et  les  loges  et  chanta  : 

Chantons,    céléljrons  notre  Reine  ! 
L'hymen,  qui  sous  ses  lois  l'enchaîne, 
Va    nous  rendre  à  jamais    heureux. 

L'assistance  entière  s'associa  à  ce  délicat  homma- 
ge :  ce  ne  furent  partout  que  battements  de  mains 
et  acclamations  ;  on  fit  répéter  le  chœur,  et  les  cris 

1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  15  août  1774.  —  Conos/iondance secrèfe 
du  comte  de  Mercy,  II,  221.  —  Voir,  sur  ce  nom,  le  Pacte  de  famine, 
par  G.  Bord. 

2.  Mercy  à  Marie -Thérèse,  11  septembre  1774.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  232. 
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de  Vive  la  Reine  !  furent  si  bruyants  qu'il  fallu!  sus- 
pendre le  spectacle  pendant  plus  d'un  demi-quart 
d'heure.  Monsieur,  Madame  et  le  comte  d'Artois, 
qui  étaient  dans  la  loge  royale,  furent  des  premiers 
à  applaudir.  La  Reine  fut  si  émue  de  ces  marques 
éclatantes  des  sympathies  populaires  qu'elle  ne  put 
retenir  ses  pleurs,  et,  lorsqu'elle  sortit,  les  yeux 
rayonnants  et  encore  humides  de  ces  larmes,  elle 
salua  le  peuple  avec  un  air  si  touché  et  une  affabi- 
lité si  pénétrante  que  les  cris  de  joie  redoublèrent  *. 
Ce  n'était  pas  seulement  par  la  grâce  que  régnait 
Marie-Antoinette  ,  c'était  aussi  par  la  bonté.  Elle 
envoyait  des  secours  aux  indigents,  aux  blessés,  aux 
victimes  des  incendies  '^.  Elle  apprenait  que  la  fa- 
mille du  chevalier  d'Assas,  malgré  le  dévouement 
légendaire  du  capitaine  au  régiment  d'Auvergne, 
végétail  au  fond  de  sa  province,  dans  l'oubli  et  l'obs- 
curité. Aussitôt  elle  appelait  à  la  Cour  le  frère  du 
héros  et  lui  faisait  donner  une  compagnie  de  cavale- 
rie ^.  Elle  obtenait  la  revision  du  procès  de  MM.  de 
Bellegardeetde  Moustiers,  poursuivis  par  la  rancune 
du  duc  d'Aiguillon,  et  lorsque,  leur  innocence  prou- 
vée, les  deux  prisonniers,  rendus  à  la  liberté,  venaient 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  remercier  leur 
bienfaitrice,  elle  leur  répondait  modestement  que 
«  justice  seule  avait  été  rendue  et  qu'on  ne  devait  que 
la  féliciter  du  bonheur  le  plus  réel  attaché  à  sa  po- 
sition, celui  de  faire  parvenir  jusqu'au  Roi  de  justes 
réclamations  *.    »  En  reconnaissance,  M'"''  de  Belle- 

1.  Mémoires  secrets  pow  servir  à  l'histoire  de  la  République  des 
lettres,  ii  ianyier  1775,  VII,  292,  293.—  Mercy  à  Marie-Thérèse, 
IS  janvier  1775.  —  Correspondance  secrète  du  comte  de  Mercy,  II, 
283,  284. 

2.  Mémoires   secrets  pour  servir,  etc.,  14  janvier  1776,  IX,  23. 

3.  Le  baron  d'As-sas  au  patriote  Palloy,  12  février  1791.  — 
Louis  XVI,  Marie-Antoinette  et  M°"  Elisabeth,  par  Feuillet  de  Gon- 
chos,  I,   468,  469. 

4.  Mémoires  deM°"  Campan,  191,  192. 
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garde  taisait  faire,  sous  forme  d'éx-voto,  un  tableau 
où  elle  était  représentée  avec  son  mari  aux  genoux 
de  la  Reine  et  portant  dans  ses  bras  son  enfant,  de 
la  tète  [duquel  la  princesse  écartait  un  glaive  sus- 
pendu. Et  la  Reine,  touchée,  plaçait  ce  tableau  dans 
son  appartement  *.  Elle  protégeait  de  môme  Lally 
Tolendal,  l'appelait  son'petit  martyr,  et  l'aidait  dans 
ses  eiforts  pour  la  réhabilitation  de  son  père. 

Le  marquis  de  Pontécoulant,  major  général  des 
gardes  du  corps  2,  avait,  du  vivant  de  Louis  XV, 
déplu  à  la  Dauphine  ,  nous  ne  savons  pourquoi. 
La  jeune  princesse,  fort  irritée  contre  lui,  avait 
même  déclaré  qu'elle  n'oublierait  jamais  sa  con- 
duite. Lorsque  Louis  XVI  monta  sur  le  trône, 
M.  de  Pontécoulant,  se  rappelant  qu'il  avait  encouru 
la  disgrâce  de  la  nouvelle  souveraine,  remit  sa  dé- 
mission entre  les  mains  du  prince  de  Beauvau,  capi- 
taine des  gardes.  Marie-Antoinette  l'apprit,  a  La 
«  Reine,  dit-elle,  ne  se  souvient  point  des  querelles  de 
«  la  Dauphine,et  c'est  moi  qui  prie  M.  de  Pontécoulant 
«  de  ne  plus  songer  à  ce  que  j'ai  oublié.  »  Devant 
une  si  gracieuse  insistance,  la  démission  fut  reti- 
rée 3. 

Enfin,  un  conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux, 
M.  de  Castelnau,  était  devenu  amoureux  fou  de  Marie- 
Antoinette  ;  il  la  poursuivait  en  tous  lieux  de  ses 
déclarations  et  de  ses  importunités;  ordre  avait  été 


1.  Correspondance  secrète  inédile  sur  Louis  XVI,  Marie- Antoinette, 
la  Cour  et  la  Ville,  de  1777  à  1792,  publiée  d'après  les  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  Impériale  de  Saint-Pétersbourg,  avec  une  préface, 
des  notes,  et  un  index  alphabétique  par  M.  de  Lescurc  Paris,  Pion, 
1866,  —  9  mai  1777,  1,84.  —  Mémoires  secrets  pour  servir,  etc.. 
dO  février  1778,  XI,  103,  104. 

2.  Et  père  du  futur  Conventionnel. 

3.  Souvenirs  historiques  et  parlementaires  du  comte  de  Pontécou- 
lant. ancien  pair  de  France,  extraits  de  ses  papiers  et  do  sa  corres- 
pondance, Paris,  Lévy,  1861,  I,  45,  47. 
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donné  de  l'enfermer.  La  Reine,  bien  qu'excédée  par 
cemalheureux  homme,  s'y  opposa.  «  Qu'il  m'ennuie,  » 
dit-elle  ;  mais  qu'on  ne  lui  ravisse  pas  le  bonheur 
«  d'être  libre  *  ». 

Elle  avait  d'autres  ennuis.  Au  lendemain  même  de 
son  avènement,  et  dans  sa  famille  elle-même,  elle 
rencontrait  des  contradictions  et  des  jalousies.  Le 
comte  et  la  comtesse  de  Provence,  le  comte  et  la 
comtesse  d'Artois,  excités  sous  mains  par  Mesdames, 
se  refusaient  à  aller  chaque  matin  faire  leur  cour 
au  Roi  et  à  la  Reine ,  ainsi  que  l'exigeait  l'éti- 
quette ^.  Louis  XVI,  avec  sa  bonté  excessive, 
n'avait  pas  voulu  que  ses  frères  l'appelassent  Ma- 
jesté ^  ;  Marie-Antoinette,  toujours  bonne  aussi, 
souvent  trop  bonne,  avait  permis  la  même  simplicité 
de  relations  à  ses  beaux-frères  et  à  ses  belles-sœurs. 
Marie-Thérèse  s'en  était  inquiétée  et,  avec  sa  rudesse 
germanique,  elle  avait  repris  vivement  sa  fille  de 
cette  condescendance  :  «  Il  faut  rester  à  sa  place,  lui 
avait-elle  écrit,  savoir  jouer  son  rôle;  par  là  on  se 
met  et  tout  le  monde  à  son  aise.  Toutes  les  complai- 
sances et  attentions  pour  tous;  mais  point  de  fami- 
liarité ni  jouer  la  commère; vous  éviterez  par  là  les 
tracasseries^.  »  Les  craintes  de  l'Impératrice  n'avaient 
pas  tardé  à  se  réaliser.  Dans  les  occasions  publiques, 
oi!i  la  famille  royale  se  trouvait  réunie,  il  régnait 
entre  les  trois  princes  Une  telle  apparence  d'ég-alité 
qu'un  étranger  n'eût  pu  distinguer  le  Roi  de  ses 
frères.  Le  comte  d'Artois   surtout,  toujours  plus  pé- 


\ .  Mémoires  de  3/™°  Campan^  188,  189. 

2.  Mercy  à  Marie-TIiérôse,  15  août  1774.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  II,  216. 

3.  Marie-Tliérùse  à  Mercy,  16  juin  1774.  —  Ibid.,  II,  177. 

4.  Marie-Thérèse  à  Marie-Aiitoiuette,  16  juillet  1774.  —  Ibid.,  II, 
20o. 
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tulant,  aftectail  une  familiarité  u  choquante  *  ». 
Le  comte  de  Provence,  plus  diplomate,  ne  s'affichait 
pas  tant;  mais  il  agissait  en  dessous.  Plus  ambitieux 
que  jamais,  en  voyant,  au  bout  de  quatre  années,  le 
trône  sans  héritier  présomptif,  il  aspirait  à  entrer  au 
Conseil  d'État,  où  il  comptait  jouer  un  grand  rôle, 
et  s'en  prenait  à  la  Reine  de  l'échec  de  ses  préten- 
tions. M"''  Adélaïde,  toujours  aigre  et  toujours 
envieuse,  ne  pardonnait  pas  davantage  à  sa  nièce  la 
diminution  de  son  crédit.  Maurepas  et  sa  femme, 
jaloux  d'une  influence  qui  leur  portait  ombrage  2, 
se  coalisaient  avec  leur  neveu  d'Aiguillon,  encore 
ulcéré  de  sa  chute,  et  qui  mettait  au  service  de  ses 
rancunes  personnelles  sa  connaissance  de  la  Cour  et 
les  relations  qu'il  y  avait  conservées  ^ .  De  là  des 
manœuvres  sourdes,  des  chansons  injurieuses,  des 
pièces  devers  cyniques,  comme  si  lebut  caché  desen- 
nemis de  la  Reine  étaitde  la  perdre  dans  l'opinion  du 
public  et  dans  le  cœur  de  son  mari,  et  par  là  peut- 
être  d'arriver  à  faire  renvoyer  en  Allemagne  celte 
jeune  femme  dont  la  beauté  était  un  contraste,  dont 
la  vertu  semblait  une  critique  *. 

Aux  révérences  de  deuil  faites  par  les  dames  de 
la  Cour,  après  la  mort  de  Louis  XV,  la  Reine  se  per- 
met de  sourire,  non  pas  du  costume  suranné  de 
quelques  vénérables  douairières,  mais  d'une  plaisan- 
terie de  la  marquise  de  Clermont-Tonnerre.  Aussitôt 
les  faiseurs  de  couplets  se  mettent  à  l'œuvre,  et  le 
lendemain  les   échos   de   Versailles  répètent  cet  in- 


1 .  Mercy  à  Marie-Thérèse,  15  août  1774,  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Meroj,  II,  217. 

2.  Le  même  à  la  même,  28  septembre  1774.  —  Ibid.,  II,  2.39. 

3.  Le  même  à  la  même,  20  avril  1775.  —  Ibid.,  II,  322. 

4.  Mémoires  de  M"'^  Campan,  95,  note. 
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siiltant  refrain  qui   ne  trahit  que  trop   la  pensée  in- 
time de  ses  inspirateurs* 

Peliie  Reine  de  vinj^t  .'.ns, 
Vous  qui  traitez  si  mal  les  gens, 
Vous  repasserez  la  barrière, 
Laire  laire  laire  lan  laire  ^. 

Lorsque,  après  l'inoculation  du  Roi  et  de  ses  frè- 
res, la  Cour  se  transporte  pour  la  première  fois  à 
Marly  Marie-Antoinette,  désireuse  de  profiter  de 
l'air  pur  d'une  belle  nuit  d'été,  veut  se  donner  le 
plaisir  d'assister  au  lever  du  soleil.  Elle  en  parle  au 
Roi  qui  y  consent  volontiers,  mais  qui,  habitué  à  se 
coucher  à  heure  fixe,  ne  se  soucie  pas  de  sacrifier 
son  sommeil  à  un  pareil  spectacle.  La  Reine  se  rend, 
à  trois  heures  du  matin,  sur  les  hauteurs  du  jardin 
de  Marly;  une  nombreuse  société  la  suit  et  ses 
femmes  l'accompagnent.  Mais  les  diffamateurs  attitrés 
n'ont  garde  de  manquer  une  si  belle  occasion,  et, 
quelques  jours  après,  un  petit  pamphlet  «  plat, 
obscur  et  méprisable  »,  dit  un  auteur  qui  s'y  connais- 
sait ^,  a  exécré  de  tous  les  bons  Français,  »  mais 
avidement  recherché  par  les  courtisans  amateurs  de 
scandales  et  les  femmes  trop  brouillées  avec  la 
vertu  pour  croire  à  celle  des  autres,  transformait  en 
orgie  inlàme  cette  innocente  fantaisie  de  la  jeune 
souveraine  ^. 

1.  Mémoires  de  M""^  Campan,  93,  94.  Bachaumont  racoate  qu"un 
peu  plus  tard  ce  furent  de  nouvelles  rumeurs  a  la  Cour  cl  de  nou- 
velles chansons  parce  que  la  Reine  s'était  avisée  un  jour  de  dire  en 
riant  qu'elle  ne  savait  pas  comment  on  pouvoit  paraître  à  la  Cour, 
passé  trente  ans,  et  parce  qu"au  bal  elle  préférait  les  danseurs  qui 
dansaient  bien  à  ceux  ijui  dansaient  mal.  —  Mémoires  secrets  pour 
servira  l'histoire  de  la  République  des  lettres,  14  novembre  1775, 
13  janvier  1777,  VIII,  278,  X,  12. 

2.  Portefeuille  d'un  talon  rouge,  M. 

3.  Mémoires  de  M'^'  Catnpan,' p.  95.  La  chanson  calomniatrice 
s'appelait  le  Lever  de  l'aurore. 
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Presque  on  même  temps,  à  Londres,  ce  récep- 
tacle des  gazettiers  cuirassés  et  des  calomniateurs 
anonymes,  un  libelle  odieux,  prélude  et  modèle  de 
bien  d'autres,  paraissait  dans  des  circonstances  mys- 
térieuses, qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler 
ici. 

L'un  des  esprits  les  plus  brillants,  mais  aussi  l'un 
des  caractères  les  plus  suspects  de  ce  siècle,  toujours 
prêt  à  se  mêler  d'intrigues  équivoques  ou  à  se  lan- 
cer dans  des  affaires  véreuses,  Beaumarchais,  avait 
été  chargé,  dans  les  derniers  jours  du  règne  de 
Louis  XV,  d'acheter  et  de  détruire  une  brochure  con- 
tre M'""  du  Barry.  Il  revenait  à  Paris,  après  avoir 
réussi  dans  cette  délicate  entreprise,  lorsqu'il  trouva 
Louis  XV  à  Saint-Denys  et  Louis  XVI  sur  le  trône. 
Il  ne  pouvait  guère  espérer  que  le  nouveau  Roi  le 
récompensât  d'un  service  rendu  à  la  femme  qu'il 
venait  d'exiler  à  Pont-aux-Dames.  Se  retournant 
aussitôt,  avec  cette  rare  souplesse  dont  il  devait  plus 
tard  immortaliser  la  personnification  dans  Figaro^ 
il  offrit  ses  services  pour  la  suppression  d'un  nou- 
veau pamphlet  qu*il  avait,  disait-il,  découvert  à  Lon- 
dres, et  cette  fois  contre  Marie-Antoinette.  Le  lieu- 
tenant de  police,  Sartines,  accepta  l'offre. 

Beaumarchais  part  aussitôt,  parvient  à  acquérir  de 
l'agent  des  ennemis  de  la  Reine,  le  juif  Angelucci, 
l'édition  publiée  en  Angleterre,  la  fait  brûler,  achète 
et  détruit  de  même  une  nouvelle  édition  imprimée  en 
Hollande  et  s'apprête  à  revenir  à  Paris,  quand  il  ap- 
prend, —  nous  suivons  toujours  son  récit,  —  qu' An- 
gelucci Ta  trompé,  et  a  conservé  un  exemplaire  du 
pamphlet.  Il  s'élance  après  lui,  le  poursuite  travers 
l'Allemagne,  l'atteint  dans  un  bois,  près  de  Nurem- 
berg, et  après  des  péripéties,  des  périls,  des  batail- 
les contre  les  voleurs,  dont  le  détail  semble  faire 
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plus  d'honneur  à  son  imagination  qu'à  sa  véracité, 
il  reprend   l'exemplaire  soustrait.  ^ 

Alors,  aulieuderentrerenFrance,ilvaà  Vienne,  où 
il  veut,  assure-t-il,  faire  imprimer  une  édition  expur- 
gée du  libelle  dont  le  véritable  texte  pourrait  pro- 
duire sur  le  jeune  Roi  une  impression  trop  pénible, 
mais  oij.  en  réalité,  il  se  propose  d'exploiter  le  service, 
vrai  ou  feint,  rendu  à  la  fille  de  Marie-Thérèse.  Il 
pousse  l'audace  jusqu'à  se  faire  présenter  à  l'Impéra- 
trice et  à  lui  lire  le  pamphlet.  Mais  là  commencent 
ses  déceptions.  Marie-Thérèse  est  indignée  des  hor- 
reurs publiées  contre  la  vertu  de  sa  fille;  elle  a  le 
cœur  navré  de  ces  calomnies  immondes,  qui  ne  vont 
à  rien  moins  qu'à  alléguer  que,  le  Roi  ne  pouvant 
avoir  d'enfants,  la  Reine  se  prêterait  à  une  criminelle 
intrigue  pour  lui  en  supposer  *.  Mais  elle  ne  sait 
aucun  gré  à  Beaumarchais  de  sa  découverte  :  elle  le 
regarde  comme  un  misérable  imposteur  2,  et  le 
prince  de  Kaunitz  le  suppose  d'être  l'auteur  même 
du  libelle.  On  le  jette  en  prison;  puis,  sur  la  de- 
mande de  la  France,  on  le  relâche;  on  lui  fait  même 
donner  mille  ducats,  mais  en  signifiante  ce  «  drôle  », 
dit  Kaunitz  3,  à  «  cet  intrigant  »,  dit  l'Impéra- 
trice '*,  d'avoir  à  déguerpir  le  plus  tôt  possible. 
Beaumarchais  part  au  plus  vite  ;  mais  cette  décon- 
venue n'altère  en  rien  son  audace;  il  revient  à  Ver- 
sailles demander  le  prix  de  ses  aventures  s. 

1.  Mercy  à  Marie  Thérèse,  11  septembre  1774.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  233,  note. 

2.  Marie-Thérèse  à  Mercy,  28  août  1774.  —  Ibid.,  II,  22o. 

3.  Kaunitz  à  Mercy,  3  octobre  1774.  —  Ibid.,  II,  235,  note. 

4.  Marie-Thérèse  a  Mercy,  20  septembre  1774.  —  Ihid.,  II,  235. 

5.  On  trouvera  des  détails  sur  cette  aventure  dans  le  beau  livre  de 
M.  de  Loménie  :  Beaumarchais  et  son  temps.  Mais  M.  de  Loménie, 
ne  connaissant  pas  les  documents  conservés  en  Autriche,  ajoute  foi 
au  récit  de  Beaumarchais.  Ce  récit  a  été  battu  en  brèche,  à  l'aide  des 
archives  de  Vienne,  par  M.  d'Arneth,  Beaumarchais  und  Sonnenfels, 
et  l'ouvrage  de  M.  d'Arneth  a  été  résumé  en  français  par  un  magis- 
trat distingué,  M.  Paul  Huot. 


204  MARIE-ANTOINETTE 

Quoi  que  fùl  d'ailleurs  l'auteur  du  libelle:  que  ce 
fût  Beaumarchais,  comme  le  croyait  Kaunilz,  (juel- 
que  ami  de  M™*  de  Marsan,  comme  le  soupçonnait 
Marie-Thérèse,  ou  le  duc  d'Aig:uillon,  comme  semble 
l'insinuer  .Mercy  *,  F  historien  a  le  devoir  de  cons- 
tater cette  première  et  machiavélique  tentative  de  la 
calomnie  contre  les  mœurs  de  la  Reine.  C'est  le  dé- 
but tortueux  de  cette  puissance  occulte,  qui  ne  désar- 
ma jamais  devant  la  bonté  de  Marie-Antoinette,  qui 
avait  juré  de  la  détruire  et  qui  tint  parole. 

Le  Roi  d'ailleurs,  avec  cette  candeur  qui  répugnait 
à  croire  à  la  fausseté  et  à  la  méchanceté  bumaines, 
ne  fit  que  rire  de  ce  qu'il  appelait  lui-même  «  l'équi- 
pée »  de  cet  «  impudent  et  ce  fol»  de  Beaumarchais  2. 
Mais  laReine  ne  prit  pas  la  chose  avec  la  tranquillité 
de  son  mari;  elle  se  montra  profondément  affectée  de 
cette  attaque  dirigée  contre  sa  réputation  3.  Mais, 
forte  du  témoignage  de  sa  conscience  et  de  la  pureté 
de  sa  vie  et  de  ses  intentions,  elle  ne  tarda  pas  à 
oublier  cette  mystérieuse  aventure,  et,  avec  une 
bonté  qui  fut  de  l'imprudence,  elle  devint  même  la 
protectrice  de  l'homme  qui  avait  été  si  activement, 
et  d'une  façon  si  louche,  mêlé  à  cette  misérable 
intrigue. 

Un  incident  mieux  connu  et  un  grief  plus  sensible 
allaient,  dans  cette  Cour  où  tout  était  matière  à  tracas- 
series, donnerun  motif  ou  tout  au  moins  un  prétexte 
plus  spécieux  aux  récriminations  de  ses  ennemis. 
Depuis  quelque  temps  il  était  question  d'un  voyage 
des  frères  de  la  Reine  en  France.  Joseph II,  d'abord, 


1.  Marie-Thérèse  à  Mercy,  28  août  1774.  —  Mercy  à  Marie-Thé- 
rèse, 11  et  21  septembre  1774. —  Correspondance  secrète  du  comte  de 
Mercij,  II,  226,  233.  239. 

2.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  28  septembre  1774.  —  Ibid.,  II,  241. 

3.  Ibid.,  240. 
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en  avait  manifesté  la  pensée,  puis  le  plus  jeune  des 
fils  de  l'Impératrice,  Maximilien.  Ce  dernier  visitait 
alorSs  sous  la  direction  du  comte  de  Rosemberg  etpour 
compléter  son  éducation,  l'Allemagne  et  les  Pays- 
Bas. 

C'était  un  prince  de  dix-huit  ans,  d'une  réelle 
bonté  de  caractère,  mais  de  manières  gauches,  d'un 
esprit  très  mince  et  d'une  instruction  assez  peu  soi- 
gnée. Marie-Thérèse  le  reconnaissait  elle-même, 
lorsqu'elle  lui  recommandait  de  s'efïorcer  d'acquérir 
cette  amabilité  dans  le  monde  et  cette  politesse  aisée 
«  qui,  disait-elle,  vous  manquent  entièrement*  ». 
—  «  Il  ne  brillera  pas  après  son  frère,  »  écrivait-elle 
encore  à  un  moment  où  la  venue  de  Joseph  II  devait 
précéder  celle  de  Maximilien  2. 

Mais  la  Reine  qui,  depuis  plus  de  quatre  ans,  n'avait 
vu  personne  de  sa  famille,  n'avait  pu  savoir  son  frère 
si  près  d'elle,  sans  souhaiter  de  le  voir  en  France  ; 
le  Roi  appuya  la  demande  de  sa  femme  et  le 
voyage  fut  résolu. 

Le  mardi  7  février  1775,  l'archiduc  Maximilien 
arrivait  à  la  Muette,  où  sa  sœur  l'attendait.  L'accueil 
de  la  famille  royale  fut  plein  de  cordialité.  Le  Roi 
avait  voulu  qu'on  prît  tous  les  moyens  d'amuser  son 
jeune  beau-frère  et  la  Reine  s'était  chargée  de  ce 
soin  3;  avec  l'autorité  que  lui  donnait  sur  lui  la 
différence  de  situation,  elle  traitait  son  frère  comme 


1.  Instructions  données  à  Maximilien  pour  son  voyage." — Lettres 
de  Marie-Thérèse  à  ses  enfants  et  à  ses  amis,  II,  327.  L'Impératrice 
était  nième  dure  pour  son  fils  :  «  C'est  l'indiUérence,  lui  disait-elle, 
la  source  de  tous  ces  oublis  volontaires,  de  ces  réponses  gauches, 
qui  vous  donnent  souvent  l'air  d'un  imbécile,  de  ces  propos  com- 
muns, de  cet  extérieur  morne,  qui  ne  peut  rassurer  ceux  qui  s'inté- 
rcFSL'ut  à  vous.  »  —  Ibid.,  33o.  Prévoyait  elle  la  réponse   à  Buffon? 

2  Marie-Thérèse  à  Mercy,5  février  illit.—  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercij,  II,  105. 

3.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  20  février  1775.  —  Ibid.,  II,  299. 
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«  son  enfant  *  »  ;  elle  tenait  à  ce  qu'il  emportât 
un  bon  souvenir  de  la  France  et  y  laissât  do  lui- 
même  une  bonne  impression.  Il  n'en  fut  mallieureu- 
sement  pas  ainsi, 

Afin  d'éviter  toutedispute  sur  la  préséance  et  l'éti- 
quette, l'archiduc  voyageait  sous  le  nom  de  comte 
de  Burgau  ^.  Mais  cette  précaution  même  devint 
la  source  de  mille  ennuis.  Sous  le  prétexte  de  l'in- 
cognito de  Maximilien,  les  princes  des  maisons  d'Or- 
léans, de  Condé  et  de  Conti  prétendirent  qu'il  leur 
devait  la  première  visite  ;  l'archiduc  s'y  refusa.  La 
Reine  prit  avec  chaleur  le  parti  de  son  frère  et  eut 
une  explication  très  vive  avec  le  duc  d'Orléans.  «  Le 
«  Roi  et  ses  frères,  lui  dit-elle,  n'y  ont  pas  regardé 
«  de  si  près...  Laissant  de  côté  la  qualité  d'archiduc, 
«  vous  auriez  pu  remarquer  que  le  Roi  l'a  traité  en 
a  frère  etqu'ill'a  fait  souper  en  particulier  dans  l'in- 
n  térieur  de  la  famille  royale,  honneur  auquel  je  sup- 
c(  pose  que  vous  n'avez  jamais  prétendu.  Au  reste, 
«  mon  frère  sera  fâché  de  ne  pas  voir  les  princes; 
«  mais  il  est  pour  peu  de  temps  à  Paris,  il  a  beaucoup 
«  de  choses  à  voir  ;  il  s'en   passera  3.  » 

Pour  effacer  cette  impression  fâcheuse,  la  Reine 
redoubla  de  prévenances  pour  Maximilien  ,  et  les 
jeunes  gens  les  plus  à  la  mode,  les  Ségur,  les  Dur- 
fort,  les  la  Marck,  les  Noailles,  désireux  de  plaire  à 
la  souveraine,  se  réunirent  pour  offrir  à  l'archiduc 
une  fête  splendide  aux  grandes  écuries  du  Roi.  Par 
une  aimable  attention  ,  les  comtes  de  Provence  et 
d'Artois  voulurent   se  mettre  à  la  tête   des  organi- 

1.  Marie-Thérèse  à  Marie-Antoinette,  3  mars  1775.  — Correspon- 
dance  secrète  du  comte  de  Merci/,  II,  305. 

2.  Marie-Thérèse  à  Mercy,  l  lovrier  1775.  -  Ihid.,  II,  291. 

3.  Dépêche  d'office  du  18  uiarà  .I77;i.  —  Archives  de  Vienne  :  citée 
en  note  de  hi  lettre  de  Marie-Antoinette  à  Marie-Thérèse,  du  19  mars 
1775.  —  Ibid.,  II,  307. 
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sateurs  et  prendre  tous  les  frais  à  leur  charge.  La 
fête  eut  lieu  le  27  février,  elle  coûta  cent  mille  livres  ^ 
Le  manège  avait  été  brillamment  décoré  ;  on  avait 
donné  à  la  salle  de  bal  l'apparence  d'une  foire,  en  y 
traçant  sept  rues  couvertes  et  bordées  de  boutiques, 
(lo  cafés  et  de  spectacles  ;  on  y  joua  un  opér  comi- 
que de  Gluck,  le  Poirier  ou  V arbre  encha^ité  '^. 
Il  y  eut  bal  paré,  quadrille  de  Hongrois  et  de  Fla- 
mands, souper,  jeu  et  «  tout  ce  qu'il  fallai  pour  oc- 
cuper et  amuser  pendant  huit  heures  ^  ». 

Mais  toutes  ces  splendeurs  ne  réussirent  pas  à 
effacer  l'impression  mauvaise  produite  sur  le  public. 
Quoi  que  dise  Mercy,  les  princes  français,  —  c'est  un 
ami  de  la  Reine  qui  l'affirme,  —  étaient  dans  leur 
droit*,  et  bien  que  Marie- Antoinette  n'ait  eu  aucune 
intention  de  les  blesser  3,  bien  qu'avec  cette  indul- 
gente bonté,  qui  était  le  fond  môme  de  son  caractère, 
elle  leur  eût  fait  quelques  jours  après  le  meilleur 
accueil  ^,  on  lui  sut  mauvais  gré  de  l'appui  qu'elle 
avait  donné  aux  prétentions  de  son  frère.  On  souli- 
gnait, on  commentait  malignement  les  gaucheries 
que  ce  frère  avait  commises;  on  remarquait  qu'il 
semblait  indifférent  à  toutes  les  merveilles  scientifi- 
ques ou  artistiques  qu'on  lui  montrait  ''.  On  rappe- 
lait notamment  que,  visitant,  à  Paris,  le  Jardm  du  Roi, 
et  Buffon,  qui  lui  en  faisait  les  honneurs,  lui  ayant 
fait  hommage  de  ses   œuvres,  il  s'était  contenté  de 


1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  20  février  1775.  —  Correspondance  se- 
crète du  comte  de  Mercy,  II,  300. 

2.  Le  même  à  la  même,  20   février  177b.  —  Ibid.,  II,  300,  note. 

3.  Correspondance  du  comte  de  Mirabeau  et  du  comte  de  la  Marck, 
publiée  par  M.  de  Bacourt,  I.  79. 

4.  Ibid.,  I,  77. 
•;.  Ibid. 

(j.  Maiùe-Antoinelle  à  Marie-Thérèse,  17  mars  1775.  —  Correspon- 
dance secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  307. 
7.  Ibid. 
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réponrlre  le  plus  poliment  du  monde  :  «  Je  serais  bien 
a  fâché  de  vous  en  priver  *.  »  On  affecta  d'applau- 
dir à  outrance  le  duc  de  Chartres,  qui,  préludant  à 
cette  opposition  tracassière  et  systématique  contre  la 
Cour,  qui  devait  le  conduire  si  loin,  aff'ectait  de  son 
côté  de  se  produire  en  public  à  Paris  pendant  les 
fêtes  de  Versailles,  dont  il  était  exclus.  Les  plaisan- 
teries contre  le  frère  se  transformèrent  en  murmures 
contre  la  sœur.  On  lui  fit  un  crime  de  lèse-nation  de 
la  vivacité,  peut-être  i  mprudente,  d'une  aff"ection  bien 
naturelle,  et  le  nom  à  Autrichienne,  inventé  par  la 
jalousie  de  M™^  Adélaïde,  circula  débouche  en  bouche, 
résumant,  dans  un  mot  propre  à  frapper  l'imagina- 
tion populai  re,  l'accusation  lancée  contre  la  Reine 
de    tout  sacrifier  à  son  pays   et  à  sa  famille. 

Et  cependant  jamais  accusation  ne  fut  plus  injuste. 
Sans  entrer  ici  dans  des  détails  que  nous  retrouve- 
rons plus  tard,  qu'il  suffise  de  rappeler  qu'en  vingt 
circonstances  différentes,  Mari  e-Thérèse  reproche  à 
Marie-Antoinette  d'oublier  son  pays  et  sa  famille, 
d'en  perdre  les  traditions  et  les  habitudes,  même  les 
gaucheries  '^,  d'avoir  presque  honte  d'être  Alle- 
mande, de  négliger  les  Allemands  3.  de  montrer 
pour  eux  «  peu  d'empressement  et  de  protection''». 
Le  sang  allemand  coule  dans  vos  veines,  s'écrie- 
t-elle    dans    son   langage   à   demi-tudesque;   n'ayez 

1.  Mémoires  de  M""  Campan,  107.  —  Mémoires  secrets  pour  sei'vir 
à  l'histoire  de  la  République  des  lettres,  27  mars  1775,  VII,  351. 

2.  «  Croyez-moi,  les  Français  vous  estimeront  plus  et  feront  plus 
de  compte  de  vous,  s'ils  vous  trouvent  la  solidité  et  la  franchise  al- 
lemandes, cl  ne  soyez  pas  hontcnso d'être  Allemande  jusqu'aux  gau- 
clieries.  Faites  un  accueil  distingué  aux  premiers  cl  des  bontés  à 
tous  les  Allemands,  surtout  ceux  de  vus  sujets  et  des  premières  mai- 
sons ;  aux  moindres,  c'csl-à-dire  qui  n'ont  point  d'entrée  à  la  Cour 
chez  nous,  de  bonté,  d'affection  et  de  protection.  »  Marie-Thérèse  à 
Marie-Anloinelte,  8  mai  1771 .  —  Correspondance  secrète  du  comte  de 
Mercy.  I,  159. 

3.  Ibid. 

4.  Ihld  ,  et  30  novembre  1772,  I,  362, 
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pas  de  honte  de  l'être  *.  »  Joseph  II  adressait  à  sa 
sœur  les  mêmes  reproches  que  sa  mère  ;  il  la  trou- 
vait trop  Française.  Lorsque  Maximilien  et  Rosem 
berg  vmrent  à  Versailles,  il  voulait  leur  recomman- 
der de  ne  lui  parler  qu'allemand  -.  Arrêté  dans  ce 
projet,  dont  la  réalisation,  il  faut  bien  le  dire,  eût 
été  une  suprême  inconvenance,  il  avait  du  moins 
écrit  à  la  Reine  une  lettre  en  allemand  3,  Et  cette 
femme,  qu'on  accuse  de  n'avoir  eu  de  cœur  et  de 
pensée  que  pour  son  pays  d'orig-ine,  avait  tellement 
oublié  sa  langue  maternelle  qu'elle  était  obligée  de 
faire  traduire  par  Mercy  la  lettre  de  l'Empereur  *; 
tant  elle  avait  perdu  l'usage,  non  seulement  de  par- 
ler l'allemand,  mais  même  de  le  lire,  de  l'écrire  et 
presque  de  le  comprendre  !  Mais  tout  cela  n'empê- 
chait pas  la  calomnie  de  faire  son  chemin,  et  les 
courtisans  d'appeler  méchamment  Trianon  le  Petit 
Vienne. 


1.  Marie-Thérèse  a  Marie- Antoinette,  30  novembre  1772.  —  Corres^ 
pondance  secrète  du  comte  de  Mercy,  I,  381. 

2.  Marie-Thérèse  à  Mercy,  3  janvier  1775.  —  Ibîd.,  II,  279, 

3.  Ibid. 

4.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  19  janvier  1775.  —  Ibid.,  II,  289,  290, 
—  Cette  lettre  de  l'Empereur  était  caustique  et  sévém.  La  Reine  en 
fut  un  peu  froissée,  mais  prit  le  parti  d'en  plaisanter  :  «  Il  v  aurait 
«  ICI  matière  à  brouillerie,  dit-elle,  mais  je  ne  me  brouillerai  jamais 
•'  avec  mon  frère,  je  vais  lui  répondre  en  plaisantant.  » 
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Sacre  du  Roi.  —  Fêtes  à  Reims.  —  Emotion  do  la  Reine.  — Sa  lettre 
à  riniprrati-ico.  —  Mariage  de  M"«  Clolilde.  —  Nouvelle  et 
vaine  tentative  pour  rappeler  Choiseul.  —  Procès  du  comte  de 
Guines.  —  Exil  du  duc  d'Aiguillon.  —  Nomination  de  Malesher- 
bes.  —  Réformes  de  Turgot.  —  Murmures  qu'elles  soulèvent.  — 
Chute  de  Turgot.  — Part  qu'y  prend  la  Reine.  —  Lettre  de  Mercy 
à  Marie-Thérèse. 


Le  5  juin  177S,  Louis  XVI  quittait  Versailles  *, 
accompagné  de  la  Reine,  de  Monsieur,  de  Madame 
et  du  comte  d'Artois,  pour  se  rendre  à  Compiegne, 
011  il  arrivait  à  dix  heures  du  soir.  Le  8,  il  partit 
de  Compiegne,  pour  aller  coucher  à  Fismes;  le  9, 
il  prit  la  route  de  Reims.  Il  allait  y  cherclier,  avec  la 
bénédiction  de  sa  couronne,  la  consécration  solen- 
nelle du  titre  qu'il  tenait  de  ses  ancêtres,  et  le  signe 
visible  de  cette  grâce  de  Dieu  au  nom  do  laquelle  il 
régnait.  Le  sacre  était  en  France  une  tradition  natio- 
nale ;  le  peuple  y  trouvait,  dans  le  serment  que  prê- 
tait le  monarque,  une  reconnaissance  de  ses  droits; 
et  si  certains  philosophes,  emportés  par  leurs  pas- 
sions irréligieuses  comme  d'Alembert  et  Condor- 
cet,  ne  voyaient  là  qu'  «  une  cérémonie  bizarre  et 
absurde  ^  »  ou  «  la  plus  inutile  comme  la  plus  ridicule 


1 ,  Voir  sur  toutes  ces  cérémonies  :  Le  sacre  et  couronnement  de 
Louis  XVf,  roi  de  France  et  de  Navarre,  dans  l'église  de  Reims,  le 
■I  f  juin  1775,  enrichid'un  très  grand  nombrede  figures  en  taille-douce. 
Paris,  Vente,  177b. 

2.  D'Alembert  à  Frédéric  II,  cité  par  M.  de  Falloux,  Louis  XVI, 
67. 
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des  dépenses  inutiles  ^  »,  des  personnages  non  moins 
célèbres  et  qu'on  ne  peut  pas  accuser  de  superstition, 
comme  Mirabeau,  écrivaient  :  «  Le  plus  grand  de  tous 
les  événements  pour  un  peuple,  c'est  sans  doute 
l'inauguration  de  son  Roi.  C'est  alorsque  le  ciel  con- 
sacre nos  monarques  et  resserre  en  quelque  sorte  les 
liens  qui  nous  unissent  à  eux  ^.  » 

Mercy  aurait  voulu  que  la  Reine  fût  sacrée  en 
même  temps  que  le  Roi.  Il  lui  semblait  que,  dans  les 
circonstances  actuelles, Marie-Antoinette  n'étant  point 
encore  mère,  l'onction  divine  lui  donnerait,  vis-à-vis 
de  la  nation,  l'auréole  que  ne  lui  donnait  point  la 
maternité. 

Une  brochure,  faite  par  un  prêtre  de  l'Oratoire, 
établissait  que  le  sacre  des  reines  avait  été  un  usage 
constant  jusqu'à  Marie  de  Médicis,  et  que,  s'il  était 
tombé  en  désuétude,  c'était  uniquement  parce  que 
ni  Louis  XIII,  ni  ses  successeurs,  n'étaient  mariés 
lors  de  leur  sacre.  Mercy,  qui,  s'il  ne  fut  pas  l'ins- 
pirateur de  cette  brochure,  en  fut  du  moins  l'ardent 
propagateur,  en  fît  parler  par  Vermond  à  la  Reine  et 
eut  soin  que  le  manuscrit  fût  remis  au  duc  de  Duras 
et  par  le  duc  de  Duras  au  Roi.  Mais  la  Reine 
demeura  assez  indifférente  à  cette  ouverture  s,  et 
le  Roi  n'en  parut  pas  touché  *.  Son  affection  pour 
sa  femme  se  heurla-t-elle  aux  considérations  d'éco- 
nomie qui  avaient  déjà  fait  différer  d'un  an  la  cérémo- 


1 .  Gondorcet  àTurgot,  22  septembre  1774.  —  Correspondance  inédile 
de  Condorcel  et  de  Tiirrjol,  1770-1779,  publiée  avec  dos  notes  et 
une  introduction,  d'après  les  autographes  de  la  coUcclion  Minoret  et 
les  manuscrits   de  l'Institut,  par  Cliarles  Henry.    Paris,    Ciiaravay, 


2.  Mirabeau,  brochure  sur  le  siicre,  1775,  cité  par  M.  de  Failoux, 
Louis  XVI,  55. 

3.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  18   mars.  20  avril  1775.    —    Correspon- 
dance secrète  du  comte  de  Mercy,  il,  olij,  325. 

4.  Le  môme  ù  la  mémo,  20  avril  1775.  —  lOid.,  II,  325. 
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nie  traditioiiiiello  ?  Fut-il  circoiivoiiii  par  Mauropas, 
sans  cesse  en  garde  contre  ce  qui  pouvait  affermir 
le  crédit  de  la  jeune  souveraine?  Toujours  est-il 
que  Marie-Antoinette  n'assista  (|ue  comme  Sjjecta- 
trice  au  sacre  de  son  mari.  Tandis  que  le  Roi  faisait 
son  entrée  dans  un  carrosse  de  dix-huit  pieds  de 
haut,  recevait  des  mains  du  duc  de  Bourbon,  gou- 
verneur de  Champagne,  les  clefs  de  la  ville,  et  était 
lui-même  reçu  par  l'archevêque  de  Reims  à  la  porte 
de  la  cathédrale.  oi!i  l'on  chantait  solennellement  le 
Te  JDeum,  la  Reine,  partie  le  8  au  soir  de  Compièg'ne 
avec  Monsieur,  Madame  et  le  comte  d'Artois,  arri- 
vait incognito  dans  la  ville  du  sacre,  à  une  heure 
du  matin.  Mais,  à  défaut  des  compliments  officiels, 
elle  avait  les  acclamations  populaires.  Par  un 
de  ces  beaux  clairs  de  lune  dont  la  lumière  argentée 
a  quelque  chose  de  si  transparent  et  de  si  suave, 
une  loule  immense  se  pressait  sur  les  grands  che- 
mins et  aux  portes  de  la  cité  pour  voir  arriver  la 
femme  du  Roi.  Des  vivats  enthousiastes  saluaient 
son  passage,  troublant  seuls  ce  silence  de  la  nuit, 
pendant  lequel  l'àme  s'ouvre  avec  tant  de  bonheur 
aux  douces  et  pures  émotions.  Le  lendemain  matin, 
en  dépit  de  l'incognito,  toute  la  noblesse  de  la  ville 
et  des  environs  remplissait  les  appartements  de  l'ar- 
chevêché, où  était  descendue  la  Reine,  et  en  sortait 
ravie  de  la  grâce  et  de  la  bienveillance  de  la  jeune 
souveraine.  Dans  l'après-midi,  même  ovation;  c'est 
aux  cris  de  Vive  la  Eeine!  qu'elle  traversait  les 
rues  de  Reims  pour  aller,  à  l'Intendance,  assister  à 
l'entrée  du  Roi,  et,  le  soir,  le  clergé  et  le  Corps  de 
ville  venaient  lui  adresser  des  discours  auxquels  elle 
répondait  avec  justesse  et  bonté  *. 

1.  Mercy  à  Murie-Thérèso,  2.1  juin  1775.  —  Correspondance  secrète 
du  rotule  de  Mrrcy,  II,  346. 
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Le  dimanche,  il,  k  six  heures  du  matin,  les  cha- 
noines en  chape  vinrent  occuper  leurs  stalles  dans 
le  chœur  de  la  basilique,  bientôt  suivis  de  l'arche- 
vêque, des  cardinaux,  des  ministres,  etc.  A  six  heu- 
res et  demie,  les  pairs  laïques  prirent  place  à  leur 
tour.  A  sept  heures,  leRoi,  conduit  parl'évêque  duc 
de  Laon  et  Tévèque  comte  de  Beauvais,  arriva  à  la 
cathédrale.  Harangué  sur  le  seuil  par  le  cardinal  de 
la  Roche-Aymon,  qui  le  félicitait  d'avoir  toutes  les 
vertus  et  en  particulier  l'amour  de  l'ordre  i,  il  pé- 
nétrait dans  le  vieil  édifice  au  bruit  des  acclamations 
populaires,  et  l'archevêque,  après  lui  avoir  fait  prê- 
ter serment  sur  le  livre  des  Évangiles,  versait  sur  sa 
tête,  sur  sa  poitrine  et  sur  ses  épaules  quelques  gout- 
tes de  la  sainte  ampoule,  solennellement  apportée 
de  l'abbaye  de  Saint-Rémy  par  le  grand  prieur,  en 
chape  de  drap  d'or,  monté  sur  un  cheval  blanc,  cou- 
vert d'une  housse  d'étoffe  d'argent  richement  brodée  ! 
Le  Roi  fut  alors  revêtu  du  manteau  royal  et  reçut 
des  mains  de  l'archevêque  la  couronne,  le  sceptre, 
la  main  de  justice  et  l'épée  de  Charlemagne.  Puis, 
suivi  des  pairs  et  des  grands  officiers,  il  fut  conduit 
au  trône  élevé  sur  le  jubé;  après  quoi  l'archevêque 
et  les  pairs  lui  donnèrent  le  baiser  de  paix  en  disant  : 
Vivat  rex  in  œternum.  Lamultitude  qui  remplissait 
les  galeries  répéta  ces  paroles.  Aussitôt  les  portes 
s'ouvrirent,  et  le  peuple  se  précipita  dans  la  basili- 
que, avec  des  cris  de  joie. 

La  Reine  suivait,  du  haut  d'une  tribune,  toutes  les 
phases  de  la  cérémonie.  Au  moment  du  couronne- 
ment et  de  l'intronisation,  touchée  jusqu'au  fond  du 
cœur  par  la  beauté  des  rites  de  l'Église  et  plus  en- 


1.  Vob\  sur  toute  cette  cérémonie  du  sacre,  Louis  XVI,  par  M.  de 
Falloux,  57-63. 
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core  par  les  acclamations  populaires  qui  en  inter- 
rompaient l'orrlre  et  en  soulignaient  les  détails,  elle 
n'y  put  tenir  et  versa  d'abondantes  larmes  *.  L'é- 
motion fut  si  forte  qu'un  instant  elle  dut  quitter  sa 
place.  Quand  elle  y  reparut,  quelques  minutes  après, 
les  yeux  encore  humides  de  pleurs,  le  Roi  la  regarda 
avec  empressement,  et  un  air  visible  de  contentement 
se  répandit  sur  toute  sa  physionomie.  Malgré  la 
sainteté  du  lieu,  l'église  retentit  de  cris  et  de  batte- 
ments de  mains.  L'assistance  tout  entière  fut  atten- 
drie et  des  larmes  coulèrent  de  bien  des  yeux,  redou- 
blant celles  de  la  Reine  2. 

Louis  XYI  avait  interdit  de  tapisser  les  rues  sur 
son  passage,  afin,  disait-il,  de  mieux  voir  son'peuple 
et  d'en  être  vu  ^.  Le  jour  même  du  sacre,  à  sept 
heures  du  soir,  le  Roi,  ayant  la  Reine  à  son  bras,  alla, 
en  habitordinaire  etsans autre  suite  qu'un  capitaine 
des  gardes  et  quelques  exempts,  se  promener  le  long 
de  la  grande  galerie  de  bois  qui  servait  de  passage 
entre  l'archevêché  et  l'église.  Il  y  avait  beaucoup 
de  monde  dans  cette  galerie,  beaucoup  en  dehors. 
Le  prince  défendit  qu'on  fît  sortir  qui  ce  fût  et  qu'on 
empêchât  personne  d'approcher.  La  population, 
heureuse  et  reconnaissante,  sepressait  autour  ducou- 
ple  royal,  dont  elle  n'était  séparée  que  par  une  balus- 
trade à  hauteur  d'appui.  Pendant  plus  d'une  heure, 
le  Roi  et  la  Reine  restèrent  ainsi  confondus  dans  la 
foule,  répondant  avec  la  meilleure  grâce  à  cet  em- 
pressement, se  laissant  aborder   et  voir,  donnant  â 


1.  Marie-Antoinette  à  Marie-Thérèse,  22  juin  d77o.  —  Coiv'espon- 
dance  secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  312.  —  Journal  histor.qiie  du 
sacre  et  du  couronnement  de  Louis  XVI,  64.  —  Journal  de  l'apillon 
de  la  Ferté,  3cs4. 

2.  M^rcy  à  Marie-Thérèse,  23  juin  1775.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  II,  346,  347. 

3.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République  des 
lettres,  17  juin  1775,  VIII,  72. 
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chacun  des  marques  de  bienveillance.  C'était  la  Reine 
qui  avait  eu  la  première  pensée  de  cettepromenade; 
le  public  ne  l'ignorait  pas  et  l'en  récompensait  par 
ses  vivats  *. 

Quand  on  pense  que  ces  acclamations  populaires 
se  manifestaient  au  milieu  de  germes  de  mécontente- 
ment universellement  répandus,  que  le  pain  était 
cher,  que  les  mesures  réformatrices  deTurgot,  habi- 
lement exploitées  par  ses  ennemis,  avaient  excité 
partout  l'inquiétude,  et  que,  deux  mois  auparavant, 
des  émeutes  avaient  éclaté  à  Dijon,  à  Versailles,  à 
Paris,  on  se  demande  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  en 
cette  circonstance,  ou  cet  attachement  obstiné  de  la 
nation  à  ses  princes,  qui  pouvait  être  une  si  grande 
force  entre  lesmains  de  ministres  habiles,  oucette  in- 
croyable mobilité  du  caractère  français,  qui  passe  si 
facilement  de  l'enthousiasme  à  la  colère  et  qui,  avec 
des  souverains  jeunes  et  inexpérimentés  comme 
Louis  XVI  et  Marie-Antoinette,  des  ministres  légers 
comme  Maurepas,  dédaigneux  des  obstacles  comme 
ïurgot,  devenait  le  plus  formidable  des  dangers.  La 
Reine  ne  se  le  dissimulait  pas,  et,  si  son  bonheur  était 
complet,  sa  confiance   n'était   point  sans    mélange. 

0  C'est  une  chose  étonnante  et  bien  heureuse  en 
même  temps,  écrivait-elle  à  sa  mère,  d'être  si  bien 
reçu  deux  mois  après  la  révolte  et  malgré  la  cherté 
du  pain,  qui  malbeureusement  continue.  C'est  une 
chose  prodigieuse  dans  le  caractère  français  de  se 
laisser  emporter  aux  mauvaises  suggestions  et  de 
revenir  tout  de  suite  au  bien.  Il  est  sûr  qu'en  voyant 
des  gens  qui,  dans  le  malheur,  nous  traitent  aussi 
bien,  nous  sommes  encore  plus  obligés  de  travailler 


1.  Murcy  à  Marie-Thérèse,  23  juin  1775.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  II,  347. 
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à  leur  bonheur.  Le  Roi  m'a  paru  pénétré  de  cette 
vérité  Pour  moi,  je  sais  bien  que  je  n'oublierai 
jamais  de  ma  vie,  dût-elle  durer  deux  cents  ans,  la 
journée  du  sacre.  Ma  chère  maman,  qui  est  si  bonne, 
aurait  bien  partagé  notre  bonheur   i.  » 

Les  cérémonies  durèrent  quatre  jours  encore.  Le 

12,  le  régiment  de  hussards  du  comte  Esterhazy 
exécuta  à  quelque  distance  de  la  ville  des  manœuvres 
auxquelles  assistèrent  la    Reine    et  Madame    2.   Le 

13,  le  Roi  fut  reçu  solennellement  grand-maitre  de 
son  ordre,  et  en  tint  ensuite  le  chapitre  ^.  Le  14, 
suivant  l'antique  usage,  il  se  rendit  à  cheval  à  l'ab- 
baye de  Saint  Rémy,  y  entendit  la  messe,  et,  au 
sortir  de  l'église,  toucha  dans  le  parc  plus  de  deux 
mille  malades ,  auxquels  il  fil,  distribuer  des  au- 
mônes *.  La  Reine  alla  voir  passer  le  cortège  dans 
une  maison  particulière.  Le  soir,  les  deux  époux  par- 
coururent en  voiture,  au  milieu  des  vivats  du  peu- 
ple, la  belle  promenade  qui  entourait  la  ville.  Mais, 
c'était  la  Reine  surtout  qui  attirait  l'attention.  «  Elle 
a  paru  dans  tous  les  instants,  écrivait  Mercy,  avec 
dignité,  bonté  et  grâce,  et  si  les  hommages  qu'on 
lui  a  rendus  ont  été  extraordinaires  et  universels,  il 
est  bien  certain  aussi  que  jamais  hommages  n'ont 
été  mieux  mérités  s.  » 

Le  16,  la  Cour  retourna  à  Compiègne;  le  19,  elle 
rentra  à  Versailles. 

De  nouvelles  fêtes  l'y  attendaient.  Le  12  février, 
le  Roi  avait  déclaré  le  mariage  de  sa  sœur  Chjtilde 

1.  Murie-Antoinetio  à  Maric-Thérése,  22  juin  1775.  —  Correspon- 
dance secrète  du  comte  de  Merci/,  M,  343. 

2.  Gazette  de  France,  année  l77o,  p.  446, 

3.  La  Reino  y  assista  dans  s.i  Iribiine. 

4.  Gazelle  de  France,  année  1775.  ji.  447. 

o.  Mercy  à  M.'irie-Théiése,  -ii  juin  1775.  —  Co' r".;j{>r'.lance  secrète 
du  comte  de  Mercj,  II,  34 S. 
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avec  Charles-Emmanuel  de  Savoie,  prince  de  Pié- 
mont, (ils  aîné  du  roi  de  Sardaigne.  Le  21  août,  le 
mariage  fut  célébré  dans  la  chapelle  du  château. 
Il  y  eut  grand  couvert,  jeu,  bal  à  la  Cour,  bal  chez 
le  comte  de  Viry,  ambassadeur  de  Sardaigne.  Avec 
(|uel  éclat  la  Reine  parut  à  ces  fêtes,  Walpole  l'a  dit 
dans  une  lettre  que  nous  avons  citée  plus  haut.  11  y 
avait,  en  la  voyant,  comme  un  cri  général  d'ad- 
miration. 

Le  28,  M"'  Clotilde  dit  adieu  à  sa  famille  fran- 
çaise et  prit  la  route  de  Turin.  Ce  départ  ne  fut  pas 
une  tristesse  pour  la  Reine  ;  un  instant,  lorsqu'elle 
était  encore  Dauphine,  elle  avait  été  assez  liée  avec 
sa  jeune  belle-sœur,  'dont  elle  appréciait  le  carac- 
tère doux  et  bienveillant  ;  elle  avait  assisté  à  des 
bals  chez  elle  ou  à  des  représentations  de  petites 
pièces  qui  étaient  à  la  fois  un  divertissement  et  un 
compie'ment  d'éducation  *.  Mais  cette  intimité  dura 
peu.  Bientôt,  sous  l'influence  de  sa  gouvernante, 
]\Ime  (Je  Marsan,  dont  elle  avait  fait  de  nom  et  de 
cœur  sa  «  petite  chère  amie  ^  »,  la  jeune  princesse 
s'éloigna  de  sa  royale  belle-sœur.  Depuis  la  mort  de 
Louis  XY  surtout,  M™*  Clotilde  vivait  à  l'écart, 
et  son  mariage  ne  laissait  pas  de  vide  à  la  Cour.  Nous 
dirions  presque  que  ce  fut  pour  Marie-Antoinette 
un  soulagement;  en  mettant  fin  à  la  mission  de 
]^|me  ([q  Marsan,  il  diminuait  l'importance  d'une 
femme  qui  s'était  toujours  montrée  et  se  montrait 
encore  une  de  ses  plus  acharnées  et  plus  dangereuses 
ennemies. 

La  Reine    avait  alors  d'autres   préoccupations.  A 

1.  Un  de  nos  amis,  bibliophile  et  historien  distingué,  M.  Louis 
Jarry,  possède  le  manuscrit  d'une  de  ces  pièces,  la  Reine  des  verhis, 
dans  l'exemplaire  même  destiné  à  la  Dauphine. 

2.  Marie-Antoinette  à  Marie-Thérèse,  15  septembre  1773.  —  Corres- 
pondance secrele  du  comte  de  Mercy,  II,  374. 
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l'instigation  des  amis  de  Choiseul,  dont  elle  était  en- 
tourée, et  en  dépit  de  sa  mère,  qui  redoutait  [>our  la 
politique  autrichienne  l'activité  et  la  clairvoyance 
de  l'ancien  ministre  i,  elle  songeait  toujours  à  rap- 
peler à  la  Cour  l'homme  auquel  elle  devait  la  cou- 
ronne de  France.  Au  moment  du  sacre,  Choiseul,  en 
sa  qualité  de  chevalier  des  ordres  du  Roi,  était  venu 
à  Ueims  et  la  Reine  lui  avait  accordé  une  audience. 
Elle  avait  fait  plus,  et  par  une  diplomatie  féminine, 
dont  elle  se  vanta  dans  une  lettre  regrettable  au 
comte  de  Rosemberg  "^  mais  qui  lui  attira  les  justes 
reproches  de  Marie-Thérèse,  elle  avait  trouvé  moyen 
de  faire  fixer  par  Louis  XYT  lui-même  l'heure  de 
cette  audience  ^.  La  chose  fut  vite  connue  du  pu- 
blic et  l'on  en  inféra  aussitôt  la  rentrée  de  Choiseul 
au  Conseil;  lui-même  affectait  un  air  plein  de  con- 
fiance; il  avait,  disait  un  chroniqueur,  o  ce  nez  au 
vent  qui  caractérise  son  génie  audacieux  *.  »  — 
Je  ne  répondrais  pas,  écrivait  de  son  côté  Marie- 
Antoinette,  que  le  vieux  Maurepas  n'ait  eu  peur  d'aller 
se  reposer  chez  lui  ^.  »  Mais  était-ce  bien  là  l'in- 
tention de  la  jeune  souveraine? 

N'avait-ello  pas  voulu  simplement  dcnner  une 
marque  publique  d'intérêt  au  négociateur  de  son  ma- 
riage? Songeait-elle  à  demander  quelques  avis  à  un 
homme  dont  nul  ne  contestait  l'intelligence,  ou  pous- 
sait-elle la  confiance  en   lui   jusqu'à  vouloir  entrer 


1.  Pickler  à  Mercy,  noie  de  la  dépêche  du  23  juin  1775.  —  Corres- 
pondance secrète  du  cointe  de  Mercy,  II,  319. 

2.  Murie-Anloinelte  au  comte  de   Roseinberg,   13  juillet  1773.— 
Ihid..  11,362 

3   Ibid.  Conip.  avec  la  lettre  de  Mercy  à  Marie-Thérèse,  du  17  juil- 
let 1773.  —  Ihid..  Il,  356,  357. 

4.  Mémoires  secrets  pour  servir  à   Vhistoire  de  la  République  des 
lettres.  9  juin  1775,  VllI,  82. 

5.  Marie  •Antoinette  au  comte  de  Rosemberg,  13  juillet  1775.  — 
Correspondance  secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  303 
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dans  toutes  ses  vues?  Si  cela  était,  le  but  fut  man- 
qué. Le  Roi  persista  dans  sa  froifleur  et  dans  ses  ré- 
pugnances ;  la  Beine  elle-même,  assez  peu  satisfaite 
d'une  entrevue  où  Choiseul  s'était  montré  plus  per- 
sonnel que  vraiment  dévoué,  refusa  de  se  prêter  à  cer- 
taines de  ses  insinuations,  et  le  ministre  déchu  rentra 
dans  la  retraite  pour  n'pn  plus  sortir*. 

La  Reine  n'en  demeurait  pas  moins  entourée  des 
amis  de  Choiseul,  et  très  portée  à  subir  leur  influence 
et  à  épouser  leurs  querelles  ;  il  semblait  qu'il  y  eût 
là  pour  elle  une  dette  de  reconnaissance.  Elle  en  avait 
donné  récemment  une  preuve  éclatante  aux  yeux  de 
tous,  dans  le  procès  du  comte  de  Guines.  Ambassa- 
deur à  Londres,  après  l'avoir  été  à  Berlin,  homme 
d'esprit,  aimable  ^,  mais  ambitieux  et  léger,  très  lié 
avec  Choiseul,  le  comte  de  Guines  avait  été  accusé 
d'avoir  fait  de  la  contrebande  en  Angleterre,  sous  le 
couvert  de  ses  franchises  d'ambassadeur,  et  d'avoir 
spéculé  à  la  Bourse,  à  l'aide  des  informations  qu'il 
devait  à  sa  place.  Il  rejetait  tout  sur  son  secrétaire 
Tort  delà  Sonde;  mais  celui-ci  soutenait  n'avoir  agi 
que  d'accord  avec  son  chef.  Le  procès  fut  porté  au 
Parlement  de  Paris  :  ce  fut  un  événement.  «Tout  le 
monde  s'intéresse  à  cette  affaire,  écrivait  M""^  du 
Deffand,  qui  ne  s'y  intéressait  pas  moins  que  tout 
le  monde,  les  uns  par  amitié,  les  autres  par  curio- 
sité ^.  »   Le  duc  d'Aiguillon,  incidemment   impliqué 

1.  Certaines  insiiiuatious  de  Choiseul  dans  cette  entrevue  lais- 
sèrent, dans  l'esprit  de  la  Reine,  une  impression  fâcheuse.  Ainsi  il 
avait  tourné  en  ridicule  les  gens  de  robe;  ces  plaisanteries  étaient 
peut-être  encore  dans  la  mémoire  de  la  Reine  lorsqu'elle  contribua 
a  la  cimte  de  Turgot  et  de  Malesherbes.  Choiseul  avait  aussi  engagé 
Marie-Antoinetle  à  dominer  son  mari  par  la  crainte,  et  Mercy  ra- 
conte que  ce  mauvais  conseil  avait  fait  une  assez  vive  impression 
sur  l'esprit  de  la  jeune  femme. 

'2.  Souvenirs  et  portraits,  yiav  le  duc  de  Lévis,  159. 

;!.  M"»*  du  Deifand  à  H.  Walpole,  12  mars  .1775. —  Correspondance 
de  la  marquise  du  Deffand,  II,  478. 
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dans  le  débat,  agissait  de  toutes  ses  forces  contre 
M.  de  Guines,  que  soutenaient  en  revanche  tous  les 
amis  de  Choiseul.  C'étaient  correspondances  contre 
correspondances,  requêtes  contre  requêtes,  mémoires 
contre  mémoires  K  La  Reine,  circonvenue  par  son 
entourage,  se  déclara  pour  l'ambassadeur,  et  elle  le 
iit  avec  l'ardeur  passionnée  qu'elle  apportait  dans  ses 
amitiés.  Le  comte  de  Guines  avait  cru  nécessaire  à  sa 
justification  d'insérer,  dans  les  mémoires  écrits  en 
sa  faveur,  certains  passages  de  ses  anciennes  corres- 
pondances ministérielles.  M.  de  Vergennes  s'y 
était  refusé,  alléguant  que,  si  l'on  admettaitune  telle 
demande,  le  secret  nécessaire  aux  affaires  de  l'État 
serait  violé  et  qu'aucun  ministre  étranger  n'oserait 
plus  faire  de  communications  confidentielles  aux  mi- 
nistres de  France.  Le  Conseil  avait  approuvé  unani- 
mement la  décision  de  Vergennes  :  mais  la  Reine, 
poussée  par  sa  société,  fit  de  tels  efforts  près  du  Roi 
que,  malgré  ce  vote,  la  permission  sollicitée  fut 
accordée  2.  Un  peu  plus  tard,  un  mémoire  du  comte 
de  Guines  ayant  été  supprimé  par  un  arrêt  du  Conseil 
d'État  comme  diffamatoire  contre  le  duc  d'Aiguillon, 
le  Roi,  à  l'instigation  de  la  Reine,  fit  néanmoins 
écrire  à  l'ambassadeur  qu'il  pourrait  faire  usage  du 
mémoire  supprimé  et  aux  juges  qu'ils  pourraient  y 
avoir  égard  ^.  Enfin,  au  commencement  de  juin  1775, 


1.  Correspvndance  de  M.  le  duc  d'Aiguillon,  au  sujet  de  l'a/f'aire 
du  comte  de  Guines,  du  sieur  Tort,  et  autres  intéressés  pendant  les 
années  1771,  1772,  1773, 1774,  1775.—  Mémoire  de  Tort  de  la  Sonde.— 
Mémoire  sur  la  nature,  l'origine  et  les  progrés  de  l'affaire  de  M.  le 
comte  de  Guines,  ambassadeur  du  Roi,  contre  le  mé)noire  de  Tort,  ci- 
devant  son  secrétaire.  —  La  correspondance  de  M""  du  Deffand,  à 
partir  du  12  février,  est  remplie  de  cette  affaire. 

2.  Dépèche  d'office  du  comte  de  Mercy,  citée  en  note  de  la  lettre 
du  18  mars  1775.  —  Correspondance  secrète  du  comte  de  Mercy,  II, 
313. 

3.  M"»  (In  Ueffand  à  H.  Walpole,  28  mai  1775.  —  Correspondance 
de  la  marquise  du  DefJ'and,  II,  497. 
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le  procès  fut  jugé  :  Tort  de  la  Sonde  fuL  condamné, 
comme  calomniateur,  à  faire  réparation  d'honneur  à 
son  ancien  clief,  devant  douze  témoins,  et  l'ambassa- 
deur triomphant  alla  reprendre  possession  de  son 
poste. 

En  même  temps,  le  duc  d'Aiguillon,  qui  avait  fait 
de  grands  préparatifs  pour  se  rendre  à  Reims  comme 
capitaine  des  chevau-légers  i,  recevait  défense  d'as- 
sister au  sacre  et  ordre  de  se  retirer  dans  ses  terres  de 
Guyeinie  '^.  «  Ce  départ  est  tout  à  fait  mon  ouvrage, 
écrivait  Marie-Antoinette  au  comte  de  Rosemberg.  La 
mesure  était  à  son  comble;  ce  vilain  homme  entrete- 
nait toute  sorte  d'espionnage  et  de  mauvais  propos. 
11  avait  cherché  à  me  braver  plus  d'une  fois  dans 
l'affaire  de  M.  de  Guines  ;  aussitôt  après  le  jugement, 
j'ai  demandé  au  Roi  son  éloignement.  11  est  vrai  que 
je  n'ai  pas  voulu  de  lettre  de  cachet,  mais  il  n'y  a 
rien  perdu;  car  au  lieu  de  rester  en  Touraine,  comme 
il  le  voulait,  on  l'a  prié  de  continuer  sa  route  jusqu'à 
Aiguillon,  qui  est  en  Gascogne  3,  » 

Le  Roi  n'avait  manifesté  aucune  répugnance  pour 
f  exil  du  duc  d'Aiguillon,  qui  était,  à  ses  yeux,  la  der- 
nière personnification  de  la  cabale  odieuse  de  M™- du 
Barry.  Cette  immixtion  de  la  Reine  dans  les 
querelles  de  la  Cour  n'en  était  pas  moins  regrettable; 
elle  la  faisait  descendre  de  ce  trône  serein,  du  haut 
duquel  une  souveraine  doit  planer  au-dessus  de  tou- 
tes les  compétitions  de  parti,  pour  jeter  son  nom  et 
sa  personne  dans  les  luttes  de  chaque  jour  ;  elle  lui 


1.  Mémuires  npcrfls  pour  servir  à  l'histoire  de  la  liépi/liHque  des 
lettres,  8  juin  lT7b,  VIII,  80. 

2.  Marie-Antoinette  à  Marie-Tiiérèse,  22  juin  1775.  —  Coi^respon- 
dance  secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  344. 

3.  Marie-Antoinette  au  comte  de  Kosembeig,  13  juillet  177o.  — 
Ibid..  Il,  3G2.  —  Ajoutons  que  cette  rigueur  ne  dura  pas  et  que  le 
duc  d'AguilIon  ne  tarda  pas  à  revenir  à  la  Cour  intriguer  contre  la 
Reine. 
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faisait  des  adversaires  de  tous  les  ennemis  de  ses 
amis.  Ce  premier  pas  devait  la  mener  plus  loin,  à 
une  démarche  plus  grave  et  plus  fâcheuse  ;  après  s'ê- 
tre donné  le  tort  de  prendre  parti  dans  un  procès, 
elle  allait  se  donner  le  tort  plus  sérieux  d'intervenir 
entre  le  Roi  et  ses  ministres. 

Le  cabinet  réformateur  dont  le  choix  de  Turgot 
avait  été  le  signal  et  le  premier  fondement  venait  de 
se  compléter  par  la  nomination  du  comte  de  Saint- 
Germain  à  la  place  du  maréchal  du  Muy,  mort  dans 
d'atroces  souffrances  *,  et  de  Malesherbes,  en  rem- 
placement du  détesté  duc  de  laVrillière.  «  Quoiqu'il 
ait  l'oreille  dure,  écrivait  plaisamment  de  ce  dernier 
Marie-Antoinette,  il  a  pourtant  entendu  qu'il  était 
temps  qu  il  partît,  de  peur  qu'on  ne  lui  fermât  la 
porte  au  nez  2.  » 

Le  public  avait  applaudi  à  ces  choix,  et  la  Reine,  ou 
ne  s'en  était  point  mêlée,  ou  les  avait  approuvés  elle- 
même.  Elle  eût  souhaité  Sartines  plutôt  que  Males- 
herbes, et  il  est  certain  que  les  aptitudes  de  l'ancien 
lieutenant  de  police  semblaient  le  désigner  pour  cette 
place  de  la  Maison  du  Roi.  Mais  après  un  premier 
mouvement  d'humeur,  elle  en  avait  pris  son  parti  et 
fait  au  nouveau  ministre  un  gracieux  accueil  ^.  Elle 
s'était  prêtée  avec  la  meilleure  volonté  aux  réformes 
de  Turgot.  Elle-même,  au  début  de  son  règne,  avait 
exigé  de  l'économie  dans  la  tenue  de  la  Cour  *■,  in- 
terdit les  ornements   d'or  et  d'argent  dans  les  toi- 


1.  Le  maréchal  du  Muy  était  mort  des  suites  de  l'opération  de  la 
pierre. 

2.  Marie-Antoinette  au  comte  de    Roscmberg,  13  juillet  1775.     — 
Correspondance  secrète  du  comte  de  Mercy,  II.  3G2. 

3.  Dépêche  d'of.ice  du  comte  de  Mercy,  citée   en  note  de  la  lellrc 
du  16  août   1775.  —  Ibid.,  II,  366. 

4.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  18  décembre  1774.  —  Ibid.,  II,  270. 
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leltos  1  et  consenLi.  sans  la  moindre  difticultt'-,  aux 
réductions  opérées  dans  sa  maison.  Elle  avait  même. 
dit-on,  quoique  sur  ce  point  sa  compétence  ne  fût 
pas  bien  grande,  approuvé  les  changements  faits  dans 
l'armée  par  le  comte  de  Saint-Germain  2. 

xMais  ces  réformes  ne  pouvaient  s'opérer  sans  frois- 
ser bien  des  vanités  et  léser  bien  des  intérêts.  L'or- 
donnance du  comte  de  Saint-Germain  ^  sur  les 
coups  de  plat  de  sabre  avait  mis  l'armée  en  rumeur. 
«  Mon  colonel»,  répondait  un  grenadier  à  un  officier 
qui  voulait  lui  persuader  qu'une  telle  punition  n'a- 
vait rien  de  déshonorant,  «  en  fait  de  sabre,  je  ne  re- 
«  connais  que  la  pointe.  »  Le  système  de Turgot  pour 
la  liberté  de  circulation  des  grains  amenait  des  ré- 
voltes sur  divers  points  de  la  France;  on  était  obligé 
d'employer  la  force  contre  ces  émeutes,  et  le  public, 
mécontent,  s'en  vengeait  en  chansonnant  le  contrô- 
leur général  et  son  général  Jean  Farine  '*.  Les  au- 
tres réformes  de  Turgot  n'excitaient  pas  moins  de 
murmures.  L'abolition  des  corvées,  la  suppression  des 
jurandes  et  maîtrises  n'avaient  été  enregistrées  par  le 
Parlement  qu'avec  l'appareil  solennel  et  menaçant 
d'un  lit  de  justice  :  le  premier  président  d'Aligre 
avait  protesté  contre  elles  avec  la  plus  sombre  éner- 
gie. L'opinion  se  montrait  déplus  en  plus  hostile  aux 
mesures  du  ministre.  On  les  critiquait  dans  les  sa- 
lons; on  les  attaquait  dans  les  pamphlets;  on  les  plai- 
santait dans  des  chansons  ^.  «  Plus   philosophe  que 


1.  Mercy   à  Marie-Thérèse,    17  décembre  1775.  —  Correspond/nic" 
secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  405. 

2.  Mémoires  de  M""  Campan,  134. 

3.  Le    comte   de  Saint-Germain   avait    décidé  que   les    soldais, 
comme  punition,  recevraient  des  coups  de  plat  de  sabre. 

4.  Le  maréchal  de  Biron.  — M""'  du  Defîand  à  H.  Walpole,  20  mal 
177b.  —   Correspondance  de  la  marquise  du  Deffdnd,  II,  495. 

5.  Voir  notamment  la  Prophétie  Turgotine. 
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politique*  »,Turgot,  avec  sa  nature  droite  et  un  peu 
naïve,  avec  son  caractère  raideet  cassant,  ne  s'inquié- 
tait ni  lies  crili(juos.  ni  des  attaques,  ni  des  chansons, 
0  II  voyait  tout  en  abstraction,  dédaignant  do  porter 
ses  regards  sur  les  laits,  a  écrit  un  homme  qui  l'ai- 
mait beaucoup,  ne  faisait  aucune  attention  au  pays 
(ju'il  régissait,  au  siècle  où  il  vivait,  aux  institutions 
établies,  aux  usages  admis,  aux  préjugés,  aux  inté- 
rêts... Il  voulait  gouverner  par  des  démonstrations, 
ne  considérant  l'homme  que  comme  un  être  intelli- 
gent, et  non  comme  un  être  sensible  et  mené  par 
son  intérêt^.  »  11  ne  brisait  par  les  obstacles,  com- 
me l'eût  fait  Richelieu  ;  il  ne  les  tournait  pas,  comme 
l'eût  fait  Mazarin:  il  les  négligeait  et  semblait  ne  pas 
les  voir.  «  L'engouement  passager  pour  les  nou- 
veautés de  Turgot,  a  dit  un  juge  compétent  3,  avait 
promptement  fait  place  à  l'irritation ,  parce  que 
Turgot  était,  comme  on  dit  aujourd'hui,  un  intransi- 
geant. Il  heurtait  de  front  les  préjugés  de  son  temps, 
ne  ménageant  personne,  le  Roi  pas  plus  que  les  au- 
tres, et  avait  fini  par  mettre  tout  le  monde  contre  lui.  » 
C'est  ce  que  constatait  l'ambassadeur  de  Suède,  le 
comte  de  Creutz,  lorsqu'il  écrivait  à  Gustave  III,  le 
14  mars  1776,  deux  jours  après  le  lit  de  justice  qui 
avait    paru   consacrer     le     triomphe    du  ministre  : 

1.  Opinion  de  M.  de  Parieu.  —  Discussion  à  l'Académie  des  scien- 
ces morales  et  politique  sur  le  livre  de  M.  Foncin  •  Es^ai  sur  le  mi- 
nistère (le  Turgot.  Paris  1877,  Germer-Baiilière.  —  Séance  du  20 
janvier  1877   —  Journal  officiel  du  24  janvier  1877. 

2.  I  articularilés  et  observations  sur  les  contrôleurs  généraux  des 
finances  par  M.  de  Montyon.  —  Cité  par  M.  Fernand  Labour, 
M.de  Montyon  rraprès  des  documents  inédits.  Paris,  Hachette,  1880, 
p,  121. 

3.  M.  Léonce  de  Lavergne.  —  Discussion  déjà  citée  de  l'Académie 
des  sciences  morales   et   politiques,   séance  du  20  janvier  1877.  — 

,  Journal  officiel  du  20  janvier  1877.  —  La  même  opinion  avait  été 
émise  par  M.  Fusiel  de  Coulantes,  séances  du  23  décembre  1876  et 
13  janvier  1877.  —  Journal  officiel  des  28  décambre  1876  et  20  jan- 
vier 1877. 
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«  M.Turgot  se  trouve  en  butte  à  la  ligue  la  plus  for- 
midable, composée  de  tous  les  grands  du  royaume, 
do  tous  les  Parlements,  de  tous  les  financiers,  de 
toutes  les  femmes  de  la  Cour  et  de  tous  les  dé- 
Aots  *.  » 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'en  entendant  autour  d'elle 
ce  concert  croissant  de  murmures,  la  Reine  ait  pensé, 
de  bonne  foi,  obéir  au  mouvement del'opinion, en  se 
prononçant  contre  un  ministre,  objet  d'une  défaveur 
si  universelle.  Elle  croyait  d'ailleurs  avoir  contre  lui 
des  griefs  personnels.  Le  comte  de  Guines  avait  ga- 
gné son  procès  devant  le  Parlement  ;  il  ne  l'avait 
pas  gagné  complètement  devant  le  ministère.  Au 
commencement  de  1776,  il  fut  rappelé  de  l'ambassade 
de  Londres.  Ses  amis  jetèrent  feu  et  flamme:  la 
Reine,  froissée  de  cette  disgrâce  d'un  homme  qu'elle 
honorait  de  sa  protection,  en  accusa  Vergonnes,  Ma- 
lesherbes,  Turgot  surtout^  dont  elle  connaissait  les 
démarches  hostiles  à  l'ambassadeur  ^.  Elle  réso- 
lut d'en  tirer  vengeance  et  d'obtenir  une  double  et 
éclatante  réparation.  Excitée  par  ses  amis,  soutenue 
par  Maurepas  qui,  au  fond,  commençait  à  s'effrayer 
de  l'orage  amoncelé  de  toutes  parts  contre  Turgot, 
et  n'était  pas  fâché  de  se  délivrer  d'un  collègue  de- 
venu embarrassant,  elle  réussit  à  entraîner  le  Roi 
dans  sa  querelle.  Le  10  mai,  le  comte  de  Guines 
recevait  le  billet  suivant  : 

«  Lorsque  je  vous  ai  fait  dire,  Monsieur,  que  le 
temps  que  j'avais  réglé  pour  votre  ambassade  était 
fini,  je  vous  ai  fail  marquer  en  même  temps  que  je  me 
réservais   de   vous    accorder  les  grâces   dont    vous 

1.  Le  comte  de  Greutz  à  Gustave  III,  14  mars  1776.  —  Correspon- 
dance secrète  du  comte  de  Mercy,  introduction,  1,  II. 

2.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  16' mai  1776. —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  II,  446,  447. 

I.  15 
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étiez  susceptible.  Je  rends  justice  à  votre  con- 
duite, et  je  vous  accorde  les  honneurs  du  Louvre, 
avec  la  permission  de  porter  le  titre  de  duc.  Je  ne 
doute  pas,  Monsieur,  que  ces  grâces  ne  servent  à 
redoubler,  s'il  est  possible,  le  zèle  que  je  vous  con- 
nais pour  mon  service.  Vous  pouvez  montrer  cette 
lettre  *.  » 

C'était  la  Reine  qui  avait  voulu  ce  billet;  c'était 
même  elle,  assure-t-on,  qui  l'avait  dicté  2.  Dans 
l'emportement  de  sa  colère,  elle  eût  souhaité  que 
cette  réhabilitation  officielle  de  l'ambassadeur  coïn- 
cidât avec  la  chute  de  ses  adversaires  et  que  Turgct 
fût  mis  à  la  Bastille  ^.  Mercy  parvint  à  empêcher 
ces  excès;  mais,  le  12  mai,  Maurepas  signifia  au 
contrôleur  général  son  congé. 

Le  public  avait  été,  assure-t-on,  moins  choqué  de 
cette  intervention  de  la  Reine  que  frappé  de  l'habi- 
leté dont  elle  avait  fait  preuve  dans  cette  affaire.  Il 
admirait  sa  diplomatie  et  ne  doutait  plus  de  son  cré- 
dit ^.  Cette  chute  néanmoins  était  fâcheuse,  et  la 
part  que  3Iarie-Antoinette  y  avait  prise,  malgré  le 
mouvement  d'opinion  qui  semblait  l'y  pousser,  plus 
fâcheuse  encore.  Peut  être  en  eut-elle  regret  :  du 
moins  en  éprouva-t-elle  quelque  confusion  ;  car, 
dans  sa  correspondance  avec  sa  mère,  elle  cherche 
à  nier  toute  connivence  dans  le  renvoi  de  Turgot  et 
de  Malesherbes  ".  Mais  elle  n'avait  pas  su  résister 
aux  insinuations  de  son  entourage. 


1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  16  mars  1776. —  Correxpondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  Introduction,  I.  11. 

2.  Le  môme  à  la  mcme,  rapport  officiel  du  16  mai  1776,  note  de 
la  lettre  de  la  môme  date.  —  Ibid.,  11,  442. 

3.  Le  même  à  la  môme  16  mai  1776.  —  Ibid. ,11,  446. 

4.  Le    comte   de  Creutz  à  Gustave  III,  12  mai  1786.  —  Cité  en 
note  de  la  dépêche  de  Mercj^,  du  16  mai  1776. —  Ihid.,  II,  447. 

5.  Marie-Antoinette  à  Marie-Thérèse,  lo  mai  1776.  —Ibid.,  II,  441. 
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«  Votre  Majesté  sera  sans  doute  surprise,  écrivait 
Mercy  à  Marie-Tiiérèse,  quececomte  de  Guines,pour 
lequel  la  Reine  n'a  ni  ne  peut  avoir  aucune  affection 
personnelle,  soit  cependant  la  cause  de  si  g-rands 
mouvements;  mais  le  mot  de  l'énigme  consiste  dans 
les  entours  de  la  Reine,  qui  se  réunissent  tous  en  fa- 
veur du  comte  de  Guines.  Sa  Majesté  est  obsédée; 
elle  veut  se  débarrasser;  on  parvient  à  piquer  son 
amour-propre,  à  l'irriter,  à  noircir  ceux  qui,  pour  le 
bien  de  la  chose,  peuvent  résister  à  ses  volontés;  tout 
cela  s'opère  pendant  des  courses  ou  autres  parties  de 
plaisirs,  dans  les  conversations  de  la  soirée  chez  la 
princesse  de  Guéménée  ;  enfin,  on  réussit  tellement 
à  tenir  la  Reine  hors  d'elle-même,  à  l'enivrer  de  dis- 
sipation que,  cela  joint  à  l'extrême  condescendance 
du  Roi,  il  n'y  a,  dans  certains  moments,  aucun  moyen 
de  faire  percer  la  raison  *.  » 

Ces  lignes  de  Mercy  sont  graves  :  elles  sont  la 
peinture,  assombrie  sans  doute,  mais  avec  un  fond 
de  vérité  trop  réel,  d'une  période  fâcheuse  de  la  ^ie 
de  la  Reine,  ce  que  nous  appellerons  volontiers  la 
période  de  dissipation.  Il  semble  que,  éblouie  de 
l'éclat  du  trône  sur  lequel  elle  venait  de  monter, 
enivrée  peut-être  parles  applaudissements  du  public, 
obsédée,  — c'est  lemot  de  Mercy,  —par  des  entours 
qui  exploitaient  sa  jeunesse,  Marie-Antoinette  n'ait 
vu  que  le  côté  facile  de  l'existence  qui  s'était  ou- 
verte prématurément  devant  elle.  Marie-Thérèse 
avait  raison  de  le  dire  :  il  eût  fallu  six  ans  encore  ^ 
pour  affermir  chez  la   Reine  la  réserve  et  les  goûts 


1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  16  mai  1776.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  II,  447. 

2.  «  Je  suis  bien  fâcliée  que  le  jeune  Roi  et  la.  Reine  sonl  si  neufs  : 
six  ans  leur  auraient  convenu  de  plus.  »  —  Marie-Thérèse  à  Léopolà, 
19  mai  1770.  Lettres  de  Marie-Thérèse  à  ses  enfants,  I,  277. 
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réfléchis  dont  nous  avons  conslalé  les  progrès 
naissants  dans  les  derniers  mois  de  sa  vie  de  Dau- 
pliinc,  pour  que  la  maturité  de  l'âge  amenât  celle 
de  la  raison.  Cette  prise  de  possession  trop  précoce  de 
la  toute-puissance  par  des  souverains,  si  jeunes  et 
«  si  neufs  -d  encore,  vint  tout  gâter  et  tout  mettre 
en  question.  Il  y  eut  là,  pendant  quelques  années, 
des  entraînements  irréfléchis,  une  ardeur  de  plaisirs 
a  licites  »,  sans  doute,  mais  «  hazardeux  ».  suivant 
le  mot  de  lEmpereur  *,  des  imprudences  même,  si 
l'on  veut,  qui  furent  regrettables,  mais  dont  il  im- 
porte de  ne  pas  exagérer  l'importance  et  dont  nous 
aurons  à  rechercher  les  causes. 


i    Josepli  II  à  Léopold,29  avril  1777,—  Maria-Theresia  und  Joseph 
II,  II,  iài. 
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Période  de  dissipation.  —  Courses  de  chevaux.  —  Chasses  au  bois 
de  Boulogne.  —  Courses  en  traîneau.  —  Voyages  à  Paris.  —  Bals 
de  rOpéra.  —  Aventure  de  Monsieur.  —  La  Reine  en  fiacre.  — 
Oubli  de  l'étiquette.  —  Condescendance  fâcheuse  du  Roi.  — 
Dépenses  de  la  Reine.  —  Les  bijoux.  —  Le  jeu.  —  Les  banquiers 
à  Fontainebleau.  —  Malgré  tout,  la  Reine  reste  fidèle  aux  habi- 
tudes de  piété.  —  Ce  que  pense  Mercy  du  caractère  et  de  la  con- 
duite de  Marie-Antoinette  pendant  cette  période.  —  Jugement  du 
prince  de  Ligne.  —  Jugement  du  comte  de  Goltz.  —  Une  page  du 
comte  d'Haussonville. 


Les  derniers  jours  du  règne  de  Louis  XV  avaient 
été  tristes.  Éloignée  des  plaisirs  du  Roi  par  son  anti- 
pathie pour  M™"  du  Barry;  osant  à  peine  organiser, 
avec  la  jeune  famille  royale,  quelques  amusements 
particuliers,  qui  eussent  pu  paraître  une  condamna- 
tion de  ceux  du  vieux  monarque  ;  vivant  à  l'écart 
entre  de  vieilles  filles  ombrageuses  et  maussades  et 
une  dame  d'honneur  enfichée  de  l'étiquette,  Marie- 
Antoinette  avait  dû  concentrer  et  contraindre  ses 
vives  et  juvéniles  aspirations.  Lorsque,  à  dix-neuf  ans, 
elle  monta  sur  le  trône,  devenue  tout  à  coup  libre 
de  ses  actes,  ne  trouvant  ni  direction  ni  expérience 
chez  un  mari  à  peu  près  aussi  jeune  et  aussi  inexpé- 
rimenté qu'elle,  et  d'un  caractère  moins  ferme,  il 
semble  qu'il  y  ait  eu,  chez  cette  nature  comprimée, 
comme  une  spontanée  réaction  ;  la  sève  refoulée  de 
la  jeunesse  s'épanouit  et  s'emporta  dans  toute  son 
exubérance.  Condanmée  depuis  quatre  ans  à  un  ennui 
officiel,  la  Reine  parut  comme  affamée  de  plaisirs  et 
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(le  distractions.  Il  ne  manquait  pas,  à  la  Cour,  de 
gens  (jui  partageaient  avec  Marie-Antoinette  ce  goût 
des  amusements,  et  parmi  eux,,  tout  le  premier,  son 
beau-frère, le  comte  d'Artois.  Le  «  prince  delà  jeu- 
nesse »,  comme  on  l'appelait  *,  se  fit  en  quelque 
sorte  l'organisateur  des  fêtes  de  sa  jeune  belle-sœur. 
Ce  furent  d'abord  les  courses  de  chevaux,  plaisir 
nouveau  récemment  importé  d'Angleterre.  L'anglo- 
manie était  alors  à  la  mode.  Malgré  la  sanglante 
réponse  de  Louis  XV  au  comte  de  Lauraguais  2,  les 
jeunes  seigneurs,  comme  le  comte  d'Artois,  le  duc 
de  Chartres,  le  duc  de  Lauzun,  le  marquis  de  Con- 
flans,  ne  rêvaient  que  de  faire  adopter  en  France  les 
habitudes  anglaises.  La  première  course  eut  lieu  le 
9  mars  1773,  dans  la  plaine  des  Sablons  ^;  ce  fut 
un  cheval  du  duc  de  Lauzun  qui  remporta  le  prix. 
La  Reine  y  vint,  «  belle  comme  le  jour,  »  dit  Métra, 
et  le  jour  était  superbe;  elle  y  vint  avec  Monsieur, 
Madame,  et  la  comtesse  d'x\rtois.  A  cette  course  en 
succédèrent  d'autres;  puis  ce  devint  un  amusement 
régulier,  qui  eut  lieu  chaque  semaine  aux  environs 
de  Paris,  et  auquel  la  jeune  souveraine  prit  un  goût 
«  extraordinaire  ^  »  ;  mais  cet  amusement  n'était  pas 
sans  inconvénient.  La  liberté  des  courses  autorisait 
une  confusion  fâcheuse.  On  avait  élevé  pour  la 
Reine  une  sorte  d'estrade  d'oii  elle  dominait  la  piste; 
c'était  là  que  se  réunissaient  les  principaux  amateurs, 


1.  Mémoires  du  prince  de  Montbarrey,  II,  221 

2.  Louis  XV  n'aimait  ni  l'esprit,  ni  les  goûts  anglais  —  Lorsque 
le  comte  de  Lauraguais  vint  lui  faire  sa  cour,  à  son  retour  fie 
Londres:  «  Qu'êtes-vous  allé  faire  en  Angleterre,  Monsieur  le  comte?  » 
dit  le  vieux  monarque.  —  «  Sire,  apprendre  à  penser.  »  —  »  Les  che- 
«  vaux?  »  riposta  brusquement  le  Roi,  en  tournant  le  dos  au  jeune 
anglomane. 

3.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République  des 
lettres.  10  mars  177-5,  VII,  337. 

4.  Mercy  a  Marie-Thérèse,  13  avril  1776.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  II,  434. 
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et  ces  amateurs,  emportés  par  leur  ardeur,  n'avaient 
pas  toujours  la  tenue  qui  eût  convenu.  On  entrait 
dans  le  pavillon  en  bottes  et  en  chenille,  et  les  gens 
gTa\es  en  étaient  scandalisés.  Il  y  avait  là  toute  une 
troupe  de  jeunes  gens,  «  indignement  vêtus,  dit 
Mercy,  faisant  une  cohue  et  un  bruit  à  ne  pas  s'en- 
tendre 1,  »  et,  au  milieu  d'eux,  la  famille  royale, 
perdue  en  quelque  sorte  dans  la  foule  sans  distinction 
aucune;  le  comte  d'Artois,  courant  de  haut  en  bas* 
pariant,  se  désolant  bruyamment  quand  il  perdait, 
se  livrant  à  une  joie  non  moins  bruyante  quand  il 
gagnait,  s'élançant  dans  le  peuple  pour  aller  encou- 
rager ses  postillons  ou  «  jaquets  »  et  revenant  pré- 
senter à  la  Reine  celui  qui  lui  avait  gagné  un  prix. 
La  Reine  avait  beau  conserver,  au  milieu  de  ce  pêle- 
mêle,  un  air  de  dignité  qui  en  diminuait  les  inconvé- 
nients; le  public,  ne  pouvant  saisir  cette  nuance, 
voyait  là  une  familiarité  qui  semblait  exclure  le 
respect  2.  Le  Roi  n'avait  pu  se  résoudre  qu'une 
seule  fois  à  assister  à  un  de  ces  divertissements  3; 
il  ne  dissimulait  pas  son  mécontentement  et  la  Reine 
elle-même  sentait  le  peu  de  convenance  de  ces 
imitations  anglaises;  mais,  entraînée  par  son  ardeur, 
elle  ne  mettait  pas  toujours  sa  conduite  d'accord 
avec  ses  sentiments  *. 

D'autres  fois,  c'étaient  des  courses  en  cabriolet  »  ou 


1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  15  novembre  1776.  —  Correspondance 
ecrète  dti  comte  de  Mercy,  II,  525, 

2.  Ibid.,  11,525.526. 

3.  Lors  de  la  course  du  cheval  du  comte  d'Artois,  King-Pépin, 
pressé  par  son  frère  de  parier,  Louis  XVI  avait  répondu  qu'il  ne 
parierait  pas  plus  d'un  ècu.  On  prétendait  même  qu'il  faisait  paro- 
dier, à  la  Comédie-Française,  les  allures  et  les  altitudes  du  comte 
d'Artois.  —  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République 
des  lettres,  14  novembre  1776,  :23  février  1777. 

4.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  18  décembre' 1776.  —  Correspondance 
secrète  diï  comte  de  Mercy,  II,  536. 

5.  Le  même  à  la  même,  13  juillet  1774.  —  Ibid.,  II,  208, 
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des  chasses  au  daim  dansle  bois  deBoulogne,  avec  le 
comte  d'Artois.  La  chasse  se  terminait  par  un  dîner 
dans  une  maison  du  bois.  La  Reine  sans  doute  n'as- 
sistait jamais  à  ces  repas,  auxquels  le  bruit  public 
reprochait  d'être  trop  gais.  Mais  cependant,  à  Paris, 
on  la  voyait  avec  peine  monter  avec  son  beau-frère 
dans  de  petites  voilures  ouvertes  que  le  comte  con- 
duisait lui-même,  et  l'on  regrettait  qu'elle  semblât 
s'associer  si  complètement  aux  parties  déplaisir  d'un 
prince  que  sa  légèreté  faisait  juger  sévèrement  K 
L'année  1776  amena  d'autres  divertissements.  L'hi- 
ver était  exceptionnellement  rude;  la  neige  couvrit 
la  terre  plus  de  six  semaines  de  suite.  Marie-Antoi- 
nette, qui  se  souvenait  encore  du  charme  qu'elle  avait 
goûté  dans  son  enfance  à  des  courses  en  traîneau, 
voulut  s'en  donner  l'amusement.  Ce  n'était  pointune 
nouveauté  à  la  Cour  de  France  :  on  retrouva  dans 
le  dépôt  des  écuries  de  Versailles  de  vieux  traîneaux 
qui  avaient  servi  au  Dauphin,  père  de  Louis  XVI; 
mais  on  en  fit  faire  des  neufs,  plus  appropriés  à  la 
mode  du  jour,  et  la  Reine,  accompagnée  de  la  prin- 
cesse de  Lamballe,  charmantes  toutes  deux  dans  les 
fourrures  qui  les  enveloppaient,  se  mit  à  courir  sur 
la  glace,  avec  les  principaux  seigneurs  et  les  prin- 
cipales dames  delà  Cour.  Elle  hésitait  à  venir  à  Paris 
dans  la  crainte,  disait-elle,  «  d'être  ennuyée  par  de 
nouvelles  histoires  ^^.  »  Les  premières  parties  se 
firent  dans  le  parc  de  Versailles  ;  le  bruit  des  grelots 
dont  les  harnais  des  chevaux  étaient  garnis,  l'élé- 
gance et  la  blancheur  de  leurs  panaches,  la  variété 
de  forme  des  diverses  voitures,  l'or  dont  elles  étaient 
rehaussées,  tout  cela  constituait  un  coup  d'œil  char- 

1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  18  mai  1775.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  II,  332,  333. 

2.  Marie-Antoinetle  à  Muiie-'Ihérèse,  1"  janvier  1776.  —  Ibid.,  Il, 
415. 
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mant  pour  les  spectateurs  ^  Le  succès  encouragea  ; 
on  poussa  jusqu'au  bois  de  Boulogne  2;  une  fois 
même  on  vint  à  Paris,  et  l'on  parcourut  les  boulevards 
et  quelques  rues.  Par  bonté,  et  comme  le  terrain 
glissant  et  couvert  de  frimas  pouvait  rendre  les  chutes 
fréquentes  et  dangereuses,  la  Reine  n'avaitpas  voulu 
être  escortée  de  ses  gardes.  Mais  le  public  ne  comprit 
pas  ce  motif  d'humanité  et,  accoutumée  voiries  sou- 
verains entourés  d'une  pompe  fastueuse,  il  fit  un  cri- 
me à  Marie-Antoinette  de  cet  appareil  trop  simple  ^. 
La  Reine  le  sut  :  dans  les  années  suivantes,  elle  ne 
fit  plus  que  de  rares  courses  en  traîneau,  et  lorsque, 
en  1778,  elle  revint  à  Paris, une  seule  fois  d'ailleurs, 
ce  fut  avec  une  suite  nombreuse,  en  très  bon  ordre, 
et  accompagnée  de  toute  la  Cour  dans  vingt  et  un 
traîneaux  ^. 

La  Reine  aimait  Paris;  elle  en  aimait  les  spec- 
tacles; elle  en  aimait  les  divertissements;  elle  se 
plaisait  à  y  prendre  part,  et  les  Parisiens,  au  début 
du  moins,  étaient  heureux  de  ces  apparitions  fré- 
quentes qui  tenaient  les  acteurs  en  haleine  et  les 
forçaient  de  perfectionner  leur  jeu  ''.  La  Reine 
allait  au  Colisée,  avec  Monsieur,  sans  diamants  ni 
coiffure,  se  laissant  approcher  par  tout  le  monde, 
et  le  public  applaudissait  ^.  Elle  allait  au  Palais- 
Royal,  à  un  bal  paré  que  donnait  le  duc  de  Chartres  ; 
mais  cette  lois  le  public  murmurait  :  ce  n'était  point 
l'usage  que  la  Reine  acceptât  un  bal  chez  le  duc 
d'Orléans.    Le  Roi  l'avait  permis  pourtant;    mais  il 

4.  Mémoires  de  M"^"  Campan,  117,  118. 

2.  Mercy    à   Marie-Thérèse,  17   janvier  1777.  —    Cori'espondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  111,  G. 

3.  Le  mèriie  à  la  même,  28  février  1776.  —  Ibid.,  Il,  426. 

4.  Le  même  à  la  même,  17  janvier  1778.  —  Ibid.,  III,  160. 

5.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'hist.  de  la  République  des  lettres, 
■29  novembre  1775,  VIII,  302. 

6.  Ibid.,  1"  août  1776.  IX,  246. 
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n'était  pas  venu  lui-même  *.  La  Reine  allait  surtout 
aux  bals  de  l'Opéra.  C'était  alors  le  rendez-vous  de 
la  bonne  compagnie;  lés  grands  seigneurs  et  les 
dames  de  la  Cour  se  réunissaient  là  en  domino  et 
s'amusaient  à  y  intriguer.  Marie-Antoinette  y  pre- 
nait plaisir  elle-même.  «  Pour  n'être  pas  reconnue, 
raconte  le  prince  de  Ligne,  —  ce  qu'elle  était  tou- 
jours pour  nous  et  même  pour  les  Français  qui  la 
voyaient  le  moins,  —  elle  s'adressait  aux  étrangers 
pour  les  intriguer  ;  de  là  mille  histoires  et  mille 
amants  anglais,  russes,  suédois  et  polonais  2.  » 

La  Reine  n'allait  jamais  seule  à  ces  bals;  elle 
était  toujours  accompagnée,  soit  de  quelqu'un  de  sa 
suite,  soit  le  plus  habituellement  des  princes  ou  prin- 
cesses de  la  famille  royale.  Un  officier  de  garde  se 
tenait  à  quelques  pas  d'elle  ;  une  de  ses  dames  était 
à  ses  côtés,  et,  s'il  lui  arrivait  de  se  promener  un 
instant  avec  des  hommes,  ce  n'était  jamais  qu'avec 
des  personnages  connus  et  de  distinction  s.  Mais 
le  Roi  n'y  paraissait  que  rarement,  et,  tout  en  encou- 
rageant sa  femme  à  user  de  ces  sortes  d'amusements, 
il  s'abstenait  ordinairement  d'y  prendre  part  *.  Quel- 
quefois même.  Madame,  avec  sa  politique  «  italienne  » , 
prétextait  ftu  dernier  moment  une  indisposition,  afin 
de  ne  point  accompagner  sa  belle-sœur  s.  La  Reine 
allait  donc  avec  Monsieur,  et  le  public  en  glosait; 
on  n'épargnait  à  la  jeune  princesse  ni  les  critiques 
malveillantes  ni  même  les  apostrophes  directes.  Une 


1 .  Mercy    à   Marie-Thérèse,  28  février  1776.  —    Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,   II,  427,  430. 

2.  Souvenirs  du  prince  de  Ligne. 

3.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  15  février  1777,  20  mars  1778.—  Cor- 
respondance secrète  du  comte  de  Merci),  III,  19,  17G. 

4.  Mercy    à  Marie-Thérèse,  28  février  1776,   Marie- Antoinette    à 
Marie-Thérèse,  17  février  1777.  —  Ibid.,\\,  130,  III,  21. 

5.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  28  février  1776,  —Jbid.,  II,  430, 
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fois,  un  masque  s'était  enhardi  jusqu'à  s'approcher 
d'elle  et  à  lui  reprocher  gaîment  de  manqu'^r  aux 
devoirs  d'une  bonne  femme  qui  devraitrester  près  de 
son  mari  et  ne  pas  courir  les  bals  sans  lui.  La  liberté 
de  ces  sortes  de  réunions  faisait  naître  des  inconvé- 
nients qui  fussent  passés  inaperçus  dans  d'autres  pays, 
mais  que  Mercy  déclarait  Justement  redouter  avec 
l'étourderie  et  la  légèreté  françaises  *, 

Un  jour,  à  l'Opéra,  la  Reine  avait  voulu  circuler 
dans  le  bal  ;  pour  ne  pas  trahir  son  incognito,  elle 
avait  ordonné  au  chef  de  ses  gardes  de  ne  la  suivre 
qu'à  dix  pas  et  elle  s'avançait  avec  Monsieur  et  la 
duchesse  de  Luynes.  Un  masque  en  domino  noir  vint 
heurter  assez  rudement  Monsieur,  qui  le  repoussa 
d'un  coup  de  poing.  Le  masque  se  plaignit  à  un  ser- 
gent q,ui  s'apprêtait  à  arrêter  le  prince,  lorsque  l'offi- 
cier le  fit  reconnaître.  Cet  incident,  fort  simiile  en 
lui-même,  donna  naissance  aux  histoires  les  plus 
ridicules  2.  Les  circonstances  les  plus  ordinaires 
étaient  aussitôt  travesties,  et  rarement  avec  bienveil- 
lance. 

«  L'absurdité  et  l'invraisemblance  des  mensonges 
qui  se  débitent  ici  à  tout  propos  n'ont  point  de  bor- 
nes, »  écrivait  Mercy  ^.  Les  gens,  qui  n'avaient  pour 
vivre  d'autre  métier  que  d'écrire  des  gazettins,  les 
remplissaient  d'une  foule  d'anecdotes,  inventées  à 
plaisir  pour  la  plupart ,  mais  qui,  trouvant  pré- 
texte dans  ces  excursions  à  Paris  et  ces  apparitions 
aux  bals,  rencontraient  crédit  dans  les  salons  et  as- 
suraient le  débit  de  ces  feuilles  à  fétranger.  Les 
amateurs  de    scandales  s'en  délectaient,  et  ainsi  se 

1.  Mercy   à  Marie-Thérèse,    28  février    1776.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  431 . 

2.  Voir  Métra,  II,  405. 

0.  Mei'cy  à  Marie-Thérèse,  13  avril  1776, —  Correspondance  se cret^ 
du  comte  de  Mercy,  II,  438. 
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formaitautourdunomdoMarie-Aiiloinetteunelégende 
malveillante  qu'entretenaient  les  haines  de  cour, 
qu'ont  alimentée  les  pamphlets,  qui,  reproduite  dans 
les  mémoires  d'ennemis  acharnés,  exploitée  par  les 
passions  de  parti,  est  arrivée  jusqu'à  nous  et  que, 
malgré  l'éclat  de  la  vérité,  l'histoire,  exactement 
informée  aujourd'hui,  a  souvent  encore  bien  de  la 
peine  à  dissiper;  tant  il  est  dificile,  en  France,  de 
détruire  une  calomnie! 

Que  n'a-t-on  pas  dit,  par  exemple,  de  ce  qu'on  a 
nommé  l'aventure  du  fiacre?  Cette  aventure,  la  voici 
dans  toute  sa  simplicité  : 

C'était  en  1779,  trois  ans  après  l'incident  que  nous 
venons  de  raconter  :  la  Reine  avait  conservé  le  goût 
des  bals  de  l'Opéra, et  le  Roi  avait  fini  parle  prendre. 
Tous  deux  y  étaient  venus  ensemble,  le  soir  du  di- 
manche gras,  et,  après  être  restés  jusqu'au  matin 
dans  la  salle  sans  être  reconnus,  étaient  revenus  à 
Versailles  en  tête-à-tête  *.  Ils  avaient  formé  le  pro- 
jet de  retourner  à  l'Opéra  le  mardi  suivant.  Puis,  au 
dernier  moment,  le  Roi  avait  changé  d'avis  et  engagé 
la  Reine  à  aller  seule  à  ce  bal,  avec  une  de  ses  dames 
d'honneur.  La  Reine  partit  donc  seule  avec  la  prin- 
cesse d'Hénin.  A  Paris,  elle  se  rendit  chez  le  pre- 
mier écuyer,  le  duc  de  Coigny,  pour  prendre  une 
voiture  particulière,  qui  sauvegardât  son  incognito. 
et  c'est  dans  cet  équipage  qu'elle  s'achemina  vers 
l'Opéra.  Malheureusement,  la  voiture  était  mauvaise: 
elle  se  brisa  à  quelque  distance  du  théâtre.  La  Reine 
descendit  avec  sa  dame  d'honneur,  entra,  sans  se 
démasquer,  dans  la  maison  d'un  marchand  de  soie- 
ries, pendant  qu'on  cherchait  une  autre  voiture,  et, 


1.  Le  comte  de  Gullz  h   Frédéric  II,  19  février  1779.  —  Bancroft 
III,  133. 
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comino  on  no  pouvait  en  trouver,  monta  dans  un 
fiacre  qui  passait  et  arriva  ainsi  à  l'Opéra.  Quelques 
personnes  de  sa  suite,  qui  s'y  étaient  rendues  sépa- 
rément, l'entourèrent  et  ne  la  quittèrent  plus,  tout 
le  temps  qu'elle  resta  au  bal,  et  sans  qu'elle  eût  été 
reconnue.  Telle  fut  l'histoire  du  fiacre,  d'après  les 
témoins  les  mieux  informés  *.  La  Reine  cependant 
en  fut  un  peu  peinée  ;  mais  le  Roi  ne  fit  qu'en  rire 
et  y  trouva  matière  à  plaisanterie  ;'les'gazettiers  seuls, 
amateurs  et  inventeurs  de  scandales,  la  travestirent 
en  calomnies. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  courses  à  Paris, 
ces  apparitions  aux  bals  de  l'Opéra  avaient  de  réels 
inconvénients.  La  Reine,  forte  du  témoignage  de  sa 
conscience  et  de  la  pureté  de  ses  intentions,  n'aper- 
cevait là  qu'un  plaisir  innocent  et  une  distraction 
sans  conséquence.  Mercy  voyait  plus  juste,  quand  il 
faisait  à  la  jeune  princesse,  sur  ces  passe-temps 
frivoles,  des  observations  sérieuses  :  ce  n'étaient  que 
de  petites  fautes,  mais  qui  produisaient  une  impres- 
sion fâcheuse.  La  Reine,  avec  sa  bonté  naturelle 
et  son  accueil  facile,  parlait  à  tout  le  monde,  et  il  en 
résultait  une  apparence  de  laisser-aller  qui  compro- 
mettait un  peu  sa  dignité  et  froissait  le  pul)Iic,  mal 
habitué  à  cette  manière  d'être.  On  s'accoutumait  peu 
à  peu,  même  dans  les  actions  les  plus  solennelles, 
même  avec  les  meilleures  intentions,  à  oublier 
le  haut  rang  d'une  souveraine,  qui  semblait  ne  pas 
vouloir  s'en  souvenir  elle-même  ;  la  familiarité  tuait 
le  respect  "2.  <i  Toujours  plus  près  de  son  sexe  que 
de  son    rang,  a  dit  justement  Rivarol,  elle  oubliait 


1.  Mercy  MVIarie-Thérèse,  17  mars  1779.  —Corre.tpondance  secrète 
du  tmnie' de  Mercy,  III,  298,  299. 

Ue  même  à  la  même,  19  février  1777.  —  Ibid.,  III,  25. 
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qu'elle  était  faite  pour  vivre  et  mourir  sur  un 
trône  réel  ;  elle  voulut  trop  jouir  de  cet  empire 
fictif  et  passager  que  la  beauté  donne  aux  femmes 
ordinaires  et  qui  en  fait  des  reines  d'un  mo- 
ment '.  » 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  imputer  à  la  Reine 
seule  ces  imprudences  :  Louis  XVI  en  doit  porter 
avec  elle,  et  peut-être  plus  qu'elle,  la  responsabilité. 
Chef  de  famille  et  chef  d'État,  c'était  à  lui  à  com- 
prendre le  tort  que  ces  courses  à  Paris  pouvaient 
faire  à  sa  femme  ;  c'était  à  lui  à  l'en  avertir  et,  au 
besoin,  à  lui  interdire  des  distractions,  innocentes  en 
elles-mêmes,  sans  contredit,  mais  qui  prêtaient  le 
flanc  à  la  critique.  Il  ne  le  faisait  pas  :  loin  de  là,  non 
seulement  il  autorisait  ces  plaisirs,  mais  il  était  le 
premier  à  engager  Marie-Antoinette  à  s'y  livrer  ^  ; 
et  lorsque  Marie-Thérèse,  alarmée,  pour  le  crédit  de 
sa  fille,  des  bruits  qui  lui  arrivaient  de  Paris,  et  se 
faisant,  de  Vienne,  l'écho  sévère  des  observations 
de  Mercy,  écrivait  que  ces  amusements  «  oii  la  chère 
Reine  se  trouvait  sans  ses  belles-sœurs  et  le  Roi,  lui 
avaient  causé  bien  de  tristes  moments^  »,  la  jeune 
femme  avait  le  droit  de  répondre  que,  ces  amuse- 
ments, le  Roi  les  connaissait  et  les  approuvait,  et 
qu'elle  ne  pouvait  mal  faire  en  cédant  aux  instances 
de  son  mari  '*. 

«  Parmi  les  bruits  qui  s'élèvent  contre  la  gloire  et 
la  considération  essentielles  à  une  Reine  de  France, 
écrivait  Mercy  le  17  décembre  1776,  il  en  est  un  qui 

\.  Journal  polUique  et    national.    —  Œuvres  c/ioisïps  de  Rivarol, 
publiées  par  AI.  de  Lescure,  collection  Jouaust,  II,  oil. 

2.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  19  février  1777.  —  Correspondance  se- 
crète du  comte  de  Mercy,  III,  2o. 

3.  Marie-Thérèse   à  Marie-Antoinette,  3  février  1777.  —  Ibid.,  III, 
17. 

4.  Marie-Thérèse  à  Marie-Antoinette,  30  mai  177G,  Marie-Aiitoinettc 
à  Marie-Thérèse,  17 février  1777.—  Ibid.,  II,  450,  III,  2i. 
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paraît  plus  dangereux  et  plus  fâcheux  que  les  autres. 
Il  est  dangereux,  parce  que,  de  sa  nature,  il  doit  faire 
impression  sur  tous  les  ordres  de  l'Etat,  et  particu- 
lièrement sur  le  peuple  ;  il  est  fâcheux,  parce  qu'en 
retranchant  les  mensonges  et  les  exagérations  insé- 
parables des  bruits  publics,  il  reste  néanmoins  un 
nombre  de  faits  très  authentiques  auxquels  il 
serait  à  désirer  que  la  Reine  ne  se  fût  jamais  prêtée. 
On  se  plaint  assez  publiquement  que  la  Reine  fait  et 
occasionne  des  dépenses  considérables.  Ce  cri  ne  peut 
aller  qu'en  augmentant,  si  la  Reine  n'adopte  bien- 
tôt quelque  principe  de  modération  sur  cet  article. 
11  n'a  commencé  que  depuis  la  mort  du  feu  Roi  ;  mais 
il  est  déjà  bien  considérable  *.  » 

Chose  étrange,  Marie-Antoinette,  Dauphine,  n'a- 
vait jamais  eu  aucun  goût  de  dépense.  Elle  avait 
même  semblé  plutôt  «  pencher  vers  une  économie 
un  peu  stricte  ». —  «Il  n'y  a  pas  d'exemple,  »  écrivait 
l'ambassadeur,  que  M"®  la  Dauphine  ait  fait  de  son 
propre  mouvement  quelque  libéralité  marquée  2,  » 
Un  an  plus  tard,  il  observait  encore  avec  chagrin 
que  ((M™''rx4.rchiduchesse  n'avait  donné  que  bien  ra- 
rement des  marques  de  disposition  aux  largesses ^  », 
et  il  se  demandait,  non  sans  inquiétude,  quel  usage 
il  pourrait  faire  des  mille  louis  que  l'Impératrice  l'a- 
vait autorisé  à  mettre  à  la  disposition  de  sa  fille  ^. 
En  montant  sur  le  trône,  Marie-Antoinette  pouvait, 


1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  17  décembre  1776,  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercij,  II,  493.  —  C'est  dans  ce  rapport,  dont  la 
date  correspond  au  moment  de  la  plus  grande  dissipation  chez  la 
Reine,  'que  sont  résumés  les  principaux  griefs  de  Mercy  contre 
Marie-Antoinette.    »" 

2.  Le  même  à  la  même,  14  novembre  1772.  —  Ibid.,  l,  364. 

3.  Le  même  à  la  même,  18  décembre  1773.  — Ihid.,  II,  81. 

4.  Le  môme  àla  même,  20  octobre  1770,  29,  février  1712.  — Jbîd., 
l,  70,  278. 


240  MARIK-ANTOINFTTE 

eu  toute  justice,  se  vanter  de  n'avoir  jamais  fait  de 
dettes  *.  Au  début  même  de  son  rè^ne.  elle  s'était 
montrée  résolue  à  éviter  loute  dépense  «  imitilo  ou 
superflue  »,  et  elle  avait  renoncé  sans  regret  à  des 
amusements  susceptibles  de  devenir  dispendieux  et 
embarrassants  '^.  Puis,  bientôt,  éblouie  par  l'éclat 
de  sa  grandeur  nouvelle,  entraînée  par  ses  amies, 
elle  se  lança  dans  le  tourbillon  des  plaisirs  et  du 
luxe.  Dauphine,elle  dépensait  peu  pour  sa  toilette^; 
quoiqu'elle  aimât  beaucoup  les  bijoux,  on  l'avait  vue 
refuser  des  pendants  d'oreilles  en  brillants  que  M""^  du 
Barry  offrait  de  lui  faire  donner  par  Louis  XV  ^. 
Une  fois  sur  le  trône,  son  goût  pour  les  pierreries 
s'affirma  avec  plus  de  force  et  elle  ne  sut  plus  y  ré- 
sister. En  janvier  1776,  c'étaient  des  girandoles  d'une 
valeur  de  400.000  francs  qu'elle  acbetait,  et  il  fallait 
demander  au  marchand  un  délai  de  quatre  ans  pour 
en  acquitter  le  prix  ^.  Six  mois  après,  c'étaient  des 
bracelets  de  250.000  livres.  «  Cette  emplette,  disait 
Mercy,  s'est  décidée  par  tentation  des  entours  de  la 
Reine  et  par  protection  accordée  à  quelques  joail- 
liers ^.  »  Mais,  cette  fois,  la  cassette  de  la  jeune 
femme,  largement  entamée  par  l'accjuisition  des  gi- 
randoles, se  trouva  tout  à  fait  insuflisante.  Il  fallait 
pourvoir  au  déficit  :  on  vendit  des  bijoux  ;  puis  la 
Reine,  «  avec  une  répugnance  extrême.  »  se  décida  à 
demander  deux  mille  louis  à  son  mari.  Le  Roi  fit 
quelques  observations    et  versa  la   somme  ^.  Marie- 


d.  Mercy  à  Marie-Thérèse.  16  novembre  1774.  —  Corret^pondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  2'.'A. 

2.  Le  même  ù  lu.  inérne,  18  dùccmbrc  177  L  —  ll/id.,  II,  270. 

3.  Le  même  à  la  môme,  29  février  1772.  —  Ihid.,  \,  211. 

4.  Le  même  à  la  même,  19  janvier  1774.  —  Ibid.,  II,  81. 

5.  Le  même  à  la  même,  19  janvier  177C.  — Ihid.,  II,  418. 

6.  Le  même  à  la    même,  10  juillet  1776.  —  Ibid.,  II.  469,  470, 

7.  Jbid  ,  470. 
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Thérèse  fut  moins  patiente  :  elle  adressa  à  sa  fille  de 
vifs  reproches. 

«  Ces  sortes  d'anecdotes  percent  mon  cœur,  sur- 
tout pour  l'avenir,  lui  écrivit-elle,  avec  son  style  vif 
et  incorrect  :  celle  des  diamants  m'a  humiliée.  Cette 
légèreté  française,  avec  toutes  ces  extraordinaires 
parures  !  Ma  lille,  ma  chère  fille,  la  première  reine, 
le  deviendrait  elle-même  !  Cette  idée  m'est  insup- 
portable ^  !  » 

La  Reine  fut  piquée  de  ces  reproches  :  «  Voilà 
a  que  mes  bracelets  sont  arrivés  à  Vienne,  »  dit-elle 
avec  humeur  en  lisant  cette  lettre  de  sa  mère  ;  «  je 
«  gage  que  cet  article  vient  de  ma  sœur  Marie  2 1  » 
Ne  sachant  que  répondre,  elle  affecta  de  tourner  la 
chose  en  plaisanterie  et  traita  l'achat  des  bracelets 
de    «  bagatelle  3  ».  L'Impératrice    reprit  vivement: 

«  Vous  passez  fort  légèrement  sur  les  bracelets, 
dit-elle;  mais  cela  n'est  pas  tel  que  vous  voulez  l'en- 
visager. Une  souveraine  s'avilit  en  se  parant,  et  en- 
core plus  si  elle  pousse  cela  à  des  sommes  si  consi- 
dérables, et  en  quel  temps  I  Je  ne  vois  [que  trop  cet 
esprit  de  dissipation  ;  je  ne  puis  me  taire,  vous  ai- 
mant pour  votre  bien,  non  pour  vous  flatter^.  » 

Marie-Thérèse  avait  raison  ;  son  langage  était  sé- 
vère, mais  cette  sévérité  était  légitime  et  ces  crain- 
tes n'étaient  que  trop  fondées.  Derrière  ces  dépen- 
ses excessives,  on  voit  apparaître,  dans  l'avenir, 
comme  un  menaçant  fantôme,  le  procès  du  Collier. 


d.  Marie-Thérèse  à  Marie- Antoinette,  21  septembre  1776.  —  Coi'- 
respondance  secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  48o. 

2.  Vermond  à  Mercy, septembre  1776. —  Maria-Theresia  nnd  Marie  ■ 
Antoinette,  387, 

o.  Marie-Antoinolte  à  Marie-Thérèse,  14  septembre  1776.  —  Cor- 
respondance secrète  dti  comte  de  Mercy,  II,  487. 

4.  Marie-Thérèse  à  Marie-Antoinette,  1"  octobre  1776.  -  Ibid.,  II, 
500. 
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Après  les  achats  de  diamants  *,  le  jeu.  Là  aussi, 
la  Reine  subissait  des  entraînements.  Daupliine.  elle 
avaitnianifesté  une  assez  vive  répulsion  pour  cei^^enre 
déplaisir- ;  Reine  même,  elle  avait  longtemps  refusé 
déjouer  3.  Puis  le  goût  était  né  avec  la  société 
des  favorites  etl'exemple  du  comte  d'Artois,  etn'avait 
pas  tardé  à  être  très  vif.  «  Son  jeu  est  devenu  fort 
cher,  écrivait  Mercy  ;  elle  ne  joue  plus  aux  jeux  de 
commerce, dont  la  perteestnécessairementbornée  :  le 
lansquenet  est  devenu  son  jeu  ordinaire,  et  parfois 
le  pharaon,  lorsque  son  jeu  n'est  pas  entièrement 
public  ^.  »  Le  Roi  désapprouvait  ce  gros  jeu  ;  mais 
on  se  cachait  de  lui.  Lorsqu'il  venait  chez  la  prin- 
cesse de  Guéménée,  on  enlevait  les  cartes  un  quart 
d'heureavant  son  arrivée  ;  puis  on  lesreprenait  après 
son  départ.  On  jouait  aussi  chez  la  princesse  de  Lam- 
balle.  Louis  XVI  lui-même,  avec  sa  trop  facile  bonté, 
se  prêtait  parfois  à  ces  fantaisies  de  la  société  de  la 
Reine  ;  il  se  contentait  d'en  plaisanter  au  lieu  de  les 
interdire  ;  le  public  murmurait,  et  les  dames  de  la 
Cour  se  plaignaient. 

Une  fois,  pendant  un  séjour  à  Fontainebleau,  la 
Reine  eut  envie  de  jouer  au  pharaon  :  elle  demanda 
à  son  mari  la  permission  de  faire  venirdes  banquiers 
de  Paris.  Le  Roi  fit  quelques  objections,  représenta 
le  danger  d'autoriser,  par  l'exemple  de  la  Cour,  des 
jeux  interdits  par  les  ordonnances  de  police,  même 
chez  les  princes  du  sang;  puis  il  céda  et  accorda   la 

1.  Voir  encore  la  dépêche  du  17  janvier  1777.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  III,  7.  —  Il  importe  de  remarquer  que, 
lorsque  le  Roi  payait  les  dettes  delà  Reine,  ce  n'était  point  aux  dé- 
pens du  trésor,  mais  sur  sa  propre  cassette,  «  ce  dont,  disait  Mercy, 
il  n'y  a  pas  eu  un  exemple  ici  pendant  tout  le  régne  passé.  « 

2.  Mercy  à  Marie-Thérést,  t'i  octobre  1770,  2b  février  1772.  — 
Correspondance  secrète  du  comte  de   Mercy,  I,  69,  278.  . 

3.  Le  même  à  la  même,  28  février  1776.  —  Ibid  ,  II,  427. 

4.  Le  même  à  la  même,.  17  septembre  1776.  —  ILid.,  H,  497. 
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permission  demandée,  ajoutant  que  cela  ne  tirerait 
pas  à  conséquence,  pourvu  qu'on  ne  jouât  qu'une 
soirée.  «  Les  banquiers  arrivèrent  le  î{0  octobre  et 
taillèrent  toute  la  nuit  et  la  matinée  du  31,  chez  la 
princesse  de  Lamballe,  oij  la  Reine  resta  jusqu'à 
5  heures  du  matin;  après  quoi  Sa  Majesté  fît  encore 
tailler  le  soir  et  bien  avant  dans  la  matinée  du  l"''  no- 
vembre, jour  de  la  Toussaint.  La  Reine  joua  elle- 
même  jusqu'à  près  de  trois  heures  du  matin.  Le 
grand  mal  de  cela  était  qu'une  pareille  veillée  tom- 
bait dans  la  matinée  d'une  fête  solennelle,  et  il  en 
est  résulté  des  propos  dans  le  public.  La  Reine  se 
lira  de  là  par  une  plaisanterie,  en  disant  au  Roi 
qu'il  avait  permis  une  séance  de  jeu,  sans  en  déter- 
miner la  durée,  qu'ainsi  on  avait  été  en  droit  de  la 
prolonger  pendant  36  heures.  Le  Roi  se  mit  à  rire  et 
répondit  gaiement  :  «  Allez,  vous  ne  valez  rien, 
«  tous  tant  que  vous  êtes^.  »  Il  fit  plus,  il  poussa  la 
faiblesse  jusqu'à  faire  revenir  lui-même  les  ban- 
quiers, le  11  novembre  2.  Ltait-ce  avec  une  pa- 
reille condescendance  qu'on  pouvait  mettre  un  frein 
à  cette  passion  de  jeu  qui  dérangeait  les  finances  de 
la  Reine  et  compromettait  son  crédit  ^? 

Hàtons-nous  do  dire  pourtant  qu'au  milieu  de  ces 
entraînements  el  de  cette  société  encore  infestée  de 
la  corruption  de  Louis  XV,  parmi  cette  jeunesse 
un  peu  mêlée  et  parfois  entreprenante  que  de  pareils 
amusements  attiraient  à  Versailles  ou  à  Fontaine- 

1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  15  novembre  1776.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  525. 

2   Ibid.,  527. 

3.  «  Le  gros  jeu,  qui  rapproche  toutes  les  conditions,  qui  fait  ou- 
blier, dans  la  vivacité  des  passions,  la  mesure  du  langage  et  la  cir- 
conspection dans  les  manières,  ajoute  encore  à  l'égalité  inséparable 
d'une  société  intime.  La  Cour  cessa  alors  de  donner  le  ton  à  la  ville, 
puisqu'elle  adoptait  les  sentiments,  les  modes  et  les  habitudes  des 
sociétés  qui  ydorainaient.  «  —  R\va.ro\,  Jouimalpolitigue  national. — . 
UEuvres  choisies,  II,  341. 
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bleau,  Marie-Antoinette  savait  toujours  garder  une 
contenance  qui  commandait  le  respect  et  retenait  la 
liberté  des  propos  *.  L'ardeur  même  avec  laquelle 
elle  se  livrait  aux  frivolités  ne  changeait  ni  son  esprit 
ni  le  fond  de  son  caractère,  et  Mercy  demeurait  con- 
vaincu que  «  l'un  et  l'autre,  naturellement  enclins 
au  bien,  refl'ectueraient  de  préférence,  dans  des  temps 
tranquilles  et  recueillis,  et  qu'enfin  l'effet  de  toutes 
les  grandes  qualités  de  la  Reine  n'était  que  suspendu 
par  une  dissipation  démesurée,  sans  rien  ùter  à  l'es- 
poir d'un  retour  plus  favorable  à  ses  intérêts  et  à  sa 
gloire  2  )).  —  «  Dans  l'exacte  vérité,  disait-il,  il  y  a 
moins  à  se  plaindre  du  mal  qui  existe  que  du  défaut 
de  tout  le  bien  qui  pourrait  exister  ^.  » 

Chose  plus  extraordinaire,  cette  passion  de  plai- 
sirs n'altérait  pas  sensiblement  le  fond  de  piété  que 
la  Reine  devait  aux  principes  de  sa  mère  et  aux  ins- 
tructions de  son  père;  en  dépit  de  torts  que  l'ambas- 
sadeur ne  cessait  de  signaler  à  l'Impératrice  ,  la 
plupart  du  temps  en  les  grossissant  ^,  Marie-Antoi- 
nette continuait  à  donner  à  la  Cour  l'exemple  de  la 
régularité  dans  les  pratiques  religieuses;  et  elles 
amenaient  souvent  des  temps  d'arrêt  dans  le  tour- 
billon de  frivolités  que  nous  avons  dépeint  ^,  mais 
dont  il  ne  faudrait  pas  exagérer  le  caractère. 


1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  15  novembre  1776.  —  Correspondance 
secrète  du    comte  de  Mercy,  II,  520. 

2.  Le  nièiiie  à  la  môme,  15  novembre  1776.  —  Iljid..  II,  022.  Ce 
rapport  par  sa  date  appartient  précisément  à  l'époque  de  la  plus 
grande  dissipation. 

3.  Le  même  à  la  même,  18  septembre  1775.  —  Ibid.,  II,    381, 

4.  Ibid.,  381. 

o.  Voir  notamment,  après  bien  d'autres,  le  lapporl  du  liijuin  1776, 
—  Ibid.,  II.  454.  En  celte  même  année  1770,  la  Heine  rclusa  d'aller 
au  siioctacle,  même  pour  une  première  reprèsontalion,  dont  elle 
était  très  friande,  avant  d'avoir  lait  son  jubilé.  —  Mémoires  secrets 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  République  des  lettres,  9  juin  1770, 
IX,  86. 
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On  a  voulu  abuser,  contre  la  jeune  femme,  de 
quchjues  imprudences,  etsurtoutde  prétendues  révé- 
lations dues  à  Ja  fatuité  de  certains  hommes  admis 
dans  son  intimité  ;  on  a  parlé  des  amours  de  Marie- 
Antoinette.  L'histoire  vraie  a  fait  justice  de  ces 
calomnies.  Pendant  cette  période  de  dissipation,  au 
point  de  vue  moral,  il  n'y  eut  pas  une  seule  faute  de 
commise.  «  En  tout  ce  qui  concerne  les  mœurs,  il 
n'y  a  pas  eu,  dans  la  conduite  de  la  Reine,  la  moin- 
dre nuance  qui  n'ait  porté  l'empreinte  de  l'âme  la 
plus  vertueuse,  la  plus  droite,  la  plus  rigide  sur  tous 
les  principes  qui  tiennent  à  l'honnêteté  du  carac- 
tère ..  Personne  n'est  plus  intimement  convaincu  de 
cette  vérité  que  le  Roi  ^  »  Tel  est  le  témoignage 
que  Mercy  a  rendu  à  la  princesse,  dès  le  début  de  son 
règne,  et  que  confirment  toutes  ses  correspondances 
ultérieures  ;  tel  est  celui  que  lui  rendit  un  peu  plus 
tard,  après  l'avoir  observée  de  près  avec  une  rigueur 
presque  malveillante,  un  frère  sévère  et  mal  disposé 
pour  elle,  Joseph  IT.  Et,  après  avoir  étudié  scrupu- 
leusement les  rapports  de  l'ambassadeur,  de  ce  fidèle 
et  loyal  serviteur,  de  ce  témoin  consciencieux,  qui 
dit  tout,  qui  force  même  le  tableau,  afin  de  provo- 
quer de  vives  remontrances  de  la  part  de  l'Impéra- 
trice et  des  réflexions  sérieuses  de  la  part  de  la 
Reine  2,  qui  ne  cache  pas  les  imprudences  et  qui, 
s'il  y  en  avait  eu,  n'eût  pas  davantage  dissimulé  les 
fautes  3,  mais  qui  n'en  a  pas  trouvé  une  seule  à 
signaler  à  la  sollicitude  de  Marie-Thérèse  ;  après 
avoir  étudié  ces  rapports,  il  n'y  a  pas  un  historien 
impartial  qui  ne  s'associe  aux  paroles  de  Mercy  et 


1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  11  septembre  1774.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  232. 

2.  Le  même  à  la  même,  18  septembre  1775.  --   Ibid.,  II,  381. 

3.  Le  même  à  la  même,  16  avril  1771.  —  Ibid.,  I,  135. 
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de  Joseph  II,  etqiiine  dise,  avec  l'éminent  éditeur  de 
la  correspondance  de  Mercy,  qu'on  ne  peut  désor- 
mais descendre  «  à  répéter  les  médisances,  les  calom- 
nies, îes  erreurs  grossières  de  Besenval,  de  Lauzun 
et  de  Soulavie  *  »  ;  pas  un  qui  ne  souscrive  à  ces 
lignes  d'un  des  hommes  qui  ont  approché  le  plus 
près  et  le  mieux  connu  Marie-Antoinette.  «  Sa  pré- 
tendue galanterie  ne  fut  jamais  qu'un  sentunent 
profond  d'amitié,  et  peut-être  distingué  pour  une  ou 
deux  personnes,  et  une  coquetterie  générale  de  femme 
ou  de  reine  pour  plaire  à  tout  le  monde.  Dans  le 
temps  même  oii  la  jeunesse,  le  défaut  d'expérience 
pouvaient  engager  à  se  mettre  trop  à  son  aise  vis-à- 
vis  d'elle,  il  n'y  eut  jamais  aucun  de  nous,  qui  avions 
le  bonheur  de  la  voir  tous  les  jours,  qui  osât  en 
abuser  par  la  plus  petite  inconvenance;  elle  faisait 
la  reine  sans  s'en  douter,  on  l'adorait  sans  songer  à 
l'aimer  2.  » 

Un  homme  qui  a  vu  Marie-Antoinette  de  près^ 
comme  le  prince  de  Ligue,  sans  être  pourtant  de  sa 
société,  maisqui  l'a  vue  jusqu'à  la  fin,  le  baron  d'Au- 
bier, ne  pense  pas  sur  ce  point  autrement  que  le 
spirituel  écrivain  :  «  Toujours  sur  le  trône  ,  dit-il 
dans  un  langage  un  peu  alambiqué,  on  lui  eût  plus 
aisément  pardonné  de  tout  efiacer;  descendue  dans 
les  salons  de  l'amitié,  la  meilleure  des  amies,  avec 
toutes  les  prétentions  d'une  Française,  n'y  vit  plus 
que  la  rivale  qui  lui  arrachait  le  sceptre  du  salon. 
Antoinette  y  fut  un  peu  coquette,  sans  être  galante  ; 
mais  tout  ce  qui  lui  eût  pardonné  d'être  galante  à 
l'excès  ne  lui  pardonna  pas  de  plaire  excessivement; 
les  fats,  détrompés  avec  autant  de  dignité  que  d'in- 

1.  Mercy  à  Marie-Thùrèse,  16  avril  1771.  —  Correspondance  seo  ète 
du  comte  de  Mercy.  Inlroduction,  I. 

2.  Mémoires  du  prince  de  Ligne.  Edition  Didot,  p.  27. 
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dulgence,  au  premier  moLqu'ils  glissèrent,  devinrent 

les  chevaliers  de  la  haine  de  leurs  consolatrices,  uni- 

t  .  ,  ' 

quement  parce  qu'Antoinette  n'avait  pas  été  ce  qu'ils 
disaient*.  » 

Le  ministre  de  Prusse  lui-même,  le  comte  de  Goltz, 
si  hostile  à  la  Reine,  toujours  à  l'affût  des  moyens 
de  ruiner  son  crédit  et  qui  déclarait  qu'avec  de  la 
malignité  la  conduite  de  Marie-Antoinette  pourrait 
être  interprétée  défavorablement,  était  obligé  de  con- 
venir «  qu'on  ne  pouvait  s'arrêter  à  personne  en 
particulier  et  qu'il  n'y  avait  là  qu'un  désir  de  plaire 
à  tout  le  monde  2  ». 

Récemment  encore,  un  historien  distingué,  pu- 
bliant et  résumant  les  souvenirs  de  son  père,  jeune 
encore  sous  le  règne  de  Louis  XVI,  mais  déjà  ob- 
servateur pénétrant  et  sagace,  et,  à  cause  de  sa  jeu- 
nesse même,  plus  à  portée  de  bien  voir  les  choses, 
parce  qu'on  ne  se  fût  pas  méfié  de  lui,  a  écrit  la  page 
suivante,  qui  complète  et  confirme  le  jugement  du 
prince  de  Ligne. 

«  J'ai  toujours  entendu  dire  à  mon  père,  dont  les 
souvenirs  d'enfance  étaient  très  précis,  que  l'aspect  de 
ces  réunions,  —  àTrianon  —  étaitdes  plus  innocents  ; 
que  la  Reine  s'y  comportait  avec  une  grâce  et  une 
convenance  exquises;  qu'entre  ces  femmes,  laplupart 
si  jeunes,  quelques-unes  si  belles,  et  le  petit  nombre 
d'hommes  admis  dans  leur  intimité,  le  ton  le  plus 
parfait  ne  cessait  de  régner.  On  affectait  de  s'affran- 
chir de  l'étiquette,  parce  que  la  Reine  le  voulait.  On 
faisait  mine  de  la  traiter  comme  toute  autre  femme, 
parce  que  c'était  une  manière  détournée  de  lui  faire 


1.  Lettre  inédite  du  baron  d'Aubier  au  baron  de  Breteuil,  bien- 
veillamment  communiquée  par  le  savant  directeur  de  la  Revue  delà 
i}ézjo/z<^/on,  M.  Gustave  Bord. 

2.  Le  comte  de  Goltz  à  Frédéric  II,  23  octobre  1777.  —  Bancroft, 
III,  113. 
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sa  cour:  mais  le  respect  demeurait  entier,  à  travers 
celte  familiarité  de  convention,  et  la  retenue  se  fai- 
sait encore  sentir,  sous  ce  feint  abandon.  La  Reine 
seule  parvenait  à  se  faire  illusion.  Elle  se  félicitait, 
avec  une  entière  bonne  foi,  d'avoir  introduit  à  la 
Cour  de  France  les  usages  de  la  débonnaire  Autriche. 
Suivant  mon  père,  dans  ce  cercle  si  réduit,  composé 
de  ses  intimes  les  plus  privés  et  les  plus  à  sa  dévo- 
tion, son  attitude  était  celle  d'une  femme  soigneuse 
de  ses  devoirs,  attachée  à  son  mari,  que  son  intérieur 
très  grave  incommodait  un  peu,  et  qui  allait  cherciier 
au  plus  près,  et  au  moindre  risque  possible,  les  dis- 
tractions naturelles  à  son  âge.  Des  hommes,  qui 
passaient  pour  aimables  et  qui  étaient  à  la  mode, 
y  furent  peuàpeu  introduits.  Ils étaientbien accueillis 
de  la  Reine  ;  mais  aucun  ne  parut  jamais  avoir  été 
particulièrement  distingué  par  elle.  Ainsi,  beaucoup 
de  laisser-aller,  pas  mal  d'étourderie,  peut-être  un 
peu  de  coquetterie,  mais  une  coquetterie  générale 
et  sans  but;  nulle  apparence  de  manège,  aucune 
ombre  d'intrigue  :  voilà  ce  qui  apparut  à  mon  père. 
C'est  dire  qu'il  n'a  jamais  ajouté  foi  aux  attache- 
ments ou  sérieux  ou  frivoles  qu'on  a  prêtés  à  la 
reine  Marie-Antoinette.  II  traitait  ces  bruits  de  folies 
ou  de  sottises;  on  le  mettait  de  mauvaise  humeur 
quand  on  paraissait  y  croire  i.  » 

Cette  page  de  M.  d'Haussonville  nous  amène  tout 
naturellement  à  l'indication  des  causes  véritables  de 
cette  période  de  dissipation  que  nous  avons  signalée 
dans  la  vie  de  la  Reine.  Si  la  jeune  et  vive  souve- 
veraine  s'est  laissé,  pendantquelques années,  empor- 


i.  Souvenirs  et  mélanges,  par  M.  le  comte  d'Haussonville,  de  l'Aca- 
démie française.  Pans,  Galmann  Lévy.  1878,  un  vol.  in-8,  p.  i9-21. 
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ter  à  un  goût  de  frivolités  et  de  plaisirs  que  ses  vrais 
amis  s'efforçaient,  trop  souvent  en  vain,  de  modérer, 
il  importe  de  savoir  par  qui  elle  y  fut  entraînée  et 
pourquoi. 


CHAPITRE  XIII 


Sociéto  de  la  Reine.  —  La  princesse  de  Laraballe.  —  Sa  nomination 
coninie  surinLendante  de  la  Maison  de  la  Reine.  —  La  comtesse 
dcDillon. —  La  princesse  de  Guéménée.  —  La  comtesse  Jules  de 
Polignac.  —  Faveurs  accordées  à  la  famille  de  Polignac.  —  La 
Société  Polignac.  —  Le  comte  de  Vaudreuil.  —  Le  comte  d'Adhé- 
mar.  —  Le  baron  de  Besenval.  —  Le  duc  de  Guines.  —  Le  duc  de 
Lauzun.  —  Les  étrangers.  —  La  Marck.  —  Esterhazy.  —  Sle- 
dingk.  —  Fersen.  —  Rivalité  des  favorites.  —  Déclin  du  crédit  de 
la  princesse  de  Lamballe.  —  Influence  croissante  de  M""  de  Poli- 
gnac. —  Inconvénients  de  cette  influence.  —  La  Reine  ne  sait  pas 
résister  aux  sollicitations  de  ses  amis.  —  Causes  vraies  de  la  dis- 
sipation de  Marie-Antoinette. 


«  Cette  auguste  princesse,  écrivait  Mercy,  si  in- 
téressante par  les  qualités  uniques  de  son  esprit  et  de 
son  caractère,  serait  sans  reproche,  si  on  la  laissait 
à  elle-même;  c'est  à  ses  indignes  entours  qu'il  faut 
s'en  prendre,  et  je  les  combattrai  jusqu'au  dernier 
moment,  avec  la  même  fermeté  que  je  leur  ai  tou- 
jours montrée  *.  » 

Cette  société  de  la  Reine,  que  l'ambassadeur  ju- 
geait si  sévèrement  et  qui  a  fait  tant  de  tort  à  l'in- 
fortunée souveraine,  il  est  temps  de  la  présenter  à 
nos  lecteurs. 

N'étant  encore  que  Dauphine,  3Iarie-Antoinette 
avait  remarqué,  aux  bals  de  sa  dame  d'honneur,  la 
comtesse  de  Noailles  2,  une  jeune  femme  aux  grands 


1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  16  avril  1777.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Merctj,  111,  42. 

2.  Le  même  à  la  môme,  17  mars  1771.  —  Ibkl.,  I,  140.  —  Corres- 
pondance du  comte  de  Mirabeau  et  du  comte  de  la  Marck,  I,  30  et  31. 
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yeux  tranquilles,  aux  longs  cheveux  bouclés,  au 
teint  éblouissant,  à  la  taille  ondoyante  et  souple  i, 
avec  une  physionomie  douce,  que  rehaussait  encore 
l'auréole  du  malheur.  Epouse  à  18  ans,  veuve  à  10 
de  l'indigne  fils  du  duc  de  Penthièvre  '^,  Marie- 
Thérèse  de  Savoie-Carignan,  princesse  de  Lamballe, 
n'avait  connu  du  mariage  que  les  désillusions  et  les 
tristesses.  C'était  un  cœur  délicat  et  tendre,  qui  n'eut 
que  deux  attachements  :  celui  de  son  beau-père,  dont 
elle  soutenaitla vieillesse  etpartageaitlabienfaisance; 
celui  de  la  Reine,  àlaquelle,  dans  les  jours  d'épreuve, 
elle  apporta  le  plus  décisif  témoignage  d'afïection, 
le  témoignage  du  sang.  Marie-Antoinette  la  vit  ;  elle 
l'aima  de  prime  abord,  séduite  peut-être  par  l'élé- 
gance de  sa  démarche,  véritable  type  de  la  grâce,  — 
car  la  Reine  était  comme  naturellement  attirée  vers 
tout  ce  qui  était  gracieux  ^,  —  séduite  plus  encore 
par  la  limpidité  de  son  regard,  la  sensibilité  de  son 
âme ,  et  ce  je  ne  sais  quoi  de  mélancolique  et  de 
rêveur  qu'une  vie,  déjà  si  éprouvée  dans  un  âge  si 
tendre,  avait  jeté  sur  cette  jeune  italienne,  blonde 
comme  une  femme  du  Nord.  Avec  l'affection  naquit 
la  confiance,  avec  la  confiance,  l'intimité.  L'avène- 
ment de  la  Reine  ne  fit  que  resserrer  ces  liens,  et, 
dans  l'hiver  de  1776,  nous  retrouvons  les  deux 
amies,  associées  dans  ces  promenades  en  traîneau, 
qui  d'abord  amusèrent  Paris,  puis  bientôt  le  firent 
murmurer  ;  toutes  deux  l'une  près  de  l'autre,  con- 
fondant leur  fraîcheur  et  leurs  sourires,  mêlant  en 
quelque  sorte  les  boucles  de  leurs  cheveux  et  l'éclat 
de  leur  gaieté;  toutes   deux  abritant  sous   d'épais- 

i.  Souvenirs  de  M""»  Vigée  le  Brun. 

2.  Le  prince  de  Lamballe  était  mort  au  bout  d'un  an  de  mariage, 
opuisé  par  ses  excès. 

3.  Correspondance  du  comte  de  Mirabeau  et  du  comte  de  la  Marck, 
l,  31. 
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ses  fourrures  la  souplesse  de  leur  (aille  et  les  roses 
de  leur  visage  :  belles  et  radieuses  comme  o  le  prin- 
temps, sous  la  martre  et  l'hermine^  ». 

M'"'  de  Lamballe  fut  la  seule  liaison  de  la  Dau- 
phine  -,  la  première  et  la  plus  longue  liaison  de  la 
Reine.  Pendant  plusieurs  années,  son  influence  fut 
prépondérante,  et,  quelque  respect  qu'inspire  un 
dévouement,  dont  riiéroïsme  fut  poussé  jusqu'au 
martyre,  cette  influence  ne  fut  pas  toujours  heu- 
reuse. Esprit  un  peu  étroit  3,  caractère  honnête  mais 
ombrageux  *,  M.^^  de  Lamballe,  par  certaines  pré- 
tentions inusitées,  par  des  ambitions  qui  semblaient 
peu  désintéressées,  soit  pour  elle,  soit  pour  les 
siens,  mit  plus  d'une  fois  la  Cour  en  rumeur, 
et  le  public  en  courroux  ».  Son  frère,  le  prince  de 
Carignan,  obtenait,  grâce  à  elle,  trente  mille  francs 
de  pension  et  un  régiment  d'infanterie  ^,  au  grand 
mécontentement  du  ministre,  qui  n'avait  pas  été 
consulté,  et  des  officiers,  qui  aspiraient  au  grade  de 
colonel.  Elle-même,  six  mois  après,  était  nommée 
surintendante  de  la  maison  de  la  Reine  7.  La  com- 
tesse de  Noailles,  devenue  maréchale  de  Mouchy, 
ayant  donné  sa  démission  sous  prétexte  d'accompa- 
gner son  mari  dans  son  gouvernement  de  Guyen- 
ne s,   mais    au   fond  par  jalousie    contre  l'influence 

1.  Mémoires  de  M""  Campan,  H8, 

2.  Correspondance  du  comte  de  Mirabeau  et  du  comte  de  la  Marcfc, 
1.31. 

3.  Mémoires  de  la  baronne  d'Oberkirck,  I,  280. 

4.  Mercy  à  Marie-Thèrûse,  9  juin  1774.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  II,  161. 

5.  Le  même  à  la  même,  28  septembre  1774.  —  Ihid.,  II,  238. 

6.  Le  môme  à  la  même,  lo  janvier  1773.  —  Ibid.,  H,  281. 

7.  Elle  prêta  serment  le  18  septembre  1775.  —  Mémoires  secrets 
pour  servir  a  Vhistoire  de  la  République  des  lettres,  20  septembre 
1775,  VIII,  209.  La  princesse  de  Ghimay  devint  alors  dame  d'iion- 
neur.  la  comtesse  ae  Mailly,  dame  d'atours. 

8.  Mercy  a  Marie-Thérèse,  17  juillet  1775. —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  II,  259. 
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croissante  de  la  favorite,  Marie  Antoinette,  qui  voyait 
sans  regret  s'éloigner  une  dame  d'honneur  qu'elle 
n'avait  jamais  aimée,  s'empressa  de  profiter  de  son 
départ  pour  obtenir  du  Roi  le  rétablissement  de  la 
place  de  surintendante,  en  faveur  de  M^^e  de  Lam- 
balle  *.  «  Jugez  de  mon  bonheur,  écrivait-elle  au 
comte  de  Rosemberg  ;  je  rendrai  mon  amie  heu- 
reuse, et  j'en  jouirai  encore  plus  qu'elle  '^.  »  Mais 
le  rétablissement  d'un  poste,  supprimé  depuis  plus 
de  trente  ans,  ne  laissait  pas  que  de  présenter  de 
graves  inconvénients,,  au  moment  même  oii  Ton 
entrait  dans  la  voie  des  réformes  et  de  l'économie. 
Le  traitement  de  la  surintendante  était  primitive- 
ment de  quinze  mille  livres,  et  trente  mille  d'extraor- 
dinaire pour  tenir  une  table  à  la  Cour.  La  dernière 
titulaire,  M"®  de  Bourbon,  avait  trouvé  moven,  par 
le  crédit  de  son  père  et  sous  différentes  dénomina- 
tions, de  faire  porter  ce  chiffre  à  cinquante  mille  écus, 
soit  cent  cinquante  mille  livres.  La  princesse  de 
Lambalie  émit  de  pareilles  prétentions,  et  Maurepas, 
qui  vit  là  un  moyen  de  se  faire  bien  venir  de  la 
Reine,  décida  le  Roi  à  agréer  la  demande  de  M«i"=  de 
Lambalie;  le  traitement  de  la  nouvelle  surinten- 
dante fut  arrêté  à  cinquante  mille  écus  3, 

La  fixation  des  attributions  de  la  charge  rétablie 


1.  Il  est  curieux  que,  dés  l'avènement  de  Marie-Antoinette,  le  bruit 
courait  à  Paris  que  M"'=  de  Lambalie  serait  nommée  surintendante. 
Voici  ce  qu'on  lit  dans  l'abbé  Baudeau  à  la  date  du  28  juin  1774 
(Revue  rétrospective,  3°  série,  tome  III)  :  «  Il  (Richelieu)  aura  pour 
successeur  (à  Bordeaux)  Monseigneur  le  comte  de  Noaiiies.  Madame 
sa  pédante  épouse  se  retire  parce  que  M"°  de  Lambalie  va  éti-e  su- 
rinlendante  de  la  Maison  de  la  Reine.  » 

2.  Marie-Antoinette  au  comte  de  Rosemberg,  13  juillet  177o.  — 
Correspondance  secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  363. 

3.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  19  octobre  1775,  15  novembre  1775.  — 
Correspondance  secrète  du  comte  de  Merci/,  II,  387,  o9"J.  Mercy  fait 
remarquer  à  cette  occasion  que  le  crédit  de  la  Reine  était  alors 
tout-puissant  à  la  Cour  et  que  tout  le  monde  s'inclinait  devant  ses 
désirs. 
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n'offrit  pas  moins  de  difficultés.  Certaines  de  ces 
prérogatives  étaient  exorbitantes.  Pour  n'en  citer 
qu'une,  aucune  dame  de  laReinene  pouvait  exécuter 
un  ordre  donné  par  elle,  sans  avoir  été  prendre 
préalablement  l'attache  delà  surintendante.  On  vou- 
lut rélormer  cet  abus  ;  un  nouveau  règlement  fut 
fait  par  l'abbé  de  Vermond  ;  mais  M"'  de  Lamballe 
refusa  de  s'y  soumettre,  alléguant  que  son  beau- 
père  ne  consentait  pas  à  ce  qu'elle  acceptât  un  poste, 
déchu  de  son  antique  splendeur.  La  Reine  céda  aux 
sollicitations  de  son  amie,  et  toute  sa  Maison  fut  en 
rumeur.  La  princesse  de  Chimay  hésitait  à  prendi'o 
la  place  de  dame  d'honneur,  la  comtesse  de  Mailly, 
celle  de  dame  d'atours,  parce  qu'il  leur  semblait  que 
le  rétablissement  de  la  surintendance  ne  laissait  plus 
à  leurs  fonctions  qu'une  importance  subalterne. 
Marie- Antoinette  s'irrita  de  voir  ainsi  marchander  ses 
faveurs  ;  elle  ordonna.  Mesdames  de  Chimay  et  de 
Mailly  s'inclinèrent;  mais  le  mécontentement  subsista. 
Les  inconvénients  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  sen- 
tir. La  princesse  de  Lamballe,  très  attachée  au  céré- 
monial 1  et  d'autant  plus  raide  sur  ses  préroga- 
tivesqu'elle  les  sentait  plus  contestées,  froissait  sou- 
vent quelqu'une  des  dames  de  la  Reine  ;  c'étaient 
spécialement  des  disputes  continuelles  avec  la  dame 
d'honneur  et  la  dame  d'atours.  Ces  discussions  in- 
cessantes, dont  le  bruit  parvenait  jusqu'à  la  Reine, 
finirent  par  l'agacer  ;  elle  sut  mauvais  g'ré  à  M""  de 
Lamballe  d'être  l'occasion  et  la  cause  de  ces  que- 
relles, et,  son  aff"ection  en  étant  refroidie  ^,  elle  se 
mit  en  quête  d'autres  amies.  Un  instant,  son  goût  la 
porta  vers  une  jeune  femme,  d'origine  irlandaise, 

1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  28  février  1776.  —  Correspondance  se- 
crète du  comte  de  Mercy,  II,  427. 

2.  Le  même  à  la  même,  16  mai    1776,  lo  juin   1776.  —    Ibid.^  L, 
44o,  4o6. 
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Ja  comtesse  de  Dillon  i.  Grande  et  bien  faite,  quoi- 
que un  peu  maigre,  M'"^  de  Dillon  avait  un  visage 
charmant,  une  voix  sympathique  où  se  retlétait  la 
douceur  de  son  àme  '^.  Marie-Antoinette  fut  attirée 
par  cette  douceur  ;  mais  bientôt  les  demandes  indis- 
crètes de  la  nouvelle  lavorite,  que  poussait  une  mère 
intrigante,  M'"*'  de  Rotli,  blessèrent  la  Reine,  et  elle 
ne  traita  plus  M""'  de  Dillon  qu'avec  la  bonté  ordi- 
naire qu'elle  témoignait  aux  femmes  de  la  Cour  •^. 
Le  crédit  de  la  princesse  de  Guéménée  fut  plus 
durable.  Par  sanaissance,  —  elle  étaitfille  du  prince 
de  Soubise;  —  par  sa  place,  —  elle  était,  quoique  la 
Reine  ne  fût  pas  encore  mère,  gouvernante  des  En- 
fants de  France,  en  survivance  de  sa  tante  la  com- 
tesse de  Marsan, — M™^  de  Guéménée  tenait  un  grand 
état  à  la  Cour.  Elle  réunissait  chez  elle  une  société 
brillante,  et  Marie-Antoinette  se  plaisait  à  y  aller 
passer  des  soirées.  Mercy  avait,  au  début,  encou- 
ragé cette  intimité  ;  lié  avec  la  princesse,  il  surveil- 
lait plus  facilement  ce  qui  se  passait  chez  elle  ^,  et 
il  voyait  là,  d'ailleurs,  un  contrepoids  à  l'influence 
de  M™^  de  Lamballe.  Les  affections  de  sa  royale 
pupille  l'inquiétaient  moins  en  se  divisant  ;  elles  per- 
daient en  profondeur  ce  qu'elles  gagnaient  en  éten- 
due ^.  Mais  la  société  de  M"^  de  Guéménée  ne  pré- 
sentait pas  moins  d'inconvénients  que  celle  de  la  su- 
rintendante. Si  ce  qu'on  appelait  le  Palais-Royal^ 
c'est-à-dire  le  duc  de  Chartres  et  son  entourage,  se  réu- 


1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  16  août  1775.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  II,  367. 

2.  Mémoires  du  baron  de  Besenval. 

o.  Il  y  eut  cependant  un  retour  momentané  de  faveur  en  1780.  — 
Mercy  à  Marie-Thérèse  15  et  18  février  1780.  —  Correspondance  se- 
crète du  comte  de  Mercy ,  III,  400,  401. 

4.  Le  même  à  la  même,  19  octobre  1775.  —  Ihid.,  II,  390. 

5.  Le-  même  à  la  même,  28  février  1776.  —  Ihid.,  II,  427. 
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nissait  choz.  IM™*"  de  Lainl)allo,  1(!  salon  do  lagonvor- 
naiite  des  iMil'anls  de  France;  était  le  rendez-^()us  de 
tous  les  partisans  de  Glioiseul.  Ses  bals  étaient 
bruyants  *;  son  jeu.  eflréné.  et.  (jui  pis  est,  suspect; 
ses  amis,  intrigants  et  indiscrets.  Cette  société  était 
composée  presque  exclusivement  déjeunes  gens,  babi- 
lués  aux  conversations  libres,  disposés  à  ce  défaut, 
si  grave  cbezles  personnages  haut  placés,  et  auquel 
la  Reine  était  inclinée  elle-même,  de  jeter  le  ridi- 
cule sur  les  hommes  et  les  institutions.  Quoique, 
par  son  maintien,  elle  imposât  respect  à  ceux  qui 
l'entouraient,  et  contînt  les  écarts  de  langage  *^, 
Marie-Antoinette  sentit  le  danger  de  cette  intimité, 
et,  sans  y  renoncer  complètement,  elle  modéra  ses 
visites  chez  la  gouvernante  ^. 

A  vrai  dire,  c'était  plus  le  goût  des  plaisirs  que  le 
goût  pour  la  personne  qui  entraînait  la  Reine  chez 
la  fdle  du  prince  de  Soubise,  c'était  la  politique  qui 
l'y  retenait.  Ce  fut  le  cœur  seul  qui  présida  à  une 
nouvelle  liaison,  plus  durable  que  celle  de  M"^^  de  Lam- 
balle,  puisqu'elle  ne  connut  guère  d'éclipsé  ;  aussi 
profonde,  puisque,  comme  elle,  elle  ne  fut  brisée 
que   par  la  mort,  la  liaison  avec  M™®  de    Polignac. 

Mariée,  à  17  ans,  au  comte  Jules  de  Polignac, 
Gabrielle-Yolande  de  Polastron  avait  vécu  longtemps 
à  Claye,  dans  une  demi-retraite,  assez  conforme  à 
ses  goûts  et  commandée  par  sa  situation  de  fortune. 
Ce  fut  à  25  ans  seulement,  après  la  mort  de  Louis  XV, 
qu'elle  vint  à  Versailles,  oii  l'attirait  sa  belle-sœur, 
la  comtesse  Diane  de  Polignac,  nommée  dame  de 
la  comtesse  d'Artois  ;  elle  parut  à  la    Cour  et  y  fut 

1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  28  lévrier  1776.  —  Correspondance  se- 
crète du  comte  de  Mercy,  II,  427. 

2.  Le  même  à  la  même,  19  octobre  177.').  —  Ibid..  Il,  ;)20. 

3.  Le  même  à  la  même,  15  jtiiii  177(1,  15  juiUel    178U.  —  Ibid.,  (I, 
456,  III,  446, 
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tout  d'abord  remarquée.  Son  visa^^e  d'un  ovale  par- 
fait, sauf  la  forme  défectueuse  et  la  couleur  tron  fon- 
cée du  front*,  ses  traits  angéliques  2^  ses  grands 
yeux  bleus  ■',  ses  longs  cheveux  bruns,  sa  bouciie 
charmante,  ses  dents  superbes,  son  cou  bien  déta- 
ché, ses  épaules  bien  prises,  sa  taille  moyenne,  mais 
qui  paraissait  plus  grande  qu'elle  n'était  en  réalité, 
lui  donnaient  l'aspect  de  la  grâce,  plutôt  que  de  la 
beauté.  Un  nez  un  peu  en  l'air,  sans  être  retroussé^, 
un  regard  profond,  oii  se  reflétaient  de  grands 
étonnenients  naïfs,  un  sourire  enchanteur  ^,  je  ne 
sait  quelle  langueur  nonchalante,  je  ne  sais  quelle 
attitude  négligée,  qui  rappelait  la  morbidezza  ita- 
lienne, une  simplicité  pleine  de  naturel  et  qui  con- 
trastait avec  les  prétentions  bruyantes  des  autres 
femmes  de  la  Cour,  ajoutait  à  sa  physionomie  quel- 
que chose  d'attrayant  et  de  piquant  à  la  fois  ^. 
K  Jamais  figure  n'avait  annoncé  plus  de  charme  et 
de  douceur  que  celle  de  M""®  de  Polignac,  dit  le 
comte  de  la  Marck  ;  jamais  maintien  n'avait  annon- 
cé, plus  que  le  sien,  la  modestie,  la  décence  et  la 
réserve  7.  »  —  «  Elle  avait,  dit  de  son  côté  le  duc 
deLévis,  une  de  ces  tètes  oii  Raphaël  savait  joindre 
une  expression  spirituelle  à  une  douceur  infinie. 
D'autres  pouvaient  exciter  plus  de  surprise  et  plus 
d'admiration;  mais  on  ne  se  lassait  pas  de  la  regar- 
der 8,   ))  Ce  n'était    point  une    femme    d'esprit;   ce 

1.  Mémoires  de  la  baronne  d'Ober kir ck,  1,284. 

2.  Souvenirs  et  portraits,  par  le  duc  deLévis,  132. 

3.  M^^  Ganipan  dit  :  bruns.  —  Mémoires,  p.  124.  —  Mais  la  com- 
tesse Diane  de  Polignac  dit  positivement  :  bleus.  —  Mémoires  sur  la 
vie  de  la  duchesse  de  Polignac.  Hambourg,  1796. 

4.  Ibid.,  p   1. 

5.  Mémoires  de  la  baronne  d'Ober/circk,  I,  2S4. 

6.  Mémoires  de  M""  Campan,  124.  —  Mémoires  sur  la  vie  de  la  du- 
chesse de  Polignac. 

7.  Correspondance  du  comte  de  Mirabeau  et  du  comte  de  la  Marck, 
1,32. 

8.  Souvenirs  et  portraits,  par  le  duc  de  Lévis,  132. 
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n'était  pas  davantage  une  femme  instruite  :  c'était 
une  femme  (lu  monde,  parlant  peu,  maîtresse  d'elle- 
même  1,  d'une  fidélilé  constante  à  ses  amis,  et  ca- 
chant peut-être,  sous  une  candeur  apparente,  plus  de 
ténacité  et  de  finesse  qu'il  ne  semblait. 

Maric-Antoinetle  vit  la  comtesse  Jules  de  Polignac 
à  ses  bals,  et  s'étonna  de  ne  l'y  avoir  point  encore 
vue.  La  comtesse  répondit  que  la  médiocrité  de  sa 
fortune  ne  lui  permettait  pas  de  résider  à  la  Cour. 
Cet  aveu  naïf  et  habile  augmenta  l'intérêt  de  la 
Reine  :  douce  et  gracieuse,  M™®  de  Polignac  lui  plai- 
sait; pauvre,  elle  lui  plut  bien  davantage.  Il  lui 
semblait  qu'il  y  avait  là  une  injustice  du  sort  à  ré- 
parer :  la  tenue  réservée,  les  goûts  modestes,  la  can- 
deur de  la  jeune  femme  l'attiraient  ;  elle  crut  avoir 
trouvé  ce  qu'elle  cherchait  depuis  longtemps,  un 
coeur  qui  sympathisait  pleinement  avec  le  sien , 
ennemi,  comme  elle,  du  faste  et  de  la  représen- 
tation, ouvert  aux  seuls  charmes  de  l'amitié.  Elle  ré- 
solut de  s'attacher  la  nouvelle  venue  par  le  plus  in- 
dissoluble des  liens,  par  le  lien  des  bienfaits,  et  de 
goûter  avec  ellcla  suprême  jouissance  qu'elle  rêvait, 
le  calme  et  la  simplicité  de  la  vie  privée  au  milieu 
des  splendeurs  et  des  tra.^as  de  la  vie  publique. 

S'il  faut  en  croire  M™^  Campan,  M"'«  de  Polignac, 
sur  le  conseil  de  ses  amis,  aurait  eu  recours  à  un  in- 
génieux stratagème  pour  enflammer  et  fixer,  en  l'ir- 
ritant, l'atlection  naissante  de  la  jeune  souveraine. 
Une  lettre  adroitement  combinée,  un  faux  départ, 
semblable  à  celui  de  la  nymphe  de  Virgile,  qui  se 
laisse  voir  avant  de  s'enfuir,  une  explication  tou- 
chante, rejetant  sur  la  seule  exiguilé  d'une  fortune 
incapable   de    subvenir  aux  dépenses   de  la  vie  de 

1.  Mémoires  sur  la  vie  de  la  duchesse  de  Polignac,  p.  8. 
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Versailles  toute  la  responsabilité  de  ce  départ  qui 
affligeait  Marie-Antoinette,  aurait  attendri  le  cœur 
de  laReine,  et,  en  y  assurant  la  prédominance  de  la 
comtesse,  retenu  définitivement  les  Polignac  à  la 
Couri.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'authenticité  de  cette 
anecdote,  ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  grâces 
de  toute  sorte  ne  tardèrent  pas  à  pleuvoir  sur  les 
nouveaux  favoris.  Le  grand  reproche  que  l'histoire 
a  le  droit  d'adresser  à  M™^  de  Polignac,  c'est  d'avoir 
manqué  de  désintéressement,  sinon  pour  elle-même, 
du  moins  pour  sa  famille  et  pour  ses  amis. 

Assurément,  comme  l'a  fait  remarquer  justement 
le  comte  de  la  Marck,  la  haute  position  que  la  com- 
tesse occupa  bientôt  à  la  Cour,  les  fêtes  qu'elle  dut 
donner,  l'oldigation  de  tenir  une  maison,  devenue 
pendant  quelque  temps  celle  de  la  Reine,  et  où  le 
Roi  lui-même  se  montra  quelquefois,  nécessitaient 
des  dépenses  auxquelles  il  lui  eût  été  impossible  de 
subvenir  sans  de  larges  avantages  pécuniaires  2. 
Un  ministre,  honnête  homme  et  économe  des  deniers 
de  l'État,  le  contrôleur  général  dOrmesson,  conve- 
nait même  que,  vu  les  grands  frais  auxquels  ils  étaient 
forcés,  les  demandés  des  Polignac  n'étaient  pas  ex- 
cessives 3.  3Iais  quand  on  leur  voyait  donner  400.000 
livres  pour  payer  leurs  dettes  *,  800.000  pour  la 
dot  de  leur  lille  %  avec  la  place  de  capitaine  des 
gardes  pour  leur  futur  gendre,  le  duc  de  Guiche  6; 


1 1  Mémoires  de  M""  Campan,  1 23 . 

2.  Correspondance  du  comte  de  Mirabeau  et  du  comte  de  la  Marck, 
1,  37. 

3.  Rapport  du  contrôleur  général  d'Ormesson.  Archives  nationales, 
0',  268.  —  Annuaire-bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  France, 
année  1876,  p.  166. 

4    Mercy  à  Marie-Tliérèse,  17  janvier  1780.  —  Correspondance  se- 
crète ihi  comle  de  Mercy,  ill,  39t. 
a,. Le  uiôine  à  la  inêiiie,  28  mars  1780.  — Ibid..  III,  412. 
6.  Le  même  à  la  même,  17  juin  1779.  —  Ibid.,  III,  321. 
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(]iuui(i  on  les  voyait,  non  contents  do  pareils  dons, 
solliciter  encore  l'octroi  d'un  domaine  roval.  le 
comté  de  liitclie,  qui  valait  cent  mille  livres  de  ren- 
te S  et,  à  défaut  du  comté  de  Bitclie,  obtenir,  le  2 
juin  1782,  la  terre  de  Fénestrange,  qui  rapportait 
encore  soixante  ou  soixante -dix  mille  livres  -, 
puis,  quinze  mois  après  ,  une  pension  de  80.00(1 
livres  sur  le  trésor  royal  3,  et  enfin,  le  1*'"  janvier 
178G,  la  Direction  g-énérale  des  postes  et  haras  '*, 
on  commençait  à  trouver  les  faveurs  exagérées  et 
les  prétentions  exorbitantes. 

Ce  n'était  pas  tout  :  avec  les  pensions,  il  y  avait 
les  places.  Le  vicomte  de  Polignac,  père  du  comie 
Jules,  homme  d'une  capacité  médiocre,  était  pourvu 
d'un  des  postes  les  plus  recherchés,  l'ambassade  de 
Suisse,  au  détriment  du  propre  frère  du  ministre  des 
affaires  étrangères,  le  président  de  Vergennes  '".  Le 
comte  lui-même  avait  la  survivance  de  la  charge  de 
premier  écuyer  de  la  Reine,  avec  douze  mille  livres 
de  pension  et  l'usage  des  chevaux  et  équipages. 
C'était  une  augmentation  de  dépenses  de  près  de 
80.000  livres,  à  une  époque  ou  l'on  avait  pris  la  ré- 
solution, paréconomie,  de  supprimerles  survivances. 
C'était,  en  outre,  une    déception   et    un  froissement 

1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  t"  novembre  1779.  —  Corresp.  secrète 
du  colite  de  Mercy,  III,  381. 

2.  Lettre  du  duc  de  Polignac  à  M.  de  Galonné,  14  mars  179!.  — 
Mémoire  de  M.  de  Calonne.  ministre  d'Etat,  contre  le  décret  rendit 
le  14  février  1791  par  l'Assemblée  se  disant  nationale.  Venise,  1791, 
p.  49. 

3.  Cette  pension  de  80.009  livres  n'était  en  réalité  qu'une  augmen- 
tation de  48.000  :  elle  faisait  cesser  deux  autres  pensions  s'élevanf 
ensemble  à  M  000  livres.  —  Pensions  et  dons  au.\  Polignac,  rapport 
d'Ormesson,  28  septembre  1783.  — Archives  nationales,  0',  268.  — 
Annuaire-but letin  de  la  Société  de  l'histoire  de  France,  année  1876, 
p. 166. 

4.  Lettre  du  duc  de  Polignac  à  M.  de   Calonne,   op.  citato,  p.  b2. 
'6.  Mercy  à  Mario-Thérèse,  17  décembre  \1TA.  19  janvier  1776.  — 

Correspondance  secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  409,419.  —  Le  vicomte 
de  Polignac  ne  fut  nommé  qu'en  1777. 
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pour  le  titulaire  en  exercice,  le  comte  de  Tessé,  qui, 
suivant  la  tradition,  avait  le  droit  de  présenter  lui- 
même  son  survivancier,  et  pour  la  puissante  famille 
des  Noailles,  alliée  de  Tessé,  en  même  temps  que 
la  place  de  capitaine  des  gardes,  promise  au  duc 
de  Guiche,  gendre  de  la  comtesse  ,  mécontentait  les 
Ci  vrac  ^ 

Maurepas,  qui,  en  vieux  courtisan,  adorait  le  soleil 
levant,  prêtait  son  concours,  par  politique,  aux  exi- 
gences des  Polignac  ;  la  Reine  s'y  intéressait,  par 
affection,  et  quoique  elle  allât  souvent  moins  loin 
que  Aïaurepas,  quoique,  en  diverses  circonstances, 
ce  fût  le  ministre  qui,  malgré  Marie-Antoinette, 
eût  forcé  la  main  au  Roi  pour  les  plus  exorbitantes 
de  ces  grâces  2,  ce  n'était  point  au  ministre  que  l'o- 
pinion s'en  prenait,  c'était  à  la  Reine.  Tant  de  biens 
prodigués  à  une  seule  famille,  —  Mercy  prétendait 
qu'en  quatre  ans  les  Polignac  s'étaient  procuré,  tant 
en  grandes  charges  qu'en  autres  dons,  pour  près  de 
500. OUÛ  livres  de  revenus  annuels  3,  —  tant  de 
biens  prodigués  à  une  seule  famille  ne  méconten- 
taient pas  seulement  la  Cour,  ils  indisposaient  le 
public.  «  Sa  Majesté  croit  avoir  sacrifié  à  l'amitié  , 
écrivait   l'ambassadeur  ,  et  le  public   ne  veut  voir 


1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  17  juin  1779.  Corresp.  secrète  du 
comte  de  Mercy,  III,  3>i. 

•2.  La  Reine  ne  voulait  donner  aux  Polignac  que  200.000  livres 
pour  payer  leurs  dettes  et  23.000  livres  de  rente  pour  la  dot  de 
leur  fille.  Ce  fut  Maurepas  qui,  faisant  valoir  un  prétendu  désir  de  la 
Reine,  obtint  du  Roi  les  sommes  indiquées  plus  haut.  —  Mercy  à 
Marie-Thérèse,  17  janvier  1780.  —  Ibid.,  III,  391. 

3.  Le  même  à  la  môme,  17  décen)bre  1779.  —  Ibid.,  III,  3S2.  — 
Une  tante  des  Polignac,  la  comtesse  d'Andlau,  jadis  renvoyée  de  la 
Cour  pour  avoir  prêté  des  mauvais  livres  à  M""»  Adélaïde,  reçut  de 
même  une  pension  de  6000  livres.  —  Mercy  à  Marie-Thérèse,  19  oc- 
tobre 177o.  —  Ibid.,  II,  391.  —  Mercy  écrivait  plus  tard  :  «  Il  n'y  a 
pas  d'exemple  d'une  faveur  qui,  en  si  peu  de  temps,  soit  devenue 
si  utile  à  une  famille.  »  —  Mercy  à  Marie-Thérèse,  14  octobre  1780. 
—  Ibid.,  III,  47a. 
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qu'engouement  et  aveuglement  pour  la  comtesse  de 
Polignac  '.  » 

Si  M"^'  fie  Polignac  eût  été  laissée  à  elle-même, 
son  influence  n'eût  pas  été  dangereuse  "-.  Douce  et 
indolente,  sincèrement  attachée  à  Marie-Anloinettc, 
elle  eût  joui,  sans  arrière-pensée,  d'une  amitié  qu'elle 
partageait,  et  ne  se  fût  point  livrée  à  des  sollicita- 
tions qui  ilérangeaientsa tranquillité  etcoûtaient  peut- 
être  à  son  cœur.  Mais  il  s'était  formé  autour  d'elle 
une  société  de  jeunes  hommes  et  de  jeunes  femmes 
qui  se  servaient  de  sa  faveur  et  exploitaient  son  cré- 
dit. C'était  d'ahord  sa  propre  helle-sœur,  la  com- 
tesse Diane  de  Polignac,  celle  qui  avait  été  l'instru- 
ment (le  sa  fortune,  en  l'appelant  à  la  Cour:  femme 
d'esprit,  mais  intrigante  et  fausse  3,  qui,  malgré  une 
réputation  équivoque,  se  fit  nommer  dame  d'honneur 
de  M«i^  Elisabeth  *. 

C'était  le  comte  de  Vaudreuil,  que  la  malignité 
publique  accusait  d'être  trop  intimement  lié  avec  la 
favorite  »,  et  qui  exerçait  sur  elle  un  empire  ab- 
solu. D'une  jolie  figure,  de  manières  élégantes,  bon 
musicien,  protecteur  des  arts,  qu'il  cultivait  lui- 
même  6,  un  des  rares  hommes  qui,  suivant  le  mot 
du  prince  Henri,  savaient  parler  aux  femmes  ^,  mais 

4,  Mercy  à  Marie-Thérèse,  17  décembre  1776.  —  Corresp,  secrète 
du  comie  de  Mercy,  II,  494. 

2.  Le  même  à  ia  même.  19  setobre  1778.  —  Ibid.,  JH,  200. 

3.  La  marquise  de  Bombellcs  au  niarqui.'»  de  Bombelles,  7  janvier 
1778.  —  Arcliives  de  Versuilles,  Iv  430. 

4.  Correspondance  du  comte  de  Mirabeau  et  du  comte  de  la  Marck, 
I   37. 

'  5.  Mercy  à  Marie-TIiérèse,  18  mars  1780,  47  avril  1780.  —  Corres- 
pondance secrète  du  comte  de  Mercy.  III.  412,  420. 

C.  La  fialorie  de  lahleiiux  du  comte  de  Vaudreuil  était  reiiomméc. 
—  Mémoires  secrets  pour  servir  à  Vhisloire  de  la  liépubllcjue  des 
lettres,  la  déceudjre  1784.  XXVII,  71.  Après  la  prise  de  la  Bastille,  le 
comte  de  Vaudreuil  parlilpourrètj-anger  où  il  rejoignit  les  l'olignac. 
Sa  correspondance  pendant  l'émigralion  vient  d'élre  publiée  par 
M.  l'ingaud. 

7.  Souvenirs  de  Félicie,  cilésda^nsles  Mémoires  de  M'^*  Campan,  121. 
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emporté  jusqu'à  briser,  un  jour,  dans  un  accès  de 
colère,  pour  une  bille  bloquée,  la  queue  de  billard 
d'ivoire  de  la  Reine  *,  M.  de  Vaudreuil  gâtait  des 
dons  réels  par  un  caractère  violent  et  avide  2,  D'une 
personnalité  absorbante  ,  prétendant  intervenir  en 
toutes  choses,  rien  ne  lui  coûtait  pour  arriver  à  ses 
fins,  et  ses  fins  se  rapportaient  ordinairement  à 
son  propre  intérêt.  Grâce  à  son  influence  sur  la  fa- 
vorite, c'était  lui  qui  composait  à  son  s;ré  ce  qu'on 
nommait  la  société  Polignac,  et  qui  y  disposait  des 
places  et  des  honneurs  3, 

Ami  intime  du  comte  de  Vaudreuil,  le  comte 
d'Adhémar  était  doué  de  ces  qualités  superficielles, 
mais  brillantes,  qui  réussissent  dans  le  monde  :  de 
l'esprit,  un  visage  charmant,  d"agréables  talents  de 
société.  Il  chantait  avec  méthode,  jouait  bien  la  co- 
médie, composait  de  jolis  couplets.  Avec  cela,  une 
ambition  ardente,  de  l'audace,  une  grande  aptitude 
à  l'intrig-ue.  Son  mariage  avec  une  veuve  déjà  âgée, 
mais  follement  éprise  de  lui,  la  comtesse  de  Valbelle, 
dame  du  palais,  lui  avait  donné  la  fortune  pécu- 
niaire; l'amitié  de  M"*^  de  Polig-nac  fit  sa  fortune 
politique.  Ministre  de  France  à  Bruxelles,  il  voulut 
être  ambassadeur  à  Constantinople  *,  puis  à  Vienne  ; 
mais  Marie-Thérèse  s'opposa  à  ce  dernier  choix  et 
la  Reine  refusa  de   s'y   prêter  ^.    Repoussé  de    ce 

1.  Mémoires  de  M™"  Campan,  206. 

2.  M.  de  Vaudreuil  possédait  des  propriétés  aux  colonies.  Privé 
de  leur  jouissance  pendant  la  guerre  d'Amérique,  il  se  lit  donner 
comme  dédommagement  par  le  Roi  une  pension  de  :^0.000  livres 
et  par  le  comte  d'Artois  un  domaine  d'égale  valeur.  La  révolution 
de  Saint-Domingue  lui  fit  perdre  toute  sa  fortune.  —  Mercy  à 
Marie-Thérèse,  16  octobre  1779.  18  mars  1780.  —  Con-espoîidance 
secrète  du  comte  de  Merci/.  III,  '-id'I.  412. 

3.  Correspondance  du  comte  de  Mirabeau  et  du  comte  de  la  Marc/c, 
1,35. 

4.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  3  novembre  1777.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Merc/j,  III,  l'21. 

6,  Le  même  à  la  même,  16  octobre  1779.  —  Ibid.,  III,  363. 
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côté,  il  ne  se  tint  pas  pour  battu  :  oflicier  subalterne 
pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  il  éleva  ses  préten- 
tions jusqu'au  ministère  de  la  guerre  *.  Cette  fois 
encore,  Marie-Antoinette  déclara  à  M""  de  Poli- 
gnac,  qui  plaidait  la  cause  de  son  ami,  qu'il  fallait  re- 
noncer à  un  objetque  toutes  les  raisons  réunies  ren- 
daient impossible.  Elle  ne  retira  pas  cependant  sa 
faveur  à  M.  d'Adhémar,  qui,  trois  ans  plus  tard,  finit 
par  être  ambassadeur  à  Londres  2. 

Le  baron  de  Besenval  n'était  pas  moins  ambitieux 
que  le  comte  d'Adhémar;  mais  son  ambition  était 
différente  :  il  n'aspirait  pas  à  être  ministre,  il  voulait 
faire  des  ministres.  Tel  il  se  montre  dans  ses  Mé- 
moires, tel  il  était  en  réalité  :  fat,  vaniteux,  intri- 
gant, tenant  à  posséder  et  plus  encore  à  paraître  pos- 
séder un  grand  crédit,  indiscret,  sceptique  à  l'égard 
du  désintéressement  des  hommes  et  de  la  vertu  des 
femmes,  spirituel  d'ailleurs  etjusqu'àun  certain  point 
séduisant.  Lieutenant-colonel  des  Suisses,  le  baron 
de  Besenval  avait  plus  de  cinquante  ans,  lorsqu'il 
fut  admis  dans  la  société  de  Marie-Antoinette.  Son 
air  de  bonhomie,  son  affectation  de  simplicité,  sa 
conversation  aimable  et  souvent  piquante,  sa  con- 
naissance de  la  Cour,  ses  prétentions  politiques 
même,  sa  fidélité  à  Choiseul,  qu'il  ne  cessait  d'exal- 
ter, des  flatteries  adroites  déguisées  sous  une  appa- 
rence de  rondeur  et  d'indépendance,  l'iiabileté  et 
l'entrain,  avec  lesquels,  encourageant  les  inclina- 
tions secrètes  de  Marie-Antoinette,  il  lui  prêchait  le 
mépris  de  l'étiquette  et  les  douceurs  delà  vie  privée, 
lui  concilièrent  promptemeut   les   sympathies  de  la 

1.  Mercy  ù,  Maric-Thèrese,  18  novembre  1780.  —  Cor ref p. secrète  du 
fornte  de  Mercy,  111,  408. 

2.  Mémoires  secrets  pour  serrir  à  f  histoire  de  la  RépuhU<jue  des 
lettres,  \1  îé\r\îiv  \m,  XXII,  102. 
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jeune  souveraine,  que  rassuraient  d'ailleurs  ses  che- 
veux blancs.  Elle  crut  à  son  mérite  et  à  son  dévoue- 
ment, et  pendant  quelque  temps  Besenval  fut  l'hom- 
meàlamode,  le  roidelasociétéPoIignac;  il  était  l'arti- 
san de  tous  les  projets,  l'organisateur  de  toutes  les 
parties*.  Peu  s'en  fallut  que  la  Reine  ne  vît  en  lui  un 
guide  pour  sa  jeunesse;  elle  se  laissa  même  aller  à 
lui  faire  un  jour  une  confidence,  dont,  avec  sa 
présomption  habituelle,  Besenval  s'empressa  d'a- 
buser 2.  Mais  quoi  !  la  Reine  ne  se  méfiait  pas  de 
ce  vieillard  de  cinquante-cinq  ans,  qui  aurait  pu  être 
son  père,  et  qu'elle  traitait,  dit  M""^  Campan,  «  com- 
me un  brave  Suisse,  poli  et  sans  conséquence  3.  » 
Mais  un  jour  vint  oij  le  vieillard,  se  croyant  tout 
permis,  voulut  se  targuer  de  la  confiance  qu'on  lui 
témoignait  pour  arracher  à  la  Reine  un  secret 
d'État.  La  Reine,  justement  froissée  d'une  insistance 
qui  devenait,  selon  le  mot  de  Mercy,  «  une  persécu- 
tion indécente  '',  »  ne  put  s'empêcher  de  lui  té- 
moigner une  froideur  qui  fut  remarquée;  sans  le 
bannir  complètement  de  sa  présence,  elle  l'éloigna 
pour  un  temps  de  son   intimité  ^.  L'indiscret  écon- 

1.  Dùijècliu  du  conitu  de  Creutz,  citée  en  note  dans  la  Correspon- 
dance secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  389. 

2.  Marie-Thérèse  à  Mercy,  5  octobre  1775.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  383. 

3.  Mémoires  de  M'"'  Campan,  151. 

4.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  15  novembre  1775.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  396. 

.").  Mercy  à  Marie-Thérèse,  17  décembre  1775,  19  janvier  1770, 
13  avril  1776.  —  Correspondance  secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  407, 
431,  436.  On  trouve  un  retour  de  faveur  très  momentané  pour 
Besenvai  lorsque  la  Reine  eut  la  rougeole  à  Trianon,  en  1779. — 
Ihid.,  10,  15  avril  1779,  III,  404,  406,  et  lors  du  duel  du  comte  d'Ar- 
tois et  du  duc  de  Bourbon, en  1778.  Encore  doit-on  se  défier  du  lécil 
de  Besenval.  —  Mémoires  du  baron  de  Besenval,  243  et  suiv.  — 
M""  Campan  donne  de  la  disgrâcedeBesenvaluno  autre  expliratiou; 
suivant  elle,  Besenval  aurait  osé  faire  une  déclaration  d'amour  à  la 
Reine,  et  la  Reine  aurait  laissé  tomber  sur  la  tète  de  l'audacieux,  à 
genoux  devant  elle,  ces  paroles  sévères:  «  Levez-vous, Monsieur,  le 
«  Roi  ignorera  toujours  un  tort  qui  vous  ferait  disgracier  pour  tou- 
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duit  s'est  vengé  de  celle  disgrâce  méritée  par  une 
triste  vengeance,  par  l'insertion,  dana  ses  Mémoires 
posthumes,  d'insinuations  calomnieuses  qu  heureu- 
sement la  réputation  seule  de  leur  auteur  suffit  à 
démentir. 

MM.  de  Vaudreuil,  d'Adhémar  et  de  Besenval 
étaient  les  trois  principaux  meneurs  de  la  société 
Polignac;  ils  n'étaient  pas  les  seuls.  Autour  de  ces 
astres  dominants  s'agitaient  de  nombreux  satellites, 
dont  quelques-uns  aspiraient  à  dominer  à  leur  tour. 
C'était  d'abord  le  duc  de  Guines,  dont  nous  avons 
raconté  le  procès  :  ambitieux, intrigant,  avide,  qui, en 
pleine  guerre  d'Amérique,  malgré  l'opposition  du 
ministre  des  finances,  trouvait  moyen  d'obtenir  cent 
mille  écus  de  dot  pour  sa  fille  et  le  titre  de  duc  hé- 
réditaire pour  son  gendre,  le  marquis  de  Gastries  *; 
personnage  d'assez  mince  talent,  d'ailleurs,  mais 
qui,  à  une  époque  où  les  génies  étaient  rares,  sou- 
tenu, d'autre  part,  par  une  faction  remuante  et 
bruyante,  put  passer  un  instant  pour  un  homme 
d'État  et  aspirer  au  poste  de  premier  ministre.  Ses 
plans  étaient  vastes  ;  son  aplomb,  imperturbable  ; 
sa  chaleur  à  défendre  ses  idées,  entraînante.  Pen- 
dant quelque  temps,  la  Pieine  s'y  laissa  prendre.  Une 
lettre  de  Marie-Thérèse,  appuyant  les  observations 
répétées  de  Mercy,  vint  lui  ouvrir  les  veux  :  elle 
connut  la  valeur  de  son  protégé,  et,  sans  afficher 
une  disgrâce  qui  eût  semblé  un  désaveu,  elle  le  traita 


jours.  »  Comme  le  fait  justement  remarquer  M.  Flammennout  — 
Bulletin  mensuel  de  la  Faculté  des  lettres  ch'  Voiliers,  niarà  188(i  — 
si  Beseiival  avait  eu  cette  iiripudonco,  Mario-Antoinette  ne  l'eût 
pas  appelé  près  d'elle  lors  de  sa  rouf^eole  à  Trianoii.  Le  récit  de 
Mercy  explique  .sulïisanunent  le  mécontentement  do  la  Keine  et  la 
disgrâce  du  vieux  courtisan. 

\.  M«-rcy  à  Marie-Thérôse  17  juillet  1778, 17  août  1778.  —  Corres- 
pondance  secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  222,  237. 
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désormais  avec  plus  de  froideur.  Le  duc  s'en  aperçut 
et  s'éloigna  de  la  Cour  *. 

Puis  c'étaient  encore  :1e  duc  de  Polignac,  «le mari 
de  sa  femme,  »  qui, lui,  n'aspirait  pas  à  dominer  :  — le 
duc  de  Coigny,  nommé,  à  la  fin  de  1774,  premiei- 
écuyer  du  Roi  ^,  et,  comme  le  duc  de  Guines,  grand 
partisan  deChoiseul  :  caractère  fier  et  loyal,  auquel 
la  Reine  savait  gré  do  n'avoir  pas  voulu  fléchir  le 
i;enou  devant  M'"^  du  Barry  ^  ;  d'un  ton  exquis, 
d'une  discrétion  à  toute  épreuve,  mais  avide  de  cré- 
dit jusqu'à  prendre  ombrage  de  celui  de  M'^^de  Po- 
lignac  et  se  mettre  un  moment  en  hostilité  avec 
elle  '■■;  —  le  marquis  de  Coigny,  fils  du  duc  ;  — le 
marquis  do  Conflans,  fils  du  maréchal  d'Armentières 
et  beau-frère  du  marquis  de  Coigny  ^,  un  des  an- 
lilomanes  des  plus  décidés  et  des  caractères  les  plus 
singuliers  de  l'époque,  un  des  rares  courtisans  que 
le  Roi  avait  pris  en  affection,  parce  qu'il  était  bon 
cavalier  et  hardi  chasseur  **  ;  —  le  comte  et  le  che- 
valier de  Coigny,  frères  du  duc  :  le  premier,  gros 
garçon  de  bonne  humeur,  le  second,  joli  homme, 
très  fêté  des  femmes  qui  l'appelaient  Mimi  ^  ;  — 
lebaillide  Crussol,  sérieux  jusqu'en  plaisantant  ;  — 
le  chevalier  de  Lille,  ami  des  Coigny,  et  renommé 
pour  son  amabilité,  son  esprit  et  sa  facilité  à  tourner 
d'agréables  couplets  ou  des  noëls  satiriques;  — le  che- 
valier de  Luxembourg,  ambitieux  et  mauvaise  tête, 
suivant  Mercy,    mais  dont  la  faveur   fut  bien  éphé- 

1.  Mercv  '•  Afarie-Thérèse,  17    novembre  1779.  —  Correspondance 
secrète  du  a  tiède  Mercy,  II,  369. 

2.  Mai ie-AaLoinette  à  Marie-Thérèse,  17  décembre  1774.— //!)ic/..  II, 
269. 

3.  Louis  XVI,  Marie- Antoinette  et  M"»  Elisabeth,  IV,  18  (note). 

4.  Mercy  à    Marie-Thérèse'   15  juillet.  1777,    —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  III,  94. 

5.  Le  même  à  la  même,  17  août  1776.  —  Ibzd.,  II,  479,  480. 

6.  Souvenirs  et  portraits,  par  le  duc  de  Lévis,  164,  165. 

7.  Portefeuille  d'un  talon  rouge,  23. 
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mère  *;  —  le  comte  de  Polastron,  frère  de  M""^  do 
Polignac,  grand  amateur  de  violon  ;  —  sa  femnio. 
d'une  beauté  accomplie,  d'une  grâce  un  peu  négligée. 
la  tête  languissamment  penchée  sur  l'épaule,  faite 
pour  inspirer  la  passion  et  qui  l'inspira  en  effet  -  : 
—  la  comtesse  de  Chàlons,  née  d'Andlau.  cousine 
de  la  favorite  et  amie  du  duc  de  Coigny  3  ;  —  la  fille 
de  M"""  de  Polignac,  la  duchesse  deGuiche,à  laquelle 
Grimm  appliquait  galamment  ce  vers  d'Horace  : 

Matre  pulchra  fîlia  pulchrior  ^  ; 

—  la  belle  et  spirituelle  marquise  de  Coigny,  qui 
ne  resta  pas  longtemps  fidèle; 

—  Enfin,  le  plus  brillant  et  le  plus  dangereux 
de  tous,  l'impétueux  duc  de  Lauzun,  neveu  et 
émule  du  maréchal  de  Richelieu;  brave  comme 
son  épée,  chevaleresque  commesa  race;  plus  fier  de 
ses  exploits  galants  que  de  ses  exploits  militaires; 
plein  d'esprit,  mais  sans  jugement,  libertin  et  criblé 
de  dettes  s,  et  dont  le  meilleur  titre  près  de  la  pos- 
térité est  d'avoir  été  le  mari  de  cette  douce  et  char- 
mante Amélie  de  Boufflers,  qui,  dans  cette  société 
corrompue  et  avec  un  époux  marié  —  il  le  disait 
lui-même  —  si  peu  que  ce  n'était  pas  la  peine  d'eu 
parler,  sut  garder  une  attitude    irréprochable  et  di- 


i.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  15  novembre  1775.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  398. 

2.  Mémoires  du  comte  de  Tilly.  262.  —  On  sait  quelle  passion  elle 
inspira  jusqu'à  sa  mort  au  comte  d'Artois. 

3.  On  avait  prétendu  que  la  comtesse  de  Châlons  avait  attiré  les 
regards  du  Roi  ;  le  fait  était  faux —  Mercy  à  Marie-Thérèse,  14  juil- 
I"t  1779.  -  Corespondance  secrète  du  comte  de  Mercy,  III,  329. 

i.  Correspondance  littéraire  de  Grimm. 

l'i.  Mercy  à  M;nie-Thérèse,  18  mars  1777.  —  Correspondance  sei-réle 
du  comte\le  Merci/.  III,  32.  —  Les  dettes  de  Lauzun  durèrent  long- 
temps. On  peut  lire  dans  la  très  intéressante  publication  deM.G.l'iil- 
lain  sur  lit  Mistion  de  Talleyrand  à  Londres  —  l'Ion,  1889  -  h;  cu- 
rieux récit  de  la  piquante  mésaventure  qu'elles  lui  valurent  lors- 
qu'il accompagna  1  évéque  d'Autun  en  Angleterre  en  1792. 
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çne.  et  laissa  une  réputation  intacte  de  fidélité  et  de 
vertu;  Lauzun  qui  jouit  pondant  quelque  temps  de 
la  faveur  de  Marie-Antoinette,  qui  prétendit  la  diriger 
t't  lui  donner  ùesconseils*;  qui,  après  avoir  osé,  dans 
son  outrecuidante  vanité,  poser  en  amoureux  de  la 
Heine,  et  lui  offrir  une  plume  de  héron  qu'il  avait 
[tortée,  poussa  la  fatuité  jusqu'à  lui  faire  une  décla- 
ration, et  qui.  foudroyé  par  un  énerg^ique  :  Sortez, 
Monsieur,  jeté  d'une  voix  indignée  2,  quitta  le 
[)alais  la  tête  basse  et  la  rage  dans  le  cœur;  Lauzun, 
qui,  devenu  plus  tard  duc  de  Biron,  furieux  de  cette 
déconvenue,  blessé  de  la  constante  froideur  de  la 
souveraine,  justement  offensée,  et  attribuant  à  ce 
légitime  courroux  l'échec  de  sa  prétention  assez  na- 
turelle à  succéder  à  son  oncle  comme  colonel  des 
gardes  françaises,  se  jeta,  par  vengeance,  à  corps 
perdu  dans  la  Révolution  et,  après  avoir  été  pendant 
sa  vie  l'un  des  ennemis  les  plus  acharnés  de  Marie- 
Antoinette,  se  fit  encore,  après  sa  mort,  le  plus  odieux 
et  le  plus  faux  de  ses  diffamateurs. 

Puis  encore,  mêlés  à  ces  grands  seigneurs  français, 
mais  se  groupant  plus  peut-être  encore  autour  de 
Marie-Antoinette  que  de  M""^  de  Polignac,  c'étaient 
des  gentilshommes  étrangers,  vaillants  jeunes  gens 
qui,  fascinés  par  cetirrrésistible  attrait  que  la  France, 
au  XVIII''  siècle,  exerçait  sur  toutes  les  sociétés 
polies,  accouraient,  de  tous  les  coins  de  l'Europe, 
chercher  des  plaisirs,  et  beaucoup  une  carrière,  dans 
les  armées  du  Roi  et  à  la  cour  delà  Reine  :  le  prince 
de  Ligne,  l'un  des  hommes  les  plus  aimables  et  les 
plus  spirituels  de  ce  temps,  où  il  y  avait  tant  d'hom- 
mes spirituels  et   aimables:  l'un  de  ceux  qui  ont  le 


4.  Mercy  à  Marie-Thérèso,  18  décembri'  1776.  —   Corresp.   secrèlv 
du  comte  cl;  Merci/.  II,  539,  340. 
2.  Mémoires  de  M""  Campan,  139,  140. 
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mieux  apprécié  Morie-Antoinette  et  qui,  suivant  son 
expression,  l'ont  «  adorée  sans  songer  à  l'aimer  » 
Le  comte  de  la  Marck,  Auguste  d'Aremberg-,  Belge 
comme  le  prince  de  Ligne,  appartenant,  comme  lui, 
à  une  de  ces  familles  princières  qui  servaient  indif- 
féremment la  France,  l'Empire  et  l'Espagne;  Fran- 
çais de  cœur,  sinon  de  naissance,  un  des  plus  respec- 
tueusement dévoués  dans  la  bonne  fortune,  un  des 
pins  fidèles  dans  le  maliieur; —  le  comte  YalentinEs- 
tcrliazy,  dont  le  crédit  alarma  Mercy  et  mécontenta 
Marie-Thérèse  *  ;  caractère  honnête  2,  qui  ne  plai- 
saitpas  pour  sa  figure. —  car  il  était  fort  laid, —  mais 
pour  ses  qualités  solides,  sa  franchise,  son  zèle  et 
son  désintéressement  3;  qui  eut  l'honneur  d'être 
un  des  correspondants  de  Marie-Antoinette  *  et 
l'honneur  plus  grand  d'être  un  de  ses  plus  actifs  dé- 
fenseurs à  l'heure  du  danger; —  le  comte  de  Ste- 
dingk,  qui  dut  aux  recommandations  personnelles 
du  roi  de  Suède,  Gustave  \U,  son  introduction  à  la 
Cour  de  France,  et  à  sa  brillante  conduite  en  Amé- 
rique, son  admission  aux  petits  soupers  de  la 
Reine  0  ;  comblé  de  bontés  par  cette  princesse  g, 
mais  qui  ne  fut  pas  ingrat.  Rappelé,  en  1781,  par  le 
roi  de  Suède  qui  venait  de  déclarer  la  guerre  à  la 
Russie,  StedingkquittaVersailles  avec  de  vifs  regrets, 
devenus    plus    vils    encore  lorsque,   retenu  par   le 


1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  4  janvier  1770.  30  juin  1776.  —  Con'es- 
pondance  secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  4lo,  401. 

2.  Le  même  à  la  mémo,  13  avril  1770.  —  llnd.,  II,  437. 

3.  La  marnuiscdoBoiiibellosau  marquis cii'Bomlieiios,  H  novornljre 
1778.  —  Arcnives  de  Versailles,  E.  430.  —  Le  marquis  de  Bombclles 
à  la  marquise  de  Bombclles,  8  et  22  novembre  1778.  —  Archives  de 
Versailles,  E.  423. 

4.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  15  juin  1776.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  II,  4o6. 

.T.  Marie-Anloinette  à  Gustave III, 3  novembre  1780.  —  Gustave  III 
et  lu  Cour  de  l'nince.  1.  349,  330. 
b.  Gustave  III  à  Slerlinyk,  10  décembre  1781.  —Ibid.,  333. 
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service  de  son  maître,  sur  les  confins  de  l'Earope,  à 
riu'ure  où  éclalait  la  Révolution,  il  ne  put  volor  au 
secours  de  cette  Reine,  qu'il  sentait  menacée  plus 
que  tout  autre,  et  de  cette  France,  qu'il  aimait  assez, 
disait-il,  pour  «  aller  se  noyer  avec  elle  *  ». 

Fersenenfm,  la  plus  attachante  peut-être  de  toutes 
ces  figures,  et  qui  n'allait  guère  dans  le  salon  des  Po- 
lignac,  comme  si  sa  chevaleresque  nature  répugnait 
aux  petites  intrigues  qu'y  ourdissaient  MM.  de  Be- 
senval  et  de  Vaudreuil.  Le  comte  Axel  de  Fersen, 
d'une  noble  famille  suédoise,  et  dont  le  père  était,  à 
Stockholm,  le  chef  du  parti  des  Chapeaux  ou  parti 
français,  avait  fait,  dès  le  printemps  de  1774,  une  ap-- 
parition  à  Versailles.  D'une  haute  taille,  d'une  tournure 
distinguée,  d'une  belle  figure,  régulière  sans  être  ex- 
pressive, avec  des  yeux  profonds  et  quelque  peu  mé- 
lancoliques 2,  d'un  caractère  sérieux,  ayant  ,  dit 
M.  deLévis,  plus  de  jugement  que  d'esprit  3,  mais 
cachant  «  une  âme  brûlante  sous  une  écorce  de 
glace  *  »,  et  possédant  à  un  suprême  degré  des 
qualités  peu  communes  à  la  Cour  :  une  extrême  cir- 
conspection avec  les  hommes  et  une  rare  réserve 
avec  les  femmes,  Fersen  avait  été  remarqué  dès  son 
premier  voyage.  «  Il  n'est  pas  possible,  écrivait  l'am- 
bassadeur de  Suède,  le  comte  de  Creutz,  d'avoir  line 
conduite  plus  sage  et  plus  décente  que  celle  qu'il  a 


1.  Stedingk  à  Gustave  III.  —  Gustave  III  et  la  Cour  de  France,  I, 
356. 

2.  On  peut  voir  un  beau  portrait  de  Fersen,  à  20  ans,  en  tète  du 
1"  volume  de  la  curieuse  publication  de  M-.  d6  Klinckowstrom.  — 
Le  comte  de  Ferseti  et  la  Cour  de  France. 

3.  Souvenirs  et  portraits,  par  le  duc  de  Lévis,  130.  —  Le  duc  (b; 
Lovis  est  en  général  peu  bienveillant  pour  Fersen. 

4.  «  M"»  de  Korff  me  mande  que  vous  êtes  parfait  pour  elle  et  que 
vous  avez  une  âme  hrùlunte  sous  une  écorne  de  g  lace  ;  je  le  pense  comme 
l'Ile.  »  —  Lettre  du  18  juin  1791,  saisie  chez  M.  de  Ferson,  après  la 
fuite  de  Varennes.  —  La  fuile  de  Louis  XVI  à  Varennes.  nar  Eug. 
Bimbenet.  —  Pièces  justificatives,  cotée  5    p.  14U. 
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tenue  *.  »  La  Dauphine  l'avait  admis  à  ses  récep- 
tions et  s'était  entretenue  avec  lui  au  bal  de  l'Opéra; 
les  amies  de  Gustave  III,  M""""  de  Brionne,  de  la 
Marck  et  d'Anville,  l'avaient  accueilli  à  bras  ou- 
verts '^. 

Un  second  voyage,  en  1778  et  1779,  soutint  cette 
réputation.  Reçu  avec  empressement  dans  les  prin- 
cipaux salons,  bien  traité  par  la  famille  royale,  Fer- 
sen  vit  sa  faveur  grandir  au  point  que  les  courtisans 
en  prirent  ombrage  et  que  la  calomnie  s'en  empara. 
On  raconta  que  la  Reine  avait  un  penchant  particu- 
lierpour  le  jeune  Suédois,  qu'elle  le  recherchait  aux 
bals  de  l'Opéra  et  dans  les  réunions  intimes,  échan- 
geant avec  lui  des  regards  attendris  ^,  qu'elle  lui 
adressait  chaque  fois  quelque  parole  gracieuse,  qu'elle 
avait  voulu  le  voir  dans  son  uniforme  national  . 
et  qu'en  apprenant  son  départ  pour  la  guerre  d'Amé- 
rique, elle  n'avait  pu  retenir  ses  larmes.  La  vérité 
est  que  Fersen,  reconnaissant  de  l'accueil  bien  vacil- 
lant et  protecteur  de  la  Reine,  de  ses  attentions  char- 
mantes, de  ce  souvenir  obligeant,  si  remarqué  par 
les  contemporains,  qui  l'avait  fait  s'écrier  dès, la  pre- 
mière visite  en  1778:  «  Ah!  c'est  une  ancienne  con- 


1.  Le  comte  de  Greutz  à  Gustave  III,  29  mai  1774.  —  Gustave  III 
et  la  Cour  de  France,  I.  350. 

2.  Ferson  à  son  père,  lO  et  30  janvier  1774.  —  Le  comte  de  Fersen 
et  la  Cour  de  France,  Introduction,  tome  I",  p.  XV-XIX. 

3.  Fersen  à  son  père,  19  novembre  1778.  —  Le  coinlr  de  Fersen 
et  la  Cour  de  France,  Introduction,  XXXIII. 

On  a  mc^mo  ajouté  qu'en  chantant  au  pinno  Tnii'  di-  Didon  ; 

Ah  que  je  fus  bien  inspirée 
Quand  je  vous  reçus  dans  ma  Cour, 

la  Reine  avait  jeté  les  regards  sur  Fersen  sans  pouvoif  dissiuiidi'i' 
son  trouble. 

M.  Ged'roy,  qui  raconte  cette  anecdote,  —  Gustave  III  et  la  Cour 
de  France.  î,  .'î'iO,  —  a  commis  là  une  erreur,  bien  rare  chez  un  cri- 
tique aussi  distingué  et  aussi  scrupuleux.  L'opéia  de  Uidon  ii  été 
représenté  pour  la  première  fois  le  IG  octobre  1783,  cinq  ans  après 
l'époque  où  l'on  place  cette  anecdote.  —  Voir  G.  I)i>sjardins,  Le 
Petit  rWanow,  Versailles,  Bernard,  1885,  p.  125. 
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naissance  *,  »  avait  écrit  à  son  père  :  «  C'est  la  prin- 
cessela  plus  aimable  que  je  connaisse  ^  »,  et  en  avait 
conçu  un  dévouement  respectueux  pour  la  souve- 
raine, rehaussé  peut-être  d'un  sentiment  discret  pour 
la  femme  ^:  que,  de  son  côté,  Marie-Antoinette, 
ayant  rencontré  chez  ce  jeune  homme  un  caractère 
solide,  une  délicate  réserve,  un  zèle  désintéressé  ^, 
qu'elle  trouvait  trop  rarement  dans  son  entourage, 
en  avait  été  touchée.  Jusqu'à  quel  point  ?Fersen  a 
pris  soin  de  le  déterminer  dans  la  réponse  qu'il  fit  à 
la  duchesse  de  Fitz-James,  au  moment  de  son  dé- 
part: «  Quoi,  Monsieur,  vous  abandonnez  ainsi  votre 
«  conquête?  »  —  «  Si  j'en  avais  fait,  je  ne  l'abandon- 
«  nerais  pas; je  pars  libre  et  malheureusement  sans 
«  laisser  de  regrets  s.  i>  La  Reine  elle-même  a, 
sans  y  songer,  donné  un  démenti  à  ces  bruits  inju- 
rieux, lorsque,  quatre  ans  plus  tard,  elle  recomman- 
dait chaudement  mais  simplement  Fersen  au  roi  de 
Suède,  en  taisant  publiquement  son  éloge,  au  lieu  de 
garder  sur  son  compte,  dit  un  historien,  «  une  réserve 
qu'on  aurait  pu  tenir  dès  lors  pour  significative  •»  ». 

1.  Fersen  à  son  père,  26  août  1778.  —  Le  comte  de  Fersen  et  la 
Cour  de  France,  Introduction,  XXXII. 

2.  Fersen  à  son  père,  19  novembre  1778.  —  Ibid.,  Introduction, 
XXXIII. 

3.  o  II  est  difficile  en  voyant  cette  princesse,  —  la  Daupliine,  —  de 
se  refuser  à  un  respect  mêlé  de  tendresse.  »  —  Mémoires  secrets  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  République  des  lettres. 

■i.  On  lit  dans  une  lettre  du  14  juin  1791,  saisie  chez  Fersen  après 
le  départ  pour  Varennes,  cette  phrase  significative  :  «  Le  lord  Dorcet 
est  venu  me  voir.  Il  m'a  parlé  de  la  personne  à  laquelle  vous  êtes 
attaché.  — la  Reine,  —  avec  attachement  et  respect...  11  m'a  assuré... 
que  vous  n'aviez  aucun  pouvoir  sur  elle,  mais  que  vous  ne  vous 
occupiez  que  de  vos  intérêts  et  de  votre  régiment.  »  Fuite  de  Louis 
XVI  à  Varennes,  par  Eug.  Bimbeiiet.  —  Pièces  justificatives,  p.  loi. 

5  Le  comte  de  Greutz  à  Gustave  III,  10  avril  1779.  —  Gustave  III 
et  la  CourdeFrance,\.'i%^\,  HCl.  —  «  Son  départ,  —  deFersen,  —  dit 
M  Geflroy,  lit  taire  les  bruits  injurieux;  il  fallait  bien  qu'ils  n'eus- 
sent guère  de  consistance.  »  Ibid  ,  I,  o62. 

C.  M  de  Kliiickowstrom  apporte  une  nouvelle  preuve  de  la  parfaite 
innocence  des  relations  de  Marie-Antoinette  etde  Fersen  :au  moment 
où  on  les  disait  si  épris  l'un  de  l'autre,  Fersen  négociait    un  projet 

J.  18 
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Quelques  personnes  murmuraient  de  cette  préfé- 
rence accordée  par  Marie-Antoinette  à  des  étrangers, 
et  le  comte  de  la  Marck  se  permit  un  jour  de  lui 
observer  que  cela  pourrait  lui  nuire  près  des  Fran- 
çais :  «  Que  voulez-vous  ?  »  répondit-elle  avec  tris- 
tesse, «  c'est  que  ceux-là  ne  me  demandent  rien  *.  » 

Tels  étaient  les  principaux  membres  de  ce  qu'on 
appela  dabord  la  société  Polignac,  de  ce  qu'on  nom- 
ma plus  tard  la  société  de  la  Reine,  lorsque  le  salon 
de  la  favorite  fut  devenu  le  salon  de  la  souveraine; 
société  un  peu  exclusive  qui  n'admettait  guère  de 
partage  de  crédit,  et  qui,  pour  éloigner  toute  intru- 
sion dangereuse,  décbirait  à  belles  dents  ceux  et  cel- 
les qui  lui  portaient  ombrage.  «  En  tout,  »  écrivait 
une  dame  de  la  Cour,  qui  ne  passait  pas  cependant 
pour  mauvaise  langue,  mais  qui  avait  eu  à  se  plain- 
dre de  ces  attaques,  «  cette  fameuse  société  se  corn-; 
pose  de  personnes  bien  mécbantes  et  montées  sur  un 
ton  de  morgue  et  de  médisance  incroyable.  Ils  se 
croient  faits  pour  juger  le  reste  de  la  terre....  Ils 
ont  si  peur  que  quelqu'un  puisse  s'insinuer  dans  la 
faveur  quilsne  font  guère  d'éloges,  mais  ils  déchi- 
rent bien  à  leur  aise.  11  faut  cependant  voir  tout  cela 
et  ne  rien  dire  2.  » 

M'"'^  de  Lamballe  avait  aussi  sa  société.  Elle  se 
composait,  dit  Mercy,  «  d'intrigants  d'un  genre  un 
peu  plus  illustre,  mais  c'était  presque  la  seule  diffé- 

de  mariage  avec  une  jeune  et  noble  suédoise,  M'"  de  Leizel.  —  Le 
comte  def'ersen  et  la  Cour  de  France,  Introduction.  XXXVl.  —  Nous 
ajouterons  nous-mèmo  un  argument  qui  nous  parait  décisif  :  nous 
avons,  pendant  tout  le  temps  du  séjour  de  Fersen  en  France,  les 
rapports  si  consciencieux  et  si  minutieux  du  comte  de  Mercy,  or, 
dans  aucun  de  ces  rapports,  l'ambassadeur  ne  fait  même  allusion  à 
<;es  prétendus  soupirs  de  la  Heine  pour  le  jeune  Suédois. 

1.  Correspondance  du  comte  de  Mirabeau  et  du  comte  de  la  Marck, 
\,  14. 

2.  La  marquise  de  Bonibelles  au  marquis  de  Bombelles,  18  dé- 
cembre 1781.  —  Archives  de  Versailles. 
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rence  *.  »  On  y  voyait  siirloiit,  avec  Je  comte  d'Ar- 
tois et  le  duc  de  Chartres,  les  fidèles  du  Palais-Royal 
et  de  la  Maison  d'Orléans.  Mais  les  habitués  du  salon 
de  M™°de  Lamballe  étaient  les  moins  nombreux;  les 
courtisans  s'étaient  promptement  aperçus  que  le 
vent  ne  soufflait  pas  de  son  côté. 

La  rivalité  ne  tarda  pas  à  s'établir  entre  les  deux 
favorites,  et  la  Reine  se  vit  l'objet  d'obsessions  et 
d'insinuations  de  tout  genre  :  mais  l'issue  de  la  lutte  ne 
pouvait  être  douteuse.  Naïve  et  timide,  n'ayant  pas, 
pour  appuyer  les  grâces  de  sa  personne  et  la  ten- 
dresse de  son  cœur,  les  ressources  de  l'esprit,  om- 
brageuse et  le  laissant  trop  voir,  que  pouvait  M'"^  de 
Lamballe  contre  M"^  de  Polignac,  dans  tout  l'éclat 
d'un  début,  joignant  à  ses  séductions  naturelles  l'ex- 
périence d'amis  vieillis  dans  le  métier?  C'étaient,  de 
la  part  de  la  comtesse,  de  petites  plaintes  respec- 
tueuses et  tendres,  des  démonstrations  dinquiélude, 
de  chagrin,  de  petits  ridicules  adroitement  jetés  sur 
sa  rivale  ~  et  qui ,  tombant  dans  un  esprit  naturel- 
lement enclin  à  la  moquerie,  y  produisaient  presque 
toujours  bon  effet.  Peu  à  peu,  Marie-Antoinette  s'ha- 
bituait à  rire  de  sa  première  amie.  Plus  ouverte  et 
moins  habile,  M'^^  de  Lamballe  se  plaignait  tout  haut, 
quelquefois  avec  aigreur,  etses  plaintes  importunaient 
la  Reine.  L'excès  de  franchise  et  la  grande  lumière 
ne  plaisent  guère  à  la  Cour;  il  y  faut  les  demi-jours 
et  les  sous-entendus.  C'est  ce  que  savaient  bien  les 
partisans  de  M'"' de  Polignac;  ils  n'abordaient  guère 
la  Reine  de  front,  ils  l'entouraient  d'un  réseau  pres- 
que imperceptible,  dans  lequel  elle  finissait  par  se 
"trouver   captive.   Ils  profitaient  de  toutes  les  fautes 

l.  Mercy  à  Marie-Thérêso,  15  novembre  1776.  —  Correspondance 
secréle  du  comte  de  Mercy,  II,  li2i. 
2./6jU,II,520. 
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de  la  surintoiidaiito.  exagérant  ses  torts,  se  récriant 
contre  ses  prétentions  qui  mettaient  la  Cour  en  ru- 
meur, contre  sa  jalousie,  qui  n'admettait  pas  de 
partage,  faisant  ressortir  ses  gaucheries  et  ce  qu'ils 
appelaient  sa  «  bêtise  «  *.  Petit  à  petit,  la  Reine  se 
dégoûtait  de  M'""  de  Lamballe,  et,  sans  qu'elle  s'en 
aperçût  peut-être  elle-même  2,  s'accoutumait  à  se 
passer  d'elle. 

La  situation  devenait  tendue  entre  les  deux  amies  -^ 
M""'  de  Lamballe,  mécontente,  prenait  un  prétexte 
pour  se  dispenser  de  tenir  une  maison  ;  on  lui  signi- 
fiait qu'elleeûtà  donnera  souper,  au  moins  les  jours  de 
bal  ^.  Elle  céda,  mais  avec  une  irritation  concentrée, 
et,  dès  qu'elle  en  trouva  l'occasion,  chercha  quelque 
autre  motif  de  rester  à  l'écart  ^.  La  froideur  de  la 
Reine  s'augmentait  de  ce  qui  lui  semblait  une  ingra- 
titude de  son  amie,  et  un  jour  vint  où  M™"  de  Lam- 
balle. sentant  qu'elle  n'était  plus  que  tolérée  ^  et 
qu'elle  devenait  un  objet  d'embarras  et  d'ennui  ", 
se  décida  à  quitter  la  Cour,  où  l'on  ne  tenta  pas  de 


1.  Mercy  à  Maiio-Thérèse,  15  novembre  1775.  —  Correfipondance 
secrète  du  comte  de  Mei-cy,  II,  ÎJiiO. 

2.  Le  moine  à  la  uième,  12  si'iitombrelTTT,  — Ibld.,  III,  li.'i. 

3.  Il  y  dit  bien  rjuclqucs  retours  de  faveur,  comme  eu  1770, 
lorsque  M'""^  de  Lamballe  fut  malade  delà  rougeole  à  Plombières;et 
l'année  suivante,  lorsqu'elle  revint  de  cette  ville  où  les  médecins 
l'avaient  renvovée  une  seconde  fois.— Mercy  à  Marie-Thérèse.  16  juil- 
let 17711,  1:2  septembre  1777.  —  Ibid.,  II.  4f)(i,  III.  Mo.  —  Mais  ces 
retours  duraient  peu  et  devenaient  de  plus  en  pins  rares  II  faut 
signaler  néanmoins  encore  de  vives  maniues  d  affecUon  données 
par  la  Reine  à  la  surintendante  lors  de  la  mort  de  son  père  et  de  son 
frère.  —  Madame  de  Lamballe,  d'après  des  docitmenls  inrdifs,  par 
Georges  Berlin,  94,  173. 

4.  Mercy  à  Marie-Tliérése,  18  décembre  1776.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  t;:J7,  538. 

5.  Le  même  à  la  mémo,  18 février  1778.  —  Ibid.,  III,   Ibin 
G.  Le  même  à  la  même,  17  juillet  1778.  —  Ibid.,\\\,  223. 
T.  Lf  ménif  à  la  mènii'.  l'i  nr|(d)rp  1779.  —  Ib'id..,  III,  360» 
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la  retenir'.  Elle  se  retira  près  de  son  Lean-père 
le  duc  de  Pentln'èvre,  dont  elle  partagea  la  vie  soli- 
taire et  la  bienfaisance,  et  nefitplus  quederaresappa- 
ritions  à  Versailles.  Mais  si  elle  avait  manqué  d'es- 
prit, son  cœur  resta  toujours  le  même;  le  malheur  la 
dégagea  de  ce  que  son  afTection  avait  pu  avoir  d'exi- 
geant et  de  personnel  pendant  la  prospérité.  Al'heure 
du  danger,  elle  se  retrouva  tout  entière. 

Le  crédit  de  M™*  de  Polignac  grandissait  du  déclin 
de  sa  rivale.  Son  astre  montait  seul  et  sans  nuage  à 
l'horizon  de  Versailles.  La  Cour  affluait  chez  elle  et 
le  comte  d'Artois  lui- même,  assez  longtemps  fidèle  à 
la  surintendante,  se  rangeait  dans  le  parti  vainqueur. 
A  vrai  dire,  le  comte  d'Artois  allait  partout  où  il  trou- 
vait à  s'amuser,  et  les  réunions  que  M""'  deLamhalle 
avait  répugné  à  tenir,  et  qui,  à  son  défaut,  s'étaient 
tenues  chez  la  princesse  de  Guéménée,  commençaient 
à  se  faire  dans  le  salon  de  M"'^  de  Polignac.  La  Reine 
prenait  l'habitude  d'aller,  le  soir,  chez  son  amie,  et 
elle  avait  réussi  à  y  entraîner  le  Roi  2.  La  Cour  s'y 
précipitait  à  leur  suite.  On  se  rassemblait  dans  une 
grande  salle  de  bois,  construite  à  l'extrémité  de  l'aile 
du  palais  qui  regarde  l'orangerie  ;  au  fond,  il  y  avait 
un  billard;  à  droite,  un  piano;  à  gauche,  une  table 
de  quinze.  Le  dimanche,  c'était  une  cohue.  «  M""^  de 
Polignac  recevra-t-elle  toute  la  France?  »  écrivait 
le  prince  de  Ligne  au  chevalier  de  Lille.  —  «  Oui, 
répondait  le  chevalier,  trois  jours  par  semaine  :  mardi, 
mercredi  ,  jeudi,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir. 
Pendant  ces   soixante-douze  heures,  ballet  général  ; 

1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  14  octobre  1780.  —  Correspondance  se- 
Crète  du  comle  de  Mercy,  III,  495.  —  «  La  princesse  de  Lamballc 
parait  avoir  exti'êmement  perdu  les  bonnes  grâces  de  la  Reine,  » 
écrivait,  le  8  septembre  1780.  M.  de  Kogeneck.  —  Leilres  de  M.  de 
Kar/eneck  au  baron Alstr'fimer,  180. 

2.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  17  juin  1779.  —Correspondance  secrète 
tlu  comte  de  Merctj,  III,  321. 
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entre  qui  veut,  soupe  qui  veut.  Il  faut  voir  comme  la 
racaille  des  courtisans  y  foisonne.  On  habite,  durant 
ces  trois  jours,  outre  le  salon,  toujours  comble,  la 
serre  chaude,  dont  on  a  fait  une  galerie,  au  bout  de 
laquelle  est  un  billard.  Les  quatre  jours  qui  ne  sont 
pas  ci-dessus  dénommés,  la  porteri'est  ouverte  qu'à 
nous  autres,  favoris  '.  » 

Le  prestige  de  M™'"  de  Polignac  ne  faisait  que  s'ac- 
croître ;  la  Reine  ne  pouvait  plus  se  passer  de  son 
amie;  c'était,  de  tout  son  entourage,  disait  Mercy,  la 
seule  personne  sur  laquelle  il  fût  impossible  de  lui 
ouvrir  les  yeux  2.  Elle  lui  prodiguait  en  tous  lieux, 
en  tous  temps,  des  marques  de  faveur.  Le  soir,  elle 
prenait  son  bras,  traversait  avec  elle  les  anticham- 
bres remplies  de  monde,  sans  autre  suite  qu'un 
garçon  de  chambre  et  deux  valets  de  pied  ^,  et  cette 
familiarité  iuusitée,  indice  d'une  tendresse  sans  pré- 
cédent, faisait  murmurer  l'assistance.  M-»®  de  Poli- 
gnac allait- elle  passer  quelque  temps  à  la  campagne? 
la  Reine  lui  écrivait  pour  lui  donner  des  nouvelles 
de  Versailles  *.  iltait-elle  malade?  la  Reine  allait 
la  voir  chaque  semaine  ^.  Il  se  trouvait  que  la  ma- 
ladie prétendue  était  le  commencement  d'une  gros- 
sesse. On  décidait  qu'au  moment  des  couches  de  la 
favorite,  la  Cour  irait  s'établir  pendant  neuf  jours  à 
la  Muette  <*.  Cette  fois,  ce  n'était  plus  seulement  la 


1.  introduction  des  Mémoires  de  Lauzun,  p.  7.  Voir,  sur  les  divers  ' 
apparlcmoiils  occupés    par  les  Polignac,  la  très  savante  étude  de 
M.  l'ierre  <lo  Noiliiic  sur  Le  châleaude  Versailles  au  temps  de  Ma- 
rie-An/oinefle.  Vci-suillcs,  Auliert.  1889. 

2.  Mcrcy  à  Marie-Tliôréso,2o  janvier  \11^,— Correspondance  secrète 
du  comte  de  Merci;,  III,  290. 

3.  Le  niônie  à  la  niéiiie,  io  novembre  177*i.  —  Ihid.,  II,  526. 

4.  Le  même  à  la  mùmc,    15  juin  177(1.  —  Ibid.,  II.  45C. 

5.  Le  même  à  la  mnmo,  17  décembre  1779.  —  Ih'id.,  III,  379. 

G.  Le  même  à  la  même,  17  mai  1780.  —  /6(rf.,Ill,427  —  On  allait 
en  elTi'l  à  la  Miielte;  aiix  premiers  symplAmos  de  raceouclirnifiit, 
la  Heine  accourait  chez  son  amie,  et,  après  ses  couches,  ailait  la 
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Cour,  c'était  Paris  qui  regardait  de  telles  démons- 
trations comme  exorbitantes.  Le  bruit  se  répandait 
que  M""  de  Polignac  faisait  de  son  crédit  un  usage 
immodéré  pour  s'enrichir  ainsi  que  toute  sa  famille, 
et  bien  qu'il  entrât  beaucoup  d'envie  et  une  certaine 
exagération  dans  ce  reproche,  les  détails  que  nous 
avons  donnés  plus  haut  prouvent  qu'il  n'était  pas 
dénué  de  fondement  ^  Pour  couronner  toutes  ces 
grâces,  six  mois  après  ses  couches,  M""^  de  Polignac 
recevait  les  honneurs  du  tabouret,  et  son  mari  le 
titre  de  duc  héréditaire  2.  «  H  est  peu  d'exemples  », 
écrivait  à  ce  propos  Mercy,  «  d'une  faveur  qui,  en  si 
peu  de  temps,  soit  devenue  aussi  utile  à  une  famille.  » 
La  Cour  murmurait;  le  public  était  mécontent.  La 
Reine,  tout  entière  à  son  alïection,  ne  voyait  pas 
ces  froissements  de  la  Cour  et  du  public.  La  bonté 
de  son  cœur,  le  désir  de  faire  plaisir  à  ceux  qu'elle 
aimait,  je  ne  sais  quelle  timidité  étrange  chez  une 
grande  princesse,  une  invincible  répugnance  à  dire 
non,  «  une  facilité  infinie  à  céder  aux  conseils  de 
ceuxqu'elle  croyait  lui  être  attachés  ^,  »  la  laissaient 
sans  défense  contre  les  obsessions  des  solliciteurs. 
Il  suffisait  d'insister  avec  quelque  opiniâtreté  pour 
qu'elle  cédât.  Mercy  se  plaignait,  dès  1772,  de  cette 
regrettable  faiblesse.  «  Ceux  qui  ont  assez  de  har- 
diesse pour  oser  la  fatiguer  de  leur    importunité  », 


voir  tous  les  jours.  —  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Répu- 
blique des  lefires,  10  mai,  21  mai  1880,  XV,  170,  183. 

1.  Mercy  à  Maric-Tiiérèse,  IT  janvier  1780.  —  Cori^espondance  sB' 
crête  du  comte  de  Mercy,  111,  390. 

2.  Le  même  à  la  iDÔrae,  14  octobre  1780.  —  Ibid.,  III,  475.  —  Sui- 
vant M.  de  Kagonor-lc.  ces  grâces  auraientûtéleprixd'un  raccommo- 
dement entre  la  Heine  et  son  amie.  —  Lettres  de  M.  de  Kageneck  au 
baron  AlstnJnier,  188.  —  Mercy,  toujours  bien  informé,  ne  parle  pas 
de  cette  brouille  passagère. 

3.  Lettre  inédite  du  baron  d'Aubier  au  baron  de  Breteuil,  com< 
muniquée  par  M.  G.  Bord. 
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écrivait-il,  «  sont  presque  sûrs  de  prendre  do  Tascen- 
dant  [sur  elle],  et  sans  qu'elle  fasse  cas  de  leur  per- 
sonne, connaissant  même  l'injustice  de  leur  demande, 
elle  s'y  prête  souvent,  uniquement  par  crainte  *  )>. 
L'à^e  n'avait  point  corrigé  cette  disposition  malheu- 
reuse, et  ce  qu'il  y  avait  de  non  moins  fâcheux,  c'est 
qu'autant  la  Reine  était  timide  en  face  des  sollicita- 
tions, autant  elle  était  ardente  à  solliciter  pour  ses 
amis.  Vive  et  impétueuse,  elle  partait  toujours  de 
l'exposé  delà  demande,  sans  se  préoccuper  suffisam- 
ment de  son  étendue  et  des  titres  du  demandeur,  et, 
lorsqu'elle  avait  pris  une  chose  à  cœur,  ses  instances 
étaient  si  pressantes,  l'idée  de  son  crédit  si  grande, 
que  non  seulement  les  ministres  n'osaient  pas  refu- 
ser, mais  qu'il  leur  arrivait  même  parfois  d'outre- 
passer ses  intentions^. 

Mme  de  Polignac  et  surtout  ses  amis  n'avaient  pas 
tardé  à  s'apercevoir  de  cette  faiblesse  et  à  l'exploiter 
à  leur  profit.  Si  la  Reine  ne  savait  pas  résister  aux 
instances,  elle  résistait  encore  bien  moins  aux  larmes, 
et  c'était  le  dernier  moyen  auquel  la  favorite  avait 
recours,  quand  elle  rencontrait  chez  sa  royale  amie 
une  fermeté  sur  laquelle  elle  n'avait  pas  compté. 
Devant  ce  suprême  assaut  la  Reine  se  rendait.  Il  lui 
arrivait  bien  parfois  d'éprouver  quelque  impatience; 
dans  ses  conversations  avec  les  fidèles  conseillers 
que  sa  mère  avait  placés  près  d'elle,  elle  convenait 
des  inconvénients  de  son  entourage.  Sa  tendresse 
pour  ses  amis  n'enlevait  rien  à  sa  perspicacité  :  avec 
sa  vive  intelligenee  et  son  jugement  droit,  elle 
voyait  aussi  vite  les  défauts  qu'elle  avait  été  séduite 
par  les  qualités;  mais  les  qualités  lui  faisaient  troj) 

1.  Moicy   à   Marie-Thérèse,    18  juillet    1772.   —  Corrcxpondince 
Secrète  du  comte  de  Mercy,  I,  324. 

2.  Le  mémo  à  la  même,  17  décembre  1776.  —  Ibid.,  II,  407. 
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facilement  négliger  des  défauts  dont  elle  ne  calculait 
pas  assez  les  conséquences.  «Elle|passe  tout,  «écrivait 
Mercy  en  1776,  à  l'époque  de  la  plus  grande  dissipa- 
tion, «  elle  passe  tout  à  ceux  qui  se  rendent  utiles  à 
ses  amusements  *.  »  Elle  se  plaisait  dans  ces  salons 
011  l'on  ne  parlait  que  d'objets  à  sa  portée,  où  l'on 
n'était  occupé  qu'à  l'amuser  et  à  la  distraire,  oij  l'on 
flattait  ses  goûts  et  surtout  ses  faiblesses,  oii  elle  se 
dédommageait  de  l'ennui  qu'elle  «  croyait  avoir  pris 
dans  le  reste  de  la  journée  ^  ».  Elle  s'en  éloignait 
parfois;  elle  y  revenait  toujours.  Et  ainsi,  le  temps 
se  passait  en  conversations  inutiles,  quand  elles 
n'étaient  pas  dangereuses,  en  jeux,  en  courses,  en 
railleries  piquantes,  et  quelquefois  blessantes,  sans 
qu'il  en  restât  pour  les  occupations  sérieuses,  pour 
les  lectures,  pour  les  réflexions,  pour  ce  travail 
d'àme,  en  un  mot,  qui  enfante  les  grandes  pensées  et 
prépare  aux  grandes  choses. 

Était-ce  donc  seulement  le  goût  du  plaisir  qui  atti- 
rait ainsi  Marie-Antoinette  chez  ses  favorites  et  la 
poussait  à  former  et  à  resserrer  sans  cesse  de  tels 
liens?  Assurément  il  y  avait  cela  ;  il  y  avait  cette 
ardeur  de  mouvement,  bien  naturelle  chez  une  prin- 
cesse de  dix-neuf  ans,  cette  sève  de  jeunesse  com- 
primée pendant  les  dernières  années  du  règne  de 
Louis  XV  et  qui,  tout  d'un  coup  livrée  à  elle-même, 
s'épanouissait  dans  toute  sa  force.  Mais  il  y  avait 
aussi  un  sentiment  plus  noble  :  le  besoin  d'aimer  et 
d'être  aimée  pour  elle-même,  une  soif  d'aft'ection  qui 
ne  trouvait  pas  à  se  satisfaire  dans  son  intérieur.  Le 
Roi  était  plein  de  bonté,   souvent  de  prévenances 

1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  13  avril  1776.  ^  Correspondajice  secrète 
du  comte  de  Mercy,  II,  i'A-6. 

'2.  Vermond  à  Mercv,  1776.  —  Maria-Theresia  und  ^tarie-Antoi- 
n'ite,  39o. 
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pour  sa  femme;  Mcrcy  l'avait  même  un  jour  déclaré 
amoureux  dolle.  Mais  c'était  un  amour  froid,  timide, 
embarrassé,  qui  répondait  mal  aux  élans  d'un  cœur 
de  vingt  ans,  fait  de  flamme  et  de  tendresse.  Cette 
chaleur  de  sentiments,  ces  épanchetnents  intimes, 
qu'elle  ne  trouvait  pas  chez  son  mari,  Marie-Antoi^ 
nette  les  cherchait  chez  ses  amies,  et  n'obtenant 
pas  l'amour  tel  qu'elle  le  comprenait,  elle  voulait  au 
moins  l'amitié  dans  toute  son  étendue. 

A  cette  raison,  d'ailleurs,  s'en  joignait  une  autre, 
d'une  nature  plus  intime.  Il  y  avait,  dans  la  vie  de  la 
Reine,  un  vide  douloureux  qu'elle  n'envisageait  pas 
sans  d'insondables  frémissements.  La  passion  d'amu- 
sements, qui  l'emportait,  n'était  la  plupart  du  temps 
qu'un  besoin  extrême  de  distraction,  un  désir  irré- 
sistible d'échapper  à  l'ennui  qui  la  rongeait.  Ces 
plaisirs  n'étaient  qu'un  voile  jeté  sur  une  triboesse 
qu'elle  ne  voulait  pas  avouer  et  ces  sourires  cachaient 
des  larmes  amères.  On  sait  aujourd'hui,  —  les 
rapports  de  Mercy  l'établissent  à  chaque  page,  — 
quelle  fut,  pendant  plus  de  sept  ans,  la  situation 
délicate  créée  à  Marie-Antoinette  par  l'étrange  froi- 
deur de  son  mari.  Elle  portait  la  couronne  de 
France,  mais  elle  soupirait  en  vain  après  celte  cou- 
ronne de  la  maternité,  qui  ajoute  un  éclat  si  pur  et 
une  dignité  si  haute  à  un  front  de  vingt  ans.  C'était 
pour  la  jeune  femme  le  plus  subtil  des  dangers,  en 
même  temps  que  le  plus  poignant  des  chagrins  *. 
La  sollicitude  vigilante  de  Marie-Thérèse  s'en  alar- 
mait. Le  public  savait  mauvais  gré  à  la  Reine  dé 
cette  situation,  si  pénible  pour  elle,  et  dont  elle 
n'avait  pas  la  responsabilité;  il  ne  lui  pardonnait  pas 


1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  18  dèciîrabre  1774.  —  Marie-AntoincUo 
à  Marie-Tlièrèse,  12  août  1775.  —  Correspondance  secrète  du  comte  de 
Mercy,  II,  274,  365. 
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de  s'être  laissé  devancer  par  la  comtsse  d'Artois  dans 
la  mission  toute  royale  de  donner  des  héritiers  au 
trône. 

«  La  grossesse  presque  certaine  de  la  comtesse 
d'Artois,  écrivait  Mercy,  ne  donne  que  trop  de  su- 
jets à  des  réflexions  désagréables,  et  je  suis  dans 
une  v'-^aie  inquiétude  sur  les  effets  qu'elle  pourra 
produire  à  la  longue  dans  Vàme  de  la  Reine. 
Quelque  brillante  que  soit,  dans  ce  moment,  sa  posi- 
tion, elle  ne  peut  acquérir  de  consistance  solide  que 
quand  cette  auguste  princesse  aura  donné  un  héri- 
tier à  l'État.  Jusqu'à  cette  époque  si  désirable,  les 
avantages  même  dont  la  Reine  jouit  entraînent  cer- 
tains inconvénients  ;  son  influence,  son  pouvoir  in- 
quiètent quelquefois  une  nation  pétulante  et  légère, 
qui  craint  d'être  gouvernée  par  une  princesse, 
à  laquelle  il  manque  la  qualité  de  mère  pour  être 
regardée  comme  Française  *.  » 

Cette  situation  si  périlleuse  et  si  fausse  était  vive- 
ment sentie  par  Marie-Antoinette,  et  c'est  pour  s'en 
distraire, —  elle-même  l'a  avoué  un  jour  à  Mercy  2,  — 
qu'elle  se  lançait  dans  le  tourbillon  des  plaisirs.  Ne 
trouvant  ni  dans  la  vie  de  la  Cour,  ni  surtout  dans 
sa  vie  intime  la  satisfaction  qu'elle  rêvait,  elle  repor- 
tait sur  des  amies  de  son  choix  l'affection  ardente  et 
communicalivc  qui  lui  manquait  du  côté  de  son  mari, 
et  qu'elle  ne  pouvait  épancher  sur  de  blondes  tètes 
d'enfants,  elle  qui  les  aimait  tant 3.  Telle  est  l'expli- 
cation   vraie  de  la  dissipation,  en  apparence  inex- 

4 .  Mercy  à  Marie-Thérèse.  17  décembre  1775.  —  Con^espondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  409. 

1'.  Le  luùnie  à  la  uièiiie,  18  mars  1775.  —  Ibid.,  II,  310. 

;;.  loM"  sur  cet  amour  de.  Marie-Antoinette  pour  les  enfants  les 
rapports  de  Mercy  des  20  août  1770,  "22  juin  1771,  17  août  1776.  — 
Correspondance  secrète  du  comte  de  Mercy,  I,  36, 176,  II,  477.  «  Elle  a 
toujours  aimé  beaucoup  à  s'entretiuiir  avec  des  enfants,»  écrivait 
Marie-Thérèse  le  1"  septembre  1770.  —Ibid.,  l,  46.  —  Voir  aussi 
Mérnoires  de  M"""  Campun,  109  et  suiv. 
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plicahle,  de  .Marie-Antoinelte  pendant  les  premières 
années  de  son  règne,  et  de  son  engouement  pour 
ses  favorites.  Et  s'il  en  resta  quelque  chose  encore, 
après  la  naissance  de  son  premier  enfant,  c'est 
qu'on  ne  rompt  pas  en  un  jour  avec  des  habitu- 
(les  et  dt^s  liaisons  de  plusieurs  années.  Mais,  à 
mesure  que  le  flot  de  l'amour  maternel  montera  da- 
vantage dans  son  cœur,  les  heures  dissipées  feront 
place  aux  heures  sérieuses,  les  préoccupations  de 
l'éducation  succéderont  au  souci  des  plaisirs  et,  quit- 
tant pou  à  peu  le  salon  de  ses  amies  pour  le  berceau 
de  ses  enfants,  la  Reine  se  préparera,  par  les  joies  de 
la  maternité,  aux  vaillances  de  la  lulle  et  aux  austf'-- 
rités  du  sacrifice. 


CHAPITRE   XIV 


Tiianon. —  Le  Roi  donne  à  la  Reine  le  Petit  Trianon.  — Le  châ- 
teau. —  Les  jardins.  —  Les  arbres  exotiques.  —  La  rivière.  — 
La  salle  de  spectacle.  —  Le  temple  de  l'Amour.  —  Le  belvédère. 

—  La  grotte.  —  Le  hameau.  —  La  laiterie.  —  Opinion  des  voya- 
geurs sur  Trianon.  —  Arthur  Young.  —  Le  Russe  Karamsine.  — 
La  baronne  d'Oberkirck.  —  Le  prince  de  Ligne.  —  Les  apparte- 
ments. —  La  salle  à  manger.  —  Le  petit  salon.  —  La  .-^alle  de 
bains.  — Le  boudoir.  —  La  chambre  de  la  Reine.  — Marie-Antoi- 
nette et  les  arts.  —  Le  style  Marie-Antoinette.  —  L'apparlement 
de  la  Reine  à  Fontainebleau.  —  Vie  de  la  Reine  à  Trianon.  — 
Fêtes  en  l'honneur  de  visiteurs  illustres.  —  Marie-Antoinette  et 
les  lettres.  —  La  musique.  —  Gluck  et  Piccini.  —  Gréiry.  —  Saliéri. 

—  Le  théâtre.  —  La  troupe  de  la  Reine.  —  La  comédie  à  Tria- 
non. —  Les  dépenses  de   Trianon.  —  Inconvénients  de  Trianon. 


A  cette  société  choisie  et  un  peu  exclusive,  (jue 
nous  A'enons  de  décrire,  il  faut  un  théâtre  à  part.  A 
cette  jeune  souveraine,  ennemie  delà  représentation 
et  de  l'étiquette,  affamée  de  simplicité  et  de  solitude, 
il  faut  un  palais  en  harmonie  avec  ses  goûts. 

Versailles  est  trop  grand;  Marly  trop  froid  ;  Fon- 
tainehleau  et  Compiègne  trop  loin.  Cette  demeure 
nouvell*^,  oîi  la  Reine  serachezelleet  seraelle-mème. 
ce  sera  Trianon. 

«  Sa  Majesté  devient  galante,  »  écrivait  l'abbé  Ban- 
deau, le  31  mai  17-74;  il  a  dit  à  la  Reine  :  «  Vous 
«  aimez  les  fleurs  :  eh  bien!  j'ai  un  bouquet  à  vous 
«  donner,  c'est  le  Petit  Trianon.  ''  »  C'est  en  ces  ter- 


i.  Chronique  secrète   de  l'abbé  Bandeau.    —   Ilevi/e  i'('lroi<pec(ive, 
1"  série,  tome  U\,  p.  66. 


286  MARIK-ANTOÎNETTE 

mes  qu'un  chroniqueur  du  lemps  annonce  le  don  ai- 
mable fait  par  Louis  XVI  à  Marie-Antoinette.  On  suit 
aujourd'Imi  que  les  choses  ne  se  passèrentpas  ainsi, 
et  que  ce  fut  la  Reine  qui,  désireuse,  depuis  quelque 
temps  déjà,  d'avoir  «  une  maison  de  campagne  à 
elle  »  fit  à  son  mari  la  demande  du  petit  Trianon* 
Mais  le  Roi  se  prêta  de  la  meilleure  grâce  à  la  de- 
mande de  sa  femme.  Au  premier  mot  qu'elle  pro- 
nonça, «  il  répondit  avec  un  vrai  empressement  que 
cette  maison  de  campagne  était  à  la  Reine,  et  qu'il 
était  charmé  de  lui  en  faire  don  *.  » 

Commencé  en  1753,  achevé  en  176G  par  l'arclii- 
tecte  Gabriel,  lePetitTrianon  avait  été  pour  Louis  XV 
ce  qu'il  devait  être  pour  Marie-Antoinclte,  une  re- 
traite oii  le  souverain  allait  oublier  le  faste  do  Ver- 
sailles et  les  intrigues  de  la  Cour.  C'était  un  petit 
pavillon  carré,  d'ordre  corinthien,  construit  à  l'ita- 
lienne, avec  un  seul  étage  principal,  un  sous-sol  et 
un  second  étage  très  bas,  cinq  fenêtres  de  chaque 
côté,  que  séparaient  quatre  belles  colonnes  à  feuilles 
d'acanthe  sur  la  façade  ;  quatre  pilastres  du  même 
ordre  sur  les  autres  faces  :  simple,  mais  élégante 
construction,  placée  au  milieu  d'un  parc  qui  devait 
servir  à  la  fois  d'école  de  jardinage  et  d'école  de 
botanique,  et  réunir,  comme  dans  un  musée  cham- 
pêtre, les  diverses  variétés  de  jardins  alors  con- 
nus :  jardins  français,  italien  et  anglais.  Un  hor- 
ticulteur émérite,  Claude  Richard,  y  avait  rassem- 
blé, par  ordre  du  Roi,  les  plus  belles  espèces  d'arbres 
exotiques,  construit  des  serres  chaudes,  tracé  des 
parterres,  et  le  vieux  monarque,  qui  aimait  les 
sciences  physiques,  y  venait  souvent  herboriser  avec 
son  capitaine  des  gardes,  le  duc  d'Ayen,  ou  causer 

i.  Mercy  à  Marie-Thcrèse,  7  juin  1774.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  II,  162. 
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plantes  avec  celui  (jue  Linné  appelait  «  le  plus  habile 
jardinier  de  l'Europe  *  ».  De  1771  à  1774.  les  voya- 
ges à  Trianon  furent  fréquents,  et  ce  fut  là  même 
que  le  Roi  ressentit,  le  20  avril  1774,  les  premiers 
symptômes  du  mal  qui  devait  l'emporter. 

Marie-Antoinette  n'avait  pas,  comme  son  grand- 
père,  le  ^oût  de  l'iiistoire  naturelle  ;  mais  elle  avait 
comme  lui  et  plus  que  lui,  le  goût  de  la  retraite  et  la 
passion  des  belles  choses.  A  peine  eut-elle,  le  6  juin, 
par  un  dîner  offert  à  son  mari,  pris  possession  de 
son  nouveau  domaine,  qu'elle  songea  à  le  transfor- 
mer et  à  le  façonner  à  son  image.  Le  jardin  botani- 
que l'intéressait  peu.  Le  jardin  français  ne  lui  plai- 
sait pas  :  ses  grandes  lignes  droites,  ses  allées  tirées 
au  cordeau,  ses  arbres  taillés,  c'était  toujours  Ver- 
sailles et  l'étiquette.  Le  jardin  anglais,  avec  son 
imitation  de  la  nature,  ses  arbres  poussant  sans  con- 
trainte, ses  courbes  harmonieuses,  ses  prairies,  son 
imprévu,  lui  plaisait  davantage  :  c'était  1  image  de  la 
liberté,  qu'elle  venait  chercher  à  Trianon.  C'était  en 
outre  le  genre  à  la  mode  :  Horace  Walpole  en  An- 
gleterre, le  prince  de  Ligne  en  Belgique,  en  France 
de  riches  financiers  ou  de  grands  personnages,  Bou- 
lin à  Tivoli,  Laborde  à  Méré ville,  le  duc  d'Orléans 
à  Monceau,  M.  de  Girardin  à  Ermenonville,  s'étaient 
créé  des  parcs  anglais  d'une  réputation  universelle  : 
la  Reine  résolut  d'avoir  le  sien  à  Trianon.  Le  jardin 
botanique  fut  sacrilié,  les  plantes  et  les  simples  furent 
transportés  au  Jardin  du  Roi,  et  la  place  resta  libre 
pour  la  nouvelle  création  de  la  jeune  souveraine. 
Son  Le  Nôtre  fut  un  grand  seigneur,  amateur  dis- 
tingué et  dessinateur  habile,  le  marquis  de  Caraman, 

i.  Lettre  de  Linné  à  Claude  Richard,  citée  par  M.  Le  Roy.  —  His' 
toire  de  Versailles,  II,  235.  —  Voir,  sur  les  Richard,  Le  Petit  Trianon, 
par  Desjardins,  10   et  suiv. 
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La  Reine  vint,  le  23  juillet  1774.  visiter  le  jardin  de 
riiùtcl  ('araniaii,  rue  Sainl-Doininique  *■  ;  elle  y  resta 
une  heure  et  tlen)ie,  le  trouva  charmant,  charma 
elle-même  tout  le  monde,  et  demanda  à  l'heureux 
propriétaire  ses  conseils  pour  Trianon.  Sous  son  in- 
spiration, l'architecte  Mique  traça  le  plan^;  Antoine 
Richard,  tils  et  successeur  de  Claude,  l'exécuta.  Avec 
un  rare  talent,  il  tira  parti  des  richesses  végétales 
qui  existaient  déjà,  et,  tout  en  imaginant  des  groupe- 
ments nouveaux,  parvint  à  conserver  les  plus  beaux 
spécimens  d'essences  étrangères. 

Mais  la  Reine  ne  se  contente  pas  des  plantations 
de  Louis  XV  :  chaque  jour  elle  en  fait  de  nouvelles; 
elle  augmente  ses  collections  ;  elle  fait  appel  à  tous 
les  pays  connus;  les  explorateurs  d'outre-mer  ont 
mission  de  lui  rapporter  des  plantes  de  leurs  voyag-es'^  : 
huit  cents  espèces  se  pressent  dans  le  parc.  «  La 
gloire  du  Petit  Trianon,  dit  Arthur  Young,  ce  sont 
les  arbres  et  arbrisseaux  exotiques.  Le  monde  entier 
a  été  mis  à  contribution  pour  l'orner  *.  »  L'Italie  y 
envoie  ses  yeuses;  la  Louisiane,  ses  taxodiums  ;  l'A- 
rabie, ses  sapins  baumiers  ;  la  Virginie,  ses  robi- 
nias  ;  la  Chine,  ses  acacias  roses  ;  le  Nouveau- 
Monde,  ses  innombrables  variétés  de  chênes  et  de 
noyers.  L'abbé  Nolet,  Williams,  Moreau  delaRo- 
chette     décrivent     deux    cent    trente- neuf    sortes 


1.  Voir  le  récit  de  celte  visite  clans  la  Correspondance  de  M"*  du 
De/l'and,  publiée  par  M.  de  Saint-Aulaire,  II,  319,  3.0  :  «  LaKeine,  dit 
la  iiiiiiquisc,  combla  le  père,  la  iiiére,  et  les  enfnnts  de  toutes  les 
Tnarques  de  liorité  et  de  toutes  les  grâces  iiuaginablos.  Elle  y  resta 
une  lieiiie  et  ilemic.  y  fit  la  collation  et  cliarnia  tout  le  monde.   » 

2.  Le  Uoy.  Hisloire  de  Versailles,  II,  iJSS.  —  Un  premier  plan 
avait  été  demnndé  à  Richard  cl  n'avait  point  été  accef)té.  il  est  en- 
core conservé  aux  Arcliives,  0'  1879.  —  Le  Pelit  Trianon,  63  et  suiv. 
Les  travaux  uuircliérent  lentement  au  début,  faute  d'argent.  — 
ihid.,  09  et  suiv. 

3.  Le  Pelil  Trianon,  314. 

4.  Voyages  d  Arthur  Youuq  en  Francs, 
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crarbres  et  d'arbustes  que  la  seule  Amérique  du 
Nord  fournit  à  Trianon.  Les  essences  à  feuilles 
persistantes  abondent;  la  Reine  veut  de  la  verdure, 
même  en  hiver.  Pins  de  Corso,  chênes  verts  de  Pro- 
vence, cyprès  de  Crète,  arbousiers  des  Pyrénées, 
marient  leur  feuillage  sombre  aux  tons  plus  chauds 
des  hêtres  pourpres  ou  aux  masses  plus  claires  des 
sophoras  et  des  tulipiers.  Jussieu  en  dresse  la  liste; 
Bonnefoy  du  Plan  en  surveille  la  plantation  ;  la 
Reine  vient  les  voir  pousser  et  fleurir;  elle  fait  arro- 
ser devant  elle  le  cèdre  du  Liban  que  Jussieu  a 
planté,  et  c'est  sous  ses  yeux,  à  Trianon,  que  le 
robinia  ouvre  pour  la  première  fois  en  France 
ses  grappes  parfumées  *.  Partout  et  toujours,  des 
fleurs  :  au  printemps,  les  lilas,  ces  favoris  du  comte 
d'Artois,  qui  les  cultive  à  Bagatelle,  les  seringats, 
les  boules  de  neige,  les  tubéreuses.  Les  parterres  se 
remplissent  des  plus  mervedleuses  variétés  d'iris,  de 
tulipes,  de  jacinthes  de  Hollande  ^.  Puis  les  oran- 
gers, qui  embaument  l'air  de  leurs  pénétrantes 
odeurs  ;  les  jardiniers  en  gardent  les  fleurs  pendant 
la  nuit  avec  un  soin  jaloux  ;  la  Reine  en  vend  la 
récolte,  trente  livres  dans  les  mauvaises  années, 
soixante  dans  les  bonnes,  soixante-dix-huit  en  1780. 
Dès  le  début,  le  parc  est  agrandi  ^  ;  on  y  ajoute 
la  prairie  dans  laquelle  Louis  XV  s'était  amusé  à 
faire  lui-même  des  essais  de  culture  avec  une  char- 


\,  Méinulres  aëcreis  pour  servh'  à  l'histoire  de  la  Ht-puôlique  des 
h-ftres,  17  août  1779.  XIV,  174. 

2.  La  Reine  aimait  beaucoup  les  jacinthes.  On  trouve  dans  le 
compte  général  de  Mique  un  mémoire  de  1-554  livres  pour  jacinthes 
do  Hollande.  —  Le  Petit  Trianon.  pièces  justificatives,  407.  —  Ou 
comptait  cent  variétés  de  jacinthes  à  Trianon.  —  Ibid.,  240. 

:i  Mercy  à  Marie-Tiiérése,  31  juillet  1774.  —  Correspondance  sc- 
rréte  ch/  comte  de  Mercj/U, 209.  — «  Le  26  juillet,  l'architecte  Gabriel 
dressa  un  plan  pour  l'agrandissement  du  jardin  botanique  dont  la 
suppression  fut  décidée.  »  Archives  nationales  0',  1676-1877.  JSSO, 
cité  dans  le  Petit-Trianon,  61. 

1.  19 
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rue  (1111  fut  longtemps  conscrvcç.  Là  on  simule  des 
accidents  de  terrain;  on  creuse  des  ravins,  on  élève 
des  collines,  on  jette  de  gros  quartiers  de  grès  ;  on 
dessine  une  rivière,  dont  les  eaux,  suintant  d'un 
rocher  à  pic  que  surmonte  une  ruine,  traversent  lu 
pelouse  en  face  du  château,  tantôt  se  montrant^ 
tantôt  se  dissimulant  sous  le  feuillage  des  massifs, 
pour  reparaître  un  peu  plus  loin.  C'est  une  vraie 
rivière  celle-là,  quoique  plus  de  deux  mille  toises  de 
tnj^aux  l'amènent  de  Marly  ;  non  pas  une  pièce  d'eau 
droite  et  solennelle,  comme  à  Versailles,  mais  une 
rivière  avec  son  cours  naturel,  ses  gracieux  méan- 
dres, son  lit  de  cailloux,  ses  cascades  harmonieuses, 
son  onde  murmurante,  traversée  par  de  vrais  ponts 
en  pierre  de  Yergelay  *,  ou  en  bois  rustique  comme 
ceux  de  la  Suisse  ^,  coulant  entre  deux  rives  de 
vrai  gazon,  dont  «  les  bordsfleuris,  dit  un  voyageur, 
semblent  n'attendre  que  l'apparition  d'un  berger  ^  ». 

Au  milieu  de  ces  jardins,  de  charmantes  construc- 
tions s'élèvent,  jaillissant  de  terre  comme  sous  le 
coup  de  la  baguette  d'une  fée  :  ruines  simulées,  fa- 
briques élégantes,  maisons  rustiques,  pavillons  chi- 
nois, réunissant  dans  ce  petit  coin  du  monde  des  spé- 
cimens de  l'art  et  de  l'architecture  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pays. 

De  quoique  côté  du  château  que  l'on  se  tourne, 
l'aspect  est  différent.  A  droite  de  la  façade,  c'est  le 
parc  anglais,  avec  ses  massifs,  ses  nappes  d'eau, 
ses  pelouses  aboutissant  à  une  partie  rocailleuse  et 
sauvage,  plantée  d'ifs,  de  thuyas  et  de  sapins.  Devant 
la  façade  môme,  à  l'ouest,  s'étendant  au  bas  du  per- 
ron et  séparé   du   Grand  Trianon  par  une    double 

1.  Diî  Lescurc,  Les  Palais  de  Ti'iannn,  p.  107. 

2.  Souvenirs  d'un  pcif/e,  242. 

3.  Le  Russe  Karainsiue,  cité  par  Lescure,  p.  IbS» 
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grille,  c'est  le  jardin  français,  dans  le  goût  de  Le 
Nôtre,  avec  son  parterre  tracé  à  angles  droits,  ses 
allées  d'orangers,  ses  berceaux  de  verdure,  ses  sta- 
tues placées  dans  des  niches  de  feuillage,  ses  vases 
remplis  de  fleurs  rares,  et,  à  l'extrémité,  le  pavillon 
qui  servait  de  salle  à  manger  à  Louis  XV.  Puis,  sur 
le  côté,  la  salle  de  spectacle,  construite  en  1778  ', 
avec  son  portique  formé  par  deux  colonnes  ioniques; 
son  fronton  parsemé  d'instruments  de  musique,  au 
milieu  desquels  est  couché  un  Apollon  enfant,  qui 
tient  une  lyre  de  la  main  gauche,  une  couronne  de  la 
main  droite;  ses  peintures  blanc  et  or,  ses  sièges  de 
velours  bleu;  ses  trois  étages  de  galeries  appuyées 
sur  des  consoles  à  têtes  et  dépouilles  de  lion,  devise 
de  Lonis  XYI^;  ses  brandies  de  chêne  et  ses  guir- 
landes de  Heurs,  soutenues  par  des  Amours;  son 
plafond,  011  Lagrenée  a  peint  Apollon,  les  Grâces, 
Thalie  et  Melpomène  ;  ses  nymphes  aux  cornes  d'a- 
bondance, qui  bordent  les  côtés  de  la  scène  ou  en 
soulèvent  le  rideau  ;  ses  groupes  de  femmes  qui  por- 
tent des  torchères  ;  ses  Muses  qui  encadrent,  de 
leurs  bras  mollement  arrondis,  le  chiiïre  de  la 
Reine  s. 

Sur  la  troisième  face  du  château,  par  derrière, 
c'est  encore  le  jardin  anglais,  où  la  rivière  serpente 
avec  mille  sinuosités,  parmi  les  peupliers  et  les  éra- 
bles planes.  Du  sein  des  eaux  s'élance,  légère  et 
gracieuse  comme  une  naïade,  une  île  aux  élégants 


■l.  G.  Desjardins.  Le  Petit  Trlanon,  107  et  suiv.  —  Il  y  avait  eu 
un  premier  théâtre  provisoire  dans  la  galerie  du  Grand  Trianon  en 
ITTb.  —  Ihid.,  73.  —  Puis  une  nouvelle  salle  également  provisoire 
dans  l'orangerie,  en  1736. 

2.  C'était  une  aiinable  attention  de  la  Reine,  qui,  par  une  allusion 
du  même  genre,  avait  fait  placer  dansleTcmple  l'Amour  dérobant  la 
massue  d'Hercule.  —  Le  Petit  Trianon,  lO'J. 

3.  Cette  salle,  suivant  M.  Desjardins,  coûta  141.200  livres  4  sous 
8  deniers.  —  Le  Petit  Trianon,  107. 
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contours,  et,  sur  l'île,  la  plus  ravissante  merveille 
peut-être  de  ce  ravissant  éden,  un  temple  en  rotonde, 
aux  proportions  parfaites,  dont  la  colonnade  corin- 
thienne, délicieusement  ciselée,  abrite,  sous  des 
rosaces  de  feuilles  d  acanthe,  la  statue  de  l'Amour, 
de  Bouchardon  :  le  Dieu,  dans  toute  la  beauté  et  toute 
la  force  de  l'adolescence,  se  taille  un  arc  dans  la 
massue  d'Hercule  *.  Et  plus  loin  encore,  le  lac 
aux  bords  moelleusement  découpés,  avec  ses  ondes 
tran(juilles,  sur  lesquelles  glissent  en  cadence  des 
gondoles  dorées  et  ffeurdelysées,  avec  leur  pavillon 
aux  couleurs  de  la  Reine,  rayé  bleu  et  blanc  2, 
qui  vont  du  Port  du  Départ  au  Port  du  Retour. 

Chaque  année  apporte  son  contingent  dans  cette 
création  féerique  ^,  En  1776,  à  quelques  pas  du 
palais,  c'est  le  pavillon  chinois,  et,  sous  le  pavillon, 
un  jeu  de  bagues,  mù  par  des  mécanismes  invisibles, 
cachés  dans  un  souterrain  ^,  et  dont  les  joueurs, 
en  guise  de  montures,  enfourchent  des  dragons  et 
des  paons,  ciselés  par  Bocciardi  ^.  En  1778,  le  bel- 
védère surgit  sur  la  colline,  parmi  des  buissons  de 
roses,  de  myrtes  et  de  jasmins  6.  Mique  en  a  donné 
le  plan;  la  Reine  y  vient,chaque  matin,  prendre  son 
déjeuner  dressé  sur  une  table  de  marbre  gris,  qui 
repose    sur  trois  pieds   de  bronze  doré.  De  là,  par 


1.  Le  toniple  fut  bâti  011  1778.  Il  coûta,  suivant  M.  nr~.jaiilin.s, 
;Jl.u03  livii»-i7  deniers.  —  Le  Vêtit  Trianon,  lOG. 

1'.   Le  l'elit  Trianon,  20:2. 

:}.  Le  plan  de  Mique  pour  le  jardin  anglais, dressé  Ic26ievrierl777, 
eoniprenaituu  Lieu  plus  grand  nombre  de  bâtiments  et  de  fabriques. 
La  Reine  eut  le  bon  çoùt  d'en  écarter  plusieurs,  comme  le  cabinet 
de  treillage,  le  salon  hydraulique  et  le  temple  en  ruines.  —  Le  Petit 
Trianon,  8'J-91. 

4.  Sourpnirs  d'un  page,  24;j.  —  Voir  la  description  du  jeu  do 
bagues,  dans  M.  Desjardins.  —  Le  Petit  Trianon,  70  et  suiv. 

i).  Quelques  auteurs  disent  des  autruches,  mais  les  mémoires  des 
ouvriers  disent  des  paons.  —  Ihld.,  78. 

6.  11  fut  achevé  seulement  en  1781,  après  avoir  donné  lieu  à  cinq 
modèles  différents.  —  Ibid.,  \'.)1 . 
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quatre  ouvertures,  tournées  vers  les  quatre  points 
cardinaux ,  elle  peut  embrasser  d'un  coup  d'œil  tout 
son  domaine,  et  son  regard  plonge  sur  la  rivière 
qui,  sortie,  tout  à  côté,  d'une  masse  de  roches  sau- 
vages, vient  dormir  paresseusement  au  pied  du 
pavillon,  comme  si  elle  ne  s'éloignait  qu'à  regret  de 
ce  site  enchanteur.  Huit  sphinx,  à  tête  de  femme, 
en  gardent  l'entrée;  au-dessus  des  fenêtres,  quatre 
groupes,  dus  au  ciseau  de  Deschamps,  S}  mbolisent 
les  quatre  saisons;  au-dessus  des  portes,  des  attri- 
buts de  chasse  et  de  jardinage,  taillés  de  la  même 
main.  A  l'intérieur,  le  dallage  est  en  marbre  blanc, 
bleu  et  rose,  et  sur  les  murs  de  stuc  courent  de  légè- 
res arabesques,  gracieux  mélange  de  trépieds  fumants, 
de  carquois,  de  vases  et  de  bouquets  de  fleurs.  Ici, 
un  chardonneret  boit  dans  une  coupe  d'onyx;  là, 
deux  colombes  se  poursuivent;  ailleurs,  un  écureuil 
ronge  un  fruit,  ou  un  canari  s'échappe  d'une  cage 
dorée. 

Puis,  non  loin  du  belvédère,  à  demi  cachée  dans 
un  ravin  étroit  qu'ombragent  d'épaisses  masses  d'ar- 
bres, c'est  une  grotte,  à  laquelle  on  n'arrive  qu'après 
mille  détours,  par  un  escalier  sombre,  creusé  dans 
le  roc.  Le  ruisseau  qui  la  traverse  y  répand  une 
délicieuse  fraîcheur:  la  lumière  y  pénètre  à  peine 
par  une  crevasse  de  la  voûte:  un  bocage  touffu  en 
interdit  la  vue  aux  regards  indiscrets;  la  mousse  qui 
en  tapisse  les  parois  et  en  garnit  le  fond  empêche 
les  bruits  du  dehors  d'y  parvenir.  C'est  le  lieu  de  la 
retraite  et  du  repos,  jusqu'au  jour  où  la  Reine  y  en- 
tendra les  premiers  grondements  du  5  octobre  *. 

Et  maintenant  suivez  la  rivière  :  dépassez  le  Tem- 


1.  La  Reine  était  dans  cette  grotte,  le  5  octobre  1789,  lorsqu'on 
vint  la  prévenir  que  les  bandes  dirigées  par  Maillard  arrivaient  à 
Versailles. 
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pie  de  l'Amour,  poussez  jusqu'au  lac.  Vous  ne  tar- 
derez pas  à  apercevoir  la  création  favorite  de  la 
Reine,  celle  qui  symbolise  le  mieux  son  génie,  celle 
qui  est  sortie  de  toutes  pièces  de  son  imagination  et 
de  son  cœur  :  une  création  pour  laquelle  elle  a  eu 
deux  auxiliaires  :  sonarchilecte  Miquo  et  son  peintre 
Hubert  Robert.  Ce  n'est  plus  la  solitude,  comme  dans 
la  grotte,  c'est  la  vie,  ou  du  moins  l'apparence  de  la 
vie,  et  de  la  vie  pratique  etlaborieuse.  Voici  tout  un 
hameau,  huit  maisonnettes,  dont  chacune,  disposée 
comme  pour  loger  une  famille  de  paysans,  est  en- 
tourée d'un  petit  jardin  planté  de  légumes  et  d'ar- 
bres fruitiers  *.  Les  toits  sont  en  chaume  ;  les 
fenêtres,  garnies  de  carreaux  à  petits  plombs  ;  les 
galeries,  en  planches  découpées  sur  lesquelles  grim- 
pent des  chèvrefeuilles  et  de  la  vigne  vierge  -.  Il  y 
a  des  hangars  pour  serrer  les  récolles,  des  escaliers 
de  bois  pour  monter  aux  greniers,  des  bancs  de 
pierre  pour  s'asseoir.  La  maison  de  la  Reine,  qui 
communique  par  une  galerie  avec  la  maison  du  bil- 
lard, est  naturellement  la  plus  belle  de  toutes  ;  elle 
a  des  vases  de  faïence  de  Saint-Clément,  remplis  de 
fleurs  et  des  treilles  en  berceau.  Non  loin,  se  dresse 
la  tour  de  Marlborough,  qu'a  baptisée  une  vieille 
chanson,  fredonnée  par  Aime  Poitrine,  la  nourrice  du 
Dauphin  3,  et  qui  reflète  dans  le  lac  ses  escaliers  en 
spirale,  garnis  de  géraniums  et  de  giroflées  *, 
Le   hameau  est  complet  ;  rien  n'y  manque  de  ce 


1.  Il  y  avait  des  choux  de  Milan,  choux-fleurs,  haricots,  etc.  — 
On  avait  acheté  800  ton  (Tes  de  fraisi^TS  en  1784,  avec  100  groseilliers 
et  100  framboisiers.  On  avait  planté  50  noyers,  40  cerisiers,  200  pom- 
miers, 500  poiriers,  100  pêchers,  200  abricotiers.  —  Le  Petit  Trianon, 
287. 

2.  On  avait  acheté  300  pieds  de  vigne  vierge.  — .Ibid. 

?,    Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Hépublique  des 
lettres,  9  mars  1783,  XXII,  1 19. 
4.  Souvenirs  d'un  page,  248. 
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qui  constitue  un  hameau  véritable,  ni  la  ferme,  ni  la 
grange,  ni  le  poulailler,  ni  la  maison  du  jardiDier,  ni 
celle  du  garde,  ni  le  moulin  avec  sa  roue  qui  tourne. 
«  La  Reine  et  Hubert  Robert  ont  pensé  à  tout,  »  disent 
ceux  des  historiens  de  Marie-Antoinette  qui  ont  peut- 
être  le  mieux  décrit,  avec  leur  style  chatoyant,  cette 
ravissante  création,  «  la  Reine  et  Hubert  Robert  ont 
pensé  à  tout,  même  à  peindre  des  fissures  dans  les 
pierres,  des  déchirures  de  plâtre,  des  saillies  de  pou- 
tres et  de  briques  dans  les  murs,  comme  si  le  temps 
ne  ruinait  pas  assez  vite  les  jeux  d'une  Reine  i.  » 

Il  y  a  une  vraie  ferme,  couverte  en  paille,  avec  des 
animaux  vivants,  de  belles  vaches  suisses,  des  la- 
pins, des  moutons  qui  bêlent,  des  pigeons  qui  rou- 
coulent, des  poules  qui  gloussent.  H  y  a  un  fermier 
nommé  Valy,  un  garde  nommé  Bercy,  un  petit  gar- 
çon qui  garde  les  vaches,  une  servante  qui  porte  le 
lait  2.  La  laiterie  est  bâtie  au  bord  du  lac  qui  sert 
de  rafraichissoir,  et  si  l'eau  du  lac  ne  convient  pas,  on 
va  en  puiser  d'autre  dans  sept  fontaines,  surmontées 
de  ligures  d'enfants,  qui  tiennent  des  cygnes  aux 
ailes  déployées.  Les  tablettes  sont  en  marbre  blanc  ; 
on  y  dépose  le  lait  dans  des  vases  de  porcelaine, 
fabriqués  à  la  manufacture  de  la  Reine,  dans  des 
moules  brisés  ensuite  ^.  Aii  hameau,  s'il  faut  (\n 
croire  un  voyageur  *,  —  mais  le  témoignage  paraît 
suspect,  —  le  Roi  est  meunier  ;  la  Reine,   fermière  ; 


1.  Histoire  de  Marie- Anf omette,  par  Edmohd  et  Jules  de  Concourt, 
nouvelle  érlilion.  Paris,  Chnrpentier,  1878  p.  161.  Les  peintures  exé- 
cutées par  les  peintres  Tolède  et  Dardignac,  coûtèrent  prés  de 
vingt-deux  mille  livres.  —  Le  Petit  Trlanon.  246,  note. 

2.  Le  Petit  Trianon,  2R9.  —  Du  1"  juillet  1785  au  1"  octobre  1791,  le 
produit  de  la  ferme  lut  de  30  170  livres,  la  dépense  de  36. S23  livres 
14  sous  0  deniers.  —  Ibid.,  290. 

3.  Le  Petit  Tr/anon,  313. 

4.  Fragments  sur  Paris,  par  Meyer.  ti"àduits  par  Dumouriez.  Ham- 
bourg. Ï778. 
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Monsieur,  maître  d'école.  C'est  la  vie  de  village, 
comme  on  l'entendait  au  xviii=  siècle  <,  toile  que 
Florian  l'avait  mise  à  la  mode,  un  poème  d'IIomère, 
une  églogue  de  Virgile  commentée  par  un  conte  de 
Berquin,  oij  des  Nausicaa,  parfumées  et  poudrées  à 
la  maréchale,  lavent  du  linge  bordé  de  dentelles 
avec  des  battoirs  d'ébène.  oii  des  Tityres  en  talon 
rouge  tondent  des  moutons,  enguirlandés  de  roses. 
avec  des  ciseaux  d'or.  «  C'est  une  bergerie,  »  dit  \v 
chevalier  de  Boufflers,  «  oii  il  ne  manque  que  le 
loup.  » 

Le  hameau  est  commencé  en  1782  et  achevé  en 
1788.  Malgré  les  changements  de  plans  et  les  obsta- 
cles, il  s'élève  vite  -  ;  car  la  Reine  est  vive  dans 
ses  désirs  :  «  Vous  connaissez  notre  maîtresse,  écrit 
le  garde  du  mobilier  Fontanieu  à  l'architecte  Miquo, 
elle  aime  bien  à  jouir  promptement.  »  Puis,  après 
son  achèvement,  survient  une  transformation  nou- 
velle ;  car,  dans  la  bergerie,  pour  parler  comme 
Bouiflers,  le  loup  est  venu,  et  aux  calomnies  qui 
l'assaillent  déjà,  Marie-Antoinette  répond  par  la  cha- 
rité :  dans  ce  village  d'opéra-comique,  elle  installe 
douze  pauvres  ménages  ,  qu'elle  entretient  sur  ses 
économies  3. 

Toutes  ces  créations  de  Trianon  sont  délicieuses. 


1.  Cette  fantaisie  de  la  Reine  ne  lui  fut  pas  personnelle;  il  y  avait 
aussi  un  hameau  à  Chantilly.  «  Los  Princesses  s'amusaient  à  y  faire 
la  cuisine,  après  s'être  revêtues  de  déshabillés  de  villageoises; 
elles  aimaient  aussi  à  y  faire  le  beurre.  »  La  vie  parisienne  sous  Louis 
XVI,  p.  110.  —  A  Bellevue,  Mesdames  eurent  également  un  hameau, 
des  fermes,  un  lac,  etc.  —  Ibid..  100. 

2.  Les  maisons  furentfaites  pendant  l'été  1783.  —  Le  Petit  Triaiion, 
245.  Le  hameau  fut  tout  à  fait  achevé  en  1788. 

3.  Mémoires  de  Weber.  42.  —M.  Desjardins,  dans  son  beau  volume 
sur  le  Petit  Trianon.  conteste  ce  fait  qu'il  traite  de  légende.  —  Les 
raisons  qu'il  donne,  basées  surtout  sur  le  silence  de  .M™"  Campan  et 
de  l'auteur  d'un  Cicérone  de  Versailles,  publié  en  1802,  ne  nous  sem- 
blent pas  détruire  raffirmation  positive  de  Weber.  —  Le  Petit  Tria- 
non, 291  et  sujv. 
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Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  leur  charme  en- 
chanteur, qui  survit  à  cent  ans  de  distance,  avec  une 
nuance  mélancohque.  qui  est  un  attrait  de  plus. 
Aussi  la  réputation  de  ces  jardins  devient-elle  promp- 
tement  universelle:  les  poètes  les  chantent  *,  et  les 
amateurs  du  beau  les  admirent.  Mais,  dès  le  premier 
jour,  la  méchanceté  des  clironiqueurs  s'attaque  à 
cette  gracieuse  fantaisie  de  la  souveraine,  qu'elle 
accuse  d'avoir  changé  le  nom  de  son  domaine  pour 
lui  donner  un  nom  allemand  2.  La  Reine  s'en  indi- 
gne, et  à  ceux  qui  ont  la  simplicité  ou  l'impudence 
de  lui  demander  à  visiter  son  Petit  Vienne,  elle 
répond  par  un  refus  qui  est  une  leçon  3.  Aux  autres, 
Trianon  est  ouvert,  et  l'on  y  afflue  de  tous  côtés,  de 
Paris,  de  Versailles,  de  la  province,  de  l'étranger. 
Pas  un  voyageur  ne  traverse  la  France,  sans  vouloir 
pénétrer  dans  ces  jardins  d'Armide  ;  pas  un  n'en  sort 
sans  en  être  ébloui.  Arthur  Young,  qui  n'est  pas  sus- 
pect de  partialité  pour  les  œuvres  de  l'ancienne 
monarchie,  et  qui  examine  tout  avec  le  flegme  d'un 
Anglais  et  le  sens  pratique  d'un  agriculteur,  reste  en 
extase  devant  cette  végétation  puissante  et  ces  mer- 
veilleuses collections  ;  il  reproche  bien  à  toutes  ces 
charmantes  choses  un  peu  d'entassement  ;  mais  il 
convient  que  «  plusieurs  parties  sont  très  jolies  et 
très  bien  exécutées  »,  et  que  le  Temple  de  l'Amour 
est  «  vraiment  élégant  ^  ». 

Plus  sensible,  comme  on  disait  alors,  le  Russe 
Karamsine  déclare  que  «  le  jardin  de  Trianon  est  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau  en  fait  de  jardin  anglais  »  : 

«  J'avance,  dit-il,  et  je  vois  des  collines,  des  champs 


1.  Delille,  Les  Jardins,  chant  4". 

2.  Chronique  secrète  de  l'abbé  Bandeau. 

3.  Mémoires  de  M""  Campan,  106 

4.  Voyages  d'Artfuir  Yni/ng,  I,  199,  200. 
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des  prés,  des  troupeaux,  une  grotte.  Fatigué  des 
splendeurs  de  l'art,  je  retrouve  la  nature  ;  je  me  re- 
trouve moi-même,  mon  cœur,  mon  imagination  ;  je 
respire,  humant  l'air  embaumé  du  soir,  contemplant 
le  coucher  du  soleil...  ;  je  voudrais  pouvoir  l'arrêter 
dans  sa  course,  pour  rester  plus  longtemps  à  Tria- 
non  *.  » 

La  baronne  d'Oberkirch  qui  accompagna  en  France 
la  comtesse  du  Nord,  n'est  pas  moins  enthousiaste: 

«  Je  fus,  le  matin,  de  bonne  heure,  visiter  le 
Petit  Trianon  de  la  Reine.  Mon  Dieu!  la  charmante 
promenade!  Que  ces  bosquets,  parfumés  de  lilas, 
peuplés  de  rossignols,  étaient  délicieux  !  Il  faisait 
un  temps  magnilique;  l'air  était  plein  de  vapeurs 
embaumées  ;  des  papillons  étalaient  Icu'^s  ailes  d'or 
aux  rayons  d'un  soleil  printanier.  Je  n'ai  de  ma  vie 
passé  des  moments  plus  enchanteurs  que  les  trois 
heures  employées  à  visiter  cette  retraite  ^.  » 

Enfin,  après  ces  témoignages,  de  l'Anglais  un  peu 
sceptique,  du  Russe  sentimental  et  de  l'Alsacienne 
femme  de  goût,  veut-on  le  jugement  d'un  connais- 
seur emérite,  d'un  maître  dans  l'art  difficile  de  la 
décoration  des  jardins  ?  Voici  ce  qu'écrit,  en  1781.  le 
prince  de  Ligne,  le  créateur  de  Belœil  et  l'un  des 
habilnés  de  Trianon  : 

«  Je  ne  connais  rien  de  plus  beau  et  de  mieux 
travaillé  que  le  Temple  et  le  pavillon.  La  colonnade 
de  l'un  et  l'intérieur  de  l'autre  sont  le  comble  de  la 
perfection  du  goût  et  de  la  ciselure.  Le  rocher  et  les 
chutes  d'eau  feront  un  superbe  efl'et  dans  quelque 
temps ,  car  je  pense  que  les  arbres  vont  se  presser 


4.  Karamsiae,  Lettres  d'un  voyageur  russe  en  France,  en  Allema- 
.7;ie  e<  en  .Sia'ise  (1789-1790),  trofliiites  par  M  de  Porocliine.  Paris,  E. 
Mellier  1867.  —  Cité  par  Lescure,  les  Palais  cl;  T-vaHon,  155. 

2.  Mémoires  de  la  baronne  d'Oberkirch.  I,  202,  203. 
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de  grandir  pour  faire  valoir  tous  les  contrastes  de 
bâtisse.  d"eau  et  de  gazon.  La  rivière  se  prcsento  à 
merveille  dans  un  petit  mouvement  de  ligne  droite 
vers  le  Temple;  le  reste  de  son  cours  est  caché  ou  vu 
à  propos.  Les  massifs  sont  bien  distribués  et  sépa- 
rent les  objets  qui  seraient  trop  rapprochés.  Il  y  a 
une  grotte  parfaite,  bien  placée  et  bien  naturelle. 
Les  montagnes  ne  sont  pas  des  pains  de  sucre  ou  de 
ridicules  amphithéâtres.  11  n'y  en  a  pas  une  qu'on 
ne  croirait  avoir  été  là  du  temps  de  Pharamond.  Les 
plates-bandes  de  fleurs  y  sont  placées  partout  agréa- 
blement .  Il  y  en  avait  une  à  laquelle  je  trouvais 
l'air  un  peu  trop  ruban  ;  on  doit,  je  crois,  la 
changer.  C'était  là  le  seul  défaut  que  j'eusse  remar- 
qué, et  cela  prouve  que,  quoique  le  Petit  Trianon 
soit  fait  pour  l'enthousiasme,  ce  n'est  pas  lui  qui 
m'échaufie  sur  son  compte.  Il  n'y  a  rien  de  colifichet, 
de  contourné;  rien  de  bizarre.  Toutes  les  formes  sont 
agréables.  Tout  est  d'un  ton  parfait  et  juste.  Appa- 
remment que  les  Grâces  ont  aussi  beaucoup  de  jus- 
tesse et  réunissent  encore  cet  avantage  à  tous  ceux 
qui  les  feront  toujours  admirer.  » 

Dans  le  palais,  même  élégance,  et,  pour  parler 
commele  prince  de  Ligne,  mèmejustesse.  On  y  monte 
par  un  ample  perron,  à  double  rampant,  que  cou- 
ronnent des  terrasses,  garnies  de  pilastres.  Quand 
on  a  soulevé  le  marteau  de  la  porte,  on  pénètre  dans 
le  vestibule  où  des  guirlandes  de  chêne  courent  le 
long  des  murs  ^  Une  tète  de  Méduse  semble  en 
interdire  l'accès  aux  fâcheux.  Pour  les  autres,  pour 
les  privilégiés,  s'ouvre  un  vaste  escalier  aux  larges 


1.  Il  paraît  qu'en  1787  les  murs  étaient  tapissés  d'ouvrages  de 
paille,  relevés  par  dos  broderies  en  laine;  les  pUtncheis  élaieol  égale- 
ment couverts  de  luiillassons  imitant  la  marqueterie.  —  La  vie  pari- 
sienne sous  Louis  XVI,  83. 
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marelles  de  pierres,  à  la  rampe  dorée,  où  des  bran- 
dies de  laurier  s'entrelacent  au  chiffre  de  la  déesse 
du  lieu.  Au  centre  se  balance  une  merveilIe-use 
lanterne,  formée  par  des  faisceaux  de  llèclies  et  des 
attributs  champêtres,  éclairée  par  douze  lumières 
que  portent  de  petits  satyres  assis. 

De  rantichambre,  qui  se  présente  au  haut  de  l'es- 
calier, on  passe  dans  la  salle  à  manger,  dont  les 
boiseries,  admirablement  fouillées,  offrent  de  tous 
cotés  une  succession  de  fines  arabesques,  carquois, 
ilèches,  guirlandes  de  fleurs,  rameaux  de  lauriers, 
sphinx,  corbeilles  de  fruits;  les  boucs  de  Pan,  à  la 
barbe  hérissée  de  pampres,  soutiennent  la  cheminée 
de  mai'bre  bleu  '.  Au  milieu  de  la  pièce,  la  table 
faite  par  Loriot  pour  Louis  XV,  qui  monte  toute  dres- 
sée par  une  trappe  pratiquée  dans  le  parquet,  avec 
ses  quatre  servants,  auxiliaires  discrets  qui  rempla- 
cent et  évitent  les  soins  empressés  et  les  regards  im- 
portuns des  valets. 

Après  la  salle  à  manger,  le  petit  salon  orné  partout 
de  grappes  de  raisin,  de  masques  de  comédie,  de 
guitares  et  de  tambours  de  basque.  Dans  le  grand 
salon, des  Amours,  souriants  et  joufflus,  se  jouent  aux 
angles  de  la  corniche,  tandis  que  sur  les  murs  des 
branches  de  lys  s'épanouissent  dans  des  couronnes 
de  lauriers  2.  Le  meuble  est  de  soie  cramoisie  galon- 
néed'or-^A  la  rosace,  si  délicate  et  si  légère  que  ses 
grappes  delleurs  et  de  fruits  semblent  à  peine  posées 
sur  le  plafond,  est  suspendu  un  lustre  de  cristal, 
étincelant  de  mille  feux.  Dans  le  cabinet  de  toi- 
lette,   deux  glaces  mobiles,  surgissant   du    parquet 

1.  Ces  sculptures  sont  de  Guibert.  —  Le  Petit  rm/»o?î,piir  G.  Dos- 
jnrdins,  41,  note. 

i.  Toute  cotte  admirable  menuiserie  a  été  exéculéc  pnr  Guosnun 
cl  Chicot.  —  Le  Petit  Triannn,  par  G.  De^jardins,  H ,  noie. 

;].  //>/>/.,   Mil. 
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à  volonté,  interceptent  la  lumière  et  masquent  les 
fenêtres  *  ;  au-dessus,  une  petite  bibliothèque,  taillée 
dans  l'entresol,  en  1780  '^;  à  côté,  la  salle  de  bains, 
oi^i  l'eau  s'épanche  dans  une  baignoire  en  marbre 
blanc. 

Un  petit  boudoir,  délicieusement  sculpté,  avec 
ses  trépieds  fumants,  ses  cornes  d'abondance,  ses 
colombes  posées  sur  des  nids  de  roses,  ses  écussons 
fleurdelysés,  ses  chiffres  M  A.  que  traversent  des 
flèches  inoffensives  et  qu'encadrentdes  marguerites, 
conduit  à  la  chambre  de  la  Reine,  dont  le  meuble  de 
poult  de  soie  bleue  — -cette  couleur  qui  va  si  bien  aux 
blondes  —  est  confortablement  rembourré  de  duvet 
d'eider,  dontle  lit  est  enfoui  sous  la  dentelle,  dont  les 
rideaux  sont  retenus  par  desécharpes  de  satin,  fran- 
gées de  perles  et  d'argent.  Une  guirlande  de  myosotis  et 
de  pavots  entoure  le  plafond,  et,  sur  la  cheminée,  une 
pendule,  oii  les  aigles  d'Autriche  s'allient  à  la  houlette 
etauchapeau  debergère,  marque  les  heures  fortunées 
de  la  souveraine  de  ces  lieux.  Le  long  des  murs, 
quelques  toiles  de  Pater  et  de  Watteau,  et  surtout 
deux  charmants  tableaux,  envoyés  par  Marie-Thé- 

1.  Souvenirs  d'un  page,  ^41. 

2.  «  La  bibliothèque  du  Petit  Triauou,  ditM.  Desjardins,  est  une  bi- 
bliothèque de  campagne,  où  les  sujets  amusants  dominent.  Elle 
eompte  2930  volumes:  ld58  de  sciences  et  arts,  1328 do  belles  lettres, 
444  d'histoire.  Il  y  a  surtout  des  romans  (o36  volumes)  et  des  pièces 
de  théâtre  (403  volumes).  »  —  Le  Petit  Trianon, id6.  —  On  a  parlé  do 
scandale  à  propos  de  cette  bibliothèque  et  de  celle  du  boudoir  de 
Versailles.  «  Quel  scandale,  y  a-t-il,  dit  encore  M.  Desjardins,  à  ce 
qu'une  femme  de  trente  ans,  peu  dévote,  très  mondaine,  feuillette 
sans  grand  scrupule  pour  se  distraire  les  livres  à  la  mode,  en  prenant 
la  précaution  de  les  faire  enfermer  à  part?  Au  xvin»  siècle  les  allu- 
res de  la  société,  le  ton  de  la  conversation,  et  par  conséquent  de  la 
littérature  courante,  étaient  plus  légers,  plus  libres  même  que  ne  le 
comporte  la  pruderie  moderne.  En  valait-on  moins  alors?  sommes- 
nous  meilleurs  aujourd'hui  ?  Je  laisse  aux  moralistes  le  soin  de  dé- 
cider. On  aurait  trouvé  en  ce  temps-là  dans  toutes  les  bibliothèques 
des  gens  du  monde,  les  livres  du  boudoir.  »  Le  Petit  Tnanon,  136. 

3.  Les  dernières  ornementations  du  boudoir  et  de  la  chambre  à 
coucher  datent  de  1787.  —  La  vie purixienne  sous  Louis  XVI,  83. 
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rèse  *5  où  Wcrtmiiller  a  ngiiré  deux  scènes  qui  sont 
(les  souvenirs  d'enfance,  l'opéra  et  le  ballet  exécutés 
par  lesjeunes  archiducs  etarcliiduchesses  au  mariage 
de  Joseph  II.  Dans  l'un,  les  sœurs  de  la  Reine  repré- 
sentent une  scène  d'opéra;  dans  l'autre,  celle  qu'on 
nommait  alors  M""*  Antoine,  vêtue  d'un  corsage  rouge 
et  d'une  jupe  de  satin  blanc  sur  laquelle  courent  des 
branches  de  roses,  danse  un  menuet  avec  ses  frères 
Ferdinand  et  Maximilien.  Un  contemporain  prétend 
qu'il  y  avait  aussi  à  Trianon,  dansla  chambre  même 
(iela  Reine,  plusieurs  portraits  delà  famille  impériale, 
où,  parje  ne  sais  quelle  lugubre  fantaisie,  lesaugus- 
tes  personnages  s'étaient  fait  peindre  en  religieux 
creusant  leur  tombeau  2.  Était-ce  pour  mêler  une 
pensée  grave  à  ces  pensées  souriantes,  et  l'image  de 
la  mort  à  ces  emblèmes  de  plaisir?  Était-ce  la  philo- 
sophie de  ce  poème? 

Partout  ailleurs,  dans  le  palais,  la  vie  déborde  ;  par- 
tout apparaissent  ces  attributs  gracieux  qui  symbo- 
lisent le  génie  de  la  Reine  pendant  ses  jours  de  bon- 
heur :  la  simplicité  et  le  charme.  C'est  là  que  s'épa- 
nouit, dans  toute  sa  perfection,  ce  style  qu'on  a 
appelé  le,  style  Louis  XVI,  mais  qu'on  devrait  plu- 
tôt appeler  le  stijle  Ma)-ie-An(oinelle,  car  c'est  elle 
qui  en  a  été  l'inspiratrice  :  style  exquis  qui  est  resté. 
depuis  un  siècle,  le  type  de  l'élégance  et  de  la  grâce. 
C'est  là  que  se  montre  l'influence  du  goût  de  la  Reine 
sur  le  goût  et  les  arts  de  son  temps.  Ce  n'est  plus 
la  sévère  grandeur  de  Louis  XIV ,  ni  la  mignardise 
un  peu  tourmentée  de  Louis  XV;  c'estquelque  chose 
qui  tient  le  milieu  entre  les  deux,  unissant  la  pureté 


i.  Marie-Thérèse  à  Marie- Antoinette,  5  janvier  1778.  —  Correspon- 
dance secrèle  du  comte  de  Merci/,  111.  1.52.  —  Ces  dcu.x  toiles  étaient 
dans  la  salle  à  manger.  —  Le  Petit  Trianon,  191. 

2.  Souvenirs  d'un  page,  241.  —  Le  Petit  Trianon,  192. 
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des  lignes  à  la  délicatesse  du  décor  :  solide  avec  les 
apparences  de  la  fragilité,  gracieux  et  digne  à  la  fois, 
harmonieux  sans  être  provocant,  arrondi  sans  être 
contourné,  confortable  sans  être  voluptueux.  Souve- 
nirs mythologiques,  attributs  de  l'art  et  de  la  nature, 
scènes  champêtres,  arabesques  de  la  Renaissance, 
emblèmes  et  symboles,  fleurs,  fruits  et  feuillage,  tout 
se  réunit  dans  une  ornementation  qui  brille  avant 
tout  par  l'abondance  et  la  finesse  des  détails.  Les  ca- 
lomniateurs de  Marie-Antoinette  l'ont  accusée  d'être 
restée  allemande  :  jamais  elle  n'a  été  plus  française 
qu'à  Trianon. 

A  sa  voix,  toutes  les  imaginations  sont  en  travail; 
tous  les  arts  se  donnent  rendez-vous  pour  enfanter 
des  chefs-d'œuvre.  Deschamps  sculpte  les  frontons 
du  belvédère  et  les  chapiteaux  du  temple  ;  Féret  et 
Lagrenée  peignent  le  plafond  et  les  parois  de  la  salle 
de  spectacle  et  du  [a'ais;  Dutemps  et  Leriche  les 
couvrent  de  dorures.  Pour  la  Reine,  Gouttière,  le 
célèbre  Gouttière,  comme  on  l'appelle  déjà  de  son 
vivant,  cisèle  ses  bronzes  merveilleux  *  ;  Houdori 
taille  le  marbre  ;  Glodion  pétrit  ses  statuettes.  Sous 
son  patronage,  Lebœuf  fonde  une  fabrique  de  porce- 
laine dans  la  rue  de  Bondy  ^.  David  Roetgers  com- 
pose des  meubles  d'une  perfection  telle  que  Louis  XVI, 
l'économe  Louis  XYI,  se  laisse  entraîner  à  acheter 
un  secrétaire  de  marqueterie  quatre-vingt  mille 
francs  3.  Les  bois  de  rose  et  de  palissandre  se  ma- 
rient aux  panneaux  et  aux  plaques  de  Sèvres  ;  les 
consoles  et  les  tables  se  surchargent  d'une  foule  de 


1.  M.  Paul  Lacroix  raconte  qu'un  jour  Gouttière  présenta  à  la 
Relue  une  rose  de  bronze  doré  si  brillante  et  si  admirablement  belle 
qu'on  la  prit  pour  de  l'or.  —  Le  xwiii'  siècle,  p.  472. 

2.  Ibid.,  496. 

3.  Ibid.,  471. 
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pctils  objets  rares  et  élégants  :  groupes  en  pâte  tendre 
ou  dure,  potiches  de  Chine  en  porcelaine  bleu  cé- 
leste, vases  de  Vienne  en  bois  pétrifié,  cofïrets  en 
sardoine  brune  ou  en  jaspe  sanguin,  boîtes  en  laque 
du  Japon  ou  en  vernis  Martin  *.  Tout  est  sou- 
riant, tout  est  exquis. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  Trianon  que  les  fantai- 
sies de  la  jeune  souveraine  se  donnent  carrière,  c'est 
aussi  à  Fontainebleau.  Rien  n'est  plus  gracieux  que 
la  série  de  pièces  qui,  dans  le  vieux  palais  des  Va- 
lois, constitue  l'appartement  de  la  Reine.  Mercy,  qui 
en  voit  les  débuts,  déclare  que  «  les  artistes  en  dif- 
férents genres  ont  épuisé  là  tout  ce  que  la  magnifi- 
cence, la  recherche  et  le  goût  peuvent  produire  de 
plus  curieux  et  de  plus  agréable  -  ».  Tout  con- 
court pour  les  orner  :  Lyon  envoie  pour  la  chambre 
à  coucher  une  merveilleuse  soierie,  couverte  d'attri- 
buts rustiques  :  trébuchets  et  pipeaux,  perdrix  rou- 
ges courant  dans  les  champs,  ciiardonnerets  chan- 
tant sur  une  branche  de  fleurs,  paniers  de  jardinière 
et  ruines  de  temple.  L'architecte  Rousseau  dirige  les 
travaux  "^;  Gouttière  plaque  sur  la  commode  en 
bois  des  îles  des  bronzes  ravissants  :  grappes  de 
raisin,  têtes  de  lion,  enroulements  de  toutes  sortes. 
Sèvres  y  ajoute  ses  transparents  médaillons.  Au  lit, 
deux  génies  dorés  supportent  une  couronne  au-des- 
sus du  chiffre  entrelacé  de  Marie-Antoinette.  Dans 
le  salon,  un  élève  de  Boucher,  Barthélémy,  peint   la 


1.  Vvii',  puLir  plu»  de  tlrtiiils,  VlnvenluitJ  ci  deacripltoti  dctf  ohjt'/s 
curieux  qui  sont  déposés  dans  la  maison  des  ciloi/ens  Laquerre  et  Li- 
gnereux,  marchands  bijoutiers,  rue  Sainl-Uonoré,  SS, par  les  ordres  d- 
la  ci-devant  Reine,  le  10  octobre  1789.  —  Gazette  des  Beaux-Arts, 
1«'  novembre  1879. 

2.  Mercy  ù,  Marie-Thérè.se,  1"J  novembre  1777.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  III,  130. 

3.  Ibid. 
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musique  et  les  arts.  Dans  la  salle  de  bains,  il  exé- 
cute sur  glaces  de  ravissants  décors.  D^  joyeux 
amours,  frais  et  roses,  lutinent  ensemble,  se  rou- 
lent, se  poursuivent,  courent  après  des  papillons, 
saisissent  des  oiseaux,  jong-lentavec  des  fleurs,  grim- 
pent le  long  des  roseaux. 

Mais  la  merveille  de  Fontainebleau,  c'est  le  bou- 
doir, et  M"'*^  de  Staël  n'a  pas  tort,  quand  elle  écrit 
à  Gustave  Ili  que  «  le  cabinet  de  la  Reine  est  beau 
dans  tous  les  détails,  au  delà  de  toutceque  l'on  peut 
imaginer*  ».  Là  encore,  le  décorateur,  c'est  Bar- 
thélémy. Au  plafond,  il  place  Flore  entourée  d'a- 
mours et  jetant  à  profusion  les  produits  parfumés  de 
ses  riches  parterres.  Sur  les  murs,  il  prodigue  les 
plus  ciiarmantes  créations  de  son  pinceau;  c'est  un 
mélange  degénies,  d'animaux  et  de  fleurs,  dorameaux 
de  lierre  et  de  têtes  de  lion,  de  sphinx  accroupis  et 
de  branches  de  bluets  et  de  marguerites,  de  violettes 
et  de  lauriers.  Sur  les  portes,  Cupidon  tend  un  mi- 
roir à  sa  mère  et  des  groupes  déjeunes  fdles  dansent 
devant  un  satyre  ou  retiennent  parles  ailes  un  amour 
prêt  à  s'échapper.  La  cheminée  en  marbre  blanc  est 
soutenue  par  des  faisceaux  de  flèches  formant  colon- 
nes, et,  sur  le  linteau,  un  arc,  ciselé  par  Gouttière, 
est  entrelacé  de  guirlandes  de  feuillage  et  de  fleurs. 
S'il  faut  en  croire  la  tradition,  Louis  XVI  a  forgé 
lui-même  les  espagnolettes  des  fenêtres,  sur  les 
montants  desquelles  grimpent  des  tiges  de  lierre  : 
Vulcain  cette  fois  a  travaillé  pour  Vénus  2.  Le  par- 


1.  Lettre  de  novenibre  1787.  —  Gustave  III  et  la  Co/ir  de  France, 
par  M.  GcfïVoy,  I,  407. 

2.  «  Vous  conviendrez  que  j'aurais  assez  mauvaise  grâce  auprès 
•l'une  forge  :  je  n'y  serais  pas  Vulcain,  et  le  rôle  de  Vénus  pourrait 
lui  déplaire  (au  Roi)  beaucoup  plus  que  mes  goûts,  qu'il  ne  désap- 
jtrouve  pas.  »  —  Marie-Antoinelte  au  comte  de  Rosemberg,  17  avril 
1775.  — Correspondance  secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  301. 

T.  20 
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quel  est  tout  en  acajou  inouclieté,  bois  rare  alors, 
qui  fait  aujourd'hui  une  impression  sinistre  :  les  mou- 
chetures ont  l'air  de  taches  do  sang. 

Mais  revenons  à  Trianon. 

Le  royaume  de  Marie-Antoinette  est  petit  :  une 
soixantaine  d'arpents  environ  composent  le  jardin  i. 
L'habitation  est  plus  petite  encore  :  elle  n'a  guère 
que  douze  toises  de  côté.  A  l'intérieur,  outre  les 
appartements  de  la  maîtresse  du  lieu,  que  nous 
avons  décrits,  il  ne  reste  plus  au  second  que  quel- 
quels  pièces  étroites  et  basses,  presque  des  chambres 
de  serviteurs.  C'est  vraiment  la  maison  du  sage, 
qui  ne  peut  contenir  qu'un  nombre  restreint  d'amis, 
et  c'est  là  justement  ce  que  demande  la  Reine.  Elle 
a  créé  Trianon  pour  échapper  à  Versailles  et  à  Mar- 
ly  ;  elle  y  veut  être  seule  avec  quebjues  invités  de 
son  choix.  Elle  n'y  est  plus  la  souveraine  d'un  vaste 
empire,  mais  la  propriétaire  d'un  étroit  domaine: 
c'est  le  charme  de  la  vie  privée  après  les  tracas  de 
la  vie  publique.  Là,  elle  est  maîtresse  absolue,  et 
aussi  haute  justicière  :  maissa  justice,  elle  ncTexerce 
qu'avec  clémence:  «  Quant  à  l'homme  que  vous  te- 
nez en  prison  pour  le  dégât  commis,  écrit-elle  un 
jour,  je  vous  demande  de  le  faire  relâcher,  et  puis- 
que le  Roi  a  dit  que  c'est  mon  coupable,  je  lui  fais 
grâce  2,  » 

Cette  simplicité  qu'elle  a  rêvée,  cette  vie  du  cœur, 
à  laquelle  elle  aspire  depuis  son  enfance,  cette  exis- 
tence champêtre,  dont  les  emblèmes  s'étalent  par- 
tout autour  d'elle,  elle  veut  la   réaliser  à  Trianon. 


d.  Sept  pour  le  jardin  français,  deux  pour  le  potager  et  les  pùpi-       | 
nières,  cinquantc-bix  (lour  1(^  jardin  anglais. —  l-'.lal  des  siijiorficios  fies        ] 
difl'érenles  natures  tle  cul! arcs  des  jardins  franrais  et  anglais  de  la 
Reine  au  Petit  Trianon.  —  Le  Pelil  Trlanun,  documents,  ùGD. 

2.  Catalogue  de  lettres  autographes  appartenant  au  comte  George 
Esterliazy.  Paris,  1857, 
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C'est  là  qu'elle  peut  dire,  à  l'exemple  de  Henri  IV  : 
«  Je  ne  suis  plus  la  Reine,  je  suis  moi  i.  »  Le 
matin,  elle  part  de  Versailles,  accompagnée  par  un 
seul  valet  de  pied  2,  elle  parcourt  son  jardin,  elle 
visite  ses  fleurs,  elle  fait  des  bouquets  de  roses  et  de 
chèvrefeuille,  et  lorsque,  le  soir,  elle  reste  à  coucher 
dans  son  petit  château,  c'est  la  femme  du  concierge 
qui  lui  sert  de  femme  de  chambre  ^.  Le  dimanche, 
elle  laisse  entrer  dans  le  parc  toutes  les  personnes 
honnêtement  vêtues,  principalement  les  bonnes  et 
les  enfants.  Là  un  bal  s'organise,  un  bal  rustique  , 
parfois  sous  une  tente,  comme  au  village  ^.  parfois 
dans  la  f^range  du  hameau»;  la  Reine  y  prend  part, 
danse  une  contredanse  pour  mettre  tout  le  monde  en 
train;  puis  elle  appelle  les  bonnes,  elle  se  fait  présen- 
ter les  enfants,  elle  s'informe  de  leur  famille,  elle  les 
comble  de  bonbons  et  de  caresses  ^.  Les  enfants, 
elle  les  aime  tant,  elle  voudrait  tant  en  avoir  à  elle 
qu'à  la  fin  de  1776  elle  adopte  un  petit  paysan  dont 
la  joyeuse  figure  et  la  bonne  humeur  l'ont  frappée. 
Puis  elle  donne  des  fêtes,  et  un  jour  le  parc  est  trans- 
formé en  une  sorte  de  cliamp  de  foire,  oii  les  dames 
de  la  Cour  sont  marchandes,  où  la  Reine  est  limona- 
dière, avec  théâtres,  parades  et  boutiques  bordant 
les  avenues  7.  Elle  organise  des  voyages  à  Trianon, 
non  pas  des  voyages  comme  ceux  de  Marly,  qui  sontsi 
guindés  et  qui  coûtent  si  cher,  mais  des  voyages  oii 
elle  s'installe  chez  elle  avec  quelques  intimes  seule- 

\.  Mémoires  de  Webpr,  I8i.  —  Mémoire!^  sur  la  vie  et  le  caractère 
de  j1/'""=  la  duchesse  de  PoUgnac,  par  la  comtesse  Diane  de  Poliynac, 
p.  14. 

2.  Mémoires  de  M'^'  Campan,  106. 

'L  Ibid. 

4.  Le  Petit  Trianon,  273,  319. 

5.  Ibid.,  319,  :i39. 

6.  Souuenir.f  du  comte  de  Vdublanc,  p.  2ol. 

7.  Correspondance  secrète  inédite,  0  septembre  1777,  I,  9,3,  ^  î\('i\fi 
fête  eut  lien  le  3  septembre.  -'- .• 
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ment;  car,  nous  l'avons  dit,  sa  maison  est  petite  et 
n(>  se  prête  pas  à  une  noml)renso  compapjnio. 
M'"^  Elisabeth  en  est  toujours,  puis  M""^  de  Polignac 
et  sa  société,  plus  rarement  M"^  de  Lamballe.  Le  Roi 
y  vient  à  pied,  sans  capitaine  des  gardes,  mais  n'y 
couche  jamais.  Monsieur  y  apparaît  quelquefois,  le 
comte  d'Artois  souvent.  Les  invités  arrivent  à  deux 
heures  pour  dîner  et  retournent  à  Versailles  pour 
minuit  *. 

Là,  point  d'apparat,  pointjd'étiquette.  Pas  de  Mai- 
son, mais  des  amies.  La  Reine  entre  dans  son  salon, 
sans  que  les  dames  quittent  leur  métier,  sans  que 
les  hommes  interrompent  leur  partie  de  billard  ou 
de  trictrac.  C'est  la  vie  de  château,  dans  toute  sa 
liberté  aimable,  telle  que  Marie-Antoinette  l'a  tou- 
jours rêvée,  telle  qu'on  la  pratique  dans  cette  patriar- 
cale famille  des  Habsbourg-,  qui  n'est,  a  dit  Gœthe, 
que  la  première  famille  bourgeoise  de  son  empire. 
On  se  rassemble  pour  le  déjeuner,  qui  tient  lieu  de 
dîner  ;  puis  on  joue,  on  cause,  on  se  promène  et  l'on 
se  réunit  de  nouveau  pour  le  souper,  qui  a  lieu  de 
bonne  heure  -.  Plus  de  costumes  luxueux,  plus  de 
ces  coiffures  compliquées,  dont  la  hauteur  exagérée 
force  les  architectes  à  grandir  les  dimensions  des 
portes  et  provoque  les  gronderies  de  Marie-Thérèse. 
Une  robe  de  percale  blanclie,  un  hchu  de  gaze,  un 
chapeau  de  paille,  voilà  la  toilette  de  Trianon  :  toi- 
lette fraîche  et  charmante,  qui  fait  admirablement 
ressortir  la  taille  souple  et  le  teint  éblouissant  de  la 
déesse  du  lieu,  maisdont  l'extrême  simplicité  met  en 
rumeur  les  fabricants  de  soieries  de  Lyon,  délaissées 
pour  les  toiles  d'Alsace   ».  Là,  plus  d'amusements  j 


1.  Mémoires  de  Besurtval. 

2.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  17  mai  1779.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Merci/,  III,  212. 

.].  Mémoires  .oecrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République  des 
l^tfr/"!.  I'?  f1(Vpmhro.  1779.  XTV.  'r<0. 


LA  VIE  A  TRIANON  309 

bruyants,  plus  de  pharaons  ruinoux  qui  compromet- 
tent la  cassette  de  la  Reine,  plus  de  ces  petits  jeux 
dont  on  avait  pris  le  goût  ciiezla  duchesse  de  Duras, 
la  guerre-pampan,  le  colin-maillard,  le  descampa- 
tivos  1,  dont  avait  médit  la  chronique.  A  Versailles 
et  àMarly,  ce  sont  les  plaisirs  delà  Cour  ;  à  Trianon, 
ce  sont  les  plaisirs  de  la  campagne,  les  bals  cham- 
pêtres, comme  ceux  dont  nous  venons  de  [  ar^er,  la 
danse  sur  l'herbe,  le  billard,  le  jeu  de  bagues,  les 
courses  sur  le  gazon. 

La  Reine  prend  au  sérieux  son  rôle  de  fermière  : 
elle  a  ses  vaches,  Brunette  et  Blanchette,  qu'elle  trait 
elle-même  dans  des  vases  de  porcelaine  ;  elle  a  un 
beau  bouc  blanc  à  quatre  cornes  et  des  chèvres  blan- 
ches qu'on  a  fait  venir  de  Fribourg^  ;  elle  a  ses 
pigeons  et  ses  poules  auxquels  elle  donne  à  manger; 
elle  a  ses  parteiTes  qu'elle  arrose.  On  passe  de  la 
laiterie  à  la  grange,  de  la  grange  au  moulin  ;  on  va 
manger  des  œufs  frais  à  la  ferme,  boire  du  lait  ciiaud 
à  l'étable  ;  on  pêche  dans  la  rivière,  on  traverse  le 
lac  en  gondole,  et.  quand  on  est  las  de  tout  ce  mou- 
vement, on  revient  s'asseoir  à  l'ombre,  enrespirant 
le  parfum  des  fleurs  et  en  travaillant  ;  car  on  ne  reste 
pas  inactif  à  Trianon.  Les  femmes  brodent,  font  de 
la  tapisserie  ou  tilent  leur  quenouille  ;  les  hommes 
tressent  du  filet,  lisent  ou  se  promènent  en  causant. 
Vie  charmante,  où  le  temps  s'écoule  sans  qu'on  s'en 
aperçoive,  où  l'on  oublie  les  intrigues  et  les  soucis  de 
Versailles,  où  l'on  se  regarde  et  s'écoute  vivre.  Vie 
plus  charmante  encore,  lorsque  Dieu  a  exa  ci  les 
vœux  les  plus  ardents  de  la  Reine  et  que  le  premier 
rayon  de  la  maternité  a  brillé  sur  son  front.  Car  alors 
ce  n'est  plus  seulement  le  calme  et  l'amitié  qu'elle 

1.  Mémoires  de  M'"'  Campan,  128. 

2.  Le  Petit  Trianon,  301. 
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vient  chercher  à  Trianciii,  c'est  la  santé  rie  ses  enfants 
qui  s'ébattent  joyeusement  sur  les  pelouses,  lutinant 
leurs  ciièvres,  cherchant  des  nids,  bêchant  leur  jar- 
din 1,  respirant  le  grand  air,  se  développant  en 
toute  liberté  et  puisant  dans  cette  liberté  et  ce  grand 
air  la  vigueur  et  la  bonne  mine.  Et,  à  partir  de  cette 
époque,  Trianon  est  plus  en  vogue  que  jamais,  et  il 
n"v  aguèrc  de  jour  où  la  Reine  ne  s'y  rende  de  Ver- 
sailles, soit  le  matin,  soit  dans  l'après-midi  '^. 
C'est  là  qu'elle  vient  achever  son  rétablissement  après 
les  rudes  et  dramatiques  couches  auxquelles  elle 
doit  MadameRoyale;  c'esllà  qu'elle  voit  grandir  dans 
les  bras  de  M'"^  Poitrine  ce  Dauphin  tant  souhaité, 
dont  la  naissance  adoucit  le  chagrin  de  la  mort 
de  Marie-Thérèse,  et  dont  les  poètes,  par  une  déli- 
cate flatterie  qui  va  droit  au  cœur  maternel,  associent 
le  nom  à  l'éloge  des  bosquets  qui  ombragent  ses 
premiers  pas  3. 

Voilà  les  jouissances  intimes;  mais,  à  côté,  il  y  a 
les  réjouissances  oflîcielles,  celles  qu'on  destine  aux 
tètes  couronnées.  Pas  un  souverain,  pas  un  grand 
personnage  ne  voyage  en  France,  sans  que  la  Reine 
veuille. lui  faire  elle-même  les  honneurs  de  son  do- 
maine. Que  ce  soit  Joseph  II,  le  prince  de  Hesse- 
Darmsladt,  le  comte  du  Nord,  le  roi  de  Suède,  il  y 
a  fête  a  Trianon.  Cela  fait  partie  en  quelque  sorte 
du  programme  ordinaire  des  plaisirs  qu'on  offre  aux 
étrangers  de  distinction.  Puis  il  y  a  les  fêtes  moins 


1.  La  Reine  avait  fait  réunir  pour  ses  enfants  une  petite  troupe  do 
chèvres  à  Trianon,  et  tracer  un  petit  jardin  par  Ricnard.  —  Le  Petit 
Trianon,  203.  Elle  fit  peindre  à  plusiour.s  re(irises,  pur  M'"  Lebrun, 
Madame  Royale  et  le  premier  Daujdiin  dnns  les  bosquets  deTiianon. 
Les  enfants  logeaient  dans  le  château,  au  2*  étage,  sous  la  garde  de 
M""^  de  l'olignac.  —  Ihid.,  264. 

2.  Mercy  à  .Marie-Thérèse,  lo  juillet  1780.  —  Correspondance  secrète 
du  coiiit^.  de  Mercjj,  111,  440. 

3.  Delille,  Les  Ja/'dins,  chànll*'. 


FÊTES  OFFICIELLES  A  TRIANON  814 

bruyantes,  celles  qu'on  donne  au  Roi,  qui  les  appré- 
cie beaucoup;  car,  pas  plus  que  sa  femme,  il  n'aime 
le  fasLe  et  la  représentation.  Trianon,  pour  lui,  comme 
pour  la  Reine,  c'est  la  simplicité,  c'est  aussi  l'écono- 
mie en  comparaison  de  Fontainebleau  et  de  Marly. 
Parfois  on  invite  quelques  seigneurs,  ou  quelques 
dames  de  la  Cour,  comme  le  maréchal  de  Noailles, 
la  duchesse  de  Cossé  i,  la  marquise  de  Sabran, 
souvent  même  des  femmes  de  Paris  2.  Il  y  a  alors 
illumination  des  bosquets  «  avec  ces  lampions  cou- 
verts qui  donnent  une  lumière  si  douce  et  des  ombres 
si  légères,  que,  dit  un  témoin  oculaire,  l'eau,  les 
arbres,  les  personnes,  tout  paraît  aérien  ^.  » 

Après  l'illumination,  souper,  spectacle,  ballet,  pro- 
menades dans  le  jardin,  qui  se  prolongent  assez  tard 
dans  la  nuit  ''•.  Mais  ce  qui  rend  ces  réunions  plus 
attrayantes,  c'est  l'affabilité  de  la  Reine.  Elle  s'ingé- 
nie à  marquer  à  ses  invités  des  attentions  particuliè- 
res, et  chacun  sort  séduit  de  ce  lieu  de  délices,  plus 
séduit  encore  parla  bonté  et  la  grâce  de  la  proprié- 
taire. Mercy  lui-même,  qui  voyait  avec  méhance 
certaines  innovations  introduites  à  ces  fêtes,  conve- 
nait qu'elles  étaient  «  charmantes  par  l'agrément  que 
la  Reine  y  apportait  ».  —  «  Pourvu  qu'elles  ne  de- 
viennent ni  trop  fréquentes  ni  trop  coûteuses,  ajou- 
tait-il, elles  ne  peuvent  contribuer  qu'à  faire  régner 
à  la  Cour  le  ton  et  le  genre  d'amusement  qui  lui  est 
convenable  s.  » 

On  ne  se  promène  pas  seulement  à  Trianon,  on  y 


1.  Mercy  à  Mario-Thérèse,  17  mai  1779.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  111,  o  13. 

2.  Le  même  à  la  nièiiic,  18  juin  1780.  —  Ibkl  ,  III,  438. 

3.  Journal  de  la  marquise  de  Sabran.  i."  août  1787,  291. 

4.  Mercy  à  Marie-Tiiùrése,  18  juin  1780.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  III,  438. 

5.  Le  même  à  la  même.  18  octobre  1776.  —  Ibid.  IL,  502. 
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cause  t'I  OU  y  lit.  (Juoiciiie  M"""  Cainpun  prétende 
(lue  Marie-AnloiiK'llc  a  peu  fait  pour  les  lettres  e(  les 
arts,  il  est  certain  qu'elle  avait  du  goût  pour  les 
jouissances  de  l'esprit;  elle  se  plaisait  à  encourager 
les  auteurs.  Elle  protégeait  la  Harpe  '  et  lui  faisait 
donner  une  pension  de  douze  cents  livres  "-;  elle  pa- 
tronnait Delille  '■^,  et,  en  reconnaissance,  le  poète 
chantait  les  jardins  de  Trianon  ;  elle  riait  à  la  lec- 
ture des  vers  badins  de  Gresset  '\  disait  un  mot 
charmant  au  peintre  Vernet  :  «  Monsieur  Vernet, 
«  c'est  toujours  vous  qui  faites  la  pluie  et  le  beau 
((  temps,  »  obtenait  une  gratification  de  douze  cents 
livres  pour  un  petit-neveu  du  grand  Corneille,  que 
lui  reconmiandait  la  Comédie-Française  «^  faisait 
faire  à  ses  frais,  à  l'Imprimerie  Royale,  une  magni- 
fique édition  du  poète  favori  de  son  enfance,  iMétas- 
lase,  et  en  envoyait  un  exemplaire  à  l'illustre  écri- 
vain ^.  Elle  applaudissait  à  l'Ecole  des  Pères,  et, 
après  la  représentation,  ordonnait  au  maréchal  de 
Duras  de  féliciter  le  compositeur  du  drame  du  ton 
de  décence  et  de  morale  qui  se  remarquait  dans  son 
œuvre  ^.  Elle  faisait  jouer  par  la  Comédie-Française 
le  Méléagre  de  Lemercier,  assistait  à  la  première 
représ.entation  et  voulait  avoir  le  jeune  auteur  près 
d'elle  dans  sa  loge  «  pour  mieux  jouir  d'un  succès 
dont  elle  ne  doutait  pas  et  qui,  en  eflet,  répondit  à 
ses  vœux  ^.  »  Elle  accordait  une  pension  à   Cham- 


1.  Mémoires  de  Weber,  178. 

2.  Mémoires  secrets  pour  serrir  à  l'histoire  de  la  îlcpubhque  des 
lellres,  2fj  avril  ITTo,  YllI,  li. 

.3.  Mùlra,  XI. 

4.  Mémoires  secrets,  etc.,  22  juillet  1777,  X,  237. 

b.  13  février  1778.  —  Louis  XVI,  Marie-Antoinette  et  M''"  Elisa- 
beth, 1,1  Oo. 

G.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  17  mai  1780.  — Correspondance  secrète 
du  comte  de  Meroj,   III,  43  i.  —  Mémoires  de  M""'  Campan,  133. 

7.  Mémoires  de  Welier,  17!). 

8.  Discours  de  M.  de  Salvaudy,  en  réponse  au  discours  de  récf'p- 
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fort  et  le  lui  annonçait  avec  des  paroles  si  flatteuses 
que  l'auteur  de  Mustapha  et  Zéangii',  dans  l'élan 
de  son  enthousiasme,  jurait —  serment  bien  fugitif — 
qu'il  ne  pourrait  jamais  l'oublier  *. 

Mais  elle  ne  pardonnait  pas  à  Voltaire  ses  atta- 
ques contre  la  vieille  foi  de  la  France,  et  si  elle  n'al- 
lait pas  jusqu'à  le  traiter  ô^ extravagant,  comme  sa 
mère '^,  elle  lui  manifestait  peu  de  sympathie.  Lors- 
qu'au printemps  de  1778  le  philosophe  fit,  à  Paris, 
ce  voyage  qui  ne  fut  qu'un  long  triomphe,  elle  refusa 
nettement  de  le  recevoir  à  Versailles.  Quoi  que 
pût  dire  le  public,  quoi  qu'aient  pu  affirmer  les  chro- 
niqueurs, quelles  que  fussent  d'ailleurs  les  sollicita- 
tions des  amis  de  Voltaire,  elle  déclara  «  qu'elle  ne 
voulait  en  aucune  façon  d'un  homme  dont  la  morale 
avait  occasionné  tant  de  troubles  et  d'inconvé- 
nients ^  ».  Le  fait  a  été  contesté  ;  il  est  positif 
aujourd'hui. 

Ses  jugements,  toutefois,  n'étaient  pas  toujours 
aussi  fermes,  ni  ses  aflections,  comme  ses  répugnan- 
ces littéraires,  aussi  motivées.  Si  un  jour,  en  lisant 
le  Nama  Pompilius  de  Florian,  le  peintre  pourtant 
de  ses  bergeries,  elle  laissaitéchapper  ce  mot  piquant 
et  vrai  :  «  Je  crois  manger  de  la  soupe  au  lait  '^  », 
d'autres  fois,  ses  appréciations  étaient  moins  heu- 
reuses, comme  il  arriva  pour  cette  pièce  de    Dorat- 


Uou  de  V.  Hugo  à  l'Académie  française.  — Méléagre  fut  représenté 
le  29  février  1788.  —  L'auteur,  Néponiucéne  Lemercier,  lils  d'un 
secrétaire  des  commandements  du  duc  de  l'enthiévre  ,  avait  alors 
13  ans.  —  Af™"  de  Lamballe,  d'après  des  docutnents  inédils,  par  Geor- 
ges Bertin,186,  187. 

1.  Mémoires  de  Weber,  178.   —  Mémoires  de  M"""  Campan,  131.  — 
Journal  de  Papillon  de  la  Ferté  40 1. 

2.  Marie  Tliéréso  à  Mercy,    3  janvier,    1774.   —    Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy.  H.  89. 

3.  Mercy  à  Marie-Tliérèse,  20  mars  1778.  —  Vjid.,  IIL  181. 
i.  Mémoires  de  Weber, 11^, 
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Ciibières,  qui,  trouvée  charmante,  lorsque  Mole  l'a- 
vait lue  dans  le  cabinet  de  la  Reine,  fut  estimée  si 
mauvaise,  lors  de  sa  représentation  à  Fontainebleau, 
que  le  Roi,  pour  la  première  fois,  fit  baisser  le  rideau 
avant  la  fin  de  la  comédie  *,  ou  pour  le  Connéta- 
ble de  Bourbon,  du  comte  de  Guibert,  qui,  malgré 
la  protection  royale,  échoua  complètement,  au  ma- 
riage de  M'"e  Clotilde  2.  Mais  la  Reine  n'avait  pas 
de  prétentions,  et  elle  était  la  première  à  rire  de  ses 
mécomptes  ^. 

Parmi  tant  d'amusements,  oi^i  se  jouait  une  fan- 
taisie, parfois  un  peu  mobile,  il  était  un  goût  qui 
persistait  malgré  tout,  c'était  le  goût  de  la  musique. 
Marie-Antoinett<;  l'avait  eu  dès  sa  jeunesse.  Enfant  , 
elle  avait  joué  avec  Mozart,  et  reçu  les  leçons  de 
Gluck  ^.  Dauphine,  à  son  arrivée  en  France,  elle 
étudiait  le  clavecin  tous  les  jours  ^,  donnait  chez 
elle  de  petits  concerts  ^  ,  chantait  chez  M™'  Clo 
tilde  7,  et  se  plaisait  à  jouer  de  la  harpe  s.  Reine, 
au  milieu  même  des  entraînements  que  lui  repro- 
chait sa  mère,  elle  continuait  ses  leçons  de  musique 
et  ses  concerts.  Les  leçons  duraient  parfois  deux 
heures,  et  le  concert  du  soir  servait  de  répétition  à 
la  leçon  du  matin.  Ses  progrès  étaient  réels,  et  son 
plaisir  si  vif  que  Mercy  craignait  qu'il  ne  nuisît  à 
des  occupations  plus  sérieuses  '\  Même  à  Fontai- 
nebleau qui, —  la  jeune  femme  l'avouait  elle-même, — 

\.  Mémoires  de  M°"  Campan,  130, 131. 

2.  Mémoires  secrets  pour  servir  à   l'histoire  de  la  République  des 
lettres,  28,  29  août,  1775,  VU,  178,  179. 

3.  Ibid.,  10  dccemhre  1782,  XXi,  113. 

4.  Mémoires  de  Weber,  177. 

o.  Marie-Anloiiicltc  à  Marie-Thérèse,  12  juillet  1770.  —  Correspon- 
dance secrète  du  comte  de  Mercy,  I,  19. 

6.  .Mercy  à  Marie-Thérèse,  lo  juin  1772.  —  Ibid..  I,  31:2. 

7.  Ibid. 

8.  Le  rriôuic  à  la  mùirio,  13  inard  1773. —  Ibid.,  I,  -433. 

9.  Le  même  à  la  même,  17  novembre  1774.  —  Ibid.,  U,  2SS. 
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était  le  moment  de  la  plus  grande  dissipation,  elle 
avait  deux  professeurs  de  musique,  l'un  de  harpe  et 
l'auti'e  de  chanta  A  Paris,  elle  allait  de  préférence 
à  l'Opéra  et  à  la  Comédie-Italienne,  et  c'est  aussi 
pour  lui  plaire  que  l'Opéra  avait  consenti  à  faire 
venii-  devienne  le  célèbre  maître  de  chapelle,  Gluck. 
Gluck  était  pour  Marie-Antoinette  plus  qu'un 
grand  compositeur,  c'était  un  souvenir,  un  souvenir 
de  son  enfance  et  de  son  pays  ;  c'était  aussi  l'espoir 
d'nne  réforme  dans  l'art  français,  qu'elle  trouvait 
monotone.  Aussi,  dès  le  début,  l'encourage-t-elle  de 
toutes  ses  forces  ;  elle  le  prend  sous  sa  haute  protec- 
tion ;  elle  fait  mettre  à  l'étude  son  Iplngénie  en 
Aulide  2,  et  le  jour  où  la  pièce  est  enfin  jouée,  le 
19  avril  1774,  elle  l'applaudit  jusqu'à  avoir  «  l'air  de 
faire  une  cabale  3  ».  Elle  fait  donner  à  l'illustre 
auteur  une  pension  de  six  mille  francs  *  ;  elle  le 
protègecontreses  ennemis;  elle  soutient  de  ses  bravos, 
malgré  la  froideur  des  spectateurs,  la  pi'emière  repré- 
sentation A'Alceste  ,  et  lorsqu'une  coterie  hostile 
appelle  Piccini  pour  l'opposer  à  Gluck,  lorsque  le 
public  volage  et  frondeur  semble  abandonnerle  com- 
positeur allemand  pour  le  maestro  italien,  elle  prend 
parti  pour  le  maître  de  sajeunesse.  Dès  son  arrivée, 
elle  lui  a  accordé  les  entrées  à  sa  toilette,  et  tout  le 


1.  Ce  professeur  de  harpe  se  nommait  Hinner.  La  Reiin', 
après  lui  avoir  fait  domier  6000  livres  pour  payer  ses  dettes,  or- 
donnait encore  aux  Menus  de  lui  remettre  4800  livres  pour  «  aller 
se  perfectionner  dans  son  art  en  Italie  ».  —  Journal  de  Papillon  de 
la   Ferlé,  405,  409. 

2.  La  musique  française  au  xviW  siècle,  Gluck  et  Piccini,  111 A- 
i7/i0,  par  Gust.  Desnoiresterres.  Paris.  Didier,  1873,  p.  92. 

3.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  liéjmblique  des 
lettres,  VII,  163.  —  On  suit  qu'un  an  api'ès,  ce  fut  à  une  représenta- 
tion d'iptiigénie  en  Aulidequela  Reine  reçut  du  public,  à  l'yjpéra,  cet 
accueil  enthousiaste  qui  fit  couler  ses  larmes. 

4.  Archives  nationales  :  Dépêches  01-410,  fol.  ooG.  Lettre  dj  mi- 
nistère à  MM.  les  administrateurs  et  directeur  de  TOpéra,  2  septtm- 
hve  1776. 
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temps  qu'il  y  reste,  elle  ne  cesse  de  lui  atlrosscr  la 
parole  :  elle  l'interroge  avec  bouté  sur  ses  travaux, 
et  le  grand  nuisicien,  chez  qui  la  malveillance  des 
critiques  ne  peut  ébranler  la  foi  en  son  génie,  lui 
répond  avec  un  imperturbable  aplomb  :  «  Madame, 
«  Armide  sera  bientôt  Uni,  et  vraiment  ce  sera 
«  superbe.  »  Malgré  un  premier  accueil  indécis,  les 
applaudissements  du  public  ne  tardèrent  pas  à  jus- 
tifier la  confiance  de  Gluck  et  la  protection  de  la 
Reine*. 

Le  prince  d'Hénin,  celui  qu'on  appelle  le  Nain 
des priyices .,  se  permet-il  d'interpeller  cavalièrement 
Gluck  chez  Sophie  Arnould  ;  le  duc  de  Nivernais 
relève  le  gant  pour  se  faire  bien  venir  de  la  souve- 
raine, et  si  l'affaire  s'arrange,  c'est  que  le  prince, 
auquel  Marie-Antoinette  a  fait  dire  qu'elle  sait  d'où 
viennent  les  torts  et  insinue  qu'il  ait  à  les  réparer, 
consent  à  faire  au  compositeur  une  visite  qui  est  une 
excuse  -.  Et  quand  le  duc  de  Noailles,  plus  capable 
mais  non  moins  vif  que  le  prince  d'Hénin,  s'écrie 
que  V Electre  de  Lemoyne  ne  vaut  pas  le  diable, 
puisque  l'auteur  est  un  élève  de  Gluck,  c'est  la 
Reine  elle-même  qui  prend  contre  le  vieux  courtisan 
la  défense  du  professeur  et  de  son  disciple  3. 

Enfin,  lorsque,  au  bout  de  cinq  ans,  le  grand 
homme,  aigri  et  découragé,  après  l'insuccès  d'Écho 
et  Narcisse,  s'apprête  à  quitter  Paris,  sa  royale  élève 
lui  fait  promettre  de  revenir  et  lui  décerne,  comme 
cadeau  d'adieu,  le  titre  de  maître  de  musique  des 
Enfants  de  France  *. 

1.  Armide  fui  représentée  pour  la  première  fois  le  23  septem- 
bre 1777. 

2.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  Vhisloire  de  la  HrpidjUr/iii;  des 
lettres.  12  août  1774,  VII,  222.  — Correspondance  secrète  de  Métra, 
7  août  1774. 

3.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République  des 
lettres,  2  juillet  1782,  XXI.  4. 

4.  Ibid.,  9  oelobre  1779,  XV,  228. 
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Mais  la  Reine  n'est  pas  exclusive  ;  elle  ne  protège 
pas  seulement  Gluck,  elle  accueille  aussi  son  rival, 
Piccini.  auquel  elle  pardonne  même  d'avoir  eu  un 
instant  l'appui  de  M'""^  du  Barry  *.  Elle  ne  se  sert 
de  la  lutte  des  deux  compositeurs  que  pour  im- 
primer au  goût  de  la  musique  en  France  un  nouvel 
essor  ;  tout  en  conservant  ses  préférences,  elle  dis- 
tribue à  l'un  et  à  l'autre  ses  faveurs.  A  peine  Piccini 
est-il  arrivé  en  France,  qu'elle  le  reçoit;  elle  prend 
de  lui  des  leçons  de  chant  deux  fois  par  semaine  '^, 
et  lui  assure,  avec  le  titre  de  compositeur  de  ses 
spectacles  lyriques,  un  traitement  de  quatre  mille 
livres  qu'il  touchait  encore  au  commencement  de  la 
Révolution  '^  Elle  tient  à  avoir  la  primeur  des 
deux  premiers  actes  de  Roland,  qu'elle  lui  fait  répé- 
ter en  sa  présence.  Le  prince  de  Ligne  a  raconté  que, 
voulant  alors  chanter  devant  le  maître  italien  qu'elle 
avait  prié  de  l'accompagner,  elle  choisit  par  inadver- 
tance un  morceau  de  VAlceste  de  Gluck.  «  Mais, 
ajoute  le  prince,  la  grâce  qu'elle  mettait  à  réparer 
ces  petits  malheurs,  qui  lui  arrivaient  souvent,  par 
une  sorte  d'ingénuité  qui  lui  allait  si  bien,  peignait 
la  bonté  et  la  sensibilité  de  la  plus  belle  des  âmes, 
qui  ajoutaient  des  charmes  à  sa  figure,  sur  laquelle 
on  voyait  se  développer  en  rougissant  ses  jolis 
regrets,    ses   excuses  et    souvent  ses   bienfaits  *.  » 

Avec  Gluck  et  Piccini,  c'est  Grétry,  dont  la  musi- 
que légère  lui  plaît  infiniment.  Elle  accepte  d'être 
marraine  de  la  fille  du  compositeur;  elle  lui  donne 
son  nom;  elle  la  fait  venir  tous  les  mois  à  Versailles 
pour  la  combler  de  présents  et  de  caresses,  et,  lors- 

1.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République  des 
lettres,  3  nvril  1774. 

2.  Gluck  et  Piccini,  par  Desnoiretresres,  p.  235. 

3.  Ibid.,  p.  307. —  Piccini  touciiait  encore  ce  traitement  le  4  juillet 
1791. 

4.  Pensées  et  lettres  du  prince  de  Ligne,  25. 
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qu'elle  va  au  théâtre,  après  les  trois  révérences  d'é- 
tiquette au  public,  elle  cherche  des  jeux  sa  filleule 
et  lui  envoie  un  baiser,  aux  applaudissements  des 
spectateurs  *. 

Plus  tard,  lorsque  Gluck  aura  définitivement 
quitté  Paris  pour  Vienne,  sans  que  les  instances 
royales  les  plus  pressantes  puissent  l'en  rappeler^, 
ce  sera  Sacchini  que  la  Reine  soutiendra  énergique- 
ment  à  la  fois  contre  l'opposition  sourde  du  comité 
de  l'Opéra  et  la  malveillance  de  l'intendant  des 
^lenus-Plaisirs,  Papillon  de  la  Ferté  ;  Sacchini,  dont 
le  Dardanus  sera  représenté  pour  la  première  fois 
sur  le  théâtre  de  Trianon  3, 

Ce  sera  Lemoyne,  qu'elle  honorera  de  ses  faveurs, 
en  même  temps  que  Sacchini.  Ce  sera  l'élève  de 
Gluck,  Salieri,  dont  les  Danaïdes ,  oXiv'xhwGQ?,  à  la 
collaboration  du  maître,  ramènent  à  l'Opéra  la 
Reine,  avide  d'applaudir  un  nouveau  chef-d'œuvre 
de  son  vieux  professeur  *.  M""*^  Campan  exagère 
sans  doute  quand  elle  attribue  à  Marie-Antoinette  le 
degré  de  perfection  qu'atteignit  alors  la  musique 
française.  Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  y  a 
beaucoup  contribué  par  son  patronage  et  tiré  notre 
scène  lyrique  de  sa  vieille  routine,  pour  y  introduire 
un    nouveau  genre.    Son  goût  n'a  pas  toujours  eu 


1.  Mes  récapitulations,  par  Bouilly,  première  entrevue  avec  Grétry, 
p.  153.  —  M">«  Gimipan  rapporte, au  sujet  de  Grétry,  une  piquante 
anecdote.  Après  son  succès  de  Zéinire  rt  Azor,  Marie-Antoinette  le 
félicila  avec  tant  de  jjonne  grâce,  que  le  compositeur  saisitle  bras 
de  son  collaborateur  Marmoutel,  en  s'ècriant  :  «Ah!  mon  ami, 
«  voilà  de  quoi  l'aire  d'exceliciUc  musique!»—  «  Et  de  dèli-skibles 
«  paroles.  »  riposta  Marniontel,  à  qui  la  Ueine  n'avait  riemlil. —  Mi'-- 
moires  de  M""  Campan,  132. 

2.  La  Cour  et  l'Opéra  sons  Louis  XVI  ;  Marie-Antoinette  et  Sacchini, 
Salieri.  Favart  et  Gluck,  d'après  des  documents  inédits  conservés  aux 
Archives  de  l'Etat  et  de  l'Opéra,  par  Adolphe  Jullien.  Paris,  Uidot, 
1877,  p.  .oC. 

3.  Ihid.,  74. 

•i.  l.u  Cour  et  l'Opéra  sous  Louis  XVI,  pai-  A.  Jullien,  p.  178, 
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le  mérite  infaillible  que  ses  amis  lui  accordaient;  il 
n'en  est  pas  moins  vrai,  —  un  critique  comoctent 
l'a  reconnu,  - —  qucparmiles  ouvrages  qu'ellea  cou- 
verts de  sa  protection,  «  elle  n'a  généralement  ni 
mal  choisi  ni  mal  jugé  *.  » 

Après  les  compositeurs,  les  artistes.  La  Reine  est 
pleine  de  bienveillance  pour  la  Saint-Huberly,  qui 
le  mérite,  sinon  par  son  caractère,  du  moins  par  son 
talent.  Elle  fait  accorder  à  M"'=  Trial  ISOO  livres  de 
gratilication  annuelle  ^.  Lorsque  Garât  débarque 
de  Bordeaux  à  seize  ans,  et  fait  sensation  à  Paris, 
elle  veut  aussitôt  l'entendre;  elle  l'envoie  prendre 
dans  un  carrosse  à  six  chevaux  3  j  elle  lui  ob- 
tient, sur  la  cassette  du  Roi,  une  pension  de  six 
mille  francs  pour  payer  ses  dettes  ;  elle  pousse 
même  la  complaisance,  —  elle  s'en  repentit  plus 
tard,  — jusqu'à  chanter  avec  lui.  Elle  accueille  de 
même  Michu,  de  la  Comédie-Française;  elle  l'admet 
dans  son  intimité  et  manifeste  un  plaisir  extrême 
à  l'écouter  ;  elle  ne  l'écoute  pas  seulement,  elle  lui 
demande  des  leçons  ^,  et  c'est  grâce  à  ces  leçons 
quelle  passe  de  la  musique  à  un  nouvel  amusement, 
où  nous  devons  la  suivre,  et  qui  nous  ramène  à 
Trianon  :  le  théâtre. 

Mario-Antoinette,  toute  jeune  encore,  avait  mon- 
tré un  goût  très  vif  pour  le  théâtre.  Quand  elle 
n'était  encore  que  Dauphine,  elle  avait,  on  s'en  sou- 
vient, organisé  avec  ses  beaux-frères  et  belles-sœurs 
de  petites  représentationsdansses  appartements  par- 
ticuliers, et  la  seule  crainte  du  vieux  Roi  avait  mis 


1 .  A.  Jullien,   Marie -Antoinette    musicienne.  Correspondant   du 
10  novembre  1887,  p.  435. 

2.  Journal  de  Papillon  de  la  Ferté,ii7. 

3.  Mémoires  secrets  pour  servir  à   l'histoire  de  la    Républicjue  des 
lettres,  -13  janvier  1783,  XXII,  33. 

4.  Correspondance  secrète  de  Métra,  5  février  1784. 
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un  tenue  à  ce  genre  de  plaisir  qui  divertissait  i'oil 
les  jeunes  ménages.  Devenue  Reine,  elle  renoiira 
pour  quehjue  temps  à  ses  velléités  de  monter  elle- 
même  sur  la  scène,  mais  elle  conserva  son  amour  du 
théâtre.  A  Marly,  on  improvisait  une  salle  de  comé- 
die dans  une  grange,  et  la  Montansier  venait  y 
jouer  *.  A  Trianon,  lorsque  le  théâtre  eut  été 
construit, en  1778,  il  n'y  avait  pas  de  fête  sans  spec- 
tacle. A  Choisy,  dans  les  petits  voyages,  il  y  avait 
aussi  presque  toujours  spectacle  et  souvent  deux 
fois  par  jour  :  le  matin,  opéra,  comédie  française  ou 
italienne  à  l'heure  ordinaire:  le  soir,  à  onze  heures, 
représentation  de  parodies,  où  les  premiers  sujetsde 
l'Opéra  paraissaient  sous  les  traits  et  dans  les  cos- 
tumes les  plus  bizarres.  Une  danseuse  célèbre,  la 
Guimard,  était  chargée  des  premiers  rôles  5  sa  mai- 
greur extrême  et  sa  petite  voix  rauque  ajoutaient 
encore  au  grotesque  des  personnages  qu'elle  jouait'^. 

Mais  la  Reine  appréciait  peu  ces  sortes  de  diver- 
tissements que  Louis  XVI  en  revanche  aimait  beau- 
coup 3.  Sa  nature  fine  et  distinguée  s'accommodait 
mal  de  ces  parades,  parfois  grossières  ''.  «  N'est-ce 
«  que  cela  ?  »  disait-elle  en  bâillant,  à  la  représenta- 
tion sur  le  théâtre  de  Versailles  d'une  facétie  intitulée: 
Les  battus  paient  l'amende^  qui  avait  eu  un  grand 
succès  à  Paris  5. 

La  comédie  de  société  était  alors  plus  que  jamais 
en  vogue.  Dans   tous  les  hôtels,  dans  tous  les  châ- 


i.  Mémoires  aecrts  pour  servir  à  r histoire  de  la  lîcjiufjUque  des 
lettres,  o  juin  1778. 

â.  ^fp7noires  de  .V""  Campan,  13u. 

3.  Ibid. 

l.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l' histoire  de  la  RéjmljUque  des 
l-tlres.  12  octobre  J777,  X,  322. 

:i.  Ibid.,  27  sc'ploiiibro  177;j,  XIV.  —  Do  iiiènif.  à  la  rcpréseu- 
talion  de  Mnkoro.  —  Ihid.,  26  avril  1778.  XI,  i;U. 
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teaiix,  il  y  avait  un  tiiùâtre  et  une  troupe  d'amateurs, 
organisée  comme  une  vraie  troupe,  s'exerçant 
comme  elle,  répétant  comme  elle  et  prenan*  des 
leçons  d'acteurs  en  renom.  De  la  Cour,  la  contagion 
avait  gagné  l'armée,  et  il  avait  fallu  une  ordonnance 
du  ministre  de  la  guerre  pour  arrêter  un  entraîne- 
ment auquel  bien  des  officiers  sacriliaiont  leur  mé- 
tier *. 

Certains  grands  seigneurs  avaient  même,  en  dehors 
de  leur  habitation  ordinaire,  une  petite  maison  de 
campagne,  située  au  milieu  des  jardins  et  spéciale- 
ment destinée  aux  exercices  dramatiques.  Le  duc 
d'Orléans,  petit-fils  du  Régent,  avait  un  théâtre  de 
ce  genre  à  Bagnolet  et  au  faubourg  du  Roule  2^ 
et  c'est  là  qu'avaient  été  représentées  la  plupart  des 
comédies  de  Collé,  dans  lesquelles  le  pieux  époux  de 
M™^  de  Montesson  ne  dédaignait  pas  d'accepter  un 
rôle.  Le  prince  de  Condé  en  faisait  autant  à  Chan- 
tilly 3  et  M'n^  Elisabeth  elle-même  jouait  Nanine 
avec  ses  amies  ''. 

Ce  que  les  princes  du  sang  faisaient,  ce  que  lo 
grand  Roi  avait  autorisé  par  son  exemple,  Marie- 
Antoinette  voulut  le  faire  aussi.  La  guerre,  à  cette 
époque,  retenait  loin  de  Versailles  tous  les  militaires; 
l'été  rappelait  un  grand  nombre  de  courtisans  dans 

1.  La  comédie  à  la  Cour  de  Louis  XVI,  par  A.  JuUien,  p.  11.  —  Voir 
aussi  les  détails  donnés  par  M.  Ph.  Le  Duc,  dans  son  Histoire  de  la 
Révolution  dansl'Ain,  sur  le  théâtre  du  comte  de  MontrevelàChalk-s 
et  à  Màcon,  t.  I,  p.  348,  3S4. 

2.  Collé,  La  Vérité  dans  te  vin,  avertissement.  Edition  Barrière, 
390,  391. 

3.  La  marquise  de  Bombelles  au  marquis  de  Bombellcs,  3  dé- 
cembre 1781.  Archives  de  Versailles,  E,  432.  Le  prince  de  Condé 
faisait  Francollin,  dans  ta  Métromanie. 

4.  lf)id.,  9  novembre  1778.  Archives  de  Versailles,  E,  430.  — 
M"»  Elisabeth,  toute  jeune  encore,  avait  figuré  dans  une  petite  pièce 
composée  probablement  à  la  demande  de  M"'«  de  JMarsan  pour  l'a- 
musement et  l'instruction  de  M"°  Clotilde,  et  intitulée  :/«  Reine  des 
Vertus,  —  Nous  en  avons  parlé  plus  haut. 

I.  21 
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les  châteaux  *  ;  les  amusements  devenaient  rares 
à  la  Cour.  La  Reine  songea  à  ce  moyen  nouveau 
pour  rompre  la  monotonie  d'une  existence  qui  se 
traînait  péniblement.  Comme  le  duc  d'Orléans,  elle 
résolut  d'avoir  et  elle  eut  son  théâtre  et  sa  troupe. 
Le  théâtre,  nous  l'avons  décrit  plus  haut  ;  la  troupe, 
c'étaient  les  familiers  de  la  société  Polignac  :  la 
favorite  d'abord  ;  sa  fille,  la  duchesse  de  Guiche  ;  sa 
cousine,  M™^  de  Chàlons  ;  ses  belles-sœurs,  la  corn- 
tesse  Diane  et  la  comtesse  de  Polastron.  M"*  Cam- 
pan  raconte  qu'il  fut  convenu  qu'à  l'exception  du 
comte  d'Artois,  aucun  homme  ne  serait  admis  dans 
la  troupe  -.  Si  cette  résolution  fut  prise,  elle  ne 
tint  pas  ;  car,  dès  le  premier  jour,  nous  trouvons 
parmi  les  acteurs  le  comte  d'Adhémar,  le  comte 
Esterhazy,  M.  de  Polignac  ^,  auxquels  vinrent 
se  joindre  presque  aussitôt  le  comte  de  Vaudreuil, 
le  duc  de  Guiche,  le  bailli  de  Crussol.  L'ordon- 
nateur pour  tous  les  détails  du  spectacle  fut 
le  secrétaire  des  commandements  de  la  Reine, 
M.  Campan,  au  grand  mécontentement  du  duc  de 
Fronsac,  qui,  voyant  là  une  atteinte  à  ses  préroga- 
tives de  premier  gentilhomme  de  la  Chambre,  fît  des 
représentations  par  écrit  et  ne  s'attira  que  cette 
réponse  sans  réplique  :  «  Vous  ne  pouvez  être  pre- 
a  mier  gentilhomme ,  lorsque  nous  sommes  les 
«  acteurs;  je  vous  ai  fait  connaître  mes  volontés  sur 
a  Trianon  :  je  n'y  tiens  point  de  cour  ;  j'y  vis  en 
<i  particulière  etM.  Campan  sera  toujours  chargé  des 
a  ordres  relatifs  aux  fêtes  intérieures  que  je  veux  y 
«  donner.  »  Le  duc  ne  se  tint  pas  pour  battu,  et,  toutes 

i.  Mercy  à  Marie-Tliérèse,  16  août  1780.  —  Co7^espondance  secrète 
du  cotnte  de  Merci/,  JII,  486. 

2.  Mémoires  de  M""  Campan,  p.  174. 

3.  Mercy  à  Mario-Thérèse,  16  août  1780.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  III,  456. 
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les  fois  qu'il  venait  à  la  toilette  de  la  Reine,  il  ne 
manquait  pas  de  lancer  quelque  pointe  contre  son 
«  collègue  yy  Campan.  La  Reine  haussait  les  épaules, 
et  quand  il  était  parti  :  «  Il  est  affligeant,  disait-elle, 
«  de  trouver  un  si  petit  homme  dans  le  fils  du  maré- 
((  chai  de  Richelieu  *.  » 

Les  professeurs  furent  Dazincourt,  Caillot,  acteur 
célèbre  alors  mais  depuislongtemps  retiré duthéàtre, 
et  Michu,  de  la  Comédie-Italienne  ^'  ;  le  premier 
pour  la  comédie,  les  deux  autres  pourl'opéra-comique. 

Quand  l'auguste  troupe  se  crut  suffisamment  exer- 
cée, elle  fit  ses  débuts  le  l^""  août  1780,  et  tout  d'abord 
elle  s'attaqua  à  deux  des  pièces  les  plus  en  renom 
de  cette  époque,  où  par  conséquent  la  comparaison 
était  le  plus  dangereuse  avec  les  acteurs  de  profes- 
sion :  le  Roi  et  le  Fermier ^àe.  Sedaine  et  Monsigny, 
et  la  Gageure  imprévue,  de  Sedaine. «  La  Reine,  dit 
Grimm.  qui,  dans  sa  Correspondance^  parle  de  cette 
première  représentation,  la  Reine,  à  qui  aucune 
grâce  n'est  étrangère,  et  qui  sait  les  adopter  toutes, 
sans  perdre  jamais  celle  qui  lui  est  propre,  jouait 
dans  la  première  pièce  le  rôle  de  Jenny  et  dans  la 
seconde  celui  de  la  soubrette  ^.  »  Il  n'y  eut  d'autres 
spectateurs  que  le  Roi,  les  princes  et  les  princesses 
de  la  famille  royale,  sans  aucune  suite  :  dans  le  par- 
terre, les  gens  de  service  en  sous-ordre,  comme 
femmes  de  chambre,  valets  de  chambre  [et  huissiers, 
qui  se  trouvaient  à  Trianon,  en  raison  de  leur  ser- 
vice momentané  *,  en   tout  une  quarantaine  de  per- 

1.  Mémoires  de  3/"'  Campan,  175. 

2.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  rhistoire  de  la  République  des 
lettres,  20  novembre  1780,  XVI,  32. 

3.  Correspondance  littéraire  de  ^rimm,  XII,  427. 

4.  Mercy  à  M.irie-Thérèse,  16  août  1780.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  III,  4oG.  —  La  Reine  tenait  beaucoup  à  ce  qu'il 
n'y  eût  pas  d'autreb  spectateurs  que  ces  quelques  invités.  «  La 
Reine,  écrit  Bônnefoy  à  Mique,  défendant  très  expressément  que  qui 
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sonnes.  A  travers  les  lonani^es  nn  pou  emphaliqnes 
de  (Iriiuin.  et  maigri'  l"inexpéi'ien(;e  des  artistes,  il 
est  facile  de  voir  (pie  le  succès  de  cette  première 
soirée  fut  satisfaisant.  Le  Roi  s'amusa  beaucoup,  les 
acteurs lurenlencliuntés.  Dix  jours  après,  on  recom- 
mença dansl'opéra-comiquedeSodaineet  Monsigny  : 
Onne  s'avise  jamais  de  tout,ei  la  comédie  de  BartJie, 
les  Fausses  infidélités,  puis,  le  6  seph'ml)re,  dans 
l'Anglais  à  Bordeaux  et  le  Sorcier.  Cette  fois  la 
Reine  aurait  voulu,  pour  autoriser  plus  encore 
aux  yeux  du  public  des  amuseinents  dont  elle 
était  vivement  éprise,  que  sa  belle-sœur,  Madame, 
se  mèlàt  à  la  troupe.  Madame  ne  demandait  pas 
mieux,  plus  peut  être  par  politique  que  par  goût; 
mais  Monsieur  s'y  opposa  formellement.  En  revan- 
che, le  Roi  ne  dissimulait  pas  le  plaisir  qu'il  prenait 
à  ces  divertissements  ;  il  y  prolongeait  ses  soirées, 
ne  paraissant  luillement  pressé  de  se  retirer  à  son 
heure  ordinaire  *,  assistait  môme  aux  répétitions, 
et,  quand  la  Reine  exécutait  des  morceaux  de  son 
rôle,  il  donnait  le  signal  des  applaudissements  -. 
Le  spectacle  durait  jusqu'à  neuf  heures  et  était  suivi 
d'un  souper,  restreint  à  la  famille  royale  et  aux 
acteurs  et  actrices.  Au  sortir  de  table,  la  Cour  se 
séparait  et  il  n'y  avait  point  de  veillée  3. 

Encouragé  par  cette  approbation,  on  tenta  une 
nouvelle  épreuve  le  19  septembre.  Au  dernier  mo- 
ment, la  Reine  avait  voulu  remettre  la  représenta- 


quc  ce  soit  entre  ni.wdi  [)ioeliain  ù  son  spoclaele,  S.  .M  iirordoune 
d'assurer  rexéculiou  de  ses  volontés  en  faisant  mettre  di's  cadenas 
à  toutes  les  ]>ortes'juclconqnes,  ;nitr(>  que  celle  de  la  conciergerie.  » 
:M  juillet  1780.  —  Archives  nationales,  0',  1883.  —Cité  par  M.  Uesjar- 
diiis,  LePelil  Tr/'anon,  l'M,  157;  note. 

1 .  Mercy  à  Murie-Tliérèse,  ITaoût  1780.  —  Correspondance  secrète 
du  rumle  de  Mercy.  )II,  ioG. 

2.  Le  même  à  la  nième,  10  septembre  1780.  —  Ibid.,  III,  iCj. 

3.  Ibid. 
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tion,  à  cause  dune  indisposition  de  sa  fille.  Ce  fut  le 
Roi  qui  déclara  que  l'état  de  la  jeune  princesse  n'a- 
vait rien  de  grave  et  qu'il  ne  fallait  rien  changer 
aux  amusements  de  la  journée  *.  Cette  fois,  on 
avait  choisi  deux  pièces  qui  avaient  fait  fureur  à  la 
Comédie-Italienne  et  à  l'Opéra  :  Rose  et  Colas,  de 
Sedaine  et  Monsigny,  et  le  Devin  du  village  de  Rous- 
seau. Dans  cette  dernière  pièce  surtout,  on  ne  s'ex- 
posait pas  seulement  à  un  rapprochement  avec  les 
premiers  artistes  de  l'Opéra,  on  évoquait  le  souve- 
nir dangereux  de  l'excellenle  troupe  de  M™"  dePom- 
padour.  La  comparaison  toutefois  ne  semhle  pas 
avoir  été  trop  défavorable.  Le  comte  d'Adhémar 
provoquait  bien  quelques  sourires  ironiques  avec  sa 
voix  chevrotante  et  ses  cheveuxblancs  un  peu  dépla- 
cés dans  le  rôle  du  berger  Colin,  et  la  Reine  avait  le 
droit  de  dire  qu'il  était  bien  difficile  que  la  malveil- 
lance put  trouver  à  reprendre  dans  le  choix  d'un 
pareil  amoureux  2.  Mais  le  comte  de  Yaudreuil, 
le  meilleur  acteur  de  société  qu'il  y  eût  à  Paris,  sui- 
vant Grimm,  rendait  bien  le  rôle  du  devin,  et  Mer- 
cy,  qui,  sur  le  désir  formel  de  Marie-Antoinette,  assis- 
tait à  cette  représentation  dans  une  loge  grillée,  et 
qui  cependant  blâmait  au  fond  ce  genre  de  divertis- 
sement, Mercy  écrivait  à  Marie-Thérèse,  alarmée 
comme  lui  de  ce  nouveau  plaisir  de  sa  fille  : 

«  La  Reine  a  une  voix  très  agréable  et  fort  juste; 
sa  manière  de  jouer  est  noble  et  remplie  de  grâce. 
En  total,  ce  spectacle  a  été  aussi  bien  rendu  que 
peut  l'être  un  spectacle  de  société.  J'observai  que 
le  Roi  s'en  occupait  avec  une  attention  et  un  plaisir 
qui  se  manifestaient  dans  toute  sa  contenance;  pen- 

1.  Mercy  à  Mario-Tliérèse,  14  octobre   1780.    —  Correspondance 
aecrèle  du  comte  de  Mercy,  III,  478. 

2.  Mémoires  de  M""  Campan,  174, 
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dant  les  entr'actes,  il  montait  sur  le  théâtre  et  allait 
à  la  toilette  de  la  Reine  *.  » 

Le  public  était  moins  facile  que  le  Roi  et  plus  exi- 
geant que  Mercy  ;  blessé  de  n'être  pas  admis  à  ces 
représentations  intimes,  il  les  criti({uaitavec  aigreur 
et  la  chronique,  toujours  mal  disposée,  s'emparait 
avidement  de  mille  anecdoctes  suspectes,  inventées 
par  les  mécontents.  On  racontait  que  le  Roi,  qui, 
disait-on,  n'assistait  à  ces  spectacles  que  par  com- 
plaisance, n'avait  pas  craint  de  siffler  son  auguste 
compagne  -.  On  prétendait  que  la  Reine,  ennuyée 
de  n'avoir  pas  plus  de  spectateurs,  avait  fait  entrer 
les  gardes  du  corps  et  qu'à  la  fin  de  la  soirée,  s'a- 
vançant  sur  le  devant  de  la  scène,  el'e  avait  poussé 
l'oubli  de  sa  dignité  jusqu'à  dire  :  «  .Vfp.ssieurs,  j'ai 
«  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  vous  amuser;  j'aurais  voulu 
«  mieux  jouer  pour  vous  donner  plus  de  plaisir  •^.  » 
Ces  anecdotes  étaient  fausses;  les  documents  les  plus 
sérieux  permettent  de  l'affirmer  aujourd'hui  *  ; 
elles  n'en  circulaient  pas  moins  dans  le  public,  d'au- 
tant plus  acceptées  qu'elles  étaient  plus  méchantes, 
et  nuisant  à  la  considération  de  la  souveraine. 

Interrompus  en  1781  par  une  indisposition  de 
Marie-Antoinette  ou  peut-être  par  suite  des  obser- 
vations de  Mercy,  les  spectacles  de  Trianon  furent 
repris  en  1782  avec  le  Sage  étourdi,  deBoissy,  et  la 

1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  14  octobre  1786.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  III,  478. 

2.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République  des 
lettres,  20  septembre  1780. 

3.  Ibid.,  .5  octobre  1780,  XVI,  16. 

4.  Ces  anecdotes,  insérées  dans  Bachaumont,  ne  peuvent  évidem- 
ment, par  la  date  même  qu'elles  portent,  s'appliquer  qu'aux  repré- 
sentations des  l''"'  et  19  septembre.  Or,  les  rapports  si  exacts  de 
Mercy,  qui  assistait  lui-même  au  dernier  de  ces  spectacles  et  qui 
disait  à  Marie-Thérèse  toute  la  vérité,  n'en  font  aucune  mention. 
Ils  constatent  au  contraire  l'empressement  du  Roi  pour  ce  genre  de 
divertissement  et  la  fidélité  de  la  Keine,  à  cette  époque,  à  n'admettre 
que  les  princes  et  princesses  de  la  famille  royale. 


LA    TROUPE   DE  TRIANON  327 

Veillée  villageoise,  de  Piis  et  Barré;  en  1783,  avec 
le  Tonnelier,  d'Audinot,  et  les  Sabots,  de  Sedaine, 
puis  avec  Isabelle  et  Gertrude,  de  Favart,  et  les 
Deux  chasseurs  et  la  Laitière  d'Anseaume  et  Diini. 
La  Reine  s'occupait  de  tous  les  détails  :  elle  surveil- 
lait les  moindres  apprêts  et  faisait  elle-même  repein- 
dre les  décors  qui  lui  semblaient  insuffisants  ou 
passés.  Elle  était  en  un  mot  le  directeur  suprême  de 
sa  troupe  et  se  montrait  jalouse  de  son  autorité. 
«  Mon  petit  spectacle  de  Trianon,  écrivait-elle,  me 
«  paraît  devoir  être  excepté  des  règles  du  service 
«  ordinaire  *.  »  Mais  la  rigueur  salutaire  des  pre- 
mières représentations  s'était  relâchée.  L'assistance 
qui  s'était  d'abord  strictement  bornée  à  la  famille 
royale,  et  dans  le  parterre  à  quelques  femmes  de 
service,  s'était  étendue  peu  à  peu.  La  porte  qui,  en 
1780,  s'était  fermée  même  devant  la  princesse  de 
Lamballe  2,  avait  fini  par  s'ouvrir  devant  quelques 
dames  de  la  Cour,  puis  devant  les  officiers  des  gar- 
des du  corps,  et  les  écuyers  du  Roi  et  de  ses  frères. 
On  avait  commencé  par  quarante  spectateurs,  on 
finissait  par  deux  cents. 

Quelle  était,  au  fond,  la  valeur  artistique  de  cette 
troupe  de  Trianon  ?  Au  milieu  de  tant  d'appréciations 
contradictoires,  les  unes  sévères  par  méchanceté, 
les  autres  peut-être  laudatives  par  flatterie,  il  est  dif- 
ficile de  porter  un  jugement.  Il  semble  pourtant  que 
celui  de  Mercy  est  le  plus  impartial  :  la  troupe  de 
Trianon  oe  valait  ni  plus  ni  moins  que  les  troupes 
ordinaires  d'amateurs.  Le  comte  d'Artois  déployaitun 
talent  assez  agréable,  le  comte  de  Yaudreuil  se  mon- 
trait bon  acteur.  Quant  à  la  Reine,  si  un  spectateur. 


1.  Catalogue  d'autographes  du  comte  George  Esterhazy. 

2.  Mercy  à  Maiic-Thérèse,  IG  septembre  1780.  —  Correspondance 
secr'ele  du  comte  de  Mercy,  III,  4t)o. 
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au  tcmoignao^e  de  Bacliaumont —  et  l'anecdote  nous 
paraît  très  suspecte  —  disait  d'elle  que  c'élait  royale- 
ment mal  joué  \  le  chevalier  de  Lille,  fin  connais- 
seur, qui  la  voyait  dans  la  Veillée  villageoise^  écri- 
vait qu'elle  jouait  à  ravir  son  rôle  de  J3abet  ^.  Il 
paraît  certain  toutefois  que  les  augustes  acteurs 
avaient  plus  de  succès  dans  la  comédie  que  dans 
i'opéra-comiquo  et  qu'ils  ne  se  faisaient  pas  d'illu- 
sions sur  leurs  aptitudes  lyriques. 

Est-ce  cette  confiance  dans  leurs  talents  de  comé- 
diens qui  les  engagea  à  aborder  ,  en  1785  ,  la 
fameuse  comédie  de  Beaumarchais,  le  Barbier  de 
Séville  ?  Le  Barbier  de  Séville  sera  le  dernier  essai 
de  la  royale  troupe  ;  c'est  la  clôture  du  théâtre  de 
Trianon.  Mais  cette  représentation,  qui  fut  une  im- 
prudence, appartient  déjà  aux  jours  sombres  et  nous 
n'en  sommes  qu'aux  jours  joyeux.  Nous  n'en  parle- 
rons donc  que  plus  tard  et,  pour  aujourd'Imi,  nous 
nous  contenterons  d'écouter  les  grondements,  en- 
core sourds,  de  l'orage  qui  s'amoncelle  dans  le  loin- 
tain. 

La  malveillance  qui  n'a  cessé  de  poursuivre  Marie- 
Antoinette  depuis  son  entrée  sur  le  sol  de  France, 
qui  s'est  acharnée  après  tous  ses  actes  et  toutes  ses 
paroles,  s'est  plus  spécialement  attaquée  à  Trianon 
parce  que,  plus  que  tout  le  reste,  Trianon  c'était  elle- 
même.  On  a  affecté  de  voir  dans  les  embellissements 
apportés  par  la  Reine  à  sa  résidence  favorite  une 
des  causes,  la  cause  principale  même,  du  déficit  du 
trésor,    et  cette   rumeur,  née  à  Versailles  dans  Un 

1.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  Vhiatoire  de  la  République  des 
lettres,  3  novembre  1780,  XVI,  48.  —  Coniment  coiuùlior  cette  anec- 
dote, qui  ne  peut  se  rapporter  qu'à  la  représentation  du  IQscplcnibre, 
avec  l'opinion  de  Mercy  qui  y  assistait  et  qui  s'y  connaissait  en  fait 
de  théâtre? 

2.  Tableaux  de  genre  et  d'histoire,  morceaux  inédits,  recueillis  par 
Barrière,  p.  257. 
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petit  cercle  de  mécontents,  propagée  à  Paris  et  dans 
la  province,  a  prolongé  ses  échos  jusque  dans  le  ré- 
quisitoire de  Fouquier-Tinville,  jusque  dans  les 
questions  de  Dumas,  qui, au  tribunal  révolutionnai- 
re, a  interrogé  la  Reine  sur  les  wdllions  engloutis  à 
Trianon.  Ces  millions  se  réduisent  à  un  et  demi  ou 
deux  au  plus,  répartis  sur  une  quinzaine  d'années,  de 
1776  à  1790.  11  a  été  prouvé  que  la  dépense  moyen- 
ne, nécessitée  par  la  création  ou  la  conservation  de 
tant  de  fantaisies  charmantes,  n'a  guère  dépassé  par 
an  cent  ou  cent  vingt  mille  livres  *.  Le  gros  œuvre 
des  bâtiments  n'a  pas  atteint  un  total  de  cinq  cent 
mille  livres  ;  la  décoration  ne  peut  être  évaluée  à 
plus  de  deux  cent  cinquante  mille.  Le  compte  du 
sculpteur  Deschamps,  par  exemple,  qui  couvrit  de 
ses  arabesques  les  murs  et  les  frontons  de  ces  ravis- 
santes fabriques,  ne  s'est  élevé,  du  6  octobre  1777 
au  15  septembre  1786  qu'à  113.665  livres  12  sous  et 
n'a  été  achevé  de  régler  que  le  31  août  1791 .  Mercy 
lui-môme  qui,  dans  ses  rapports  à  Marie-Thérèse,  se 
montrait  alarmé  de  ce  que  pourrait  coûter  à  la  Reine 
son  nouveau  domaine,  n'estime  les  frais  du  parc  an- 
glais qu'à  cent  cinquante  mille  livres  ^.  Une  note 
de  M.  d'Angivilliers,  conservée  aux  Archives,  con- 
state qu'en  1777  le  devis  total  de  l'établissement  du 


1.  Fo«V  sur  toute  cette  question  le  livre  si  intéressant  de  M.  de 
Lescure  :  Les  Palais  de  Trianon.  Paris,  Pion,  1867.  —  Voir  syir- 
tout  M.  G.  Desjardins  :  Le Pe/<7  r/*/a«o«.  Le  compte  total  dressé  par 
Mique,  et  arrêté  le  31  août  1791,  s'élève  à  1.649,529  livres  13  sous 
2  deniers,  et  comprend  même  quelques  dépenses  pour  des  fêtes 
et  des  représentations  théâtrales.  En  y  ajoutant  encore  quel- 
ques comptes  liquidés  pour  des  artistes  et  des  entrepreneurs, 
M.  Desjardins  estime  que  le  total  ne  dépasse  certainement  pas,  en 
quinze  ans,  deux  millions.  —  Le  Pelit  Trianon.  351.  —  Le  compte 
de  Mique,  aujourd'hui  conservé  aux  Archives,  0',  1886,  est  reproduit 
aux  pièces  justificatives,  405,  407. 

2.  Mercy  à  Marie-Thérèse.  17  septembre  1776.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  495. 
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jardin  de  Trianon.  «  dont^  dit-il,  la  Reine  a  le  plus 
grand  empressement  de  jouir,  »  s'élève  à  352.275 
livres  10  sous  10  deniers  i.  Si  l'on  veut  entrer  dans 
quelques  détails,  l'entretien  des  jardins  qui,  sous 
Louis  XV,  dépassait  trente  mille  livres,  n'était,  en 
1775,  que  de  douze  mille,  en  1777  que  de  quinze  mille 
et  n'arrivaitplus,  à  la  lin,  qu'à  6476  livres  12  sous  2. 
Le  pavillon  chinois  et  le  jeu  de  bagues  coûtaient 
quarante  et  une  mille  livres  3;  le  rocher  d'où  sort  la 
rivière,  neuf  raille  ;  le  belvédère,  cette  exquise  mer- 
veille, soixante-cinq  mille  environ  *.  Qu'était-ce  à 
côté  des  dépenses  des  llnanciers  du  temps,  de  Boutin 
à  Tivoli,  ou  de  Laborde  à  Méréville  ?  Le  théâtre 
même  de  la  Reine,  qui  a  excité  tant  de  critiques,  et 
quelques-unes  peut-être  avec  raison ,  ce  théâtre, 
avec  sa  troupe  peu  nombreuse,  son  orchestre  res- 
treint, sans  chœurs,  sans  représentations  suivies, 
qu'était-il  à  côté  de  celui  de  la  duchesse  du  Maine  à 
Sceaux,  et  surtout  de  celui  des  Petits-cabmels  de 
M"^de  Pompadour  ^,  monté  avec  le  plus  grand  luxe  et 
qui  on  six  ans  n'avait  pas  donné  moins  de  soixante 
ouvrages,  dont  plusieurs  avaient  été  joués  jusqu'à 
cinq  et  six  fois  ^  ? 

1.  Archives  nationales,  01,267.211.  —  Annuaire-bidlefin  de  la  So- 
ciété de  IWnto'ire  de  France,  année  1879,  p.  l.'ifi.  —  Sons  ce  titre 
Jardin  de  Trianon,  M.  d'Angivillicr  coniproiid  non  souleiuentle  parc 
proprement  dit,  mais  les  nombreuses  fabriques  qui  s'élèvent  dans 
le  parc,  c'est-à-dire,  à  cette  époque,  au  moins  le  pavillon  chinois, 
le  nelvédère,  le  théâtre,  etc. 

2.  Jardin  de  Trianon,  état  des  superficies  des  dilîérentes  natui'cs 
de  culture  des  jardins  français  et  anglais  de  la  Reine  au  Petit  Tria- 
non, pour  servir  à  fixer  l'entretien  desdits  jardins.  —  Archives 
nationales,  0',  1886.  —  Reproduit  dans  le  Petit  Trianon  par  G.  Des- 
jardins. Pièces  justificatives,  369-37iJ.  —  Les  ouvriers  étaient  payés 
28  sous  par  jour. 

3.  Le  Petit  Trianon,  224,  note. 

4.  Ibid.,  199. 

5.  Vcjir  le  beau  livre  de  M.  A.  .lullien  :  La  comédie  à  la  Cour. 

6.  Papillon  de  la  Ferté  remarqui;  qu'après  avoir  fait,  le  relevé  de 
toutes  les  dépenses  desfctes  de  la  Cour  pendant  seize  ans,  il  a  cons- 
taté que  «  les  spectacles,  tant  de  Versailles  que  de  Fontainebleau,  ont 
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Il  faut  avouer  cependant  que,  si  la  méchanceté  a 
singulièrement  grossi  les  prétendues  protlig-alités  de 
la  Reine  dans  son  gracieux  domaine,  Trianon  ne  fut 
pas  pour  elle  sans  inconvénients.  Les  amis  les  plus 
dévoués  de  Marie-Antoinette  regrettaient,  et  elle  re- 
gretta elle-même  plus  tard  i,  ce  goût  pour  le  théâ- 
tre qui  l'entrainait  à  fréquenter  des  comédiens,  à  rece- 
voir leurs  conseils,  à  jouer  leurs  rôles.  Il  semblait 
peu  compatible  avec  la  majesté  du  trône  qu'une  reine 
se  travestît  en  soubrette.  Dans  le  public,  c'était  pis 
encore.  Le  peuple,  qui  pardonne  facilement  les  dé- 
penses, même  folles,  dont  il  jouit,  est  toujours  dis- 
posé à  exagérer  celles  dont  il  ne  jouit  pas.  Exclu  des 
fêtes  de  Trianon,  il  y  voyait  des  prodigalités  ruineu- 
ses et  comme  une  insulte  à  sa  misère.  De  là,  ces  lé- 
gendes malveillantes  qui  incriminaient  tous  les  ac- 
tes d'^  Marie-Antoinette,  ses  promenades,  ses  paroles, 
ses  affections,  qui  lui  imputaient  des  légèretés  et  des 
ridicules  imaginaires  et  qui  trouvaient  si  facilement 
accès  dans  les  esprits  prévenus.  On  brûlait  quelques 
paquets  de  branches  sèches  pour  illuminer  le  parc 
lors  du  voyage  de  Joseph  II;  aussitôt  l'opinion  s'éle- 
vait contre  ces  excès  inouïs  et  les  trois  mille  fagots 
se  transformaient,  dans  l'imagination  populaire,  en 
une  forêt  tout  entière  2. 

La  Cour  n'était  pas  moins  en  rumeur.  Ceux  qui 
n'étaient  point  invités  à  Trianon  étaientjalouxdeceux 
qui  y  étaient  admis.  La  faveur  exclusive,  manifestée 
àquelques  personnes,  froissait  celles  'qui  n'y  avaient 
point  part.  Les  dames  du  palais,  dont  le    service  se 


coûté,  année  commune,  environ  250.000  livres  ;  ce  qui,  ajoute-t-il, 
est  très  éloigné  de  tous  les  millions  qu'on  seplaità  mettre  en  avant.  » 
Journal  de  Papillon  de  la  Ferlé,  421. 

1.  Mémoires  de  il/°"  Campan. 

2.  Ihid.,  p.  148.  —  M.  Desjardins  dit  qu'on  brûla  en  réalité  3.600 
fagols  et  que  cela  coûta  522  livres.  —  Le  Petit  Trianon,  212. 
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réduisait  à  ne  pins  paraître  que  les  dimanches  et  les 
jours  de  lète  à  la  toilelle  de  la  Reine  et  aux  offices 
d'église,  se  répandaient  en  propos,  non  seulement 
contre  les  privilégiées  qui  avaientles  entrées  de  Tria- 
non,  mais  encore  contre  la  princesse,  qui  répartissait 
si  inégalement  ses  grâces  *.  La  jalousie  exaltait 
les  têtes  et  faisait  naître  une  sorte  «  d'aliénation  », 
comme  disait  Mercy  ^.  On  n'allait  pas  à  Trianon  ; 
mais  on  n'allait  plus  à  Versailles. 

La  Cour  ne  se  tint  guère,  le  palais  devint  désert. 
Versailles,  ce  théâtre  de  la  magnificence  de  Louis  XIV, 
où  l'on  accourait  avec  tant  d'empressement  de  toute 
lEurope  pour  prendre  des  leçons  de  politesse  et  de 
bon  goût,  n'était  plus,  dit  un  contemporain,  qu'une 
petite  ville  de  province,  où  l'on  n'allait  qu'avec 
répugnance  et  d'où  l'on  s'enfuyait  au  plus  vite  ^. 
L'ambition  et  la  cupidité  n'étaient  pas  moins  actives, 
mais  on  cherchait  à  se  faire  des  protecteurs  parmi  les 
personnages  en  crédit  et  les  grâces  s'obtenaient  de 
seconde  main  ^.  Ainsi  l'autorité  s'affaiblissait,  en 
même  temps  que  la  désaffection  commençait  et  que 
se  perdait  le  respect.  Quand  le  Roi,  cédant  à  son 
amour  delà  simplicité  et  de  la  solitude,  s'accommodait 
des  amusements  de  Trianon  et  de  cette  forme  de  so- 
ciété trop  restreinte  pour  une  nation  vive,  empres- 
sée, amoureuse  do  l'éclat  comme  la  nation  française  5, 
il  ne  voyait  pas  qu'en  affectant  ces  habitudes  et  cette 
existence  d'homme  privé,  il  faisait  dire  àson peuple, 
accoutumé  à  l'étiquette  fastueuse  et  aux  majestueu- 

1.  Mercy  â  Marie-Thérèse.  16  septembre  1780. —   Correspondance 
secrele  du  comte  de  Mercy.  \\\,  463, 

2.  Le  même  à  la  même,  14  novembre  1780.  —  Ihid.,  III,  479, 

3.  Souvenirs   et  portraits  du  duc  de  Lévis.   Paris,  Beaupré,   1815, 
p.  139. 

4.  Ibid. 

a.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  16  septembre  1780.  —    Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  III,  466. 
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ses  traditions  non  seulement  de  Louis  XIV,  mais 
même  de  Louis  XV,  que  leur  successeur  n'avait  ni 
les  goûts  ni  les  vertus  d'un  monarque.  Quand  la 
Reine,  «  qui  semblait  destinée  par  la  nature  à  tenir 
la  première  cour  du  monde  *  »,  se  dérobait  aux 
devoirs  de  la  représentation  pour  ouvrir  son  âme  à 
]y|me  ^Q  Polignac  et  s'enfermer  avec  elle  à  Trianon, 
les  courtisans,  envieux  d'un  crédit  qui  leur  paraissait 
exclusif,  épiaient  les  moindres  grâces  accordées  à  la 
favorite,  attribuaient  à  son  influence  les  démarches 
de  la  Reine,  et  à  l'influence  de  la  Reine  les  résolutions 
du  gouvernement  ;  ils  rendaient  Marie-Antoinette 
responsable  de  l'élévation  des  uns,  des  déconvenues 
des  autres,  du  déficit  du  trésor,  de  raccroissemont 
des  impôts,  et  accumulaient  sur  sa  tète  des  tempêtes 
d'impopularité  et  des  orages  de  colères  dont  les  pre- 
miers éclairs  inquiétaient  Mercy,  arrachaient  à  Marie - 
Thérèse  des  larmes  sur  son  lit  de  mort  et  attiraient 
àlajeuneetimprudente  souveraine  les  remontrances 
sévères  et  parfois  mômes  brutales  de  son  frère 
Joseph  n. 

1.  Souvenirs  et  portraits  du  duc  de  Lévis,  p.  140. 


CHAPITRE   XV 


Voyage  de  Joseph  II  en  France.  —  Caractère  de  l'Emporeur.  — Son 
projet  de  voyage  formé,  abandonné,  repris.  —  Joiu  de  la  Reine  de 
revoir  son  frère.  —  Premières  entrevues.  —  Grondorics  souvent 
maladroites.  —  L'Empereur  et  la  Reine  à  l'Opéra.  —  Visites  aux 
monuments  et  aux  principales  institutions  de  la  ville  de  Paris. — 
Affectation  de  simplicité.  —  Engouement  du  public.  — Départ  de 
î'flniperein".  — Son  jugement  sur  la  Reine.  —  Conseils  qu'il  lui 
laisse  par  écrit.  —  La  Reine  s'y  conforme  quelque  temps,  puis  re- 
tombe dans  la  dissipation.  —  Pourquoi? 


Il  y  avait  longtemps  déjà  que  Joseph  II  avait  formé 
le  projet  de  venir  en  France.  Dès  l'année  même  du 
mariage  de  la  Dauphine,  il  en  avait  manifesté  l'io- 
tention  à  son  ambassadeur,  le  comte  deMercy*. 

Esprit  curieux,  mais  mal  équilibré,  entêté  plutôt 
que  ferme,  ayant  plus  de  vivacité  que  de  bon  sens, 
concevant  de  vastes  plans,  mais  ne  les  mûrissant 
pas,  passionné  pour  les  petites  choses  et  se  noyant 
dans  les  détails,  gouvernant  trop,  disait  le  prince  de 
Ligne,  mais  ne  régnant  pas  assez  2,  parlant  en  li- 
béral, mais  agissant  en  souverain  absolu,  ce  prince 
philosophe  gâtait  de  réelles  qualités  par  de  fâcheux 
travers.  Avec  le  désir  d'apprendre,  il  n'avait  pas  la 
patience  de  s'instruire.  «  Ses  questions, dit  Gloichcn, 
avaient  l'air  de  chercher  un  conseil,  mais  il  ne  cher- 


i.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  18  décembre  1773.  --  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  85. 
2.  Mémoires  de  Weber,  7a. 
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chait  ortlinairement  que  d'en  trouver  un  qui  s'accor- 
dât avec  son  avis  *.  »  Devenu  empereur  à  la  mort 
de  son  père,  en  1765,  il  désolait  sa  mère  par  son  ac- 
tivité brouillonne,  par  sa  précipitation  inquiète,  par 
sa  manie  de  changements,  par  ses  utopies  philoso- 
phiques, par  une  ambition  fiévreuse,  que  ne  soute- 
naient pas  suffisamment  la  vigueur  des  moyens,  la 
netteté  des  vues  et  la  force  du  caractère  2.  Voulant 
sincèrement  le  bonheur  de  ses  peuples,  mais  le  vou- 
lant en  théoricien  plutôt  qu'en  homme  pratique,  il 
ne  réussit  qu'à  les  soulever  par  des  réformes  tracas- 
sières  que  repoussaient  leurs  traditions,  leurs  mœurs 
et  même  leurs  croyances.  Plus  âgé  que  Marie-Antoi- 
nette de  quatorze  ans,  prenant  vis-à-vis  d'elle  l'atti- 
tude d'un  père  et  lui  parlant  avec  l'autorité  de  l'ex- 
périence, il  compromettait  trop  souvent  la  sagesse  de 
ses  avis  par  la  sécheresse  du  ton  et  la  brusquerie  de 
la  forme  ^.  Il  oubliait  trop  facilement  que  l'enfant, 
qu'il  avait  morigénée  à  Vienne,  avait  grandi,  que  la 
Dauphine  était  devenue  Reine  *.  La  jeune  princesse, 
habituellement  docile  et  déférente  pour  un  frère  qu'elle 
aimait  beaucoup,  s'irritait  parfois  des  airs  domina- 
teurs et  des  leçons  mordantes  de  ce  mentor,  qui  af- 
fectait de  lui  écrire  en  allemand  et  de  la  traiter  en 
petite  fille  ^.  Ce  n'étaient  pourtant  que  des  nuages 
passagers;  la  correspondance  reprenait  vite  ses  al- 
lures affectueuses,  et  ce  fut  en  grande  partie  le  dé- 


4.  Souvenirs  du  baron  de  Gleichen,  74. 

2.  Voir  la  lettre  de  Marie-Thérèse  à  Mercy,  du  4  mars  1775.  —  Cor- 
respondance secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  329. 

3.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  14  août  1773.  —  Ihid.,  II,  30. 

4.  Il  y  avait  même  eu  un  moment  où,  cédant  aux  suggestions  du 
prince  de  Rohan,  ambassadeur  de  France  à  Vienne  et  ennemi  per- 
sonnel de  Marie-Antoinette,  l'Empereur  avait  pris  sa  sœur  «  en  gui- 
gnon  ».  —  Mai'ie-Thérèse  à  Mercy,  3  janvier  177o.  —  Ibid.,ll,  279. 

5.  Ibid. 
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sir  de  retrouver  Mûrie-Antoinette  qui  détermina  l'Em- 
pereur à  venir  visiter  la  France,  qu'il  n'aimait 
pas  *,  et  contre  laquelle  il  nourrissait,  comme  les 
principaux  seigneurs  de  sa  Cour,  d'invincibles  préju- 
gés 2.  Voir  la  Reine,  étudier  son  caractère  et  ajijjré- 
cier  sa  conduite,  faire  la  connaissance^  personnelledu 
Roi,  juger  la  situation  de  la  Cour  pour  le  présent  et 
pour  l'avenir,  observer  ce  qu'une  grande  monarcbic 
pouvait  présenter  d'intéressant  en  matière  de  res- 
sources, d'administration,  d'agriculture,  de  finances, 
de  commerce,  de  marine  et  de  militaire,  tels  étaient 
les  objets  principaux  que,  de  son  propre  aveu,  se 
proposait  l'Empereur,  tels  étaient  les  fruits  qu'il 
comptait  retirer  de  son  voyage  3, 

Marie-Antoinette  était  tout  heureuse  de  la  pensée 
de  revoir  son  frère  ;  c'était  pour  elle  comme  une 
émanation  de  son  pays,  comme  un  portrait  vivant 
de  sa  mère.  Mais  cette  joie,  il  faut  bien  le  dire, 
n'était  pas  sans  être  tempérée  par  quelque  inquié- 
tude ''.  Que  penserait  Joseph  II  de  la  Cour  de 
France  ?  Que  penserait-il  du  Roi  ?  Que  penserait-il 
surtout  de  la  société  de  la  Reine  et  du  genre  de  vie 
qu'elle  avait  adoptés  ?  Quel  serait  son  jugement? 
Quels  pourraient  être  ses  reproches,  lui  qui  avait 
écrit  un  jour  à  sa  sœur  une  lettre  tellement  vive 
que  Marie-Thérèse  avait  dû  en  empêcher  l'envoi  6? 
Ne  résulterait-il  pas  de  là  des  aigreurs,  un  refroidis- 


1 .  Marie-Thérèse  à  Mercy,  1"  septembre  1770.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Merci/,  I,  48. 

2.  La  même  au  même,  3  février  1774.  —  Ihitl.,  Il,  104. 

3.  Mercy  à  Maric-Thérêse,  18  déccmijre  1773.  —  Ibid.,  II,  84. 

4.  «  Elle  (Mario-Antoinette)  en  avait  peur  et  .sans  raison:  mais  elle 
est  flcvenne  toute  frivole,  peureuse,  grimacière.  »  —  Marie-ïliérése 
à  Ferdinand,  16  janvier  1777.  —  Lettres  de  Marie-Thérèse  à  ses  en- 
fants. If,  66. 

5.  Mercy  à  Marie-Thérésc,  18  décembre  1776.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  o42. 

6.  Mario-Thérèse  à  Mercy,  31  juillet  177b.  —  IbUl,  II,  360,  303. 
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sèment,  peut-être  une  brouillerie  décidée  ?  Telles 
étaient  les  appréhensions  de  Marie-Antoinette  *  et 
les  craintes  de  Mercy. 

Abandonné  et  repris  plusieurs  fois  2, -suspendu 
au  dernier  moment  par  la  rigueur  de  l'hiver  et  par 
les  événements  politiques  de  Bohême  et  d'Allema- 
gne 3,  mal  vu  de  Marie-Thérèse  qui  n'en  fut  informée 
qu'après  tous  les  autres  '*..  le  voyage  de  Joseph  II 
ne  s'effectua  qu'au  printemps  de  1777.  Au  grand 
chagrin  de  la  Reine,  qui  eût  voulu  que  son  frère  fût 
reçu  suivant  son  rang  de  haut  et  puissant  souve- 
rain ^,  à  la  vive  contrariété  de  l'Impératrice,  qui 
n'aimait  pas  cette  affectation  de  simplicité,  plus  ap- 
parente que  réelle  6,  l'Empereur  avait  résolu  de 
garder  en  France  le  plus  strict  incognito.  Sa  décision 
à  cet  égard  avait  été  formelle.  Pas  de  logement  au 
palais  de  Versailles  nia  Trianon  ;  à  Paris,  un  appar- 
tement chez  l'ambassadeur,  au  Petit-Luxembourg-, 
mais  en  évitant  soigneusement  toute  apparence  de 
réception  officielle'';  à  Versailles,  deux  chambres 
dans  un  hôtel  garni,  V Hôtel  du  Juste^  convenable- 
ment   meublées,    mais    sans  recherche  s  ;    au  Chà- 


1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  18  octobre  1776.  —  Cori'espondance  se- 
crête  du  comte  de  Mercy,  II,  o04. 

2.  Le  même  à  la  même, 18  décembre  1773  ;  Marie-Thérèse  à  Mercy, 
5  avril  1774,  4  mars  1774,  l""-  avril  1775,  31  octobre  1776.  —  Ibid., 
II,  83,  12o,  12G,  305,  3!6,  509.  —  Marie-Thérèse  à  Ferdinand,  13  mars 
1777.  —  Lettres  de  Marie-Thérèse  à  ses  enfants,  II,  74. 

3.  Marie-Thérèse  à  Ferdinand,  9  janvier  1777.  —  Ibid.,  II,  64.  — 
Mercy  à  Marie-Thérèse,  24  janvier  1777. —  Correspondance  secrèie  du 
comte  de  Merci/,  III,  11. 

4.  Marie-Therése  à  Ferdinand,  27  mars,  3  avril  1777.  —  Lettres  dA 
Ma  rie-Thé  r'ese  à  ses  enfants,  II,  78. 

o.  Marie-Antoini'tte  à  Marie-Thérèse,  16  janvier  1777.  —  Corres- 
pondance secrète  du  comte  de  Mercy,  III,  3. 

G.  Marie-Thérèse  à  Marie-Antoinette,  3  janvier  1777.  —  Ibid.,\\\, 
2. 

7.  Joseph  II  à  Mercy.  30  décembre  1776.  —  Ibid.,  II,  541. 

8.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  17  janvier  1777.  —  Ibid.,  III,  6  et  7. 

1.  22 
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teau,  mais  seulement  pour  y  prendre  quelques  ins- 
tants de  repos  dans  la  journée,  un  petit  cabinet  à 
l'entresol  de  la  Reine  ^.  Pas  de  carrosse  de  la  Cour, 
une  simple  voiture  de  louage  2. 

Ce  fut  le  vendredi  18  avril,  à  sept  heures  et  demie 
du  soir,  que  Joseph  II  arriva  à  Paris,  sous  le  nom 
de  comte  de  Falkenstein.  Le  lendemain,  dès  huit 
heures  du  matin, il  partit  pour  Versailles.  A  défaut  de 
Mcrcy,  retenu  au  lit  par  une  indisposition,  ce  fut 
Fabbé  de  Vermond  qui  reçut  l'Empereur  à  sa  des- 
cente de  carrosse  et  le  conduisit  seul,  par  un  escalier 
dérobé ,  jusque  dans  la  pièce  oiî  se  trouvait  le 
Reine  :  «  Je  désire,  avait  écrit  Joseph  II,  qu'elle 
m'attende  dans  son  cabinet  sans  venir  à  ma  rencon- 
tre, et  que  là,  pour  ne  point  jouer  la  comédie  aux 
autres,  nous  soyons  seuls  à  nous  donner  les  mar- 
ques du  plaisir  que  nous  avons  de  nous  revoir  3  ». 
Le  plaisir  était  vif  jl'entrevue  fut  touchante.  Le  frère 
et  la  sœur  s'embrassèrent  tendrement  et  restèrent 
un  moment  sans  parler.  Puis  leur  cœur  s'épanouit 
et  l'cntrelien  devint  animé  et  confiant.  L'Empereur, 
contre  toute  prévision,  fut  tendre  et  presque  flat- 
teur. Il  dit  à  la  Reine  que  si  elle  n'était  point  sa 
sœur  et  qu'il  pût  être  uni  à  elle,  il  ne  balancerait 
point  à  se  remarier  pour  se  donner  une  si  charmante 
compagne.  La  jeune  femme,  d'autant  plus  touchée 
de  ce  compliment  qu'elle  n'y  comptait  guère,  ou- 
vrit son  âme  et,  avec  un  abandon  inespéré,  parla  en 
toute  franchise  de  sa  situation,  de  ses  goûts,  de  sa 
société,  ne  faisant  quelques  réserves  que  sur  le  cha- 
pitre des  favorites.   La  glace  était  rompue  ;  tout  em- 

1.  Mercy  à  Marie-Thénj.se,  13  jnin  -1777.  —  Correspondance  s^crèle 
du  comte  de  Mercy,  III,  32. 

2.  Marie-Thrrùs'o  à  Morcj-,  3  janvier  1777.  —  Ibid.,  III,  2. 

3.  Joseph  II  à  Mercy,  30  décembre  177fi,  cité  en  note   de    Mercy  à 
Marie-Tliérèse,  17  janvier  1777.  —  Ibid.,  III,  7. 
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barras  avait  cessé  de  part  et  d'autre  ;  la  conversa- 
tion se  prolongea,  intime  et  confiante  de  la  part  de 
Marie-Antoinette,  afTectueuse  et  discrète  de  la  part 
de  Joseph  II.  La  Reine  conduisit  ensuite  son  frère 
chez  le  Roi  ;  les  deux  monarques  s'embrassèrent  ; 
le  Roi  tint  quelques  propos  qui  montrèrent  son  désir 
de  paraître  cordial  et  honnête  ;  l'Empereur  s'en  con- 
tenta et  dès  le  premier  moment  sut  mettre  le  Roi  à 
son  aise  *.  Puis,  après  des  visites  aux  princes  et 
princesses,  à  la  famille  royale  et  aux  ministres, 
après  un  souper  chez  la  Reine,  le  comte  de  Falkens- 
tein  revint  coucher  à  Paris.  Ainsi  se  passa  cette  pre- 
mière Journée. 

Pendant  les  jours  suivants,  les  entretiens  se  re- 
nouvelèrent entre  l'Empereur  et  la  Reine,  Tantôt  à 
Trianon,  dans  l'intimité  d'une  promenade  solitaire, 
tantôt  à  Versailles,  Joseph  II  reprenait  en  détail  les 
sujets  qu'il  avait  déjà  abordés  avec  sa  sœur.  U  lui 
montrait  les  dangers  de  la  situation,  faisait  un  ta- 
bleau frappant  de  la  facilité  avec  laquelle  elle  se  lais- 
sait entraîner  par  l'attrait  des  dissipations  et  des 
conséquences  regrettables  que  ces  entraînements 
amèneraient  intailliblement  dans  l'avenir,  insistant 
sur  la  nécessité  de  s'arrêter  sur  cette  pente,  de  mon- 
trer plus  de  déférence  pour  le  Roi,  de  renoncer  au 
jeu  et  de  s'appliquer  enfin  d'une  manière  suivie  à 
des  occupations  sérieuses^  mettant  surtout  en  pleine 
lumière  les  inconvénients  de  la  société  de  la  Reine. 
Seul  de  cette  société,  le  duc  de  Goigny  avait  trouvé 
grâcedevantl'Empereur;  mais  enrevanche,  leprince 
jugeait  sévèrement,  trop  sévèrement  même,  M™''  de 
Lamballe  "^,  M™^  de  Polignac,  la,  princesse  de  Guémé- 
née,  dont  il  qualifiait  durement  la  maison  de  «  tri- 

1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  15  juin  1777.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  III.  50,  31.  .  . 

2.  Ibid..  53. 
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pot  »  * .  La  Reine  ne  défendait  pas  M"""  de  Lamhalle, 
dont  elle  était  alors  désenchantée  ;  mais  elle  cher- 
chait à  ramener  son  frère  sur  le  compte  de  M""*  de 
Guéménée  et  surtout  sur  celui  de  M""'  dePolignac  ^. 
Elle  convenait  d'ailleurs  sans  difficulté  de  la  jus- 
tesse des  raisons  de  l'Empereur,  dont  le  langage 
l'avait  réellement  émue,  et,  disposée  aux  réflexions 
sérieuses,  ajoutait  qu'  «  un  jour  viendrait  où  elle  sui- 
vrait de  si  bons  avis  ^  ».  Mais,  par  un  reste  de  res- 
pect humain,  elle  répugnait  à  modifier  immédiate- 
ment sa  manière  d'agir  :  elle  avait  peur  de  paraître 
céder  à  une  pression  *.  Il  ne  fallait  pas  qu'on  pût 
dire  dans  le  public  que  l'Empereur  était  venu  d'Au- 
triche pour  régenter  et  corriger  sa  petite  sœur. 

L'attitude  de  Joseph  II  n'autorisait  malheureuse- 
ment que  trop  ces  craintes  de  la  Reine.  Caractère 
absolu  et  dominateur,  plus  porté  à  la  critique  qu'à 
l'indulgence,  l'auguste  aristarque  n'avait  pas  su  con- 
server toujours  le  ton  cordial  et  affectueux  que  lui 
recommandait  Mercy,  et  auquel  il  s'était  d'abord 
astreint.  11  oubliait  trop  facilement  qu'il  avait  affaire 
à  une  souveraine  ardente  et  fière  ,  à  laquelle  il 
fallait  parler  le  langage  de  la  raison  et  de  la  dou- 
ceur ^,  au  lieu  d'apporter  la  sévérité  et  la  rudesse 
qui  étaient  dans  son  propre  tempérament,  et  la 
Reine,  qui  reconnaissait  la  vérité  des  observations 
de  son  frère,  pour  le  fond,  était  justement  blessée 
par  la  forme. Il  arrivait  par  exemple  à  l'Empereur  de 
donner  à  sa  sœur  une  leçon  publique  devant  plu- 


1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  15  juin  1777.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  III,  56. 
.     2.  Ibid.,  56. 

3.  /6Jc/.,53. 

4.  ibid.,  67,  70 
5. /6id.,  83. 


PREMIÈRES  ENTREVUES  AVEC  LA  Ri:iNE  341 

sieurs  courtisans  S  ou  de  dire  que  si  lé  Roi  se 
déterminait  à  visiter  son  royaume,  il  ne  devrait  pas 
être  accompagné  de  sa  femme,  qui  «  ne  lui  était 
bonne  à  rien  2  ».  Une  autre  fois,  il  lui  déclarait 
devant  Mercy  et  d'un  ton  singidièrement  dur,  que 
s'il  était  le  mari  de  la  Reine,  il  saurait  bien  «  diriger 
ses  volontés  et  les  faire  naître  dans  la  forme  où  il 
les  aurait  voulues  3  ».  De  pareils  propos  n'étaient 
pas  de  nature  à  plaire  à  la  princesse;  sa  légitime 
susceptibilité  se  révoltait  contre  ce  ton  pédant  et 
cette  pression  maladroite  :  «  De  ma  mère,  disait- 
«  elle,  je  recevrais  tout  avec  respect;  mais,  quant  à 
((  mon  frère,  je  saurai  lui  répondre.  »  De  là  des  froi- 
deurs, des  aigreurs,  des  bruuilleries  momentanées, 
et  cette  déclaration  que  la  Reine  faisait  à  l'Empe- 
reur d'un  air  moitié  riant,  moitié  fâché,  que,  si  son 
séjour  en  France  se  prolongeait,  «  ils  auraient 
souvent  de  grandes  disputes  ensemble  *^.  » 

Au  fond,  cependant,  elle  eût  souhaité  qu'il  restât; 
car  elle  l'aimait  malgré  ses  brusqueries  et  ne  se  dis- 
simulait pas  que  ses- conseils  lui  avaient  été  utiles. 
Elle  faisait  tout  pour  le  retenir.  Tantôt  elle  lui  don- 
nait une  montre  ornée  de  son  portrait;  tantôt  elle 
lui  ofïrait  une  fête  à  Trianon  :  fête  «  très  bien  or- 
donnée, raconte  Mercy,  et  qui  devint  charmante  par 
les  grâces  quela  Reine  déploya  envers  un  chacun.  Le 
Roi  y  mit  de  la  gaité  et,  autant  que  le  comporte  sa 
tournure,  il  parut  attentif  envers  l'Empereur  &.  » 
Le  parc  anglais  avait  été  éclairé  par  des  terrines 
de  feu  cachées  dans  les  fleurs,  et  des  fagots,  allumés 


1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  15  juin  1777.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  III,  79,  81. 

2.  Ihid.,  79. 

3.  Ihid.,  81. 
1.  Ibid.,  71. 
5.  Ibid.,  63. 
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derrière  le  Temple  de  l'Amour,  l'avaient  transforme 
en  un  fover  lumineux,  dont  l'éclat  rejaillissait  sur 
tout  le  jardin  *. 

D'autres  fois,  Marie- Antoinette  conduisaitson  frère 
à  la  Comédie-Française  et  à  l'Opéra.  A  ce  dernier 
théâtre,  — c'était  le  25  avril, —  on  jouait  Iphigénie 
en  Aidide,  de  Gluck.  L'Empereur  aurait  voulu  rester 
caché  dans  le  fond  de  sa  loge  ;  mais  la  Reine,  le  sai- 
sissant par  la  main,  l'attira  sur  le  devant,  et  le  par- 
terre éclata  en  acclamations  telles  que  le  spectacle 
fut  interrompu  quelques  instants.  Quand  il  reprit,  on 
exécuta  le  chœur  :  Chantons,  célébrons  notre 
Reine!  Ce  fut  le  tour  de  Joseph  JI  de  s'associer  aux 
applaudissements  qui  saluaient  sa  sœur,  et  le  puhlic 
de  dire  que  a  si  l'archiduc  ^  avait  un  peu  aliéné  les 
cœurs  français  de  cette  souveraine,  l'Empereur  les 
lui  avait  rendus  ^  ». 

La  Reine  jouissait  de  ce  triomphe  et  de  la  crois- 
sante popularité  de  son  frère.  Quelque  soin  que 
l'auguste  voyageur  prît  de  sauvegarder  son  incognito, 
c'était  partout  sur  son  passage  des  démonstrations 
bruyantes.  Son  hôtel  était  environné  d'une  foule 
nombreuse  et,  en  quelque  lieu  qu'il  allât,  il  se 
formait  autour  de  lui  un  cortège  qui  l'accompagnait, 
mais  aussi  qui  l'importunait  ^.  Le  peuple  était 
séduit  par  cette  simplicité  d'un  prince  qui,  s'affran- 
chissant  de  toute  étiquette,  se  promenait  à  pied 
dans  les  rues,  sans  appareil  et  sans  suite,  vêtu  d'un 
modeste  habit    de  drap  vert  ou  brun  uni  ^;  il  lui 

1.  Mémoires  de  JVf"»»  Campan,  148. 

2.  Maximilien,  dont  on  se  rapelle  la  gaucherie. 

3.  Mt^moires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République  des  lettres,  20 
avril  1777,  X,  146. 

4.  Mercy  à  Mario-Tliérùse,  15  juin  1777.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  111,  77. 

5  L'Espion  Anglais,  cité  par  Le  Roi,  Histoire  de  Versailles,  II,  276. 
—  Correspondance  secrète  inédite,  I,  50. 
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savait  gré,  disait-il,  de  donner  un  si  bon  exemple  à 
la  Cour  de  France  i.  Par  une  de  ces  inconsé- 
quences familières  au  caractère  français,  on  admi- 
rait chez  le  frère  ce  dont  on  faisait  un  crime  à  la 
sœur! 

Les  économistes  et  les  savants  ne  tarissaient  pas 
en  éloges  sur  le  compte  de  cet  empereur  qui  parta- 
geait leurs  principes  et  les  traitait  en  égaux,  de  ce 
souverain  d^in  immense  empire  qui  voyageait  en 
philosophe  et  demandait  à  ses  voyages  moins  un 
plaisir  qu'un  enseignement.  Joseph  II  entretenait 
avfsc  soin  ces  dispositions,  et  si  ses  plaisanteries 
mordantes  sur  les  modes  mécontentaient,  quelques 
dames  du  palais,  si  ses  critiques  acerbes  et  publiques 
sur  les  institutions  et  le  gouvernement  paraissaient 
un  manque  de  tact  aux  esprits  sages,  si  ses  sar- 
casmes sur  l'étiquette  et  les  usages  de  la  Cour  rte 
pouvaient  qu'encourager  sa  sœur  dans  une  voie  où 
elle  n'avait  déjà  que  trop  de  propension  à  mar- 
cher ^,  railleries  et  critiques  flattaient  le  goût  natu- 
rellement frondeur  du  public,  tandis  que  ses  visites 
aux  monuments  et  ses  études  des  rouages  de  l'ad- 
ministration plaisaient  aux  esprits  cultivés  qui 
donnaient  le  ton  à  l'opinion. 

Les  soirées  de  l'Empereur  étaient  consacrées  à 
la  famille  royale;  ses  journées  étaient  réservées  à 
lui-môme  et  à  son  instruction.  Personnages  illustres, 
lieux  célèbres,  établ-issements  publics,  il  n'oubliait 
rien,  visitant  Necker  et  M""®  Geofïrin,  la  comtesse  de 
Brionne  et  M""  du  Barry;  allant  de  l'Imprimerie 
Royale  aux  Gobelins,  de  Sèvres  à  Ermenonville, 
de  l'école  d'Alfort  aux  cabinets  de  physique  de  Passy, 

1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  lo  juin  1777.  — Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  \\l,  11. 

2.  Mémoires  de  M'""  Campan,  144-146. 
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du  jardin  du  mcii('M'li,'il  de  Hiron  à  la  maison  de  la 
Guiniard.  A  IJullou  malade,  il  disait  gTacieusemeni 
qu'il  venait  clincher  l'exemplaire  de  ses  œuvres 
oublié  par  M;  xi  iiilion  *.  A  l'Institut  des  Sourds- 
Muets,  il  s'étonnait  que  le  !:i;ouvernement  n'eût  encore 
rien  fait  pour  un  bienf;  it  iii-  de  l'humanité  comme 
l'abbé  de  l'Épée  2.  Tanlôi,  il  se  rendait  à  l'Académie 
Française  où,  sous  forme  de  lecture  ou  de  synonymie, 
d'Alembert  lui  adressait  d'ingénieuses  flatteries  ^; 
tantôt  il  assistait  en  simple  curieux  à  la  séance  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ou  à 
celle  de  l'Académie  des  Sciences.  Commerce,  indus- 
trie, gouvernement,  finances,  rien  n'échappait  à  ses 
investigations.  Bertier  de  Sauvigny  lui  expliquait  en 
détails  l'organisation  des  intendances  ^;  Lal)orde. 
celle  du  trésor  royal  ^;  Trudaine,  les  ponts  et  chaus- 
sées ^;  Vergennes,  les  affaires  étrangères;  Sartines, 
la  marine  ^.  Le  prince  formulait  des  critiques  sur 
certains  points  ^,  reprochait  aux  ministres  dètre 
trop  maîtres,  chacun  dans  son  département,  en  sorte 
que  le  Roi,  en  changeant  de  ministre,  ne  faisait  que 
changer  d'esclavage,  prétendait  que  dans  les  con- 
structions on  sacrifiait  la  réalité  à  l'apparence,  l'uti- 
lité au  luxe  ;  mais  en  somme  il  était  revenu  de  bien 


i.  Mémoires  secrets  pour  seivir  à  l'hisluire  de  la  République  des 
lettres,  23  mai  1777,  X,  178. 

2.  I/juL,  17  mai  1777,  X,  176. 

3.  Mercy  à  Maric-Tliùrùse,  lo  juin  1777.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  111,  08. 

i.Ibid.,  73. 
b.Jbid.,bS. 

6.  Ibid.,  57. 

7.  Itjid.,  72. 

8.  Certaines  de  ces  criLiqucs  étaient  étranges.  Ainsi  rEnipcreur 
reprochait  au  gouvernement  français  d'avoir  dépensé  un  argent  im- 
mense pourmettre  sa  marine  en  étal.  Etcela  au  moment  de  laguciTO 
d'Amérique! 
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des  préventions.  Paris  l'avait  séduit  i;  la  nation  ne 
lui  déplaisait  pas,  malgré  sa  légèreté  ^.  et  s'il  avait 
une  mince  opinion  de  ceux  qui  gouvernaient,  il  con- 
cevait une  haute  idée  des  ressources  et  des  moyens 
de  la  monarchie,  dès  que  ces  ressources  et  ces  moyens 
seraient  placés  entre  des  mains  habiles  ^. 

Malheureusement,  ces  mains  habiles,  il  ne  les  avait 
pas  aperçues.  Les  ministres  du  jour,  malgré  les  cho- 
ses obligeantes  qu'il  leur  avait  dites  ^,  lui  inspiraient 
peu  deconlianceet  il  redoutait  le  retour  de  Choiseul 
au  pouvoir.  «  Si  le  duc  de  Choiseul  avait  été  en  place, 
disait-il,  — à  la  satisfaction  du  Roi  et  au  vif  déplaisir 
delà  Reine,  —  «sa  tète  inquiète  et  turbulente  auraitpu 
«  jeter  le  royaume  dans  de  grands  embarras  5.  »  L'ar- 
chevêque de  Toulouse  seul,  Loménie  de  Brienne,  — 
et  cela  faisait  peu  d'honneur  à  la  sagacité  impériale, 
—  lui  avait  laissé  une  haute  idée  de  sa  capacité  6 
Quant  à  la  famille  royale,  le  caustique  voyageur  la 
jugeait  avec  une  excessive  sévérité  :  le  comte  de  Pro- 
vence lui  avait  paru  un  «  être  indéfinissable  »  ;  le 
comte  d'Artois,  un  «  petit-maître  »  ;  Mesdames,  do 
«  bonnes  personnes  »,  mais  «  nulles  »  '.  Le  Roi  lui 
plaisait  davantage;  il  avait  eu  avec  lui  de  longues 
conversations,  oîi  le  jeune  monarque,  après  l'embar- 
ras du  premier  moment,  s'était  ouvert  à  lui  en  toute 
confiance,  môme  sur  les  points  les  plus  délicats  ^,  et 
avait  fait  preuve  de  connaissances  sérieuses.  Néan- 

1.  Mercy  à  Marie-Tliéirse,  15  juin  1777.  —  Co/vespoWance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  111,77. 
2.1bld.,  77,83. 

3.  Ibid.,  83. 

4.  Itjid.,  M. 

5.  Ihid.,  69. 

6.  Ibid..  10. 

7.  Joseph  II  à  Léopold,  H  mars  1777.  —  Maria-Theresia  und  Joseph 
II,  U,  134,135. 

8.  iMercy  à  Marie-TluTùse,  15  juin  1777.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  III,  67,  69. 
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moins,  dans  ses  lellros  intimes,  il  s'exprimait  sur  le 
compte  de  son  beau-frère  en  termes  extrêmement 
durs  :  «  Cet  homme,  écrivait-il  à  Léopold,est  un  peu 
faible,  mais  point  imbécile;  il  a  des  notions,  il  a  du 
jugement  :  mais  c'est  une  apathie  de  corps  comme 
d'esprit.  11  fait  des  conversations  raisonnables  et  n'a 
aucun  goût  de  s'instruire  ni  de  curiosité;  enfin,  le 
fiai  lux  n'est  pas  encore  venu  et  la  matière  est  encore 
en  globe*.  »  Ce  juc^emont  était  plus  que  dur.  il  était 
injuste.  Si  les  qualités  du  Roi  étaient  paralysées  par 
la  timidité,  elles  n'en  étaient  pas  moins  réelles  et  son 
instruction,  pour  être  moins  brillante  que  celle  de 
Joseph  H,  était  aussi  étendue  et  vraisemblablement 
plus  solide. 

L'Empereur  d'ailleurs  n'avait  pas  plu  au  même 
degré  à  tous  les  membres  de  la  famille  royale.  Tan- 
dis que  M™**  Adélaïde,  à  laquelle  il  trouvait  de  l'es- 
prit 2,  l'entraînait  dans  un  cabinet,  sous  prétexte 
de  voir  des  tableaux,  et,  là,  l'embrassait  en  lui  disant 
que  cette  marque  d'amitié  devait  bien  être  permise 
à  une  vieille  tante  3,  le  comte  de  Provence  n'é- 
prouvait pour  le  frère  de  la  Reine  qu'un  médiocre 
attrait  :  «  L'Empereur,  écrivait-il  à  Gustave  III,  est 
fort  cajolant,  grand  faiseur  de  protestations  et  de  ser- 
ments d'amitié;  mais,  à  l'examiner  de  près,  ses  pro- 
testations et  son  air  ouvert  cachent  le  désir  de  faire 
ce  qui  s'appelle  tirer  les  vers  du  nez  et  de  dissimuler 
ses  senlinicnts  propres..,  mais  en  maladroit;  car,  avec 
un  peu  d'encens,  dont  il  est  fort  friand,  loin  d'être 


1.  Joseph  II  à  Léopold,  9  juin  1777.  — Maria-Theresia  und  Joseph 
II,  II,  139. 

2.  M«rcy  à  Marie-Thirèse,  Ib  juin  1777.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  III,  78. 

3. /iid.,58. 
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[lônétré  par  lui,  on  le  pénètre  facilement.  Ses  con- 
iiîiissances  sont  très  superficielles  *  ». 

Au  fond,  c'était  peut-être  Monsieur  qui  avait  le 
mieux  jugé  :  il  avait  deviné  l'homme  sous  le  masque, 
.loseph  II  lui-même,  dans  une  lettre  intime  où  il  par- 
lait à  cœur  ouvert,  dévoilait  naïvement  son  procédé  : 
«  Vous  valez  mieux  que  moi,  écrivait-il  à  son  frère 
Léopold;  mais  je  suis  plus  charlatan,  Qi.  dans  ce 
[tays-ci,  il  faut  l'être.  Moi,  je  le  suis  de  raison,  de 
modestie  ;  j'outre  un  peu  là-dessus,  en  paraissant 
simple,  naturel,  réfléchi,  même  à  l'excès.  Voilà  ce 
tjui  a^xcité  un  enthousiasme  qui  vraiment  m'embar- 
rasse ^.  » 

Il  était  difficile  d'avouer  plus  franchement  qu'on 
s'était  moqué  du  public.  Mais  le  public,  qui  juge  sur 
les  apparences,  s'était  laissé  prendre  à  tous  ces  faux- 
semblants.  Ce  n'était  pas  seulement  de  la  svmpathie, 
c'était,  comme  le  disait  Joseph  II,  de  l'enthousiasme. 
Sauf  chez  les  amis  de  Choiseul,  qui  ne  pardonnaient 
pas  au  voyageur  de  n'avoir  dit  qu'un  mot  insigni- 
fiant à  l'ancien  ministre,  lors  de  la  procession  des 
chevaliers  du  Saint-Esprit  ^,  et  d'avoir  traversé  la 
Touraine  sans  s'arrêter  à  Chanteloup,  tandis  qu'il 
était  allé  voir  la  duBarry  à  Luciennes  *,  l'impression 
était  partout  la  même.  Tout  le  monde  courait  après 
l'Empereur;  toutes  ses  actions  étaient  des  traits  de 
sagesse:  toutes  ses  paroles,  des  traits  de  génie.  On 
rappelait  «  les  lieux  communs  qu'il  disait  avec  une 
emphase  à  mourir  de  rire,   écrivait  une  coutempo  • 


1 .  Gustave  III  et  la  Cour  de  France,  II,  390. 

2.  Joseph  II  à    Léopold,  11   juillet   1777.  —  Maria-Theresia  und 
Joseph  II,  II,  148,  149. 

3.  Correspondance  secrète  inédite,  26  mars  1777,  I,  59. 

4.  Marie-Thérèse  à  Mercy,  31  juillet  1777.  —  Correspondance  se' 
crête  du  comte  de  Mercy,  III,  97. 
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raiiio;  la  tête  en  tournait  à  tout  Paris  *  ».  De  Pa- 
ris, l'cngouonient  gagnait  la  France  et  cet  engoue- 
ment laissait  dans  l'ombre  le  comte  de  Provence  et  le 
comte  d'Artois  qui,  à  cette  même  époque,  parcou- 
raient le  midi  et  l'est  du  royaume  2.  On  raffolait 
littéralement  de  l'héritier  des  Habsbourg.  Qui  donc 
alors  songeait  à  reprocher  à  la  Reine  d'être  Autri- 
chienne? 

Il  fallait  partir,  cependant  :  l'Empereur  commen- 
çait à  avoir  assez  de  son  rôle  ^,  et  quoique  Paris  lui 
plût  beaucoup,  et  qu'il  fût  fier  de  son  succès,  il  finis- 
sait par  se  lasser  de  ces  ovations  perpétuelles.  Une 
seule  chose  le  retenait, celle  à  laquelle  il  pensait  peut- 
être  le  moins  en  venant  en  France  :  le  charme  qu'il 
trouvait  dans  la  société  de  la  Reine.  Ce  charlatan 
de  simplicité,  qui  affectait  si  haut  FindifTérence,  s'é- 
tait laissé  prendre  à  l'attrait  de  la  vie  intime  et  du 
commerce  de  Marie-Antoinette  ^.  Ce  censeur  inflexi- 
ble avait  été  désarmé  par  la  grâce  enchanteresse  de 
cette  jeune  sœur  qu'il  gourmandait  et  raillait  si  im- 
pitoyablement, mais  sur  laquelle  ses  impressions  se 
modifiaient  chaque  jour  :  avec  la  tendresse  de  cœur 
qu'il  lui  connaissait,  il  découvrait  chez  elle  plus  de 
sagacité  et  d'esprit  qu'il  n'avait  supposé  5.  Au  der- 
nier moment,  il  hésitait  à  la  quitter,  et  plus  l'heure  du  ; 
départ  approchait,  plus  il  y  sentait  de  répugnance. 

La   Reine,  de  son  côté,  ne  voyait  pas  s'éloigner 
sans  regret  ce  frère  qu'elle  chérissait  en  dépit  de  ses    i 

1.  La  comtesse   de  la  Marck    à    Gustave  III,  7  août  1777.  —  Cor- 
respoiidance  secrète  du  comte  de  Mercy.  III,  91,  note. 

2.  Morcy  à  Mar,i>-Tiu'Tcso,  lo  août,  1777.  —  Ibld.,  Iil.  101,  102. 

3.  Joseph  II,   à  Lûopolcl,  11  juillet  1777.  — Maria  The i  esia  und 
Joseph  II,  II,  149. 

4.  Le  liiènie  à  la  môme,  17  mai  1777.  —  Ibid.,  II,  '  Ifi. 

5.  Mercy  à  Maric-Tliéivse,  lîi  juin  1777.  —   Co7v^e  pondana'  secrète 
du  comte  de  Merci/,  ill,  (i>. 
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gTonderies,  et  dont  elle  appréciait  les  avis,  malgré 
leur  rudesse;  il  semblait  qu'il  y  eût  là  comme  un  der- 
nier brisement  des  liens  de  famille.  Ce  fut  le  30  mai 
au  soir,  après  une  journée  passée  ensemble  et  de 
longs  et  graves  entretiens,  que  se  firent  les  adieux. 
Joseph  II  était  attendri  ;  Marie-Antoinette  se  faisait 
violence  pour  cacher  son  trouble,  mais  elle  suffo- 
quait. Eu  embrassant  le  Roi,  l'Empereur  lui  dit  d'une 
voix  émue  «  qu'il  lui  recommandait  instamment  une 
sœur  qu'il  aimait  si  tendrement  que  jamais  il  ne  se- 
rait tranquille  qu'autant  qu'il  la  saurait  heureuse  ». 
A  minuit,  il  quitta  le  Château  pour  rentrer  à  son  hôtel 
garni.  Le  lendemain,  à  six  heures  du  matin,  il  par- 
tait de  Versailles  pour  Saint-Germain-en-Laye,  où  il 
retrouvait  sa  suite.  La  Reine  était  brisée  ;  elle  avait 
voulu  prendre  sur  elle  devant  son  frère;  lui  parti, 
elle  ne  sut  plus  se  contenir  et  eut,  le  soir  même,  une 
violente  crise  de  nerfs.  Le  lendemain,  elle  alla  ca- 
cher sa  douleur  à  Trianon,  avec  ses  deux  amies, 
M™^  de  Polignac  et  M"**  de  Lamballe  '  ;  au  retour, 
elle  assista  au  salut  et  se  promena  seule  à  pied,  avec 
la  comtesse  Jules,  jusqu'à  Rocquencourt- ;  elle  avait 
besoin  de  se  recueillir  et  de  se  distraire. 

Pendant  ce  temps,  Joseph  II  poursuivait  sa  route 
à  travers  les  provinces,  qu'il  allait  visiter  à  leur  tour  ; 
mais  il  n'était  pasnioins  ému  que  Marie-Antoinette, 
et  il  écrivait  à  sa  mère,  avec  une  effusion  qui  révélait 
bien  sa  pensée  intime  :  «  J'ai  quitté  Versailles  avec 
peine,  attaché  vraiment  à  ma  sœur  ;  j'ai  trouvé  une 
espèce  de  douceur  de  vie  à  laquelle  j'avais  renoncé, 
mais  dont  je  vois  que  le  goût  ne   m'avait  pas  quitté. 


1.  Mcrcy  à  Marie-Thùrèse,  lo  juin  1777. —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Meroj,  III,  76. 

2.  Vermond  à  Mercy,  l""  juin  1777.  —  Maria-Theresia  und  Marie» 
Anlùinelle,  389. 
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Elle  est  aimable  et  charmante  ;j'ai  passe  des  heures 
et  des  heures  avec  elle,  sans  m'apercevoir  comment 
elles  s'écoulaient.Sa  sensibilité  au  départétait  grande; 
sa  contenance,  bonne  ;  il  m'a  fallu  toute  ma  force 
pour  trouver  des  jambes  pour  m'en  aller  *.  » 

Marie -Thérèse  l'avait  bien  prévu  :  l'Empereur 
avait  subi  le  charme  de  la  Reine  2.  n  avait  voulu 
du  moins,  en  partant,  prolonger  en  quelque  sorte  les 
graves  entretiens  qu'ils  avaient  eusensemble  pendant 
ces  six  semaines  de  séjour  et  d'abandon  intime  :  il 
avait  rédigé,  à  la  demande  de  sa  sœur  et  malgré  les 
observations  de  Mercy  qui  eût  préféré  une  forme  plus 
simple  3,  des  conseils  ou  plutôt  une  longue  ins- 
truction qu'il  lui  avait  laissée  par  écrit,  sous  ce  titre: 
Réfleocions  données  à  la  Reine  de  France. 

Cette  instruction,  véritable  examen  de  conscience, 
présentait  à  la  jeune  princesseses  devoirs  sous  deux 
aspects  :  1°  comme  épouse  ;  2°  comme  reine.  L'Em- 


1.  Marie-Thérèse  à  Marie-Antoinette,  29  juin  1777.  —  Correspon- 
dance secrète  du  comte  de  Mercij,  III,  86.  —  Fendant  tout  ce  séjour, 
il  n'avait  cessé  de  faire  à  sa  mère  les  plus  vifs  éloges  de  sa  sœur,  car 
Maric-Thérése  écrivait  le  8  mai  1777  à  Ferdinand  :  «  Les  nouvelles 
de  France  sont  toujours  les  plus  consolantes  et  les  plus  brillantes. 
L'Empereur  paraît  très  content  de  sa  sœur.  »  —  Lettres  de  Marie- 
Thérèse  à  ses  enfants,  II,  84.  —Il  fallait  que  ce  contentement  fût  bi(;n 
fort,  car  quelque  temps  auparavant,  le  10  avril,  elle  écrivait:  «  Bre- 
teuil  revient  de  France,  il  m'a  bien  rassuré  sur  les  bruits  qui  depuis 
quel  |ue  temps  courent  sur  la  Reine.  »  —  Ibid.,  80. 

2.  Marie-Thérèse  à  Mercy,  3  janvier  1777.—  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  III,  2. 

3.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  13  juin  im.—  Ibid.,  III,  57.  —  o  Le  dé- 
part de  l'Empereur,  écrivait  de  son  côté  la  Reine,  m'a  laissé  un  vide 
dont  je  ne  puis  revenir  ;  j'étais  si  heureuse,  pendant  ce  peu  de  temps, 
que  tout  cela  me  pai-ait  un  songe  dansée   moment-ci.  Mais   ce  qui 

"n'en  sera  jamais  un  pour  moi,  c'est  tous  les  bons  conseils  et  avis 
qu'il  m'a  donnés  et  qui  sont  à  jamais  gravés  dans  mon  cœur.  » 
«  J'avouerai  à  ma  clièro  maman  qu'il  m'a  donné  une  chose  que  je 

'lui  ai  bien  demandée  et  qui  m'a  fait  le  plus  grand  plaisir  :  c'est  des 
conseils  par  écrit  qu'il  m'a  laissés.  Cela  fait  ma  lecture  principale 
dans  le  moment  présent.  »  —  Maric-Antoiuotlo  à  Marie-Tnérèse,  14 
juin  1777.  —Ibid.,  III,  48. 
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pereur  avait  évité  avec  soin  tout  reproche  direct  ;  ii 
étal)lissait  des  principes  et  posait  des  questions. 
C'était  à  sa  sœur  d'y  répondre  et  de  voir  si  elle  avait 
rempli,  comme  il  convenait,  les  devoirs  de  son  état. 
M  lis,  sous  cette  forme  indirecte,  il  était  facile  de 
saisir  les  personnalités.  Ce  n'était  pas  un  question- 
naire à  l'usage  de  toutes  les  femmes,  ni  même  de 
toutes  les  reines  ;  il  était  à  l'usage  exclusif  de 
Marie-Antoinette,  et  Joseph  II  s'y  montrait  juge 
éclairé  sans  doute,  mais  sévère  à  l'excès,  pour  ne 
pas  dire  injuste.  Quelques  citations  des  passages  les 
plus  importants  suffiront  pour  s'en  rendre  compte  : 

«  A  quoi  tenez-vous,  disait  l'Empereur,  dans  le 
cœur  du  Roi  et  surtout  à  son  estime?  Examinez-vous: 
employez-vous  tous  les  soins  à  lui  plaire  ?  Étudiez- 
vous  ses  désirs,  son  caractère,  pour  vous  y  confor- 
mer ?  Tâchez-vous  de  lui  faire  goûter,  préférahle- 
ment  à  tout  autre  objet  ou  amusement,  votre  com- 
pagnie et  les  plaisirs  que  vous  lui  procurez  ,  et 
auxquels,  sans  vous,  il  devrait  trouver  du  vide  ? 
Voit-il  votre  attachement  uniquement  occupé  de  lui, 
de  le  faire  briller,  sans  le  moindre  égard  à  vous- 
même  ?  Modérez-vous  votre  gloriole  de  briller  à  ses 
dépens,  d'être  affable  quand  il  ne  l'est  pas  ?  » 

«  Mettez-vous  du  liant,  du  tendre,  quand  vous 
êtes  avec  lui  ?  Recherchez-vous  des  occasions,  cor- 
respondez-vous aux  sentiments  qu'il  vous  fait  aper- 
cevoir ?...  Le  rendez-vous  bien  confiant,  n'abusez- 
vous  jamais  oune  lerebutez- vous  pas  des  confidences 
qu'il  vous  lait  ?  Agissez-vous  de  même  et  est-ce  que 
vous  lui  dites  tout,  au  moins  assez  pour  qu'il  n'ap- 
prenne Ic^choses  qui  vous  regardent  ou  l'intéressent 
de  personne  autre  avant  vous  ?...  Cédez-vous  aux 
choses  que  vous  voyez  qu'il  désire  beaucoup  ?  Ne 
commettez-vous  jamais  mal  à  propos  votre  crédit  ?... 
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Tout  votre  crédit  doit  être  caché;  on  doit  lo  soiipçon- 
iKM'  agissant  et  influant  en  tout,  mais  ne  le  voir 
paraître  nulle  part.  Le  Roi  seul,  votre  mari,  doit, 
par  état,  agir,  et  il  ne  faut  jamais  que  vous  parais- 
siez en  rien.  » 

«  Etudiez-vous  assez  son  caractère  ?  Vous  appli- 
quez-vous à  savoir  ce  qu'il  fait,  quand  il  est  seul  ? 
Savez-vous  les  gens  et  les  objets  qu'il  préfère  ? 
Évitez- vous  de  le  gêner,  et  surtout  que  votre  pré- 
sence ne  le  dérange  pas  ?...  Tâchez  de  procurer  au 
Roi  les  sociétés  qui  lui  conviennent;  elles  doivent 
être  les  vôtres  et,  s'il  y  a  quelque  préjugé  contre  quel- 
qu'un, môme  de  vos  amis,  il  faut  lo  sacrifier. Enfin, 
votre  seul  objet...  doit  être  l'amitié,  la  confiance  du 
Roi...    » 

«  Comme  reine,  vous  avez  un  emploi  lumineux; 
il  faut  en  remplir  les  fonctions.  La  décence,  la  con 
sistance  de  la  Cour  et  l'apparence  surtout  doivent 
beaucoup  être  mises  en  considération.  Le  respect 
qu'imprime  l'intérieur  et  la  décence  sont  importants  : 
ils  forment  les  deux  tiers  du  jugement  du  public... 
Votre  façon  n'est-elle  pas  un  peu  trop  leste  ?  N'avez- 
vous  pas  pom-  la  Cour  adopté  un  peu  des  façons  du 
moment  auquel  vous  êtes  venue  ici,  ou  celui  de 
plusieurs  dames  qui,  quoique  très  aimables  et  très 
respectables,  ne  peuvent  point  vous  servir  de  modè- 
le, car  vous  n'en  pouvez  trouver  hors  de  votre  état? 
Plus  le  Roi  est  sérieux,  pliis  votre  cour  doit  avoir  l'air 
de  se  calquer  après  lui.  Avez-vous  pesé  les  suites 
des  visites  chez  les  dames,  surtout  chez  celles  où 
toute  sorte  de  compagnie  se  rassemble,  et  dont  le 
caractère  n'est  pas  estimé?  Avez-vous  pensé  à  l'et- 
tet  que  vos  liaisons  et  amitiés,  si  elles  ne  sont  pas  pla- 
cées en  des  personnes  de  tout  point  irréprochables  et 
sûres,  peuvent  avoir  dans  le  public?....  Le  choix  des 
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amis  et  des  amies  est  bien  difficile,  surtout  dans  votre 
position;  il  vous  faudrait  tâcher  de  vous  attacher  des 
hommes  aussi  instruits  que  sûrs  et  qui  soient  éloi- 
gnés de  toute  ambition  ou  désir » 

c  Avez-vous  pesé  les  conséquences  affreuses  des 
jeux  de  hasard,  la  compagnie  qu'ils  rassemblent, 
le  ton  qu'ils  y  mettent,  le  dérangement,  enfin,  qu'en 
tout  genre  ils  entraînent  après  soi,  tant  dans  la  for- 
tune que  les  mœurs  de  toute  une  nation? » 

«  De  même  daignez  penser  un  moment  aux  incon- 
vénients que  vous  avez  déjà  rencontrés  aux  bals  de 
l'Opéra....  Je  dois  vous  avouer  que  c'est  le  point 
sur  lequel  j'ai  vu  le  plus  se  scandaliser  tous  ceux  qui 
vous  aiment  et  qui  pensent  honnêtement.  Le  Roi, 
abandonné  toute  une  nuit  à  Versailles,  et  vous 
mêlée  en  société  et  confondue  avec  toute  la  canaille 
de  Paris » 

«  Mais,  vous  dégoûtant  de  plusieurs  soi-disant 
amusements,  oserai-je,  ma  chère  sœur,  vous  en  sub- 
stituer un  autre,  qui  les  vaut  richement  tous?  C'est 
la  lecture.  » 

a  Regardez  cet  objet  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important,  et  choisissez  des  livres  qui  vous  fassent 
penser  et  qui  vous  instruisent....  La  lecture  vous 
tiendra  lieu  de  tout,  et  ces  deux  heures  de  calme 
vous  donneront  le  temps  de  réfléchir  et  de  trouver 
dans  votre  pénétration  tout  ce  que  vous  avez  à  faire 
ou  ne  pas  faire,  le  reste  des  vingt-deux  heures.... 
Lecture  et  société  raisonnable,  voilà  le  bonheur  de  la 
vie ^^ 

«  Gardez-vous,  ma  sœur,  des  propos  contrç  le 

prochain,  dont  on  fait  tout  l'amusement...  Par  des 
méchancetés  dites  sur  le  prochain....,  on  éloigne  les 
honnêtes  gens...  Évitez,  je  vous  en  supplie,  ces  dis- 
cours et  surtout  la  curiosité  de  vouloir  tout  savoir...» 

U  '  23 
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«  De  grâce,  ménagez  vos  recommandations  ;  c'est 
un  point  bien  délicat.  Vous  pouvez  faire  les  injusti- 
ces les  plus  criantes  sans  y  penser,  et  pour  un,  sou 
vent,  dont  peu  vous  importe  qu'on  oblige,  vous  dé- 
goûtez des  honnêtes  gens...  Que  votre  crédit  soit  mé- 
nagé pour  les  grandes  occasions,  et,  dans  les  petites, 
résistez  courageusement  aux  sollicitations  qu'on  vous 
ferait,  et  enfin  ne  prenez  avec  chaleur  parti  pour  per- 
sonne—  » 

«  La  politesse  et  l'affabilité,  ma  chère  sœur,  ont 
des  bornes,  et  elles  ne  sont  d'une  valeur  qu'autant 
qu'on  les  partage  et  ménage  à  propos.  Il  faut  bien 
de  la  distinction  là-dessus  et  il  faut  penser  à  votre  si- 
tuation et  à  votre  nation,  qui  est  trop  encline  à  se 
familiariser  et  à  manger  dans  la  main.  » 

11  ne  seyait  pas  beaucoup,  on  en  conviendra,  à  ce 
prince,  qui  venait  de  se  poser  en  apôtre  de  la  simpli- 
cité, de  se  plaindre  de  la  familiarité  de  la  nation 
française,  de  reprocher  à  la  Reine  son  dédain  de  l'é- 
tiquette, et  ses  courses  seule,  en  petite  compagnie, 
sans  l'appareil  de  sa  dignité  S  de  même  qu'il  sem- 
blait étrange  de  voir  l'Empereur  philosophe  recom- 
mander à  sa  sœur  de  se  montrer  o  dévote  et  recueil- 
lie à  l'Eglise  »,  ajoutant  que  a  le  plus  grand  impie 
devrait  l'être  par  politique  ».I1  était  mieux  dansson 
rôle  et  plus  dans  le  vrai,  quand  il  signalait  les  incon- 
vénients de  la  société  des  jeunes  gens  et  du  trop 
facile  accueil  fait  aux  étrangers,  surtout  aux  Anglais, 
dont  les  usages  et  les  mœurs  étaient  alors  à  la  mode, 
au  grand  mécontentement  du  Roi  *  : 

«  Gela  doit  choquer  la  nation,  disait-il,  cela  fait  le 


1.  Joseph  II  à  Léopold,  H  mai  1777.  —  Marîa-Theresia  itnd 
Joseph  H,  II,  134. 

1.  Mcrcy  à  Marie-Thérèse,  lu  juin  1777.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  III,  74. 
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plus  mauvais  effet  dans  l'étranger On  attribue  cette 

facilité  à  de  la  coquetterie,  qui  veut  plaire  à  tout  le 
monde  et  courir  après  l'applaudissement  de  la  foule, 
en  manquant  l'approbation  des  gens  sensés,  au  sen- 
timent desquels  la  foule  revient  pourtant  toujours  à 
la  fin  ». 

Il  terminait  enfin  en  ces  termes  : 

«  Entretenez  l'union,  l'amitié  dans  toute  la  famille; 
mais  gardez-vous  delà  trop  grande  familiarité,  et  sur- 
tout de  la  séduction  des  étourdis  qui  veulent  vous 
avoir  pour  compagne  de  leur  vie  et  couvrir  leurs  folies 
de  votre  autorité.  Telles  sont  les  courses  de  chevaux, 
les  fréquentes  allures  à  Paris,  les  bals  de  l'Opéra,  les 
chasses  du  bois  de  Boulogne,  toutes  ces  parties  fines 
dont  le  Roi  n'est  point  et  qui,  de  science  certaine, 
ne  lui  font,  et  à  juste  titre,  point  de  plaisir.  » 

«  Pensez  que  vous  êtes  son  épouse,  que  vous  êtes 
Reine,  et  n'oubliez  pas  un  tendre  frère  et  ami,  qui  vous 
dit  tout  cela,  éloigné  de  trois  cents  lieues,  sans  pres- 
que avoir  d'espérance  de  vous  revoir,  mais  qui  vous 
aime  et  aimera  toute  la  vie  plus  que  soi-même.  » 

«  Voilà  les  observations  que  j'ai  faites.  Vous  êtes 
faite  pour  être  heureuse,  vertueuse  et  parfaite;  mais 
il  est  temps  et  plus  que  temps  de  réfléchir  et  de  po- 
ser un  système  qui  soit  soutenu.  L'âge  avance  :  vous 
n'avez  plus  l'excuse  de  l'enfance.  Que  deviendrez- 
vous  si  vous  tardez  plus  longtemps  ?  Une  malheu- 
reuse femme  et  plus  malheureuse  princesse,  et  celui 
qui  vous  aime  le  plus  dans  toute  la  terre,  vous  lui 
percerez  l'âme.  C'est  moi  qui  ne  m'accoutumerai 
jamais  à  ne  vous  pas  savoir  heureuse  i.  » 

Jamais  peut-être  réquisitoire  plus  vif,  sous  une  ap- 


1.  Réflexions  données  à  la  Reine  de  France.  —  Marie-Antoinette' 
Joseph  H  uiid  Léopold  II,  4-18, 
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parence  affectueuse,  n'a  été  dressé  contre  la  Cour  de 
France  et  contre  Marie-Antoinette  dans  cette  période 
de  sa  vie  que  nous  avons  nommée  la  période  de  dis- 
sipation. Jamais  arsenal  plus  complet  n'a  fourni  aux 
ennemis  de  la  Reine  des  armes  contre  elle.  Il  ne  fau- 
drait pas  cependant  prendre  au  pied  de  la  lettre  tous 
les  reproches  de  Joseph  II,  déguisés  sous  la  forme 
transparente  de  conseils.  Tous  les  inconvénients 
qu'il  signale  n'ont  pas  existé,  surtout  dans  la  pro- 
portion que  semblerait  indiquer  la  tournure  acerbe 
qu'il  a  souvent  donnée  à  sa  critique. 

Au  moment  de  quitter  la  France,  désireux  d'arrê- 
ter sa  sœur  sur  la  pente  fâcheuse  où  il  la  voyait  s'en- 
gager, il  a  cru  que,  pour  l'émouvoir  plus  profondé- 
ment, il  fallait  faire  un  tableau  plus  effrayant  des 
abus  qui  l'avaient  choqué,  et,  dans  cette  pensée,  qu- 
s'accordait  avec  la  nature  d'un  esprit  enclin  àdépasi 
ser  les  bornes,  il  a  forcé  la  couleur  du  tableau,  jus- 
qu'à parler  de  l'avancement  de  l'âge  qui  ne  laissait 
pas  d'excuses...,  l'âge  de  vingt-deux  ans  !  Il  écrivait 
al)  iratosoxis  le  coup  des  impressions  qui  venaient  de 
le  frapper.  Telle  page  a  dû  être  tracée  après  une  con- 
versation avec  Mercy,  telle  autre  au  retour  d'une 
soirée  de  jeu  chez  la  princesse  de  Guéménée  *,  ou 
d'une  course  de  chevaux  organisée  par  le  comte  d'Ar- 
tois ^.  Il  voulait  frapper  fort,  et  il  n'a  pas  toujours 
frappé  juste. 

Si  l'on  veut  avoir  l'appréciation  vraie  de  Joseph  I 
sur  Marie-Antoinette  à  cette   époque,  ce  n'est  pas 
dans  ces  instructions  qu'il  faut  la  chercher,  ce  n'est 
pas  même  dans  les  premières  lettres  à  Léopold.  où, 
tout  en  reconnaissant  que  la  Reine  est   une  «  très 

1.  Mercy  à  Mario-Tliérèse,  15  juin  1777.  — Correspondance  secrète 
du  comte  df  Morfij,  111,  tj6. 

2.  Ibid.,  III,  53. 
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jolie  et  aimable  femme  d'une  vertu  intacte  et  même 
austère  »,  il  lui  reproche  de  ne  pas  «  remplir  comme 
elle  le  devrait  ses  fonctions  de  femme  et  de  reine  *  » 
et  de  courir  de  dissipations  en  dissipations  parmi  les- 
quelles il  n'y  en  a  que  de  «  très  licites,  mais  néan- 
moins dangereuses  "^  »  ;  c'est  dans  celles  qu'il  écrit 
lorsque,  sans  avoir  quitté  la  France,  il  a  déjà  quitté 
Versailles,  lorsque,  éloigné  du  bruit  de  la  Cour  et  du 
tourbillon  de  la  société  de  la  Reine,  il  peut  juger  avec 
calme  dans  le  silence  de  la  réflexion  et  de  la  solitude, 
lorsqu'enfin  l'éloignement  du  point  de  vue  en  recti- 
fie la  justesse.  Or,  voici  ce  qu'il  mande  de  Brest,  le 
9  juin,  à  Léopold,  à  ce  frère  auquel  il  ne  dissimule 
rien  : 

a  J'ai  quitté  Paris  sans  grands  regrets,    quoique 

l'on  m'y  ait  traité  à  merveille Pour  Versailles,  il 

m'en  a  plus  coûté;  car  je  m'étais  véritablement  atta- 
ché à  ma  sœur  et  je  voyais  sa  peine  de  notre  sépa- 
ration, qui  augmentait  la  mienne.  C'est  une  aimable 
et  honnête  femme,  un  peu  jeune,  peu  réfléchie, 
mais  qui  a  un  fonds  d'honnêteté  et  de  vertu  dans  son 
âge,  vraiment  respectable.  Avec  cela,  de  l'esprit  et 
une  justesse  de  pénétration,  qui  m'a  souvent  éton- 
né. Son  premier  mouvement  est  toujours  le  vrai;  si 
elle  s'y  laissait  aller,  réfléchissait  un  peu  plus,  et 
écoutait  un  peu  moins  les  gens  qui  la  soufflent, 
dont  il  y  a  des  armées  et  de  différentes  façons,  elle 
serait  parfaite  3.  » 


1.  Joseph  II  àLéopold,  H  mai  1777.  —  Maria-Theresiaund  Josephll, 
IL  133. 

2.  Le  même  au  même,  29  avril  1777.  —  Ihid.,  Il,  131.  —  Déjà  ce- 
pendant, à  cette  époque,  Joscpli  II  avait  écrit  à  sa  mère  des  nou- 
velles «  plus  consolantes  »  et  plus  rassurantes  sur  Marie-Antoinette. 
—  Voir  la  lettre  de  Maric-ïhérése  à  Ferdinand,  du  8  mai  1777,  citée 
plus  Jinnt. 

■.  Joseph  II  à  Léopold, 9 juin  1777.  —Maria-Theresia  und  Josephll, 
\\,  139. 
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«  J'ai  quitté  la  Reine  avec  bien  de  la  peine,  écri- 
vait-il le  même  jour  à  sa  sœur  Marie-Christine;  c'est 
une  femme  charmante  en  vérité,  et,  sans  sa  figure, 
elle  devrait  plaire  par  sa  façon  de  s'expliquer  et  l'as- 
saisonnement qu'elle  sait  donner  à  toutes  les  choses 
qu'elle  dit  *.  » 

Et,  six  semaines  plus  tard,  en  rentrant  à  Vienne, 
l'Empereur  redisait  encore  à  Marie-Thérèse  combien 
il  était  content  de  sa  «  chère  et  belle  Reine  )•>.,  et  que 
s'il  trouvait  une  femme  pareille,  il  passerait  d'abord 
aux  troisièmes  noces  ^.  Nous  voilà  loin  des  critiques 
mordantes  des  Réflexions  données  à  la  Reine  de 
France. 

En  recevant  ces  instructions  de  son  frère,  le  pre- 
mier mouvement  de  Marie-Antoinette  fut  un  mouve- 
ment de  mauvaise  humeur  :  elle  s'écria  qu'elle  ré- 
pondrait à  tout  et  que  sa  conduite  avait  toujours  été 
raisonnée  et  raisonnable.  Puis  bientôt  la  réflexion 
vint,  l'aigreur  disparut  et  les  meilleures  résolutions 
furent  prises.  La  Reine  se  décida  à  cesser  peu  à  peu 
de  fréquenter  le  salon  de  la  princesse  de  Guéménée, 
à  s'abstenir  du  gros  jeu,  à  s'occuper  quelques  heures 
de  la  journée  chez  elle,  enfin  à  être  avec  le  Roi  plus 
assidûment  que  par  le  passé  ^.  Et,  de  fait,  dans  les 
premières  semaines,  elle  fit  de  réels  efforts  pour  se 
réformer  :  presque  plus  de  promenades  à  Paris,  plus 
de  jeux  de  hasard,  des  attentions  visibles  et  délica- 
tes pour  le  Roi  '",  qu'elle  accompagne  à  la  chasse 
et  dans  les  voyages  à  Saint-Hubert  ;  la  princesse  de 
Guéménée  est  délaissée,  au  point  d'en  concevoir  -du 


1.  Joseph  II  à  Marie-Christine,   9  juin  1777.  —  Louis  XVI,  Marie- 
Antoinette  et  M"*  Elisabeth,  III,  17. 

2.  Marie-Thérèse  à  Marie-Antoinette,  30  août  1777.  —  Correspon- 
dance secrète  du  comte  de  Mercy,  III,  III. 

3.  Mcrcy  à  Marie-Thérèse,  IS'juiii  1777.  —  Ibid.,  III,  82,  83. 

4.  Le  même  à  la  même,  15  juin,  1"  juillet  1777.  —  Ibid.,  III,  84,  89. 
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dépit  ;  dans  la  tenue  de  la  Cour,  une  plus  grande 
dignité,  et  des  marques  de  déférence  pour  les  per- 
sonnes d'âge  et  de  rang  *.  Il  y  a  mieux  :  la  Reino 
semble  avoir  pris  goût  à  la  lecture  :  elle  étudie 
l'histoire  d'Angleterre,  et,  à  la  suite,  elle  a  des  en- 
tretiens sérieux  de  plus  de  doux  heures  avec  l'abbé 
de  Vermond  ^  .  Au  voyage  de  Choisy,  on  remar- 
que l'affabilité  de  la  jeune  souveraine  :  plus  d'atten- 
tion dans  le  choix  des  personnes  admises  à  faire 
leur  cour,  plus  de  mesure  dans  la  manière  de  leur 
marquer  ses  bontés,  plus  de  soins  à  éviter  les  faveurs 
exclusives.  Et  le  règlement,  laissé  par  l'Empereur, 
était  relu  de  temps  en  temps. 

Mais  ces  bonnes  résolutions  ne  tinrent  pas;les  ten- 
tations revinrent.  Marie-Antoinette  résista  d'abord, 
puis  succomba.  Le  comte  d'Artois,  de  retour  de  son 
voyage  dans  l'Est,  avait  repris  faveur,  et  son  in- 
fluence entraînait  la  Reine,  qui  la  subissait,  quoique 
à  regret.  Il  était  l'organisateur  des  plaisirs  de  la 
Cour,  et  n'était  pas  toujours  prudent.  Dans  l'été  de 
1777,  la  chaleur  était  accablante .  Pour  y  échapper, 
on  sortait  le  soir  sur  la  terrasse  de  Versailles,  où 
venait  jouer,  à  dix  heures,  la  musique  des  gardes 
françaises  et  suisses.  La  famille  royale  se  mêlait  à  la 
foule  que  ces  concerts  attiraient  autour  du  Château  ; 
la  Reine  et  les  princesses  se  promenaient  là,  sans 
suite,  tantôt  ensemble,  tantôt  avec  une  de  leurs 
dames  sous  le  bras.  Le  Roi  y  était  venu  quelquefois  : 
il  s'était  plu  à  ces  promenades  solitaires  et  son 
exemple  les  avait  autorisées.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'elles  pouvaient  offrir  des  inconvénients. 
Dans  une  nation  «  où  la  jeunesse  est  si  étourdie  et 


1.  Mercy  à  Marie-Théi-èse,  i"  juillet  1777.  —  Correspondance  se- 
crète du  comte  de  Merci/,  III,  90. 

2.  Le  même  à  la  même,  15  juillet  1777.  —  Ibid.,  III,  92. 
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si  inconsidérée,  faisait  justement  observer  Mercy, 
on  ne  saurait  être  trop  en  p;arde  contre  les  occas- 
sions  d'être  méconnu  *  ».  Marie-Antoinette  en  a 
fait,  à  ses  dépens,  la  cruelle  expérience  :  ces  prome- 
nades sur  la  terrasse  de  Versailles,  si  innocentes 
qu'elles  fussent,  ont  servi  de  prétexte  à  des  imputa- 
tions odieuses  contre  l'honneur  de  la  Reine  ;  elles 
ont  rendu  possible  et  peut-être  inspiré  la  scène  jouée 
plus  tard  dans  Tafïaire  du  Collier. 

[1  y  avait  des  griefs  plus  sérieux.  Six  mois  à  peine 
après  le  départ  de  l'Empereur,  les  clioses  n'allaient 
guère  mieux  qu'avant  sa  venue  2.  Il  avait  beau  écrire 
à  sa  sœur  pour  lui  rappeler  les  engagements  pris  ; 
ses  lettres  restaient  sans  réponse,  ou  l'on  n'y  répon- 
dait que  par  des  échappatoires  3.  Le  voyage  de  Fon- 
tainebleau, qui  était  toujours  une  époque  critique*, 
ne  pressentait  pas  en  1777  moins  d'inconvénients  que 
les  années  précédentes  :  recommandations  près  des 
ministres  ^,  crédit  des  favorites,  affluence  de  jeunes 
Anglais,  courses  de  chevaux,  veilles  prolongées, 
tout  avait  repris  son  ancien  cours.  Le  jeu  surtout 
avait  atteint  des  proportions  fâcheuses;  il  n'était 
question  dans  Paris  que  des  pertes  considérables 
faites  au  pliaraon  par  certains  courtisans,  par  le  duc 
de  Chartres  ^,  par  la  souveraine  elle-même  ^.  Ce 
n'est  pas  qu'il  n'y  eût,  de  temps  à  autre,  des  retours 
de  sagesse  et  des  intermittences  dans  la  dissipation; 
mais  ces  temps  d'arrêt  étaient  comme  autant  de  points 

1.  Mcrcy  à  Morie-Thérèse,  12  septembre  1777.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mcrc;/,  II f,  4  1  i. 

2.  Le  mêinc  à  lu  luôiiie,  17  octobre  1777.  —  Ibid.,  III,  121. 

3.  Le  même  ii  la  même,  12  septembre  1777.  —  Ihid.,  III,  116. 

4.  Marie-Antoini'tte  à  Marie-Thérèse,   octobre   1777.  —  Ibid.,   III, 
125. 

5.  Mercy  à.  Maiie-Thérèse,  17  octobre  1777.  —  Ibid.,  III,  119. 

6.  Corre.spondioire  secrète  de  Métra,  V,  278. 

7.  Mercy  à  Mario-Thérèse,  19  novembre  1777.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  III,  139. 
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de  départ  d'où  le  courant,  qui  emportait  la  jeune 
princesse,  s'élançait  de  nouveau,  d'autant  plus  im- 
pétueux, semblait-il,  qu'il  avait  été  retardé  un  mo- 
ment. Les  conseillers  de  la  Reine  étaient  désolés  ; 
Mercy  se  consumait  en  représentations  inutiles  *; 
l'abbé  de  Vermond  prenait  un  prétexte  pour  ne  point 
aller  à  Fontainebleau  ^  et  Marie-Thérèse ,  navrée . 
écrivait  à  son  ambassadeur  :  «  Il  n'y  a  peut-être 
qu'un  revers  sensible  qui  l'engageât  à  changer  de 
conduite,  mais  n'est-il  pas  à  craindre  que  ce  chan- 
gement n'arrive  trop  tard  ^?  ». 

Et  cependant,  pour  ce  voyage  même  de  Fontai- 
nebleau, Marie-Antoinette  avait  pris,  et  de  la  meil- 
leure foi  du  monde,  les  plus  sages  résolutions  *.  Au 
fond,  elle  n'aimait  pas  le  jeu  5;  elle  était  dégoûtée  des 
courses  de  chevaux  ^  ;  elle  était  lasse  de  tous  ces 
plaisirs  7;  elle  n'avait  pas  de  penchant  personnel  pour 
le  comte  d'Artois,  qui  en  était  le  promoteur  s,  et  ce 
n'était  pas  sans  un  vrai  chagrin  qu'elle  se  laissait 
entraîner  par  ses  entours.  Mais  elle  était  jeune,  elle 
était  vive,  elle  portait  toujours  au  cœur  la  plaie  qui 
la  rongeait  depuis  sept  ans.  Un  instant,  elle  avait 
cru  avoir  des  espérances  de  grossesse,  et  elle  avait 
aussitôt  rappelé  elle-même  à  Mercy  tous  les  plans  de 
réforme,  toutes  les  résolutions  raisonnables  et  fermes 
qu'elle  étaitdccidée  à  adopter  en  pareille  occurrence  9. 
Frustrée  dans  ses  espérances,  elle  s'était  lancée  plus 


1.  Mercy  à  Mario-Thérèse,   19   novembre  1777.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  III,  130. 

2.  Le  même  à  la  même,  17  octobre  1777.  —  Ihid.,  III,  lâO. 

3.  Marie-Thérèse  à  Mercy,  a  décembre  1777.  —  Ibid.,  III,  143. 

4.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  1777.  —  Ibid.,  III,  120,  132. 

5.  Joseph  II  à  Mercy,  2  novembre  1777.  —  Ibid.,  III,  132  (note). 

6.  Mercy  à  Marie-Tliérése,  19  novembre  1777.  — Ibid.,  III,  133. 
T.  Ibid.,  134. 

8.  Le  même  à  la  même,  17  octobre  1777.  —  Ibid.,  111,  123. 

9.  Le  même  à  la  même,  12  septembre  1777.  —  Ibid.,  III,  113. 
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que  jamais  dans  le  tourbillon  des  plaisirs,  afin  d'é- 
chapper à  l'ennui  *,  et  surtout  afin  d'échapper  à 
elle-même.  Irritée  contre  son  mari,  dont  Tapatliie  et 
la  froideur  trompaient  sans  cesse  ses  désirs,  elle  en 
était  venue  à  le  regarder  comme  un  caractère  sans 
ressort  et  un  personnage  sans  conséquence,  pour 
lequel  il  était  inutile  de  se  gêner,  puisqu'on  pou- 
vait le  dominer  par  la  crainte.  Erreur  de  l'imagina- 
tion plutôt  que  du  cœur  ;  emportement  irréfléchi  d'une 
jeune  femme,  agacée  et  nerveuse,  poussée  à  bout 
par  des  déceptions  successives  ;  état  d'esprit  maladif 
que  nous  n'entreprenons  pas  de  justifier,  mais  qui 
s'explique  peut-être  par  l'humeur  concentrée  où  la 
jetait  cette  situation  douloureuse  qui  était  la  sienne, 
comparée  à  la  fécondité  de  la  comtesse  d'Artois,  alors 
enceinte  pour  la  troisième  fois  ^.  Telle  était  bien 
l'opinion  de  Mercy,  lorsqu'aprôs  avoir  énuméré  les 
inconvénients  du  séjour  de  Fontainebleau,  il  écrivait 
à  Marie-Thérèse  : 

«  C'est  toujours  à  l'avènement  d'une  grossesse  que 
je  rapporte  l'espoir  d'un  changement  heureux  et  ce 
sera  alors  que  la  Reine  sera  ramenée  d'elle-même  à 
des  idées  qui  jusqu'à  présent  ne  lui  sont  pas  présen- 
tées avec  tout  le  succès  désirable  ^.  » 


1.  Mercy  à  Mario-Tliéfèse,   19  novembre  1777.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,   III,  132. 

2.  Marie-Antoinette  à  Marie-Tiiérése,  10  juin  1777.  —  Ibid.,  III,  85. 

3.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  19  novembre  1777.  —  Ibid.,  III,  142, 
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Guerre  de  la  succession  de  Baviùre.  —  Mort  de  l'Electeur.  — 
Joseph  II  occupe  la  Basse-Bavière.  —  Répugnances  de  sa  mère.  — 
Armements  de  Frédéric  II.  —  Emotion  en  France.  —  Marie- 
Thérèse  réclame  l'intervention  de  sa  fîllo.  —  Négociations  infruc- 
tueuses. —  Déclaration  de  guerre.  —  Marie-Antoinette  demande 
la  médiation  de  la  France.  — Diminution  subite  de  ses  instances. 
—  Entrevue  avec  Maurepas.  —  Récits  du  comte  de  la  Marck  et 
du  comte  de  Goltz.  —  Proportions  vraies  de  l'intervention  de  la 
Reine  dans  cette  affaire  de  Bavière.  —  Paix  de  Teschen. 


Ce  n'était  pas  seulement  pour  jouir  du  plaisir  de 
voir  son  «  auguste  sœur  *,  »  ni  même  pour  visiter 
les  villes  et  les  établissements  publics,  que  Joseph  II 
avait  fait  en  France  ce  séjour  qui,  comme  l'écrivait 
Louis  XVI  à  Vergennes,  «  devait  donner  une  furieuse 
jalousie  au  roi  de  Prusse  ^.  n  II  y  avait  à  ce  voyage 
un  but  secret  et  plus  politique  :  l'Empereur  voulait 
se  rendre  compte  par  lui-même  des  dispositions  et 
des  ressources  de  son  allié  et  resserrer  pour  des 
éventualités  prochaines  l'union  des  cabinets  de 
Vienne  et  de  Versailles.  Si,  un  jour,  comme  le  pré- 
tendait cette  mauvaise  langue  de  Frédéric  II  •*,  et 
comme  nous  avons  peine  à  le  croire,  il  s'était  laissé 
aller  à  dire  que  le  roi  de  France  était  un   «  imbé- 

1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  17  janvier  1777.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  III,  9 . 

2.  Louis  XVI  au  comte  de  Vergennes,  13  juillet  1777.  —Archi- 
ve'' natio7mles.  —  Carton  des  rois  R.  167. 

3.  Frédéric  II  au  comte  de  Goltz,  26  décembre  1776,  22  août 
1777.  —  Histoire  de  l'action  commune  de  l'Amérique  et  de  la  France, 
par  Bancroft,  III,  72,  100. 
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cile  >)  ou  un  «  enfant  »,  il  ne  sentait  pas  moins  que  cet 
«  imbccile  »  et  cet  «  enfant  »  était  le  cliof  d'une  dos 
premières  puissances  de  l'Europe  et  qu'il  était  essen- 
tiel do  gagner  sa  confiance.  Aussi  n'avait-il  rien 
négligé  pour  y  parvenir  :  et  il  semblait  y  avoir  à 
peu  près  réussi.  Louis  XVI  s'était  ouvert  en  toute 
cordialité  et  franchise  à  son  impérial  beau-frère, 
tant  sur  la  Reine,  dont  il  s'était  plu  à  relever  les 
«  charmantes  qualités  »,  que  sur  les  matières  de 
gouvernement,  qu'il  avait  traitées  avec  une  justesse 
et  une  précision  inattendues  *.  «  Si  je  m'y  étais 
«  prêté,  disait  l'illustre  voyageur  au  sortir  d'une  de 
ces  conférences,  le  Roi  m'aurait  montré  ses  papiers 
«  et  tout  ce  que  j'aurais  voulu  savoir  de  ses  afïai" 
«  res^.  »  Mais  il  y  avait  un  sujet  sur  lequel  le  monar- 
que français  était  demeuré  obstinément  silencieux  : 
c'étaient  précisément  les  affaires  d'Allemagne  ^,  et  le 
point  noir  était  là. 

L'Autriche  avait  toujours  médité  un  agrandisse- 
ment du  côté  de  la  Bavière  *^,  et  la  mort,  qui  sem- 
blait prochaine,  de  l'électeur  Maximilien  Joseph 
paraissait  devoir  ouvrir  une  porte  à  la  réalisation  de 
ce  rêve.  Maximilien  n'avait  pas  d'héritier  direct;  son 
futur  successeur,  l'électeur  Palatin,  Charles  Théo- 
dore, était  éloigné  et  sans  puissance  ;  Joseph  II 
comptait  profiter  de  cette  situation  pour  s'emparer 
de  certains  districts  sur  lesquels  il  faisait  valoir  des 
droits,  dont  l'origine  remontait  au  xv*  siècle.  Dans 
le  courant  de  1777,  des  négociations  avaient  été  en- 


{.  Mercy  à  Mûrie-Thérèse,  i'à  juin  1777.  —  Correspondance  secrUd 
du  comte  de  Mercy,  III,  74. 

2.  Ifjid. 

'.').  Ibid.,  71. 

4.  Lors  du  traité  de  Versailles,  il  avait  été  question  un  insto.nl 
d'assurer  l'annexion  de  la  Bavière  à  l'Autriche  en  échange  de  la 
cession  des  Pays-Bas  à  la  France, 


AFFAIRE  DE  BAVIERE  36S 

tamées  avec  Charles-Théodore  pour  obtenir  cette 
cession  à  l'amiable,  et  le  Palatin,  content  de  s'assu- 
rer la  tranquille  possession  du  reste  des  États  de 
Bavière,  moyennant  ce  sacrifice  partiel,  était  sur  le 
point  d'y  consentir,  lorsque,  le  30  décembre  1777, 
Maximilien  mourut.  Cette  mort  brusqua  les  choses  : 
l'Empereur  se  hâta  de  signer,  dès  le  3  janvier  1778, 
son  traité  avec  Charles-Théodore  *,  et,  le  15,  douze 
mille  hommes  de  troupes  autrichiennes  prirent  pos- 
session des  districts  cédés  de  la  Basse-Bavière.  «  La 
mort  de  l'Electeur  nous  donne  beaucoup  d'occupa- 
tions, mandait  le  5  janvier  Joseph  II  à  Mercy  ;  c'est 
une  de  ces  époques  qui  ne  viennent  que  dans  des 
siècles  et  qu'il  ne  faut  pas  négliger  *.  »  Et  il  écrivait 
quelques  jours  après  à  son  frère  Léopold  :  «  C'est  un 
vrai  coup  d'Etat,  et  un  arrondissement  pour  la  mo- 
narchie d'un  prix  inappréciable  ■*.  » 

C'était  Joseph  II  seul  qui  avait  voulu  entamer 
cette  affaire,  dont  il  était,  suivant  son  expression, 
la  «  cheville  ouvrière  *  ».  Le  prince  de  Kaunitz  ne 
s'y  prêtait  qu'avec  répugnance,  et  Marie-Thérèse, 
forte  de  son  expérience  et  de  sa  sagesse,  désapprouvait 
formellement  l'ambition  de  son  fils.  Elle  ne  conce- 
vait pas  qu'on  s'exposât  à  une  guerre  pour  soutenir 
des  prétentions  incertaines  et  surannées  ».  Une  né- 
gociation amiable,  passe  encore;  mais  une  occupa- 
tion armée,  elle  ne  s'en  souciait  pas. 

«  La  situation  présente,  écrivait-elle  à  l'Empereur 
dès  le  2  janvier,  bien  loin  de  m'offrir  une  perspective 

1.  Joseph  II,  à  Léopold,    3  janvier    1778.  —  Maria-Iheresia  und 
Joseph  II,  II,  173. 

2.  Joseph  II,  à  Mercy,  5  janvier  1778.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  III,  158,  note. 

3.  Joseph  II,  à  Léopold,  12  janvier  1778.  —  Maria  Theresia  und 
Joseph  II,  II,  175. 

4.  Ibid. 

5.  Marie-Thérèse  à  Joseph  II,  2  janvier  1778.—  Ibid..  II,  171. 
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heureuse,  grande  et  équitable,  m'accable  d'un  tas  do 
réflexions,  dont  je  ne  saurais  me  débarrasser  et  que 
je  me  reprocherais  toute  ma  vie  de  ne  pas  com- 
muniquer. Il  s'agit  du  bonheur  et  de  la  tranquillité, 
non  seulement  des  peuples  commis  âmes  soins,  mais 
encore  de  celle  qui  pourrait  intéresser  toute  l'Alle- 
magne... Si  même  nos  prétentions  sur  la  Bavière 
étaient  plus  constatées  et  plus  solides  qu'elles  ne 
sont,  on  devrait  hésiter  d'exciter  un  incendie  uni- 
versel pour  une  convenance  particulière.  Jugez 
combien  des  droits  peu  constatés  et  surannés,  au  dire 
même  du  ministre,  comme  vous  le  savez  aussi  bien 
que  moi,  doivent  être  mesurés  pour  ne  pas  causer 
des  troubles,  dont  tant  de  malheurs  suivront.....  Je 
ne  parle  que  selon  mon  expérience  en  politique  et 
en  bonne  mère  de  famille.  Je  ne  m'oppose  pas  d'ar- 
ranger ces  aiïaires  par  la  voie  conciliante  de  négo- 
ciation el  convenance,  mais  jamais  par  la  voie  des 
armes  ou  de  la  force, voie  qui  révolterait  ajuste  titre 
tout  le  monde  contre  nous  dès  le  premier  pas  et 
nous  ferait  même  perdre  ceux  qui  seraient  restés 
neutres.  Je  n'ai  pas  vu  prospérer  aucune  entreprise 
pareille,  hors  celle  contre  moi,  en  1741,  par  la  perte 
de  la  Silésie...  Je  ne  vois  donc  aucun  inconvénient 
de  différer  la  marche  des  troupes  ;  mais  beaucoup  de 
grands  malheurs  en  la  précipitant  *.  » 

C'était  le  langage  de  la  raison;  mais  Joseph  II 
était  trop  impétueux  pour  l'écouter. Il  lui  semblait  que 
ses  désirs  ne  devaient  pas  rencontrer  d'obstacles, 
que,  les  circonstances  étant  favorables,  toute  l'Eu- 
rope occupée,  ce  coup  réussirait  sans  guerre,  et  que 
l'acquisition,  quoique  encore  incomplète,  serait  «  tou- 
jours belle  pour  n'avoir  rien  coûté  ^  » . 

d.  Marie-Thérèse  à  Joseph  11,2  janvier  1778.  —  Maria-Thereila  und 
Joseph  II,  II,  170-d72. 
2.  Joseph  II  à  Léopold,  5  janvier  1778,  —  Ibid.,  II,   174. 
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Illusion  étrange,  que  les  événements  n'allaient 
pas  tarder  à  démentir.  A  la  première  nouvelle  de 
l'invasion  de  la  Basse-Bavière,  Frédéric  II  réunissait 
une  armée  sur  les  frontières  de  Bohême,  prêt  à 
les  franchir  si  l'Empereur  persistait  dans  ses  pro- 
jets d'agrandissement.  L'Électeur  de  Saxe,  qui  avait 
des  prétentions,  lui  aussi,  du  chef  de  sa  mère,  à 
la  succession  de  Maximilien,  joignait  ses  troupes  à 
celles  du  roi  de  Prusse  *  :  le  duc  des  Deux-Ponts, 
autre  héritier  de  l'Electeur,  protestait,  de  son  côté, 
contre  les  arrangements  pris  -,  et  les  Bavarois  eux- 
mêmes,  fidèles  à  leur  antipathie  séculaire  contre 
l'Autriche,  refusaient  d'accepter  un  changement  de 
domination  :  «  Le  dernier  paysan  havarois  a  de  l'a- 
version pour  l'Autrichien  et  de  la  bonne  volonté 
pour  le  Français,»  écrivait  le  marquis  de  Bomhelles, 
ministre  de  France  près  la  diète  de  Ratisbonne,  au 
baron  de  Breteuil,  ambassadeur  à  Vienne  ^.  Sous 
l'inspiration  de  la  Prusse,  l'Allemagne  s'agitait. 

En  France,  l'émotion  n'avait  pas  été  moins  pro- 
fonde. Les  vieilles  préventions  contre  l'avidité  im- 
périale subsistaient  toujours,  soigneusement  entre- 
tenues par  Frédéric  II  et  son  ambassadeur,  le  comte 
de  Goltz;  et  Joseph  II  ne  l'ignorait  pas,  puisque,  dès 
le  o  janvier  1778,  il  écrivait  à  Mercy,  en  lui  annon- 
çant ses  projets  :  «  Cela  ne  plaira  pas  trop  là  ou 
vous  êtes  *.  »  Les  propos  étaient  vifs  et  les  plus  ar- 
dents parlaient  déjà  de  fourbir  leur  équipage  de 
guerre.  La  Reine  elle-même,  à  la  première  nouvelle 

1.  Marie-Thérèse  à  Mercy,  4  janvier  1778.  —  Contes jyoudance 
secrète  du  comte  de  Mercij,  III,  151. 

2.  Corespondance  diplomatique  entre  lecomtede  Vergennes  et  le 
marquis  de  Boinbelles,  16  mars  1778. —  Bibliothèque  Nationale. 

3.  Le  marquis  de  Bombelles  au  baron  de  Breteuil,  26  novembre 
1778.  —  Archives  de  Versailles,  E.  449. 

4.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  17  janvier  1778.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  lll,  138,  note. 
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de  la  mort  de  l'Electeur,  avait  écrit  à  M*"*  de  Poli- 
gnac  qu'elle  craignait  bien  que  son  frère  «  ne  fit  des 
siennes  i  » .  Le  Roi  ne  dissimulait  pas  son  mécontente- 
ment :  «  C'est  l'ambition  de  vos  parents  qui  va  tout 
«  bouleverser,  disait-il  à  sa  feume  ;  ils  ont  commencé 
«  par  la  Pologne  ;  maintenant  la  Bavière  fait  le  so- 
«  cond  tome;  j'en  suis  fâché  par  rapport  à  vous.  »  Et 
les  ministres  français  recevaient  l'ordre  de  déclarer 
aux  Cours  près  des([uelles  ils  étaient  accrédités  que 
le  démembrement  de  la  Bavière  se  faisait  contre  le 
gré  du  cabinet  de  Versailles,  qui  le  désapprouvait 
hautement'^. 

Ce  n'était  d'ailleurs  que  le  commentaire,  autorisé 
par  les  circonstances,  des  instructions  données  dès 
le  10  avril  1775  par  M  de  Vcrgemes  au  marquis  de 
Bombelles,  qui  allait  résider  à  Ratisbonne,  en  qua- 
lité de  ministre  français.  «  Le  Roi,  y  était-il  dit, 
fidèle  aux  principes  qui  ont  déterminé  LL.  Majestés 
impériales,  ne  négligera  rien  pour  resserrer  et  ren- 
dre plus  inviolables  des  liens  qui  assurent  le  repos 
de  l'Allemagne;  mais  en  remplissant  ses  engage- 
ments à  cet  égard,  Elle  {sic)  ne  se  croit  pas  déchar- 
gée de  ceux  qu'elle  a  formés  bien  plus  ancienne- 
ment avec  le  Corps  germanique,  par  la  garantie  du 
traité  de  Westphalie. 

«  Sa  Majesté  n'a  cessé  de  recommander  à  son 
ministre  auprès  de  la  Diète,  aussi  bien  qu'à  tous  ses 
autres  ministres  résidant  près  des  princes  de  l'Em- 
pire, de  déclarer  que  son  alliance  avec  la  maison 
d'Autriche  était  fondée  sur  les  traités  de  Westphalie 
et  sur  les  constitutions  germaniques  ;  qu'EUe  regar- 
dait comme  une  de  ses  premières  maximes  de  ne  pas 

1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  17  janvier  1778.  —  Correspondance  se- 
crète du  comte  de  Mercy,  III,  138. 

2.  Le  même  à  la  même,  18  avril  1778.  —  Ibid.,  III,  168,  169.  -•  Le 
comte  de  Vergennes  au  marquis  de  Bombelles,  9  février  1778, 
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permettre  d'y  porter  atteinte  ;  que,  bien  loin  de  vou- 
loir servir  d'instrument  aux  projets  d'oppression  que 
la  Cour  impériale  pourrait  former,  Sa  Majesté  se 
prévaudrait  plutôt  de  l'alliance  comme  d'un  moyen 
de  plus  pour  servir  la  cause  des  États  *.  » 

Dans  ces  conjectures  critiques,  la  vieille  activité 
de  Marie-Thérèse  reparut  tout  entière.  Elle  avait 
toujours  déploré  que  son  fils  soulevât  la  question; 
maintenant  que  l'aflaire  était  engagée,  elle  s'effor- 
çait, avec  toute  la  vivacité  de  son  amour  maternel  et 
de  son  patriotisme,  d'en  conjurer  les  conséquences. 
C'est  du  côté  delà  France  qu'elle  se  tourna  d'abord. 
Elle  avait  mis  tous  ses  soins  à  former  et  à  resserrer 
l'alliance,  et  il  lui  semblait  juste  que  la  jeune  prin- 
cesse, qui  en  avait  été  le  nœud,  servît  à  la  consoli- 
der, ou  tout  au  moins  à  l'empêcher  de  se  rompre.  Si, 
au  début,  elle  avait  eu  quelques  scrupules  à  mêler 
ainsi  sa  fille  à  la  politique,  si  elle  avait  craint  que, 
par  une  ingérence  indiscrète,  elle  ne  se  rendît  im- 
portune et  même  suspecte  au  Roi  2,  ses  scrupules 
furent  promptement  levés,  et  elle  mit  à  peser  sur 
Marie- Antoinette  toute  l'ardeur  d'une  souveraine  qui 
tremble  pour  ses  peuples,  d'une  mère  qui  tremble 
pour  ses  fils,  toute  l'habileté  d'une  femme  de  génie 
qui,  vieillie  dans  la  politique  et  connaissant  jusque 
dans  leurs  plus  intimes  replis  l'esprit  et  le  cœur  de 
sa  fille,  savait  merveilleusement  quelle  corde  il  fal- 
lait toucher,  quels  sentiments  invoquer,  pour  faire 
de  cette  fille  une  auxiliaire  dévouée  et  un  instru- 
ment docile.  Ce  ne  sont  plus  des  sévérités  et  des 
gronderies,  comme    en   contient  ordinairement    sa 


1.  Le  comte  de  Vergennes   au  marquis    de  Bombelles,   10    avril 
1775.  —  Archives  de  Versailles,  E.  453. 

2.  Marie-Thérèse  à  Mercy,  3  mars  1778.  -—Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  III,  171, 

I.  24 
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correspondance  :  ce  sont  les  caresses  les  plus  ten- 
dres, les  prières  les  plus  touchantes,  les  instances  les 
plus  pathétiques  ;  ses  lettres  sont  de  vrais  chefs  d'œu- 
vre  de  diplomatie  féminine  et  maternelle  ;  elle  met 
tout  en  jeu  :  l'amour  propre  de  Marie-Antoinette, 
son  afTection  pour  sa  mère,  son  anthipatie  naturelle 
pour  le  roi  de  Prusse,  tout,  jusqu'aux  espérances  de 
grossesse  qui,  pour  la  première  fois,  à  cette  époque, 
font  tressaillir  son  cœur. 

L'afïaire  n'est  encore  qu'au  début  ;  mais  un  conflit 
est  menaçant  ;  Mercy  est  malade  ;  la  Reine  seule 
peut  déjouer  les  manœuvres  de  Frédéric  qui  necraint 
qu'elle,  et  prévenir,  entre  la  France  et  l'Autriche, 
une  rupture  qui  serait  un  coup  mortel  pour  l'Impé- 
ratrice ^.  Marie-Antoinette  qui,  jusque  là,  a  toujours 
répugné  à  se  mêler  d'affaires  ^,  s'intéresse  chaleu- 
reusement à  celle-ci,  et  elle  s'y  intéresse  uniquement 
par  tendresse  pour  sa  mère  ^.  C'est  son  cœur,  — 
elle  ledit  elle-même, —  c'est  son  cœur  seul  qui  agit*. 
Elle  est  troublée,  inquiète;  elle  a  pâli  en  lisant  cette 
phrase  :  «  Un  changement  dans  notre  alliance  me 
donnerait  la  mort  s.  » 

Marie-Thérèse  le  sait  et  elle  profite  de  cette  affec- 
tion de  sa  fille.  Voyez  quelle  mise  en  scène  :  l'Im- 
pératrice écrit  à  cinq  heures  du  matin;  le  courrier 
attend  à  sa  porte;  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre 
pour  déjouer  les  noires  machinations  de  la  Prusse. 
Elle  ne  compte  que  sur  la  justice  du  Roi  et  sur  sa 
tendresse  pour  «  sa  chère  petite  femme  ».  Jamais  il 
n'y  a  eu  occasion  plus  importante  de  «  tenir  ferme- 

i  .  Mario-ThiTcse  à  Marie-Antoinette,  1"  février  1778.  —  Cor 
respondance  secrète  du  comte  de  Mercy,  III,  lfi2,  163. 

2.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  58  février  1778.  —  Ibtd.,  III,  164. 

3.  Ibid.,  167. 

4.  Marie-Antoinette  à  Marie-Thérèse,  16  mai  1778.  —  /6V/.,  III, 
200. 

5.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  18  février  1778.  —  Ibid.,  III,  170. 
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ment  »  l'intérêt  des  deux  Maisons  et  des  deux  États  ; 
l'existence  de  l'Empereur  et  de  ses  frères,  la  saaté 
de  l'Impératrice  en  dépend.  Il  faut  avant  tout  conjurer 
une  guerre  dont  l'idée  seule  «  la  fait  succomber  ^  ». 
Que  peut-on  craindre  d'ailleurs  ?  Marie-Thérèse 
aime  bien  trop  son  gendre  pour  vouloir  l'entraîner 
dans  une  entreprise  «  contraire  à  ses  intérêts  ou  à  sa 
gloire  *  ». 

Marie-Antoinette  parle  à  son  mari,  mais  avec  une 
certaine  mollesse  ;  elle  ne  se  prête  à  ce  qu'on  lui 
demande,  —  c'est  le  ministre  de  Prusse  qui  ledit,  — 
que  quand  elle  est  tourmentée  à  l'excès  ^.  Et  alors 
même  ses  démarches,  au  gré  de  Mercy,  ne  sont  ni 
assez  précises,  ni  assez  suivies,  ni  assez  promptes  ''. 
Est-ce  bien  là  cette  volonté  ferme  qu'on  était  endroit 
d'attendre  d'elle  ?  Quel  éternel  remords  pourtant,  si, 
par  sa  négligence,  elle  perdait  un  seul  des  moyens 
qu'elle  a  de  concourir  à  la  satisfaction  et  au  repos 
de  son  auguste  mère  !  Pourquoi  se  contenter  de  ce 
que  le  Roi  a  fait  dire  au  comte  de  Goltz,  qu'il  ne  vou- 
lait pas  se  mêler  des  affaires  de  son  maître  ?  Il  ne 
suffit  point  de  ne  pas  se  mêler  des  affaires  de  la 
Prusse  :  il  faut  se  mêler  de  celles  de  l'Autriche,  dans 
le  sens  qui  convient  à  un  bon  et  fidèle  allié  s. 

Ce  n'est  pas  tout  :  Joseph  II  entre  en  scène  à  son 
tour  ;  il  envoie  à  sa  sœur  lettres  sur  lettres  :  «  Puis- 
que vous  ne  voulez  pas  empêcher  la  guerre,  lui  écrit- 
il  d'un  ton  tragique,  nous  nous  battrons  en  braves 
gens  et,  dans  toutes  circonstances,  ma  chère  sœur, 

1.  Marie-Thérèse  à  Marie- Antoinette,  19  février  1778.  —  Corresp. 
secrète  du  comte  de  Mercy,  III,  170,  171. 

2.  Le  même  à  la  même,  6  mars  1778.  — Ibid.,  III,  173. 

3.  Le  comte  de  Goltz  à  Frédéric,  II,  19,  février  1779.  —  Bancroft, 
m,  135. 

4.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  29  mai  1778.  —  Corresp.  secrète  dit 
comte  de  Mercy,  III,  135. 

5.  Le  même  à  la  même,  20  mars  1778.  —  Ibid.,  III,  182. 
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VOUS  n'aurez  point  à  rougir  d'un  IVère  qui  méritera 
toujours  votre  estime  ^  » 

La  Reine  est  émue  jusqu'aux  larmes  en  lisant  ces 
lignes  ;  sa  vive  imagination  lui  représente  son  frère 
en  danger,  sa  mère  en  pleurs.  Agitée,  tremblante, 
elle  va  trouver  le  Roi  ;  elle  fait  venir  les  ministres  ; 
elle  leur  parle  fortement  ^  ;  elle  demande  une  décla- 
ration nette,  qui  seule  peut  prévenir  un  conllit.  Mais, 
en  sonune,  à  quoi  tendent,  à  quoi  aboutissent  ces 
démarches  ?  A  réclamer  pour  les  Pays-Bas  une 
garantie  qu'avaient  déjà  résolue  à  l'avance  et  le  Roi 
et  les  ministres  ^. 

De  son  côté,  Frédéric  II  ne  reste  pas  inactif  ;  dès 
le  mois  d'août  1777,  il  a  fait  des  ouvertures  au  mar- 
quis de  Jaucourt,  envoyé  extraordinaire  de  France  ''. 
Il  a  ses  amis  àla  Cour  de  Versailles  ;  ilases  espions: 
il  a  son  ministre,  le  comte  de  Goltz,  qui  surveille  la 
Reine,  qui  cherche  à  surprendre  jusqu'aux  plus  in- 
times secrets  du  ménage  royal,  jusqu'aux  mystères 
de  l'alcôve  ;  Goltz,  qui  est  «  tout  yeux  et  tout  oreil- 
les 5  »,  qui  répand  et  exploite  habilement  les  propos, 
plus  ou  moins  authentiques,  attribuées  à  Joseph  II 
sur  la  nullité  de  Louis  XVI ''.  «C'est  ici  le  moment  de 
vous  évertuer  de  toutesvos  forces,  lui  écrit  Frédéric 
le  H  février  1778.  Il  faut  que  les  sourds  entendent, 
que  les  aveugles  voient,  que  les  léthargiques  ressus- 
citent 7.  »  Goltz  redouble  d'efforts,  et  il  arrache  à 
Vergennes   une   dépêche,  que  Maurepas    lui-même 

i.  .Fosepli  11  :'i  M.irio-Ai)l(>iiii'tlt',  'ilù  p.ir  Mcivv  rhiiis  ;>ii  ilt'in'clie  du 
20  iivril  illS.  —  CoiTL'sp. secrète  du  comte  de  Meir;/,  III,  191. 

2.  Marie-Anloincttc  lï  Marie-Thérèse,  19  avril  1778.  —  Ibul.,  III, 
IHO. 

.3.  Mcrcy  à  Marie-Thérèse,  20  avril  1778.  —  Ibid..  III.  189. 

4.  Frédéric  II  nu  comte  de  Goltz,  .31  août  1777.  —  Raneroft,  III,  120. 

b.  Le  niénic  an  iiiéinc,  12  junvicr  1778.  —  Ihid..  III,  loi. 

6.  Le  comti'  de  Goltz  à  Frédéric  11,20  décembre  177C.  —  Itiid. ,111,  3. 

7.  Frédéric  II  ua  comte  de  Goltz,  11  févriei'  177S.  —  Ibid.,  III,  133. 


ACTIVITÉ  DE  FRÉDÉRIC  H  373 

qualifie  de  «  dure  el  de  mauvaise  i  »,  où  la  Franco 
décline  toute  application  du  casbs  fœderis  nyec  l'Au- 
triciie  La  Reine  l'apprend,  elle  en  est  outrée  ;  elle 
presse  les  ministres,  et  elle  obtient  d'eux,  avec  l'as- 
sentiment du  Roi,  une  nouvelle  dépêche  plus  ami- 
cale dans  la  forme,  mais  peu  différente  quant  au 
fond,  et  qui  ne  stipule  guère  que  cette  garantie  des 
Pays-Bas,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Rien  n'avance  cependant.  Sur  les  instances  de  sa 
mère,  Joseph  II  a  beau  écrire  de  sa  main  au  Roi  de 
Prusse  ;  cette  correspondance  ne  sert  qu'à  redoubler 
la  méfiance  et  l'aigreur  des  deux  adversaires,  et  la 
situation  est  toujours  aussi  tendue.  La  diplomatie 
européenne  est  en  mouvement.  La  Russie  voit  là  un 
moyen  de  s'ingérer  dans  les  affaires  de  l'Allemagne, 
et  de  diriger  vers  Saint-Pétersbourg  les  regards  jus- 
que-là  tournés  du  côté  de  Versailles  ^.  Cette  puis- 
sance, tard  venue  dans  le  concert 'européen,  penche 
visiblement  vers  la  Prusse.  Marie-Thérèse  en  est 
alarmée;  elle  a  peur  que  la  France,  qu'elle  trouve  bien 
froide,  ne  se  laisse  séduire  à  son  tour  par  Frédéric. 

a  II  fait  toutes  les  cajoleries  et  avances  possibles, 
dit-elle  ;  on  connaît  cela  quand  il  veut  venir  à  son  but  : 
mais  y  étant,  il  fait  tout  le  contraire,  ne  tenant  ja- 
mais sa  parole.  La  France  en  a  fait  quelque  expé- 
rience, et  tous  les  peuples  de  l'Europe,  hors  la  Rus- 
sie, qu'il  craint.  Qu'on  ne  se  flatte  pas  sur  cette  der- 
nière ;  elle  suit  les  mêmes  errements  que  le  Roi,  et 
le  successeur  est  plus  Prussien  que  son  soi-disant 
père  l'était,  et  sa  mère  qui  en  est  un  peu  revenue, 
mais  jamais  autant  pour  rien  espérer  contre  le  Roi 
de  Prusse,   pas  même  des  ostentations  :   très  géné- 

1.  Mercy    à   Marie-Thérèse,    o  mai  1778.  —    Corresp.   secrète  du 
comte  de  Mercy,  III,  197,  noto. 

2.  Le  marquis  de  Bombelles  au  comte  de  Vergennes,  6  juin  1778.- 
Archives  de  Versailles. 
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reusc  en  belles  paroles  qui  ne  disent  rien,  ou  selon 
la  foi  grecque,  grœca  fides.  » 

«  Voilà  les  deux  puissances  qu'on  veut  substituer 
à  nous,  bons  et  bonnctes  Allemands?  Nous  avons  les 
mêmes  intérêts  de  famille  et  d'Etat...  11  serait  bien 
malbeureux  que  le  repos  (de  l'Europe)  dépendît  de 
deux  puissances,  si  connues  dans  leurs  maximes  et 
principes,  même  en  gouvernant  leurs  propres  sujets; 
et  notre  sainte  religion  recevrait  le  dernier  coup,  et 
les  mœurs  et  la  bonne  foi  devraient  alors  se  chercher 
chez  les  Barbares*.  » 

Après  ce  tableau  qui  «  n'est  pas  outré  »,  l'Impéra- 
trice insinue  adroitement  qu'en  fin  de  compte  la 
Cour  de  Versailles  gagne  en  ce  moment  à  l'alliance 
autant  que  celle  de  Vienne,  et  que  l'Autriche,  si  elle 
est  poussée  à  bout,  si  elle  est  abandonnée  de  ses  amis, 
pourra  bien  se  retourner  du  côté  de  ses  adversaires 
et  se  «  mettre  de  la  partie  pour  avoir  sa  part  du  gâ- 
teau ».  En  même  temps,  et  cela  est  plus  menaçant, 
l'Angleterre  envoie  à  ses  ministres  en  Allemagne 
l'ordre  de  se  rapprocher  le  plus  possible  de  l'Autri- 
che '^.  Grave  danger,  au  moment  oii  la  guerre  d'A- 
mérique vient  d'éclater.  Qu'arriverait-il,  si  Joseph  II, 
irrité  et  naturellement  peu  sympathique  à  la  France, 
poussé  par  les  propos  qui  se  tenaient  journellement 
dans  son  armée  contre  les  Français  ^,  cédait  à  ces 
suggestions,  si  l'union  s'établissait  entre  Vienne  et 
Londres,  et  si  à  la  guerre  maritime  qui  absorbait  toute 
l'attention  du  cabinet  de  Versailles,  il  fallait  joindre 
les  préoccupations  d'une  guerre  continentale?  Marie- 

1.  Marie-Thérèse  à  Marie-Antoinette,  1er  juin  1778.  —  Correspon- 
dance secrète  du  comte  de  Mercy,  III,  211,  212. 

2.  Le  marquis  de  Boiiibclies  au  comte  de  Vergennes,  14juillet  1778. 
—  Archives  de  Versailles. 

3.  Marie-Tliérèse  à  Joseph  II,  4  juillet  1778.  — Maria-Theresia  und 
Joseph  II,  II,  314.  —  Marip-Thércso  à  Mercy,  30  juin  1779.  —  Corresp. 
secrète  du  comte  de  Mercy,  III,  326. 
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Antoinette,  en  s'efforçant  de  maintenir  l'alliance 
austro-française  dans  les  termes  modérés  que  nous 
avons  indiqués,  servaitdonc  à  la  foisles  intérêts  deson 
pays  d'adoption  et  ceux  de  son  pays  d'origine.  Et  en 
somme  quel  était  le  but  que  poursuivait  à  ce  moment 
la  diplomatie  française?  Le  voici,  tel  qu'il  est  consi- 
gnédans  une  dépôclie  de  Yergennes  à  Bombell6S,du 
29  juin  1778  :  «  Le  Roi  continue  d'employer  tous  ses 
soins  pour  que  l'esprit  de  justice  et  de  modération 
prévale  et  pour  que  la  tranquillité  de  l'Allemagne 
soit  maintenue  ^  » 

Ces  efforts  échouent  :  la  guerre  éclate.  Le  S  juil- 
let, Frédéric  II  entre  brusquement  à  Nachod,  en  Bo- 
hême 2,  et,  le  7,  les  premiers  coups  de  feu  sont  tirés  ^. 
Marie-Thérèse  est  folle  d'inquiétude;  elle  sait  que 
l'armée  prussienne  est  plus  forte  de  quarante  mille 
hommes  que  l'armée  autrichienne  ^^,  et  qu'en  face 
d'un  homme  de  guerre  comme  Frédéric  les  talents 
militaires  de  Joseph  II  comptent  bien  peu.  «  Cela 
est  plus  fort  que  moi,  écrit-elle  à  son  fils  Ferdinand, 
je  suis  désolée.  Chaque  porte  que  lèvent  ferme, cha- 
que voiture  qui  va  un  peu  plus  vite,  des  femmes  qui 
marchent  plus  vite,  me  font  tressaillir.  Je  prêche  à 
moi-même  ;  je  cherclie  moi-même  ce  que  j'étais,  il 
y  a  trente  sixans;  mais  j'étais  jeune,  j'avais  unépoux 
qui  me  tenait  lieu  de  tout.  Affaiblie  par  mes  années, 
par  mes  traverses,  le  physique  ne  se  soutient  plus; 
î'àme  seule,  par  la  religion,  se  soumet  et  s'exécute, 
mais  ne  se  ranime  pas  ^. 

1.  Le  comte  deVergennes  au  marquis  de  Bombelles,  29  juin  1878. 
—  Archives  de  Versailles. 

2.  Josf^ph  II  à  Marie-Thérèse,  o  juillet  1878.  —  Maria-Theresia  und 
Joseph  II,  II,  320. 

3.  Le  même  à  la  même,  7  juillet  1778.  —Ibid.,  II,  323. 

4.  Marie-Thérèse  à  Mercy,  31  juillet  1778.    —  Corresp.  secrète  du 
comte  deMerrij.  III,  231. 

5.  Marie-Thi  rèse  à  Ferdinand,  2  juillet  1778.  —  Lettres  de  Marie- 
Thérèse  à  ses  enfants,  II,  126 
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Mei'cy  est  iinmédialéinont  avise  de  Ja  grosse  nou- 
velle. «  -Te  n'ose  trop  insister  auprès  de  la  Reine,  lui 
écrit  l'Impératrice,  crainte  de  la  commettre  et  de 
l'attendrir  K  »  Mais  l'ambassadeur  n'a  pas  les  mêmes 
scrupules;  il  envoie  à  Marie- Antoinette  le  billetdoses- 
péré  de  sa  mère.  La  Reine,  toute  troublée,  éclate 
en  sanglots;  elle  contremande  une  fête  qu'elle  doit 
donner  à  Trianon  ^,  et  il  faut  une  haute  inter- 
vention pour  qu'elle  ne  renonce  pas  à  des  distrac- 
tions que  rendent  nécessaires  l'état  de  sa  santé  et  le 
commencement  de  sa  grossesse.  Le  Roi  alarmé  vient 
la  trouver,  lui-même  baigné  de  pleurs,  et  l'assure 
qu'il  veut  tout  faire  pour  apaiser  sa  douleur.  Ainsi 
encouragée  par  son  époux,  la  jeune  femme  fait  ve- 
nir Maurepas  ;  elle  lui  parle  ferme,  et  le  vieux  mi- 
nistre cherchant  à  se  réfugier  dans  ses  échappa- 
toires ordinaires  :  a  Voilà,  Monsieur,  la  quatrième 
«  ou  cmquième  fois  queje  vous  parle  d'affaires.  »  ri- 
poste impérieusement  Marie-Antoinette  ;  «  vous  n'a- 
«  vez  jamais  su  me  faire  d'autre  réponse  ;  jusqu'à  pré- 
«  sent  j'ai  pris  patience  ;  mais  les  choses  deviennent 
«  trop  sérieuses  et  je  ne  veux  plus  supporter  de  pa- 
«  reilles  défaites.  »  Et  reprenant  toute  la  suite  de 
l'afiaire  de  Bavière,  elle  montre  que  la  condescen- 
dance de  la  France  a  seule  encouragé  la  Prusse. 
Maurepas,  surpris  d'une  vigueur  et  d'une  netteté 
qu'il  n'était  pas  habitué  à  rencontrer,  se  confond  en 
excuses  et  en  protestations  de  dévouement  ^. 

Cependant.  Marie-Thérèse  fait  une  nouvelle  tenta- 
tive. Décidée  à  tout,  même  à  l'avilissement  de  son 
nom,  dit-elle,   pour  conjurer  les  dangers  qui  mena- 

1.  Marie-Thérèse  à  Mercy,  7  juilhîl  1778.  —  Correspondance  secrète 
dv  comte  de  Merci/,  III,  220. 

2.  Mercy  h  Miirie-Thùrose,   17  juillet  1778.  —  Ibid.,  III,  228. 

3.  Le  même  à  la  même,  17  juillet  1778.  —  Ibid.,  111,  227,  228, 
Dote. 
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cent  l'Empire  et  l'Europe  ^  sans  prévenir  son  fils, 
mais  assumant  sur  sa  «  vieille  tête  grise  »  toute  la 
charge  et  tout  le  blâme  ^,  elle  envoie,  le  13  juillet, 
Tlingut  à  Frédéric  pour  traiter  de  la  paix  ;  elle  offre 
d'abandonner  toute  prétention  sur  la  Bavière,  si  la 
Prusse,  de  soncôté,  renonce  àla  succession  des  mar- 
graviats de  Bayreuth  et  d'Anspach  '.  Mais  ces  démar- 
ches même,  qui  lui  coûtent  tant, sont  inutiles  :  Joseph  II 
les  désavoue  avec  colère  ^  et  Frédéric  les  repousse 
dédaigneusement.  Aubout  d'unmois,lesnégociations 
sont  rompues;  la  guerre  continue  et  elle  est  défavo- 
rable à  l'Autriche  :  le  maréchal  Loudon  est  forcé  de 
se  replier  devant  le  prince  Henri  ^.  Marie-Thérèse 
se  retourne  vers  la  France  :  «  Sauvez  votre  Maison 
et  votre  frère,  écrit-elle  à  Marie-Antoinette.  Je  ne 
demanderai  jamais  rien  au  Roi  qui  puisse  l'attirer 
dans  cette  malheureuse  guerre  ;  mais  des  ostenta- 
tions, de  nommer  ou  rassembler  des  régiments  et 
généraux  pour  venir  nous  secourir.  Il  ne  convient 
pas  à  la  France  que  nous  soyons  subjugués  à  notre 
cruel  ennemi.  Elle  ne  trouvera  jamais  un  ami  et  un 
allié  plus  sincèrement  attaché  pour  le  fond  que 
nous  ^.  » 

En  recevant  cette  lettre,  Marie-Antoinette,  que 
l'absence  de  nouvelles  a  plongée  depuis  quinze  jours 
dans   les  plus   pénibles  incertitudes,  va  trouver  le 


1.  Marie-Thérésc  à  Joseph  II,  14  mars  1778. —  Maria-Theresia  und 
Joseph  II,  II,  187. 

2.  La  même  au  même,  13  juillet  1778.  — Ihid.,ll,  338. 

3.  Marie- Antoinette  à  Marie-Thérèse,  14  août  1778.  —  Corresp. 
secrète  du  comte  de  Mercy,  111,  231,  note.  —  Le  comte  de  Vergennes 
au  marquis  de  Bombelles,7  octobre  1778*  —  Archives  de  Versailles. 

4.  »  C'est  la  plus  flétrissante  démarchequ'on  ait  imaginée.  >•  —Joseph 
II  à  Marie-Thérèse,  16  juillet  1778.  —  Maria-Theresia  und  Joseph  II, 
II,  345. 

o.  Marie-Thérèse  à  Marie-Antoinette,  ,6  août  1778.  —  Corresp.  *e- 
crèle  du  cmnte  de  Mercy.  III,  234. 
6.  Ibid. 
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Roi.  au  moment  où  il  est  en  conférence  avec  Mau- 
repas  etVergonnes,  cLiui  demande...  quoi?l]ne  intor- 
venlion  armée?  Non.  simpltimcnL  la  médiation  d(;  la 
France  pour  rétablir  la  paix  et  arrêter  rciïusion  du 
sang.  La  prétention,  il  faut  en  convenir,  est  modeste. 
Les  minisires  n'y  font  point  d'objections  ;  cette  pen- 
sée d'une  médiation,  qui  ne  compromet  pasla  France, 
est  conforme  à  la  politique  qu'ils  ont  suivie  depuis 
le  commencement  de  l'affaire  ^  et  leur  bonne  vo- 
lonté devient  plus  ferme  encore  lorsqu'ils  apprennent 
d'une  façon  positive  la  rupture  des  négociations. 
Vergennes  ne  dissimule  pas  le  déplaisir  que  le  refus 
du  Roi  de  Prusse  a  causé  au  cabinet  de  Versailles  2. 
Mais  Marie-Thérèse  est  impatiente:  elle  a  hâte  de 
voir  se  terminer  une  guerre  ruineuse,  elle  reprend 
la  plume  pour  tracer  à  sa  fille  le  plus  sombre  et  le 
plus  émouvant  tableau  de  la  situation  :  Le  temps  de- 
vient mauvais;  la  neige  couvre  déjà  les  montagnes; 
les  armées  souffrent;  Maximilien  est  malade,  on  peut 
tout  craindre,  tant  que  ces  malheureuses  circons- 
tances dureront:  «  Tâchez,  ma  chère  fille,  de  les  faire 
finir  au  plus  tôt; vous  sauverez  une  mère  qui  n'en 
peut  plus  et  deux  frères  qui,  à  la  longue,  doivent 
succomber,  votre  patrie,  toute  une  nation  qui  vous 
est  si    attachée .   La  gloire  et  l'intérêt  même  du  Roi 

et  de  l'alliance  y  est  attachée Nous  n'exigeons 

quo  de  parler  un  langage  ferme  partout...  Mais  il  faut 
beaucoup  de  fermeté  et  égalité  de  langage  et  ne  pas 
perdre  un  instant...  Quel  bonheur  si  vous  pouvez 
faire  vos  couches  en  paix  et  de  nous  l'avoir  procu- 
rée si  glorieuse  pour  le  Roi,  en  serrant  de  plus  en 
plus  les  nœuds  de  notre  alliance,  la  seule  nécessaire 

1.  Le  comte  de  Vergennes  au  marquis  do  Bombolles,  20  septembre, 
7  octobre  1778.  —  Archives  de  Versailles. 
%,  Le  même  au  même,  7  octobre  1778.  —  Ibid, 
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et  convenable  pour  notre  sainte  religion,  pour  le 
bonheur  de  l'Europe  et  de  nos  Maisons  M  »  —  «  Xon 
seulement  le  bien  de  la  monarchie,  mais  ma  propre 
conservation  en  dépend  ^.  » 

Que  peut  faire  Marie-Antoinette,  ainsi  harcelée  par 
sa  mère,  harcelée  par  Mercy  ?  Que  peut-elle  faire 
dans  une  question  oiî  l'on  met  tout  en  œuvre  pour 
l'émouvoir  :  ses  préférences  politiques,  ses  sentiments 
religieux,  tout,  jusqu'à  cet  amour  maternel  qui  s'é- 
veille en  elle  avec  les  premiers  mouvements  de  son 
enfant  ?  Que  peut-elle  faire,  elle  à  qui  Goltz  lui- 
même  a  pourtant  rendu  cette  justice  qu'elle  n'a  fait, 
en  cette  occurrence,  que  céder  aux  sollicitations  réi- 
térées de  la  Cour  de  Vienne  "^  ?  Les  circonstances 
sont  favorables;  les  armées  ennemies,  qui  sont  restées 
en  présence,  mais  à  peu  près  inactives,  tout  l'été,  vont 
être  forcées  par  le  mauvais  temps  qui  approche  de 
suspendre  les  hostilités  *;  déjà  deux  corps  prussiens 
ont  dû  se  retirer  en  arrière.  C'est  le  moment  ou 
jamais  d'intervenir  pour  amener  une  paix  que  l'Im- 
pératrice désire  si  ardemment,  que  le  Roi  ne  souhaite 
pas  moins  et  à  laquelle  l'Empereur  lui-même  se 
rallie.  De  nouveau,  Marie-Antoinette  entretient  son 
mari  de  cette  affaire  qui  la  préoccupe  sans  cesse  ;  elle 
lui  représente  la  nécessité  de  hâter  la  conclusion  de 
la  paix  et  d'une  paix  convenable,  l'Autriche  ne  pou- 
vant point  en  accepter  d'autre.  C'est  le  seul  moyen 
d'éviter  une  guerre  européenne,  dans  laquelle  la 
France  finirait,  bon  gré  mal  gré,  par  être  engagée. 
Elle  insiste  demêrae  près  de  Maurepas,  dontlesvaria- 

i.  Marie-Thérèse  à  Marie-Antoinette,  9  septembre  illS.  —  Corresp. 
secrète  du  comte  de  Merci/,  III,  252,  253. 

2.  La  même  à  la  même,  17  septembre  1778.  —  Ibid.,  III,  254,  note 
de  Pichler. 

3.  Le  comte  de  Goltz  à  Frédéric  II,  19  février  1779,  15  mai  1780.  — 
Bancroft,  III,  135,  147,  148. 

4.  Note  de  la  page  2o8.  —  Corresp.  secrète  du  comte  de  Mercy,  III. 
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lions  ladésolcnt;  elle  lui  parle  un lanj^age  net  et  pré- 
cis, mais  elle  se  contient,  afin,  dit-elle.  d(?  «  ne  pas 
mettre  le  Roi  dans  l'embarras  entre  son  ministre  et 
sa  femme  *  d.  I^^lle  veut  la  pacification  de  l'Allema- 
{^ne.  mais  elle  la  veut  parce  qu'elle  est  convaincue 
«  qu'il  y  va  de  la  gloire  du  Roi  et  du  bien  de  la 
France  i ,  non\  moins  que  «  du  bien-être  de  sa  chère 
patrie  ^  ». 

Puis,  tout  d'un  coup,  il  semble  que  l'intervention 
de  la  Reine  devient  moins  active,  ses  instances 
moins  pressantes.  Elle  parle  bien  encore  au  Roi,  mais 
elle  se  hâte  de  traiter  le  point  en  litige,  et  n'y  revient 
plus  '■^.  Marie-Thérèse  se  plaint  d'être  abandonnée, 
dans  le  moment  le  plus  intéressant  pour  sa  fille,  dans 
le  moment  d'une  grossesse  *.  La  Russie  appuie  la 
Prusse  :  la  France  ne  fait  rien  pour  l'Autriche.  Mercy 
insiste  de  son  côté  ;  il  représente  à  sa  royale  pupille 
qu'elle  doit  se  tenir,  «  vis-à-vis  d'elle-même  et  vis-à- 
vis  de  sa  famille,  hors  de  tout  reproche  d'avoir  remis 
ou  négligé  la  moindre  chose  qui  puisse  remédier  au 
mal  présent.  »  L'ambassadeur  devient  pressant, 
grondeur  presque;  il  semble  que  ce  soit  moins 
un  conseil  qu'il  donne  qu'une  réprimande  qu'il  adresse. 

Que  s'est-il  donc  passé  ?  La  Reine  est-elle  moins 
touchée  des  embarras  de  son  frère  et  des  angoisses 
de  sa  mère  ?  Assurément  non  ;  mais  l'époque  de  ses 
couches  approche,  et  cet  événement,  si  longtemps 
attendu,  que  la  Cour  de  Vienne  saluait  comme  le 
point  de  départ  d'un  redoublement  d'influence  pour 
elle,   est  précisément  celui    qui  marque  le  déclin  de 

1.  Marie-Antoinette  à  Marie-Thôrèse,  17  octobre  1778.  —  Corresp. 
secrète  du  comte  de  Mercy,  111,  2o8. 

2.  Ibid. 

3.  Mercy  à  Marlc-Tiiérùse,  19  octobre  1778.  —  Corresp.  secrète  du 
comte  de  ~Merc.y,  III,  260. 

4.  Mario-Thérè.se   rt   Marie-Antoinette,  3  novembre  1778.  —  thid., 
m,  :J62. 
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cette  influence.  3Iarie-Antoinette  sent  l'impérieux 
devoir  que  lui  impose  cette  dignité  nouvelle  qui  la 
fait  vraiment  Reine  de  France,  et,  ce  premier  tressail- 
lement (le  la  maternité  venant  se  joindre  au  tressail- 
lement du  patriotisme,  elle  garde  vis-à-vis  du  Roi 
et  de  ses  ministres  une  attitude,  non  pas  indiflérente, 
mais  réservée. 

Le  comte  de  la  Marck  raconte  que,  l'Empereur 
ayant  réclamé  de  la  France  le  secours  de  vingt-qua- 
tre mille  hommes,  stipulé  par  le  traité  de  1756,  avait 
écrit  à  sa  sœur  pour  qu'elle  pressât  instamment 
Louis  XVI  d'accorder  ce  secours. 

«  Avant  d'en  parler  au  Roi,  la  Reine  fit  venir  chez 
elle  le  comte  de  Maurepas  et  lui  exprima  l'intérêt 
qu'elle  prenait  à  la  demande  de  son  frère  et  le  désir 
qu'à  l'égard  de  cette  demande,  lui,  M.  de  Maurepas, 
disposât  favorablement  le  Roi.  » 

a  Dans  ce  moment-là  même,  et  après  plusieurs 
années  d'attente,  la  Reine  était  enceinte  pour  la  pre- 
mière fois.  M.  de  Maurepas  saisit  à  propos  cette  cir- 
constance et,  après  avoir  exposé  à  la  Reine  les  rai- 
sons qui  s'opposaient  à  ce  que  la  France  prît  part  à 
une  guerre  qui  n'était  d'accord  ni  avec  ses  intérêts, 
ni  peut-être  même  avec  la  justice,  il  ajouta  :  «  Que 
les  intérêts  de  la  France  devaient  être^  s'il  était 
possible,  plus  chers  que  jamais  à  la  Reine,  dans 
les  circonstances  heureuses  qui  lui  promettaient 
de  donner  un  héritier  au  trône.  » 

«  La  Reine  répondit  aussitôt  à  M.  de  Maurepas 
qu'il  rendait  justice  à  ses  sentiments  pour  la  France, 
et  qu'après  la  conversation  qu'elle  venait  d'avoir 
avec  lui,  elle  ne  se  mêlerait  plus  de  cette  affaire  et 
qu'elle  n'en  parlerait  même  pas  au  Roi.  Elle  tint 
parole  i.   » 

1    l'orrespondance  du  romte  de  Mirabeau  et  du  comte  de  lu  Marck, 
liiiinfliiction,  I,  42,  43. 
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Il  y  a,  dans  le  récit  cleLaMarck,  quelques  inexac- 
titudes de  détails;  l'incident  qu'il  raconte  doit  être 
reporté  un  peu  plus  tard  que  l'époque  indiquée  par 
lui,  et  nous  ne  voyons  pas  que  la  Reine  ait  jamais 
réclamé  une  intervention  armée;  mais  le  fait  lui- 
même  est  vrai,  quoiqu'il  ait  été  révoqué  en  doute,  et 
nous  le  retrouvons  attesté,  presque  dans  les  mêmes 
termes,  dans  lacorrespondance  officielle  d'un  homme 
qui  n'était  pas  un  ami  de  Marie-Antoinette,  mais  qui 
était  presque  aussi  bien  instruit  de  ses  faits  et  gestes 
que  Mercy  ;  car  si  Mercy  était  éclairé  par  le  dévoue- 
ment, lui  l'était  par  la  méfiance  et  la  haine  ;  nous 
voulons  parlerdu  ministrede  Prusseà  Paris,  le  comte 
de  Goltz.  Rendant  compte  à  son  maître  d'une  con- 
versation qu'il  avait  eue  avec  le  premier  ministre  de 
France,  le  comte  de  Goltz  écrivait  : 

«  Il  —  Maurepas  —  devait  rendre  la  justice  à  cette 
princesse  — la  Reine  — qu'elle  entendait  raison  sur 
ces  objets,  que  nommément  dans  l'affaire  de  Bavière 
il  l'avait  trouvée  ainsi  ;  qu'alors  lui,  ministre,  avait 
fait  sentir  à  cette  princesse  que  l'enfant  qu'elle  por- 
tait ne  cessait  pas  de  lui  crier  qu'elle  était  Reine  de 
France  avant  tout;  qu'il  avait  ajouté  que,  prêt  à  des- 
cendre dans  la  tombe  et  ne  pouvant  ainsi  servir  ce 
fruit  dans  la  suite  du  temps,  il  lui  rendait,  dans  ce 
moment  même,  le  service  le  plus  essentiel,  en  plai- 
dant sa  cause  près  de  la  Reine-mère;  que  cette  prin- 
cesse, émue,  lui  avait  protesté  des  remcrciments  do 
ce  qu'il  lui  rappelait  si  bien  ses  vrais  devoirs,  et 
qu'en  effet,  dans  tout  le  cours  de  cette  affaire,  la 
Reine  n' avait  plus  paru  '.  » 

Après   un  témoignage  si  formel,    émanant  d'une 


1.  Le  comte  de  Goltz  à  Frédéric  II,  8  septembre  1780.  —  Banoroft, 
III,  150,  151. 
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bouche  si  peu  suspecte,  il  ne  nous  semble  plus  pos- 
sible de  contester  Je  fait. 

Au  fond,  d'ailleurs,  et  malgré  la  vivacité  de  ses 
premières  instances,  àquoi  avait  tendu  l'intervention 
de  Marie-Antoinette  en  cette  affaire?  Au  maintien  de 
l'alliance  austro-française  et  à  une  médiation  pour 
assurer  une  paix  honorable.  Sur  le  premier  point, 
il  y  avait  bien  sans  doute  des  divergences  chez  quel- 
ques vieux  diplomates,  fidèles  à  d'anciennes  et  suran- 
nées traditions,  ou  chez  quelques  jeunes  novateurs, 
partisans  fanatiques  de  Frédéric  II;  mais,  en  somme, 
le  Roijlesministres  même,  pensaientcommela Reine, 
et  en  face  du  développement  prodigieux  et  déjà  me- 
naçant de  la  Prusse,  c'était  la  seule  politique  à  suivre. 
Il  ne  pouvait  pas  être  bon  pour  la  France  de  se  prê- 
ter à  l'accroissement  indéfini  de  cette  puissance  nou- 
velle, sa  protégée  d'hier,  sa  rivale  de  demain,  et  un 
diplomate  qui  appartenait  cependant  à  la  vieille  école 
et  qui  nourrissait  de  vives  préventions  contre  l'Au- 
triclie,  le  marquis  de  Bombelles,  écrivait  au  baron 
de  Breteuil  :  «  Nous  ne  pouvons  plus,  comme  autre- 
fois, revenir  systématiquement  à  l'alliance  du  Roi 
de  Prusse.  Ce  prince  et  ses  successeurs  seront  trop 
puissants  pour  porter  dans  cet  accord  l'esprit  de  dé- 
férence qu'il  nous  convient  de  trouver  ^  »  Au  bout 
d'un  siècle,  n'avons- nous  pas  trop  lieu  de  sentir 
toute  la  justesse  des  prévisions  du  marquis  de  Bom- 
belles? 

Qui  donc  aujourd'hui  pourrait  faire  un  reproche  à 
Choiseul  d'avoir  fondé  l'alliance  de  la  France  et  de 
l'Autriche;  à  Marie- Antoinette,  d'avoir  voulu  la  main- 
tenir ? 

Quant  à  la  médiation,    M.  de    Bombelles  y  voyait 

1.  Le  marquis  de  Bombelles  au  baron  de  Breteuil,  21  décembre 
1778.  —  Archives  de  Versailles,  E,  449. 
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encore  un  moyen  de  r(''lal)lir  notre  influence  en  Alle- 
magne et  (le  montrer  au  Uoi  de  Prusse  «  ce  qu'un 
mot  de  nous  met  dans  la  balance  de  l'Europe  i  ». 
L'Euiporeur  senl  ne  la  désirait  pas  ;  mais  il  fallait 
«  ramener  à  la  nuidération  un  prince  qui  s'en  était 
écarté,  contre  le  vœu  de  son  auguste  mère  et  de  tous 
les  gens  sensés  de  son  empire  2  ».  Et  de  fait,  Joseph  II 
se  montra  mécontent  del'attitudede  la  France  elpar- 
ticulièrement  de  sa  sœur  en  cette  circonstance  :  «La 
conduite  politique  du  Roi  en  cette  occasion,  dit-il  au 
comte  de  la  Marck,  est  bien  éloignée  de  celle  que 
j'aurais  dû  attendre  d'une  Cour  alliée  et  qui  se  disait 
amie  «.  » 

Les  négociations  furentlongues.  Si  Marie-Thérèse 
désirait  la  paix  ardemment  et  avec  une  sorte  d'im- 
patience fébrile,  Joseph  II,  dont  cette  paix  humiliait 
l'orgueil,  ne  s'y  prêtait  qu'avec  une  extrême  répu- 
gnance *  ;  et  la  Prusse,  se  sentant  la  plus  forte,  sou- 
tenue qu'elle  était  en  secret  par  la  Russie,  ouverte- 
ment par  la  Saxe  et  le  Hanovre,  ajournait  tout  arran- 
gement. Enfin,  après  de  pénibles  pourparlers,  un 
congrès  se  réunit  à  Teschen  et,  le  13  mai  1779,  sans 
que  la  Reine  s'en  fût  mêlée,  sans  même  que  Mercy 
lui  en  eût  parlé  3,  la  paix  fut  signée,  au  vif  déplaisir 
de  TEmper-eur,  qui  avait  dû  renoncer  à  la  presque 
totalité  de  ses  prétentions  sur  la  Bavière,  au  grand 
soulagement  de  l'Impératrice,  qui  en  marqua  au  Roi 


1.  Le   marquis  de  Bombelles  au  comte  Esterhazy,  26  décembre 
1778.  —Archives  de  Versailles,  E,  449. 

2.  Ihîd. 

3.  Correspondance  du  comte  de  Mirabeau  et  du  comte  de  la  Marck, 
Introduction,  1,  43. 

4.  Le  marquis  de  Bombelles  au  comte  de  Vergenncs,  2  décembre 
1778.  —  Archives  de  Versailles. 

b.  Mercy  à  Maric-Tliérèso,  16  février,  17  mars  1779.  —  Correspon' 
dance  secrète  du  comte  de  Mercy,  111,  296,  301. 
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et  à  la  Reine  toute  sa  reconnaissance  *,  et,  devenue 
plus  juste  parla  cessation  de  ses  inquiétudes,  convint 
que  la  France  avait  fait  tout  ce  qu'on  était  en  droit 
d'attendre  d'elle  pour  la  pacification 2. 

1.  Marie-Thérèse  à  Marie-Antoinette,  1"   mai  1779.    —  Corresp. 
sei'veledu  comle  de  Mcrcy,  III,  309,  310. 

2.  Marie-Thérèse  à  Mercy,  30  juin  1779.  —  Ibid.,  III,  326. 
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CHAPITRE  XVII 


Première  grossesse  de  la  Reine  —  Son  bonheur  —  Ses  rêves  pour  l'é- 
ducation de  son  enfant.  — Joie  du  Roi.  — Sentiments  divers  do  la 
famille  royale  et  de  la  Cour.  —  Propos  malveillants.  —  Couches 
dramatiques  delà  Reine.  —  Danger  qu'elle  court.  — Naissance  de 
Madame  Royale.  — Joie  du  public,  mélangée  de  désappointement. 
— Paroles  delà  Reine  à  sa  fdle.  —  Te  Deum  à  Notre-Dame.  —  Amé- 
lioration de  la  conduite  de  la  Reine,  malgré  quelques  inconvé- 
nients encore  inévitables  —  Inli_niilé  des  deux  époux  —  Affection 
de  Marie-Antoinette  pour  M""»  Elisabeth.  —  Impatience  de  Marie- 
Thérèse  et  du  public  d'avoir  un  Dauphin  —  Fausse  couche  de  la 
Reine.  —  Mort  de  Marie-Thérèse.  —  Douleur  de  Marie-Antoinette. 
—  Second  voyage  de  Joseph  lien  France.  —  Naissance  du  Dau- 
phin. —  Bonheur  universel. 


«  Vers  les  derniers  mois  de  1777  ,  raconte 
M"°  Campan,  la  Reine  étant  seule  dans  ses  cabinets, 
nous  fit  appeler,  mon  beau-père  et  moi,  et,  nous 
présentant  sa  main  à  baiser,  nous  dit  que  nous  re- 
gardant l'un  et  l'autre  comme  des  gens  bien  occupés 
de  son  bonheur,  elle  voulait  recevoir  nos  compli- 
ments, qu'enfin  elle  était  Reine  de  France,  et  qu'elle 
espérait  bientôt  avoir  des  enfants;  qu'elle  avait  jus- 
qu'à ce  moment  su  cacher  ses  peines,  mais  qu'en 
secret  elle  avait  versé  bien  des  pleurs  *  ». 

Ces  espérances  pourtant  furent  encore  ajournées; 
mais  au  bout  de  quelques  mois  elles  s'affirmèrent 
de  nouveau,  et  cette  fois  ce  ne  fut  pas  à  M-»^  Cam- 
pan,  ce  fut  à  sa  mère  que  la  Reine  'en  fit  part. 
«  Madame  ma  chère  mère,  lui  écrivait-elle  le  19 
avril  1778,  mon  premier  mouvement,  et  que  je  me 
repens  de  n'avoir  pas  suivi,  il  y  a  huit  jours,  c'était 

1.  Mémoires  de  M"'  Campan,  149. 
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d'écrire  mes  espérances  à  ma  chère  mainan.  J'ai  été 
arrêtée  par  la  crainte  de  causer  trop  de  chagrin,  si 
mes  grandes  espérances  venaient  à  s'évanouir  ;  elles 
ne  sont  pas  encore  entièrement  assurées  et  Je  n'y 
compterai  entièrement  que  dans  les  premiers  jours 
du  mois  prochain. . .  En  attendant,  je  crois  avoir  de 
bonnes  raisons  pour  y  prendre  confiance;  du  reste 
je  me  porte  à  merveille  ;  mon  appétit  et  mon  som- 
meil sont  augmentés  *.  » 

De  quel  tressaillement  de  joie  ces  premières  espé- 
rances, si  longtemps  et  si  impatiemment  attendues, 
firent-elles  battre  le  cœur  de  la  Reine,  il  est  facile 
de  le  comprendre.  Elle  avait  si  souvent  envié  la  fé- 
condité de  la  comtesse  d'Artois  I  Elle  sentait  si  bien 
que  tant  qu'elle  ne  serait  pas  mère,  elle  ne  serait  en 
quelque  sorte  considérée  que  comme  étrangère  ! 
Aussi,  que  de  précautions  prises  pour  ne  pas  faire 
évanouir  ce  rêve  !  Elle  renonce  aux  courses  à  che- 
val, aux  excursions  à  Paris  ^,  même  au  billard  3  ;  elle 
ne  fait  plus  que  des  promenades  à  pied  ^.  après 
quoi  elle  s'assied  dans  ses  cabinets  à  de  petits  ouvra- 
ges d'aiguille  3.  Quand  vient  le  printemps  ,  elle 
s'installe  à  Marly,  où  les  promenades  sont  plus  bel- 
les et  plus  commodes,  où  elle  sort  dès  son  lever, 
où  le  grand  air  du  matin  et  un  exercice  modéré 
épanouissent  l'esprit  et  fortifient  le  corps  6.  Si  par- 
fois elle  monte  en  voiture,  ce  n'est  qu'avec  l'autori- 


1.  Marie-Antoinette  à  Marie-Thérèse,  19  avril  1778.  —  Correspond 
dance  secrète  du  comte  de  Mercy,  III,  186. 

2.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  20avril  ill^.  —  II/uL,  III,  188. 

3.  Marie-Thérèse  à  Ferdinand,  30  avril  1778.  —  Lettres  de  Marie- 
Thérèse  à  ses  enfants,  II,  115. 

4.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  20  avril  1778.  —  Correspondance  secrète 
du  comt^^de  Mercy,  III,  188. 

5.  Le  mémo  à  la  même,  18  mai  1778.  —  Ibld.,  ÎII,  204. 

6.  Le  même  à  la  môme,  17  juin  1778.  —  Ibid.,  111,214. 
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salion  expresse  de  l'accoucheur  qu'elle  a  choisi 
Yermond,  frère  de  l'abbé  ^  Plus  de  veilles,  plus  de 
jeux  -.  Sa  vie  devient  plus  sérieuse,  sa  volonté  plus 
ferme,  son  esprit  plus  réfléchi  ^.  Sa  pensée  est  tout 
entière  absorbée  par  cet  enfant  qu'elle  porte  dans 
son  sein.  Elle  suit  pas  à  pas  les  diverses  évolutions 
d'un  état  dont  la  nouveauté  l'enchante,  dont  elle 
salue  chaque  progrès  par  une  explosion  de  joie  ^;  elle 
s'v  intéresse  jusqu'à  mesurer  sa  taille  pour  en  con- 
stater le  développement  ^. 

Elle  se  plaît  à  songer  aux  soins  dont  elle  entou- 
rera ce  petit  être  qui  est  dès  à  présent  l'objet  de  sa 
tendresse  ;  elle  se  plonge  avec  délices  dans  tous  ces 
doux  et  souriants  détails  de  la  maternité.  L'enfant 
neserapoint  emmailloté;  on  l'élèvera  en  liberté  dans 
une  barcelonnette  ou  sur  les  bras  ;  il  logera  au  rez- 
de-chaussée,  séparé  seulement  par  une  petite  grille  de 
ïa  terrasse  du  Château  sur  laquelle  il  fera  ses  pre- 
miers pas  plus  facilement  que  sur  le  parquet  s.  Si 
c'est  un  Dauphin,  —  et  ce  doit  en  être  un,  tout  le 
monde  le  prédit — on  ne  lui  nommera  pas  de  gouver- 
neur avant  l'âge  de  cinq  ans;  ce  sera  un  moyen  d'é- 
viter les  intrigues  et  de  faire  un  choix  avec  plus  de 
maturité  7. 

Et  pour  constater  publiquement  son  bonheur  et  l'i- 
naugurer par  un  acte  de  charité,  elle  envoie  douze 
mille  livres  à  Paris,  quatre  mille  à  Versailles  pour  la 
délivrance  des  pauvres  gens  détenus  pour  dettes  de 
nourrices.  Le  cri  de  la  reconnaissance  populaire  ré- 


1.  Marie-Antoinette  à  Marie-Tliérùse,  IG   mars  1778.   —   Corresp. 
secrète  du  comte  de  Mercy,  III,  200. 

2.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  20  avril  1778.  —  IhuL,  III,  189. 

3.  Le  même  à  la  même,  19  septembre  1778.  —  llnd.,  III,  2ofi. 

4.  Marie-Anloinelte  à  Marie-Thérèse,  10  marsl778.  — //;ic/.,  III,  2G0. 
b.  La  même  à  la  même,  12  juin  1778.  —  Ibid-,  III,  213. 

fi.  Ihid.,  III,  213,  213. 

7.  xMercy  à  Mario-Thérèse,  29  mai  1778.  —  Ibid.,  III,  207. 
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pondra  au  cri  de  joie  des  parents,  et  ces  enfants  qui 
retrouveront  leurs  pères  béniront  cette  mère  qui  va 
enfin  pouvoir  embrasser  son  enfant  *. 

Le  Roi  est  dans  l'ivresse;  il  est  tout  à  l'épanouis- 
sement et  comme  à  la  fierté  de  sa  dignité  nouvelle  ; 
il  entoure  des  plus  délicates  attentions  et  d'une  affec- 
tion enfin  expansive  celle  qui  lui  promet  ce  grand 
bonheur  si  longtemps  souhaité  en  vain  2;  il  l'annonce 
officiellement  à  l'Impératrice. 

Tout  va  bien  d'ailleurs  et,  malgré  les  alarmes  que 
causent  à  la  Reine  la  guerre  de  Bavière,  le  danger 
de  ses  frères  et  les  angoisses  de  sa  mère,  elle  sup- 
porte merveilleusement  les  fatigues  de  sa  grossesse. 
«  Ma  santé  est  toujours  très  bonne,  écrit-elle  le  14  août. 
Mon  enfant  a  donné  le  premier  mouvement  le  ven- 
dredi 31  juillet,  à  dix  heures  et  demie  du  soir;  depuis 
ce  moment  il  remue  fréquemment,  ce  qui  me  cause 
une  grande  joie.  Je  ne  puis  pas  dire  à  ma  chère  ma- 
man combien  chaque  mouvement  ajoute  à  mon  bon- 
heur ^.  »  Le  lendemain,  elle  va  trouver  son  mari  : 
«  Je  viens,  Sire,  lui  dit-elle  gaiement,  me  plaindre 
«  d'un  de  vos  sujets  assez  audacieux  pour  me  donner 
«  des  coups  de  pied  dans  le  ventre  ''.  »  Le  Roi  rit  de 
son  bon  gros  rire  et  embrasse  tendrement  sa  femme. 

Mais  tout  le  monde  ne  riait  pas.  Si  Mesdames 
tantes  semblaient  s'associer  franchement  au  bonheur 
de  leur  neveu  et  se  rapprocher  même  un  instant  de 
leur  nièce, —  ce  qui  d'ailleurs  ne  dura  guère  S;  —  si 
le  comte  d'Artois,  uniquement  occupé  de  ses  plaisirs, 

1.  Marie-Antoinette  à  Mario-Thérèse,  16  mai  1778.  —Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercij,  lU,  200. 

2.  Ibld.,20i. 

3.  Marie-Antoinette  à  Marie-Thérèse,  14  août  1778.  —  Ibid..,  III, 
236. 

4.  Le  Gouvernement  de  Normandie,  IV,  126.  —  Mémoires  pour  ser- 
vir à  l'histoire  de  la  République  des  lettres,  21  août  1778,  XII,  89. 

a.  Mercy  à  Marie-Thérose,  17  iioveuibre  1778.  —  Correspondance 
tecr'ete  du  comte  de  Mercy,  III,  20a. 
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ne  paraissait  pas  s'inquiéter  de  cette  situation  nou- 
velle, les  deux  sœurs  piémontaises,  Madame  et  la 
comtesse  d'Artois,  tout  en  conservant  en  apparence 
l'attitude  la  plus  convenable,  n'en  faisaient  pas  moins, 
dans  leur  particulier,  de  pénibles  et  désagréables 
réflexions  *.  Monsieur  gardait  sa  tournure  ordinaire, 
mais  il  écrivait  à  Gustave  III  :  «  Vous  avez  su  le 
changement  survenu  dans  ma  fortune...  Je  me  suis 
rendu  maître  de  moi  àl'extérieur  fort  vite  et  j'ai  tou- 
jours tenu  la  même  conduite  qu'avant,  sans  témoi- 
gner de  joie,  ce  qui  aurait  passé  pour  fausseté  et  ce 
qui  l'aurait  été,  car  franchement,  et  vous  pouvez  ai- 
sément le  croire,  je  n'en  ressentais  pas  du  tout  ;  — 
ni  de  tristesse,  qu'on  aurait  pu  attribuer  à  de  la  fai- 
blesse d'âme.  L'intérieur  a  été  plus  difficile  à  vaincre; 
il  se  soulève  encore  quelquefois^.  » 

Et  puis  les  ministres,  — Maurepas  surtout,  —  qui 
voyaient  dans  la  grossesse  de  la  Reine,  dans  sa  vie 
plus  sérieuse,  dans  l'afTection  plus  tendre  que  lui  té- 
moignait le  Roi,  comme  l'affermissement  d'un  crédit 
qui  leur  portait  ombrage  et  qu'ils  avaient  voulu 
étouffer  dans  la  dissipation  3.  Et  les  courtisans,  mé- 
contents de  n'avoir  point  été  invités  à  Marly  oii  la 
Reine  était  allée  chercher*  le  repos  et  la  solitude  *. 
Et  les  envieux  de  M""  de  Polignac,  dont  la  faveur  était 
plus  forte  que  jamais,  au  point  que  Louis  XVI  l'avait 
fait  revenir  précipitamment  à  la  Cour,  pour  consoler 
sa  royale  amie,  profondément  troublée  par  les  lettres 
désespérées    et  pressantes  de   Marie-Thérèse  ^,    Et 

i.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  29  mai  1778.  —  Correspondance  se' 
creledu  comte  de  Morcy,  III,  208. 

2.  Gustave  III  et  la. Cour  de  France,  1, 194. 

3.  Mémoires  de  M'^'Campa>i,  158.  —  Le  comte  deGoltz  à  Frédéric 
II.  19  février  1779, 15  mai  1780.  —  Bamroft,  III,  135,  147. 

4.  Mercy  à  Marie-Thérésc,  17  juin  1778.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  111,  215. 

5.  Le  même  à  l'a  même,  17  août  4778.  —  Ibid.,  III,  237 
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cette  vindicative  comtesse  de  Marsan,  toujours  ulcé- 
rée contre  Marie-Antoinette,  à  qui  elle  ne  pardonnait 
pas  son  peu  de  sympathie  pour  les  Rohan  et  son 
goût  pour  Choiseul,M'"^  de  Marsan,  trop  bien  secondée 
dans  ses  manœuvres  par  l'homme  de  confiance  de 
son  neveu,  l'abbé  Georgel,  intrigant  subalterne,  mais 
des  plus  dangereux,  dont  les  propos  indignaient  telle- 
ment l'honnête  monarque  qu'il  avait  voulu  le  chasser 
de  Versailles*. 

Tous  ces  mécontentements  se  coalisaient  contre  la 
Reine  pour  saper  son  crédit  au  moment  môme  où  il 
semblait  devenir  plus  solide  et  la  perdre  elle-même, 
sinon  près  du  Roi,  alors  dans  la  fraîcheur  de  son 
nouvel  amour,  du  moins  près  du  public,  rendu  plus 
méfiant,  dans  les  circonstances  présentes,  par  l'am- 
bition intempestive  de  Joseph  II,  qui  avait  réveillé 
les  vieux  préjugés  contre  la  Maison  d'Autriche. 

Des  couplets  odieux,  des  propos  infâmes,  inventés 
par  le  dépit  et  propagés  par  l'envie,  circulaient  à 
Versailles  et  dans  Paris,  et  quelques  jours  avant  les 
couches  de  Marie- Antoinette,  on  jetait  dansl'Œil-de- 
Bœuf  un  volume  entier  de  chansons  contre  elle  et 
contre  les  principales  femmes  de  la  Cour.  Louis  XVÏ, 
irtdigné,  voulut  qu'on  en  recherchât  l'auteur;  on  le 
découvrit  ^  :  il  ne  fut  pas  même  inquiété. 

Quoi  qu'il  en  soit,  plus  le  moment  des  couches 
approchait,  plus  l'anxiété  était  vive;  on  priait  dans 
toutes  les  églises  ^.  A  la  Cour,  mille  intrigues  se 
nouaient,  qui  avaient  pour  objet  la  naissance  pro- 

1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  17  juillet  1778.  —  Correspondance  se- 
crète du  comte  de  Mercy,  ill,  226. 

2.  C'était  Ghampcenetz.  —  Mémoires  de  M™**   Campan,  ISo,  lo7. 

3.  Le  chapitre  de  Loches  envoyait  à  l'évêque  de  Chartres  pour 
être  remise  à  la  Reine  une  «  ceinture  brodée  en  or,  faite  d'après  la 
vraie  ceinture  de  la  Vierge  que  possède  le  chapitre  »,  et  faisait  chan- 
ter des  messOs  chaque  jour  à  l'autel  de  Marie  jusqu'à  la  délivrance 
de  la  Reine,  —  Inventaire  des  Archives  d'Indre-et-Loire,  série  G., 
p.  91.  —  Note  communiquée  par  un  de  nos  amis,  M.  Louis  Jarry. 
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cliaine  de  l'enfant  royal.  Chacun  était  aux  aguets. 
Plus  do  cent  personnes  de  qualité,  qui  habitaient  or- 
dinairement Paris,  étaient  venues  s'installer  à  Ver- 
sailles, pour  connaître  plus  tôt  l'issue  du  grand  évé- 
nement, et  être  plus  à  portée  d'en  profiter.  La  ville 
regorgeait  de  monde:  on  ne  trouvait  plus  de  loge- 
ment et  le  prix  des  vivres  avait  triplé  *. 

Le  18  décembre,  la  Reine  s'était  couchée  à  onze 
heures,  sans  ressentir  aucune  souffrance.  A  une 
heure  et  demie,  on  sonna  vivement  :  les  douleurs 
commençaient.  M"*  de  Lamballe  et  les  honneurs, 
avertis,  entrent  dans  la  chambre.  A  trois  heures, 
M""®  de  Chimay  va  chercher  le  Roi  ;  une  demi-heure 
après,  on  introduit  les  princes  et  princesses  qui  sont 
à  Versailles,  tandis  que  des  pages  courent  à  bride 
abattue  prévenir  ceux  qui  sont  à  Paris  et  à  Saint- 
Cloud  2.  La  famille  royale,  les  princes  et  les  prin- 
cesses du  sang,  les  honneurs  et  M™^  de  Polignac  se 
tiennent  dans  la  chambre  même  de  la  Reine,  autour 
du  lit  dressé  en  face  de  la  cheminée;  la  Maison  du 
Roi,  celle  de  la  Reine,  les  grandes  entrées,  dans  les 
petits  cabinets;  le  reste  des  assistants,  dans  le  salon 
de  jeu  et  la  galerie.  Un  usage  bizarre  veut  que  l'ac- 
couchement des  Reines  de  France  soit  public  ;  on  s'y 
conforme  jusqu'à  l'abus.  Au  moment  où  Vermond 
s'écrie  :  «  La  Reine  va  accoucher  1  »,  un  tel  flot  se 
précipite  dans  la  chambre  royale  qu'en  un  instant 
l'appartement  est  rempli  ;  il  est  impossible  d'y  remuer  ; 
on  se  croirait  sur  une  place  publique,  un  jour  de 
grande  fête;  deux  Savoyards  montent  même  sur  un 
meuble  pour  mieux  voir. 

A  onze  heures  et  demie,  l'enfant  vient  au  monde  : 


1.  Mercy  à  Marie- Thérèse,  18  décembre  1778.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  III,  27G. 

2.  Journal  du  Roi  :  Couches  de  la  Heine, 
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c'est  une  fille.  On  la  porte  immédiatement  dans  le 
grand  cabinet  pour  l'emmailloter  et  la  remettre  à  la 
gouvernante,  princesse  de  Guéménée.  Le  Roi, 
joyeux  et  ému,  suit  le  porteur  pour  jouir  de  la  vue 
de  son  premier-né  et  la  foule,  presque  tout  entière, 
se  précipite  à  la  suite  du  Roi  et  de  l'enfant*. 

Tout  à  coup,  ce  cri  retentit,  anxieux  et  pressant  : 
«  De  l'air,  de  l'eau  chaude  ;  il  faut  une  saignée  au 
«  pied!  »  La  chaleur,  le  bruit,  le  manque  d'air,  la  con- 
trainte qu'elle  s'est  imposée  pour  dissimuler  ses 
souffrances;  le  saisissement  qui  s'empare  d'elle, 
quand,  au  premier  instant,  l'enfant  ne  crie  pas;  le 
mouvement  de  joie  qui  l'agite,  quand  l'enfant  se  met 
à  crier,  toutes  ces  émotions  contraires  provoquent 
chez  l'auguste  accouchée  une  effrayante  révolution'^. 
Le  sang  se  porte  à  la  tête  avec  violence;  la  bouche 
se  tourne  ;  la  Reine  perd  connaissance.  Un  indicible 
frissonnement  court  dans  la  foule  ;  la  princesse  de 
Lamballe  s'évanouit-^.  On  se  précipite  à  la  fenêtre,  on 
l'ouvre  vivement  *;  les  huissiers  chassent  les  curieux 
indiscrets  qui  sont  encore  dans  la  chambre.  Mais 
l'eau  chaude  n'arrive  pas.  Avec  une  rare  présence 
d'esprit,  Vermond  ordonne  au  premier  chirurgien 
de  piquer  à  sec  ;  le  sang  jaillit  avec  force;  la  Reine 
ouvre  les  yeux  ;  elle  est  sauvée  I  Tout  cela  a  été  si 

d.  Journal  du  Roi  :  Couches  de  la  Reine.  —  Mercy  à  Marie-Thé- 
rèse, 24  décembre  1778.  —  Con^espondance  secrète  du  comte  de 
Mercy,  III,  279. 

2.  M™"^  Ganipan  prétend  que  le  désappointement  d'avoir  une  fille 
entra  pour  beaucoup  dans  cette  crise.  C'est  une  erreur.  Mercy,  qui 
écrit  à  Marie-Thérèse,  le  19  à  inidi  trois  auarts,  affirme  qu'a  celte 
heure  la  Reine  ignorait  encore  le  sexe  de  l'enfant.  Voir  aussi  Mercy 
à  Marie-Thérèse,  24  décembre.  —  Correspondance  secrète  du  comte 
de  Mercij,  III,  279. 

3.  Mémoires  de  M°>e  Catnpan,  159. 

4.  M.""  Campan  dit  que  ce  fut  le  Roi  qui  ouvrit  la  fenêtre  :  Mercy, 
présent  à  l'accouchement,  dit  au  contraire  que  le  Roi  n'assistait  pas 
a  l'accident,  parée  qu'il  avait  suivi  sa  fille.  —  Mercy  à  Mario-Thé- 
rèse, 24  décembre  1778.  —  Correspondance  secrète  du  comte  de 
Mercy.  III,  279. 
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rapide,  que  le  Roi  n'a  pas  même  été  témoin  de  l'ac- 
cident 1.  Mais  pondant  ces  quelques  instants,  quelle 
ang-oissc  parmi  les  spectateurs!  Si  la  Reine  avait  été 
saignée  deux  minutes  plus  tard,  elle  était  morte  ^. 
Aussi,  quelle  explosion  de  bonheur  quand  le  danger 
est  passé  I  On  se  félicite,  on  s'embrasse,  on  pleure 
de  joie  ^. 

Le  jour  même,  tandis  que  le  marquis  do  Béon, 
lieutenant  des  gardes,  va  faire  part  de  la  naissance 
au  Corps  de  ville  de  Paris,  assemblé  depuis  le  ma- 
tin *,  et  que  des  courriers  extraordinaires  partent 
pour  Vienne  et  pour  Madrid,  l'enfant  est  baptisée 
dans  la  chapelle  du  Château,  en  présence  du  Roi,  par 
le  cardinal  de  Rohan,  grand  aumônier,  et  reçoit  les 
noms  de  Marie-Thérèse-Charlotte;  Monsieur  rem- 
place le  roi  d'Espagne,  parrain  ;  Madame  représente 
l'Impératrice,  marraine  ;  toute  la  famille  royale  as- 
siste à  la  cérémonie  ;  un  Te  Deum  solennel  estchanté 
dans  la  chapelle  ^  et,  le  soir,  un  magnifique  feu 
d'artifice  est  tiré  sur  la  place  d'Armes  ^.  La  Cour  et 
la  ville,  Paris  et  Versailles,  toute  la  France  est  dans 
l'ivresse.  Dans  la  capitale,  les  deux  premiers  éche- 


1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  24  décembre  1778.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  III,  279.  —  Le  Roi  dans  son  journal  dit 
que  l'accident  dura  trois  quarts  d'heure,  mais  il  n'était  pas  là.  Mercy, 
qui  était  présent,  dit  :  quatre  minutes —  24  décembre  1778.  —  Ibid,, 
Ifl,  279,  et  une  autre  fois,  quelques  secondes.  —  Mercy  à  Marie-Thé- 
rèse, 15  juillet  1780.  —  Ibid,,  III,  4.50. 

2.  La  marquise  de  Bombelles  au  marquis  de  Bombellos, 20 décem- 
bre 1778.  —  Archives  dé  Versailles,  E.  430. 

3.  Mémoires  de  M'^"  Campan,  159. 

4.  Journal  du  Roi  :  Couches  de  la  Reine. 
K.  I/)id. 

6.  La  marquise  de  Bombelles  au  marquis  de  Bombelles,  6  décem- 
bre 1778.  —  Archives  de  Versailles,  E.  430.  Le  bruit  covu-ait  que  les 
dépenses  faites  à  l'occasion  des  couches  de  la  Reine  s'étaient  éle- 
vées à  plus  de  200.000  livres.  L'ordonnateur  do  ces  dépenses.  Pa- 
pillon de  LaFerté,  démontra  à  Necker  qu'elles  n'avaient  été  en  réa- 
lité que  de  quinze  mille  livres,  soinme  allouée  par  le  Roi  pour  le 
seul  feu  d'artifice,  lequel, tout  brillant  qu'il  avait  été,  n'avait  couli' 
que  ci/iç  mille  livres. — Journal  de  Papillon  de  La  Ferlé, iii  eteuiv. 
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vins  se  transportent  aux  prisons  et  en  font  sortir  les 
détenus  pour  dettes  de  nourrices.  Un  feu  de  joie  est 
allumé  sur  la  place  de  l'Hôtel-de- Ville,  et  'es  prin- 
cipales maisons  de  la  grande  cité  sont  illuminées  *. 
Mais  un  assez  vif  désappointement  se  môle  à  ces  trans- 
ports. L'enfant  royal  annonce  des  traits  réguliers  et 
charmants,  de  grands  yeux,  une  tournure  de  bouche 
agréable,  et  un  teint  de  la  meilleure  santé  ;  mais  ce 
n'est  qu'une  fille  et  l'on  comptait  sur  un  Dauphin. 
«  Pauvre  petite,  »  dit  la  Reine  à  sa  fille  quand  elle  la 
pressa  pour  la  première  fois  sur  son  cœur,  «  vous 
«  n'étiez  pas  désirée;  mais  vous  ne  m'en  serez  pas 
«  moins  chère.  Un  fils  eut  plus  particulièrement  ap- 
«  partenu  à  l'État.  Vous  serez  à  moi  ;  vous  aurez  tous 
«  mes  soins  ;  vous  partagerez  mon  bonheur  et  vous 
«  adoucirez  mes  peines.   » 

Le  Roi  se  livrait  à  la  joie  sans  arrière-pensée;  il 
était  tout  à  la  fierté  de  sa  dignité  nouvelle  ;  il  ne 
savait  comment  marquer  sa  tendresse  à  sa  femme. 
Il  renonçait  même  à  la  promenade  et  à  l'exercice,  qui 
lui  étaient  nécessaires,  pour  ne  pas  s'éloigner  d'elle. 
Le  matin,  il  était  le  premier  à  son  chevet,  il  y  passait 
une  partie  de  la  matinée,  y  revenait  dans  l'après- 
midi,  y  restait  toute  la  soirée  ^  Quant  à  sa  fille,  il 
ne  se  lassait  pas  de  la  contempler  ;  il  allait  à  cha- 
que instant  la  voir,  et  un  jour  l'enfant  lui  ayant  serré 
le  doigt,  il  en  fut  dans  un  ravissement  qui  ne  se 
pouvait  rendre  ^.  Cette  nature  en  globe  s'ouvrait  et 
se  développait;  ce  cœur,  si  longtemps  froid  et  pres- 
que fermé,  n'échauffait  et  s'épanouissait  sous  l'action 
vivifiante  de  la  paternité. 

1.  Gazette  de  France,  du  mardi  22  décembre  1778. 

2.  Mercy  à   Marie-Thérèse,  2.5  janvier   1779.  —   Correspondance 
svcrète  du  comte  de  Mercy,  III,  295. 

3.  La  marquise  de  Bombellcs  au  marquis  deBombelles,  24  décem- 
bre 1778.  —  Archives  de  Versailles,  E.  430. 
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Le  26,  la  Reine  rerut  pour  la  première  fois  son 
ancienne  dame  d'honneur,  la  maréchale  de  Mouchy, 
et.  son  ancienne  dame  d'atours,  la  duchesse  deCossé. 
Le  27,  ce  fut  le  tour  des  dames  du  palais;  le  28, 
celui  des  grandes  entrées  i.  Le  31,  l'auguste  accou- 
chée se  leva  sur  une  chaise  longue  2.  Le  18  janvier, 
elle  faisait  ses  relevailles  dans  la  sacristie  de  la  cha- 
pelle de  Versailles  3  et  reprenait  la  tenue  de  la  Cour 
dans  sa  forme  ordinaire  *.  Le  8  février,  accompa- 
gnée du  Roi,  de  Monsieur,  de  Madame,  du  comte 
et  de  la  comtesse  d'Artois,  elle  allait  à  Paris,  rendre 
grâces  à  Dieu  de  son  heureuse  délivrance.  Comme 
elle  l'avait  fait  au  moment  de  sa  grossesse,  c'était 
par  la  bienfaisance  qu'elle  voulait  inaugurer  sa 
maternité.  A  Versailles,  six  mille  francs  étaient 
donnés  à  chacun  des  deux  curés  de  la  ville,  douze 
mille  livres  répandues  en  aumônes  particulières  •'». 
A  Paris,  cent  jeunes  ménages  étaient  unis  par  l'ar- 
chevêque, le  jour  même  de  l'entrée  de  la  Reine, 
habillés  et  dotés  à  ses  frais.  Chacun  d'eux  recevait 
cinq  cents  livres  de  dot,  deux  cents  pour  le  trous- 
seau, douze  pour  la  noce  ^,  avec  la  promesse  de 
quinze  francs  par  mois  pour  le  premier  enfant,  si  la 
mère  le  nourrissait  elle-même,  de  dix,  si  elle  le 
confiait  à  une  nourrice  étrangère  '.  Lorsque  le  cor- 
tège royal  païut  dans  la  cathédrale,  ces  cent  jeunes 

1.  Mcrcy  à  Alaric-Tliérèso,  29  dècoiiibrc  1778,  2b  janvier  1779. — 
Correspondance  secrète  du  comte  de  Mercy,  III,  281,  286. 

2.  Pour  diminuer  la  fatigue  des  femmes  qui  la  veillaient,  elle  avait 
fait  faire  de  grands  fauteuils,  dont  les  dos  se  renversaient  et  pou- 
vaient servir  de  lit.  —  Comte  de  Reiset.  Lettres  inédiles  de  Marie- 
Antoinette,  p.  67. 

3.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  25  janvier  1779.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  III,  288. 

4.  Le  même  à  la  même,  16  février  1779.  —  Ibid.,  III,  2!).3. 

5.  Le  même  à  la  même,  25  janvier  1779.    —    Itiid.,  III,  288. 

6.  Le  Gouvernement  de  S'ormirndie,  IV,  130. 

7.  Mercy  à  Marii'-Tliérè.se,  25  janvier  1779.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de   Mercy.  III,  228. 
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hommes  et  ces  cent  jeunes  filles,  que  le  lieutenant 
de  police,  Lenoir,  avait  recommandé  de  choisir  parmi 
les  plus  jolies  *,  étaient  rangés  dans  l'église  pour 
saluer  la  Reine  au  passage.  Les  prisonniers  pour 
dettes  étaient  délivrés,  des  aumônes  considérables 
contlées  aux  soins  des  curés  de  diverses  paroisses  2. 
Le  soir,  il  y  avait  feux  dejoie.  feu  d'artifice,  illumi- 
nations, fontaines  de  vin,  distributions  de  pain  et 
de  cervelas  ^,  spectacles  gratuits  à  la  Comédie- 
Française,  oii  les  charbonniers  occupaient  la  loge  du 
Roi,  les  poissardes  celles  de  la  Reine  *.  Mais  le  pain 
était  cher,  la  guerre  imposait  de  lourdes  charges  ; 
les  acclamations  furent  moins  nombreuses  et  moins 
bruyantes  qu'on  ne  l'avait  espéré  2. 

La  Reine  cependant  avait  eu  soin  de  s'abstenir  en 
ce  jour  de  tout  plaisir  profane. Elle  avait  voulu  prou- 
ver que  sa  présence  dans  la  capitale  n'était  détermi- 
née que  par  de  pieux  motifs  et  nullement  parle  désir 
de  ces  divertissements  qu'elle  y  était  venue  souvent 
chercher.  Après  le  service  de  Notre-Dame  et  celui 
de  Sainte-Geneviève,  elle  avait  été  souper  à  la 
Muette,  puis  était  rentrée  à  Versailles.  Comme  si  elle 
sentait  que  sa  maternité  lui  imposait  des  devoirs 
nouveaux,  elle  se  prêtait  davantage  aux  réflexions 
sérieuses  etrenonçait  en  partie  aux  plaisirsbruyants. 
Le  carnaval  était  plus  modéré  6,  le  carême  était  tran- 

1.  Le  Gouvernement  de  Normandie,  IV,  130. 

2.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  16  février  1779. — Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  III,  294.  — A  Notre-Dame,  quatre  cents  oiseaux 
furent  lâchés  en  signe  de  réjouissance  par  les  syndics  de  la  ville.  — 
Le  Gouvernement  de  Normandie,  IV,  131. 

3.  Mémoires  de  3/m'  Campan,  161. 

4.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République  des 
lettres,  24  décembre  1778,  XII,  227,  228.  —  Les  spectateurs  en  masse 
entonnèrent  avec  les  acteurs  le  chœur  :  Chantons,  célébrons  notre 
Reine.  —  Histoire  de  Marie-Antoinette,  par  Montjoye,  126. 

5.  Mercy   à  Marie-Thérèse,    16  février  1779.  —    Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  III,  296, 
6    ,  Le  même  à  la  même,  16  février  1779.  —    Ibid. ,  III,  294.  —  De 
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quille  *,  le  jeu  devenait  plus  rare  2,  la  complaisance 
pour  les  favoris,  moins  facile  •^. 

Les  prétentions  du  comte  d'Adhemar  rencontraient 
une  résistance  -invincible  *  ;  la  société  de  la  Reine 
tout  entière  était  astreinte  à  plus  d'ordre  et  de  ré- 
serve s.  L'harmonie  était  soigneusement  entretenue 
dans  la  famille  royale^  ;  Monsieur'  et  Madame  ^  étaient 
mieux  traités  ;  le  comte  d'Artois,  avec  plus  de  froi- 
deur ^  .  La  Reine  était  bien  revenue  sur  le  compte  de 
ce  pétulant  beau-frère  et  refusait  de  s'associer  à  ses 
rancunes  contre  Necker  w. 

Non  pas  assurément  qu'il  n'y  eût  encore  quelques 
imprudences.  Marie-Antoinette,  convalescente  de  la 
rougeole,  se  retirait  à  Trianon  avec  quatre  seigneurs 
de  son  intimité,  les  ducs  de  Coigny  et  de  Guines,  le 
comte  Esterhazy  et  le  baron  de  Besenval.  Le  Roi  y 
avait  consenti,  et  la  présence  constante  de  Madame, 
de  la  princesse  de  Lambalie  et  de  M""^  Elisabeth  **, 
atténuait  un  peu  les  mauvais  efïets  de  cette  pré- 
férence. Néanmoins,  la  Cour  glosait  ;  les  méchantes 
langues  baptisaient  les  quatre  privilégiés  les  quatre 
garde-malades  do  la  Reine  et  s'amusaient  à  désigner 
les  quatre  dames   qui   devaient  être  à  leur  tour  les 


même  pour  le  carnaval  de  1780.  —  Le  môme  à  la  môme,  18  février 
1780.  —  Ibid.,  111,399. 

I.  Mcrcy  à  Marie-Thérèse,  17  mars  1779.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercji,  III,  300. 

3.  Le  même  à  la  même,   17    mars  1779,  18  février  1780,  18  mars 
1780.  —  Ibid.,  m,  300,  401,  410. 

3.  Le  môme  à  la  même,  17  mars  1779,  —  Ibid.,  III,  300. 

4.  Le  même  à  la  môme,  17  avril  1780.  —  Ibid.,  III,  324. 

5.  Le  mùiiio  à  la  même,  17  mars  1779.  —  /6«/.,IIl,  300. 

6.  Le  mùiae  à  la  môme,  14  octobre  1780.  — Ibid.,  111,  476. 

7.  Le  môme  à  la  môme,  17  mars  1779.  —  Ibid.,  III,  301. 

8.  Le  môme  à  la  même,  18  novembre  1780.  —  Ibid.,  III,  487. 

9.  Le  même  à  la  même,  17  mars  1779.  —  Ibid.,  111,  301, 

10.  Le  même  à  la  môme,  17  avril  1780.  —  Ibid.,  III,  422. 

II.  La  marquise  de  Bombelles  au  marquis  de  Bombolles,  0  cl  22 
avril  1779.  — Archives  de  Versailles,  E.  431. 
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quatre  garde-malades  du  Roi  *.  Il  y  avait  bien  aussi 
l'aventure  du  fiacre,  que  nous  avons  racontée  plus 
haut,  en  la  réduisant  à  ses  vraies  proportions  *,  et 
une  reprise  des  promenades  à  cheval  qui  alarmait  le 
premier  médecin  Lassone.  Et  puis  quelques  divertis- 
sements bruyants  pendant  le  printemps  de  1780,  et 
un  retour  aux  jeux  de  hasard,  celui  de  tous  les  points 
sur  lequel  la  jeune  femme  paraissait  le  plus  difficile 
à  ramener  3. 

Mais,  malgré  ces  rechutes  inévitables,  le  progrès 
était  évident.  «  Si  j'ai  eu  anciennement  des  torts, 
écrivait-elle  elle-même,  c'était  enfance  et  légèreté; 
mais,  à  cette  heure,  ma  tête  est  bien  plus  posée  *.  » 
Mcrcy,  l'impitoyable  critique,  constatait  que  le  sé- 
jour de  Trianon,  au  printemps  de  1779,  s'était  passé 
tranquillement  s.  Le  séjour  de  Marly,  qui  suivait, 
n'était  pas  moins  satisfaisant  s,  et  il  se  renouvelait 
en  1780  au  contentement  universel  de  ceux  qui  y 
étaient  admis  ^.  L'ordre  y  était  parfait;  la  tenue  ex- 
cellente. Les  autres  voyages  ne  se  faisaient  pa§  ; 
on  avait  renoncé  à  Compiègne  par  économie,  à 
Fontainebleau  pour  la  prompte  expédition  dos 
affaires  ^.  On  avait  cessé  les  promenades  du  soir  '-•, 
bientôt  après  les  promenades  à  cheval.  Le  jeu 
même  s'était  ralenti  ;  la  Reine  n'avait  pas  dissi- 
mulé son  mécontentement  de  quelques  grosses 
pertes  faites   chez  M"^  de  Lamballe  lo  et  elle-même 

1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  15  avril  1779.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  III,  300. 

2.  Voir  pages  236,  237. 

3.  Mercy  à  Marie-Tiiérèse,  17  mai  1779.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  Il'l,  312. 

4.  Marie- Antoinette  à  Marie-Thérèse,  10  août  1779.—  Ibid.,  III  339. 

5.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  17  mai  1779.  —  Ibid.,  III,  312. 
G.  Ibid.,  III,  313. 

7.  Mercy  à    Marie- i'hérèse,  18  novembre  1780.  —  Ibid.,  III,  486. 

8.  Le  même  à  la  même,  1.4  juillet  1779.  —  Ibid.,  III,  328. 

9.  Le  même  à  la  même,  10  octobre  1779.  —  Ibid.,  III,  358. 

10.  Le  même  à  laméme,  17  novembre  1779.' —  Ibid.,  III,  379.  —  Le 
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avouait  qu'elle  jouait  plutôt  par  complaisance  que 
par  goût  *. 

Elle  supprimait  le  spectacle  deChoisy,  par  crainte 
de  la  dép(Mise  '^.  et  se  prêtait  de  la  meilleure  grâce 
aux  réformes  que  le  ministre  des  iinances  faisait 
dans  sa  maison  ^.  Le  Roi  ayant  voulu  doubler  sa 
cassette,  elle  n'en  acceptait  que  la  moitié  pendant 
la  guerre  *,  et  Marie-Thérèse,  toujours  cependant 
si  sévère  pour  sa  fille,  lui  écrivait,  le  30  juin  1780, 
que  «  la  charmante  Reine  de  France  ne  contribuait 
«  pas  peu  aux  seuls  moments  heureux  de  sa  vie  péni- 
a  ble  ^  » . 

Louis  XVI,  qui  avait  dû  se  séparer  de  sa  femme 
pendant  sa  rougeole  et  sa  convalescence,  Louis  XVI, 
après  un  moment  de  froideur  causé  par  des  insinua- 
tions malveillantes,  était  revenu  à  ses  sentiments  de 
tendresse  empressée  ^.  Vainement^  des  misérables, 
profitant  de  la  maladie  de  la  Reine,  avaient-ils  voulu 
le  travailler  du  côté  de  la  galanterie  :  sa  pure  et 
loyale  nature  s'était  révoltée  contre  ces  tentatives 
indignes  '  et  l'intimité  entre  les  deux  époux  en  avait 
été  resserrée  ^.  C'était  de  part  et  d'autre  comme  un 
assaut  d'attentions  et  de  complaisances  mutuelles  : 


Roi,  qui  n'aimait  pas  le  gros  jeu,  remarquait  avec  plaisir  que  la 
Reine  avait  changé  un  louis  pour  ponter  aux  petits  ecus.  —  Lettres 
de  M.  de  Kageneck  au  baron  Alstromer,  2d9,  20  février  1781. 

1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  17  décembre  1779.  —  Corresp,  secrète  du 
comte  de  Mercy,  111,  380.  —  Dix-huit  mois  après,  on  supprimait  les 
banquiers  du  jeu  de  la  Reine.  —  Mémoires  secrets  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  République  des  lettres,  21  février  1781,  XVII,  76. 

2.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  16  octobre  1779.  —  Curresp.  secrète 
du  comte  de  Mercy,  III,  359. 

3.  Marie-Antoinette  à  Marie-Thérèse,  Ib  février  1780.  — Ibid.,  III, 
398. 

4.  Mercy  à  Murie-Tiiérése,    17  novembre    1779.  —  Ibid.,  III,  372. 
b.  Marie-Thérèse    à  Marie-Antoinette,  30  juin  1780.  —  If/id.,  III, 

444. 

6.  Mercy  à    Marie-Thérèse,  17  mai  1779.  —  Ibid.,  III,  313,314. 

7.  Le  même  à  la  même,  17  juin  1779    — Ibid.,  III,  3^23. 

8.  Ibid,,  III,  320. 
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la  Reine  accompagnait  son  mari  à  Saint-Hubert  ; 
le  Roi  accompagnait  sa  femme  à  Trianon  et  allait 
passer  la  soirée  avec  elle  chez  M™^  de  Polignac  *. 

La  comtesse  était  toujours  des  amies  de  Marie- 
Antoinette  celle  dont  la  faveur  était  la  plus  inébran- 
lable. La  Reine  pouvait  juger  sévèrement  et  géné- 
ralement avec  justesse  d'esprit  les  autres  personnes 
de  sa  société  2  ;  sur  celle-là,  elle  ne  voulait  rien 
entendre.  Elle  passait  des  heures  et  des  journées 
entières  en  sa  compagnie  3.  Le  crédit  de  M'"*'  de  Po- 
lignac, qu'on  avait  cru  un  instant,  sinon  ébranlé, 
du  moins  partagé  par  la  princesse  Charlotte  de  Lor- 
raine, fille  de  la  comtesse  de  Brionne^,  se  mainte- 
nait toujours,  bravant  toute  critique  et  défiant  toute 
attaque. 

Une  autre  amitié  naissait,  moins  vive  que  celle- 
là,  plus  profonde  peut-être,  et  qui,  après  quelques 
éclipses  momentanées,  dues  aux  perfides  suggestions 
des  vieilles  tantes,  devait  se  retrouver  à  l'heure  de 
l'adversité  :  c'était  celle  de  la  sœur  de  Louis  XVI, 
l'aimable  et  sainte  M""*  Elisabeth.  Au  départ  de 
M'"''  Clotilde,  la  jeune  princesse  avait  manifesté  une 
sensibilité  qui  avait  touché  Marie-Antoinette.  «  C'est 
une  charmante  enfant,  disait-elle,  qui  a  de  l'esprit, 
du  caractère  et  beaucoup  de  grâce  5.  »  L'enfant  avait 
grandi:  c'était  maintenant  une  agréable  jeune  fille, 
pleine  d'entrain  et  de  gaîté.  La  Reine  l'avait  prise 
avec  elle  à  Trianon;  elle  en  avait  été  enchantée  et, 
au  retour,  elle  disait  à  tout  le  monde  «  qu'il  n'y  avait 

1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  17  mai   1779.    —  Correspondance  se- 
crète du  comte  de  Mercy,  III,  320. 

2.  Ibid..  322. 

3.  Le  même  à.  la  même,   25  janvier,   17    mai  1779.  —  Ihld.,    III, 
289,316. 

4.  Le  même  à  la  même,  17  décembre  1779.  —  Ihid.,    III,  379. 

5.  Marie- Antoinette    à   Marie-Thérèse,    15    septembre    1775.    - 
Ibid.,  II,  37a. 
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rien  de  si  aimable  que  sa  petite  belle-sœur,  qu'elle 
ne  la  connaissait  pas  encore  bien,  mais  qu'elle  en 
avait  fait  son  amie  et,  que  ce  serait  pour  la  vie*  ». 
Elle  tmt  parole,  et  depuis  cette  époque,  M™*'  Elisa- 
beth fut  de  tous  les  voyages  de  Trianon. 

Mais  ce  qui  attire  surtout  la  Reine,  c'est  sa  fille. 
Elle  jouit  de  cette  enfant  avec  toute  l'ardeur  et  toute 
la  vivacité  d'une  première  affection.  Elle  va  chez 
elle  à  toute  heure  du  jour  ^  surveillant  les  soins  qui 
lui  sont  donnés,  suivant  d'un  œil  attentif  son  déve- 
loppement physique,  ravie  de  lavoir  grandir,  sou- 
riant à  ses  premiers  pas  et  à  ses  premières  paroles, 
joyeuse  qu'elle  balbutie  d'abord  «  papa  »  ;  car,  dit- 
elle,  «  c'est  pour  le  Roi  une  attache  de  plus^  ;  »  plus 
joyeuse  encore,  peut-être,  quand  l'enfant,  qui  com- 
mence à  marcher,  vient  à  elle  en  lui  tendant  les 
bras''^..  ne  se  lassant  pas  de  parler  de  sa  fille  dans  ses 
lettres  à  l'Impératrice  et,  un  peu  plus  tard,  lorsque 
le  travail  de  la  dentition  provoque  des  accès  de  fièvre 
chez  la  jeune  princesse^,  s'asseyant  à  son  chevet  des 
iieures  entières  et  ne  consentant  à  prendre  part  aux 
plaisirs  de  la  Cour  que  sur  l'assurance  positive  du 
médecin  et  le  désir  formel  du  Roi^  ;  mère  enfin  dans 
toute  l'acception  du  mot,  avec  toutes  les  tendresses, 
toutes  les  alarmes,  tous  les  petits  bonheurs,  toutes 
les  prévoyances  des  mères.  L'éducation  de  sa  fille 
est  l'objet  constant  de  sa  pensée.  Cette  femme,  qu'on 
croyait  emportée  dans  le  tourbillon  des  plaisirs  et 
seulement  occupée  de  frivolités,  avait  médité  sur  les 

1.  La  marquise  de  Bombelles  au  marquis  de  Bombelles,  22  avril 
177!).  — Aixhivrs  dé  Versailles,  È.  431. 

2.  Morcy  à  Marie-Thérèse,  17  mars,  17  juin  177!).  —  Corres- 
pondance secrèle  du  comte  de  Mercy,  lil,  299,  320. 

3.  Marie- Antoinette  à  Marie-Thérèse,  16  août  1779.  —  Jhid., 
m,  339. 

4.  La  même  à  la  nirm(%  16  mars  17S0.  —  Ihid.,  111,407. 

5.  La  même  à  la  iiièiiii',  11  octobre  1780.  —  Ihkl.,  Ilf,  473. 

6.  Mercy  à   Marie-Thérise,  14  octobio  1770.  —  Ibid.,    \\\,  474. 
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difficultés  et  les  délicatesses  infinies  de  l'éducation 
des  enfants  de  race  royale. 

Si  des  traditions  inexorables  ne  lui  avaient  pas 
permis  de  changer  une  gouvernante  *  qui  ne  lui 
paraissait  pas  à  la  hauteur  de  sa  grave  mission,  du 
moins  la  Reine  se  promettait -elle  bien  de  suppléer 
elle-même  à  l'insuffisance  de  cette  gouvernante,  et, 
dès  le  début,  elle  s'était  tracé  un  plan  que  Mercy 
qualifiait  de  «  tressage  et  très  réfléchi  2  ».  Elle  tenait 
avant  tout  à  ce  qu'aucune  idée  de  grandeur  ne  ger- 
mât prématurément  dans  l'esprit  de  l'enfant  ^.  Sans 
supprimer  absolument  l'étiquette,  elle  était  résolue 
à  retrancher  toute  mollesse  nuisible,  toute  affluence 
inutile  de  gens  de  service,  toute  image  propre  à  faire 
naître  des  sentiments  d'orgueil  ^.  Ce  plan,  Marie- 
Antoinette  y  fut  fidèle,  et  sous  l'œil  de  son  père  et 
de  sa  mère,  Marie-Thérèse-Charlotte  grandit  dans  la 
pratique  des  fortes  et  chrétiennes  vertus. 

Mais  il  fallait  un  Dauphin.  «  Nous  espérons  que  la 
Reine  se  conduira  mieux  l'année  prochaine,  »  écri- 
vait une  femme  de'la  Cour,  le  lendemain  même  de 
la  naissance  de  Madame  Royale  s.  Les  poètes  s'exer- 
çaient sur  ce  sujet.  La  comtesse  Fanny  de  Beauharnais 
qui,  paraît-il,  avait  prédit  à  la  jeune  souveraine  la 
naissance  d'un  fils,  réparait  son  erreur  par  ce  qua- 
train : 

Oui,  pour  fée  étourdie  à  vos  traits  je  me  livre  ; 
Mais  si  ma  prophétie  a  manqué  son  effet, 
Il  faut  vous  l'avouer,  c'est  qu'en  tournant  le  livre, 
J'avais  pour  le  premier  pris  le  second  feuillet  ''. 

1.  La  princesse  de  Guéménée. 

2.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  29  décembre  1778.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  Ibid.,  III,  282. 

.3.  Ibid.  ■  ,.', 

4.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  29  janvier  1779.  —    Ibid.,  lU,   292- 

5.  La  marquise  de  Bombelles  au  marquis  de  Bombellcs,  20  décem- 
bre 1778.  —  Archives  de  Versailles,  E.  430. 

G.  Mémoires  de  Weber,  36  (note). 
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Et  le  poète  Imbert,  reprenant  la  même  pensée, 
composaitles  quatre  vers  suivants,  qui  couraient  tout 
Paris  : 

Pour  (oi,  France,  un  Dauphin  doit  naître. 
Une  princesse  vient  pour  en  être  témoin; 
Sitôt  que  vous  voyez  une  Grâce  paraîlre, 

Croyez  que  l'Amour  n'est  pas  loin. 

Ces  espérances  furent  encore  une  fois  trompées. 

Quelques  mois  après  la  naissance  de  Madame, 
la  Reine  devint  grosse  ;  mais  en  levant  avec  force 
une  glace  de  sa  voiture,  elle  se  blessa  et  huit  jours 
après  fit  une  fausse  couche.  Elle  en  fut  vivement 
peinée  et  pleura  beaucoup;  le  Roi  passa  la  matinée 
entière  près  de  son  lit,  lui  témoignant  la  plus  tou- 
chante affection,  la  prenant  dans  ses  bras,  et  mêlant 
ses  larmes  aux  siennes  *. 

Marie-Thérèse  ne  fut  pas  moins  désolée  que  Marie- 
Antoinette;  elle  était  impatiente  d'avoir  un  petit-fils. 
Mère,  elle  souhaitait  ardeiument  un  événement  qui 
eût  couronné  le  bonheur  de  sa  fille  ;  politique,  elle 
sentait  que  la  naissance  d'un  Dauphin,  en  donnant 
satisfaction  au  pays  et  en  comblant  les  désirs  du  Roi, 
eiit  définitivement  consolidé  le  crédit  de  la  Reine. 
Elle  y  revenait  constamment,  jusqu'à  l'importunité, 
dans  ses  lettres  soit  à  Mercy,  soit  à  Marie-Antoinette. 
C'était  le  sujet  de  ses  recommandations  réitérées  ; 
c'était  son  premier  vœu  de  bonne  année  ^;  on  eût 
dit  une  idée  fixe.  L'Impératrice  en  était  venue  à 
gourmander  la  Reine  et  à  la  rendre  en  quelque  sorte 
responsable  de  l'ajournement  de    ses  espérances  ^ 

1.  Mémoires  de  M"'  Catnpan,  1G3. 

2.  Marie-Thérèse  à  Morcy,  1"  janvier  1780.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  III,  .'IS;;.  l'.lle  alhiit  jusqu'à  dire  do  sa 
petite  fille.  «  Cette  Thérèse  est  un  peu  de  trop.  »  —  La  même 
au  même,  13  janvier  1779.  —  Ib  d.,  284. 

3.  Marie- Antoinette  à  Marie-Thérèse,  ISavril  il^ù.  —  Ibid.,  111,417. 
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«  Il  nous  faut  absohimont  un  Dauphin,  »  répétait-elle 
sans  cosse,  avec  cette  insistance  et  cette  hâte  de  jouir 
des  vieillards  qui  sentent  que  leur  vie  s'écoule. 

«  L'impatience  me  prend  ,  mon  âge  ne  laisse  guère 
attendre  *.  »  —  «  Jusqu'à  cette  heure  j'étais  discrète; 
mais  à  la  longue  je  deviendrai  importune;  ce  serait 
un  meurtre  de  ne  pas  donner  plus  d'enfants  de  cette 
race  ^.  »  Et  un  mois  plus  tard,  lasse.d'être  déçue  dans 
ses  désirs,  elle  écrit  encore  :  «  Point  d'apparence  de 
grossesse;  cela  me  désole;  il  nous  faut  absolument  un 
Dauphin —  Pour  constater  votre  bonheur  et  celui 
de  la  France,  il  faut  cela  •^.  » 

11  fallait  cela  ;  mais  Marie-Thérèse  ne  devait  pas  le 
voir.  Sa  santé,  épuisée  par  tant  de  fatigues,  tant  de 
préoccupations  maternelles  et  politiques,  tant  de 
soins  et  de  soucis  de  toute  sorte,  s'altérait  visible- 
ment. Depuis  longtemps  elle  souffrait  d'un  catarrhe; 
il  semblait  qu'un  feu  intérieur  la  dévorait.  Le  24 
novembre  1780,  elle  tomba  tout  à  fait  malade.  De 
violentes  crises  de  toux,  des  suffocations  continuel- 
les la  forcèrent  à  quitter  son  lit.  Le  médecin,  appelé, 
ne  se  fit  pas  d'illusions  :  il  engagea  l'Impératrice  à 
recevoir  les  derniers  sacrements.  Sur  les  instances 
de  l'Empereur,  on  ajourna  l' extrême-onction  ;  mais, 
le  25,  la  malade  se  confessa;  le  26,  le  nonce  lui  ap- 
porta le  viatique.  Marie-Thérèse  le  reçut  agenouillée 
sur  son  prie-Dieu,  la  tête  couverte  d'un  [voile  de 
deuil,  comme  le  vendredi-saint.  Cette  femme    vrai- 


1.  Marie-Thérèse  à  Marie-Antoinette,  l»""  avril  1780.  —  Corres- 
pondance secrète  du  comte  de  Mercy,  III,  415.  —  Du  reste,  l'Impéra- 
trice manifestait  également  à  ses  autres  enfants  cette  même  impa- 
tience d'avoir  des  rejetons  de  sa  race.  —  Voir  notamment  ses 
lettres  à  Ferdinand  dans  les  Lettres  de  Marie-Thérèse  à  ses  enfants, 
publiées  par  M.  d'Arneth. 

2  Marie-Thérèse  à  Marie-Antoinette,  30  juin  1780.  —  Corresp.se' 
crcle  du  comte  de  Mercy,  III,  444. 

3.  La  mcine  à  la  môme,  2  août  1780.  — Ibid.,  111,  454. 


406  MARIE-ANTOINETTE 

nient  forte  ne  voulait  pas  que  la  mort  la  trouvât  cou- 
chée. Le  28,après  l'exLrème-onction,  elle  resta  seule 
avec  l'Empereur,  lui  donna  sa  bénédiction  pour  ses 
frères  et  sœurs  absents,  écrivit  beaucoup,  trancha 
diverses  questions,  fit  ses  recommandations  pour 
son  enterrement,  s'occupa  de  tout  pendant  ces  dor-; 
nières  heures:  de  ses  enfants,  de  ses  sujets,  de  ses 
afïaircs,  réglant  jusqu'aux  moindres  détails,  donnant 
à  Joseph  II  des  conseils  pour  l'administration  de 
son  vaste  empire,  entretenant  Maximilien  do  son 
avenir,  l'archiduchesse  Marianne  de  sa  vocation, 
conservant  jusqu'au  bout  la  lucidité  de  son  esprit 
et  la  vigueur  de  son  caractère,  et  suivant  d'un  œil 
calme  et  d'un  cœur  tranquille  les  progrès  de  la 
mort  qui  venait  :  «  J'ai  toujours  désiré  mourir  ainsi, 
dit-elle;  mais  je  craignais  que  cela  ne  me  fût  pas 
«  accordé.  Je  vois  à  présent  qu'on  peut  tout,  avec  la 
«  grâce  de  Dieu.  »  La  nuit  fut  afï"reuse;la  malade 
avait  des  étouffements  terribles,  où  Ton  s'attendait 
à  chaque  instant  à  la  voir  passer.  Après  une  de  ces 
crises,  elle  sembla  vouloir  dormir,  mais  résista  au 
sommeil.  Ses  enfants  l'engageaient  à  ycéder  :«Com- 
«  ment  voulez-vous  que  je  m'endorme,  dit-elle,  lors- 
«  que,  à  chaque  instant,  je  puis  être  appelée  devant  mon 
«  juge?  Je  crains  de  m^endormir;  je  ne  veux  pas 
«  être  surprise;  je  veux  voir  venir  la  rnort.  »  Quand 
«'lie  sentit  que  la  dernière  heure  approchait,  elle  fit 
sortir  ses  filles,  ne  voulant  pas  qu'elles  la  vissent 
mourir.  Puis,  toutà  coup,  elle  se  leva  de  son  fauteuil, 
fit  quelques  pas  vers  sa  chaise  longue,  et  s'y  affaissa; 
on  l'y  étendit  aussi  bien  que  possible.  L'Empereur  lui 
dit  :  «  Vous  êtes  mal »  —  «  Assez  bien  pour  mou- 
ce  rir,  »  répondit-elle.  Puis,  s'adressant  au  médecin  ; 
«  Allumez  le  cierge  mortuaire,  dit-elle,  et  fermez-moi 
«les  yeux;  car  ce  serait  trop  demander  àl'Empereur,  » 
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Joseph  II,  Maximilien,  le  prince  Albert  de  Saxe  s'a- 
genouillèrent près  d'elle.  Tout  était  fini  *. 

Ainsi  mourut,  le  29  novembre  1780,  à  l'âge  de 
63  ans,  dans  toute  la  plénitude  de  ses  facultés,  en 
grande  souveraine  et  en  grande  chrétienne,  Marie- 
Thérèse  d'Autriche,  Impératrice  d'Allemagne,  der- 
nière héritière  des  Habsbourg, 

On  raconte  que,  dans  la  bénédiction  suprême 
qu'elle  donna  à  tous  ses  enfants,  présents  et  absents, 
lorsqu'elle  prononça  le  nom  de  Marie-Antoinette,  sa 
voix  s'attendrit  et  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes. 
Eut-elle,  à  cette  heure  dernière,  comme  une  intui- 
tion soudaine  de  l'avenir  sanglant  réservé  à  une  prin- 
cesse alors  si  enviée  ?  Ou  revit-elle,  en  un  instant 
rapide,  les  dix  ans  qui  s'étaient  écoulés  depuis  le  jour 
où  l'Archiduchesse  quittait  Vienne,  gracieuse  et  sou- 
riant à  la  vie,  et,  en  contemplant,  avec  cette  claire 
vue  que  donne  l'approche  de  la  mort,  tout  le  mal  que 
des  influences  successives,  la  sienne  même  parfois, 
trop  facilement  acceptées,  avaient  fait  à  cette  jeune 
femme,  comprit-elle  les  dangers  qui  allaient  l'as- 
saillir encore?  Chercha-t-elle  à  conjurer  ces  dangers 
dans  la  lettre  suprême  que,  s'il  faut  en  croire  Weber 
et  le  comte  de  Goltz  2,  elle  dicta,  le  jour  même  de  sa 
mort,  pour  la  Reine  de  France?  Ce  sont  les  mystères 
de  la  tombe;  mais  il  semble  bien  qu'il  y  ait  eu  là 
pour  la  grande  souveraine,  comme  un  nuage  mena- 
çant qui    voilait  l'horizon   radieux  de  son   éternité. 

Il  n'y  eut  qu'un  cri  dans  le  monde,  à  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Marie-Thérèse,  un  cri  de  vénération  et 

1.  Relation  de  la  dernièi'e  maladie  de  Marie-Thérèse  par  sa  fille 
l'archiduchesse  Marie-Anne  ,  conservée  au  couvent  de  Sainte- 
Ursule  de  Klagenfurlh,  et  reproduite  à  la  fin  de  la  Correspon- 
dance secrète  du  comte  de  Mercy,  III,  492,  495. 

2.  Mémoires  de  Wr/zer,  36. —  Le  comte  de  Goltz  à  Frédéric  II, 
15  décembre  4780.  —  Bancroft,  III,  152.  —  Cette  lettre  n'a  point  été 
retrouvée. 
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d'éloge  pour  la  grande  âme  qui  quittait  la  terre.  A 
Paris,  malgré  les  [)réventions contre  la  Maison  d'Au- 
triclio,  ce  fut  une  impression  générale  de  respect  et 
de  regret  ^  Marie-Tlicrcse  aimait  la  France,  et  au 
fond  elle  y  était  admirée  etaimée.  Le  Roi,  qui  n'avait 
pour  son  beau-frère  qu'une  médiocre  sympathie, 
avait  pour  sa  belle-mère  une  considération  profonde 
et  une  filiale  déférence  ^.  En  Allemagne,  l'émotion 
fut  extrême  ;  Frédéric  II  lui-même,  l'adversaire 
acharné  de  l'Impératrice,  s'associa  à  l'hommage  uni- 
versel :  «  J'ai  donné  des  larmes  bien  sincères  à  sa 
«  mort,  écrivait-il  à  d'Alembert  ;  elle  a  fait  honneur  à 
«  son  sexe  et  au  trône.  Je  lui  ai  fait  la  guerre  et  n'ai 
«  jamais  été  son  ennemi.  » 

La  terrible  nouvelle  arriva  à  Versailles  dans  la 
soirée  du  mercredi  6  décembre  ;  mais  Louis  XVI 
n'eut  pas  le  courage  de  l'annoncer  lui-même  à 
Marie- Antoinette  ;  il  confia  ce  triste  soin  à  l'abbé  de 
Vermond  et  ne  parut  chez  sa  femme  qu'un  quart 
d'heure  après  le  funèbre  messager.  L'affliction  de  la 
Reine  fut  affreuse;  la  violence  du  coup  provoqua 
même  un  crachement  de  sang,  qui  ne  laissa  pas  de 
donner  de  l'inquiétude  3,  La  jeune  femme  prit  immé- 
diatement le  deuil  de  respect,  en  attendant  que  la 
Cour  prît  le  deuil  officiel.  Retirée  dans  ses  cabinets 
pour  y  donner  un  plus  libre  cours  à  ses  larmes,  elle 
s'y  renferma  pendant  douze  jours,  n'en  sortant  que 
pouraller  à  la  messe,  n'admettantdans  son  intérieur 
que  la  famille  royale,  la  princesse  de  Lamballe  et  la 
duchesse  de  Polignac,  n'aimant  à  s'entretenir  que 
de  sa  mère,  de  ses  vertus,  de  ses  conseils  et  de   ses 

1.  Maric-AntoincUc  à  Joseph  II,  20  décembre  1780. —  Marie- 
Antoinelte,  Joseph  II  und  Léopoldll,  23. 

2.  Lo  comte  de  Gollz  à  Frédéric  H,  20  décembre  1780.  — Ban- 
croft,  III,  152. 

3.  Mémoires  de  Weber,  37.  —  Lettres  de  M.  de  Kagciieck  aie 
baron  Ahlv'ômer,  227,  10  décembre  1780. 
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exemples  *,  et  jetant  comme  le  cri  de  sa  douleur 
dans  cette  lettre,  adressée  le  10  décembre  à  Jo- 
seph II  : 

«  Accablée  du  plus  affreux  malheur,  ce  n'est  qu'en 
fondant  en  larmes  que  je  vous  écris.  Oh  I  mon  frère, 
oh!  mon  ami, il  ne  me  reste  donc  que  vous  dans  un 
pays  qui  m'est  et  me  sera  toujours  cher  !  Ménagez- 
vous,  conservez-vous  ;  vous  le  devez  à  tous.  Il  ne 
me  reste  qu'à  vous  recommander  mes  sœurs.  Elles 
ont  encore  plus  perdu  que  moi  ;  elles  seront  bien 
malheureuses!  Adieu,  je  ne  vois  plus  ce  que  j'écris. 
Souvenez-vous  que  nous  sommes  vos  amis,  vos 
alliés,  aimez-moi.  Je  vous  embrasse  ^.  » 

Ce  frère  chéri  revint  encore  une  fois  en  France 
pendant  l'été  de  1781':  mais  il  n'y  fit  qu'un  très  court 
séjour,  dans  le  plus  strict  incognito  ^.  La  Reine  n'en 
fut  pas  moins  bien  heureuse  de  le  revoir.  N'était-il 
pas  comme  l'écho  des  dernières  paroles,  l'expression 
des  dernières  volontés  d'ime  mère  qu'elle  pleurait 
toujours  ?  Quand  il  repartit,  au  bout  de  quelques  jours 
seulement,  le  5  août,  très  content  d'ailleurs  de  sa  vi- 
site, et  constatant  chez  le  Roi  et  la  Reine  «  un  chan- 
gement en  mieux  considérable  »  *,  elle  ne  put  dissi- 


1.  Mémoires  de  M"'  Campan,  164. 

2.  Marie-Antoinette  à  Joseph  II,  10  décembre  1780.  —  Marie-An- 
toinette Joseph  H  und  Léopold  II,  p.  22. 

3.  La  marquise  de  Bombelles  au  marquis  de  Bombelles,  11 
juillet,  6  août  1781.  — Archives  de  Versailles,  E.  432.  -  Lettres  de 
M.  de  Karjencrk,  323,  2  août  1781.  —  L'Empereur  et  la  Reine 
allèrent  ensemble  à  Trianon  dans  le  plus  modeste  appareil,  sans 
gardes  et  sans  suite,  la  Reine  en  lévite  de  mousseline,  avec  une 
ceinture  bleue,  les  cheveux  relevés  par  un  simple  ruban.  L'I^m- 
pereur,  dit  à  ce  propos  M.  de  Kageneck,  «  est  venu  recevoir  lus 
embrassements  d'une  soeur  digne  de  toute  sa  tendresse  et  qui  a 
de  commun  avec  lui  le  bonheur  de  jouir  de  l'amour  de  ses  su- 
jets. »  —  Ibid.,  323,  324.  C'était  le  31  juillet  ;  l'Empereur  était  ar- 
rivé la  surveille,  le  29  juillet,  II  y  eut  un  second  voyage  et  sou- 
per à  Trianon  le  l»' août.  —  Voirie  Petit  Trianon  210,  2H. 

4.  Joseph  II  à  Marie  Christine,  8  août  1781.  —  Louis  XVI, 
Marie-Antoinette  et  iW°"=  Elisabeth,  III,  47. 
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muler  sa  tristesse,  et  les  courtisans  la  virent  se  cacher 
sous  son  chapeau  pour  pleurer  *. 

La  maternité  seule  pouvait  la  consoler  de  ces  bri- 
sements de  cœur  si  souvent  répétés.  Dieu  allait  enfin 
lui  envoyer  ce  Dauphin,  siardemnientet  si  longtemps 
souhaité.  Dos  le  mois  d'avril,  la  grossesse  de  la 
Reine  avait  été  déclarée  2.  Sa  santé  s'était  maintenue 
excellente  pendant  tout  l'été  3,  et^cette  fois  elle  comp- 
tait bien  sur  unfils  :  «  Ma  santé  est  parfaite;  je  gros- 
sis beaucoup,  écrivait-elle  à  son  amie  la  princesse 
Louise  de  Hesse-Darmstadt.  Votre  sorcellerie  est 
bien  aimable  de  me  promettre  un  garçon.  J'y  ai  beau- 
coup de  foi  et  je  n'en  doute  nullement  *.  » 

Ce  fut  le  22  octobre  que  ce  bonheur  lui  fut  donné. 
La  nuit  précédente  s'était  bien  passée.  Le  22.  en 
s'éveillant,  la  Reine  ressentit  quelques  douleurs  ;  elle 
n'en  prit  pas  moins  un  bain;  mais  le  Roi,  qui  devait 
partir  pour  aller  tirer  à  Saclé,  contremanda  la  chasse, 
Entre  midi  et  midi  et;  demi,  les  douleurs  augmentè- 
rent ;  à  une  heure  et  quart,  le  Dauphin  était  ne  2, 
Pour  prévenir  le  retour  des  accidents  qui  s'étaient 
produits  à  la  naissance  de  Madame,  il  avait  été  décidé 
qu'on  ne  laisserait  pas  la  foule  envahir  l'appartement 
royal,  et  que  la  mère  ne  connaîtrait  le  sexe  de  l'en- 
fant que  lorsque  tout  danger  serait  passé.  Avertie 
à  onze  heures  et  demie,  M™®  de  Polignac  avait  couru 
chez  la  Reine  j  mais  les  autres  personnes  qui  y  avaient 

1.  La  marquise    de  Bombelles    au  marquis  de  Bombcllos,  6   août 
1781.  — Archives  de  Versailles,  K..  432. 
2   Mémoires  de  M"""  Cnmpan,  103. 

3.  Elle  avait  fait  cependant  une  chute  au  mois  de  juin,  mais  cette 
chute  n'avait  pas  eu  de  suites.  — Lettres  de  M.  deKageneck  au  baron 
AUtrumer,  304,  12  juin  1781. 

4.  Marie-Anloinette  à  Louise  de  Hesse-Darmstad,  7  mai  1781.  -^ 
Lettres  de  Marie-Antoinette  à  la  lande/ravine  de  Hesse-Dannsfadl,  21, 
22.  — Dans  le  public  on  comptait  aus'bi  sur  un  garçon  et  on  lui  <lon- 
nait  à  l'avance  le  nom  de  Consolateur.  —Lettres  de  M. de  Kageneck 
au  baron  A  Istr orner,  268,  12  mars  1781. 

ij.  Journal  de  Louis  XVI.  —  Revue  rétropective,  V. 
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couru  aussi  précipitamment,  les  dames  dans  le  plus 
grand  négligé,  les  hommes  tels  qu'ils  étaient,  avaient 
trouvé  la  porte  fermée  ^  Seuls,  Monsieur,  M.  le  comte 
d'Artois,  Mesdames  tantes,  M""^*  de  Lamballe,  de 
Chimay,  de  Mailly,  d'Ossun,  de  Tavannes  et  de  Gué- 
mcnée,  étaient  là,  passant  alternativement  de  la 
ciiambre  de  l'accouchée  au  salon  de  la  Paix.  Lorsque 
l'enfant  fut  né,  on  l'emporta  silencieusement  dans 
le  grand  cabinet  oii  le  Roi  le  vit  laver  et  habiller  et 
le  remit  à  la  gouvernante,  princesse  de  Guéménée. 

La  Reine  était  dans  son  lit,  anxieuse  et  ne  sachant 
rien;  tous  ceux  qui  l'entouraient  composaient  si  bien 
leur  visage  que  la  pauvre  femme,  leur  voyant  à  tous 
l'air  contraint,  crut  qu'elle  avait  une  seconde  fille. 
«  Vous  voyez  comme  je  suis  raisonnable,  dit-elle 
doucement  ;  je  ne  vous  demande  rien.  »  Mais  le 
Roi  n'y  tint  plus  ;  s'approchant  du  chevet  de  sa  fem- 
me :  «  Monsieur  le  Dauphin,  dit-il  les  larmes  aux 
yeux,  Monsieur  le  Dauphin  demande  d'entrer.  »  On 
apporta  Tenfant  ;  la  Reine  l'embrassa  avec  un  effu- 
sion que  rien  ne  saurait  peindre;  puis  le  rendant  à 
M^^  de  Guéménée  :  a  Prenez-le,  dit -elle  ;  il  est  à 
«  l'Etat;  mais  aussi  je  reprends  ma  fille  2,  » 

Ce  fut  une  scène  indescriptible  ;  toute  contrainte 
avait  cessé;  la  joie  éclatait  en  pleine  liberté;  elle 
était  si  vive  et  si  vraie  qu'elle  faisait  taire  même  la 
jalousie  et  la  haine,  «  L'antichambre  de  la  Reine 
était  charmante  avoir,  écrit  un  témoin  oculaire.  La 
joie  était  au  comble  ;  toutes  les  têtes  en  étaient  tour- 
nées. On  voyait  rire,  pleurer  alternativement.  Des 
gens  qui  ne  se  connaissaient  pas,  hommes  et  fem- 
mes, sautaient  au  cou  les  uns  des  autres  et  les  gens 

1.  R6cit  du  comte  de  Stedingk,  22  octobre  1781.  —    Gustave  III  et 
la  Cour  de  France,  1,  331. 

2.  Ibid.,  1,  3o3. 
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les  moins  attachés  à  la  Reine  étaient  entraînés  par 
la  joie  générale;  mais  ce  fut  bien  autre  chosequand. 
une  demi-heure  après  la  naissance,  les  deux  battants 
de  la  chambre  delà  Reine  s'ouvrirent  et  que  l'on  an- 
nonça Monsieur  le  Dauphin.  M"""  de  Guéménée,  toute 
rayonnante  de  joie,  le  tint  dans  ses  bras  et  traversa 
dans  son  fauteuil  les  appartements  pour  le  porter  chez 
elle.  Ce  furent  des  acclamations  et  des  battements  de 
mains  qui  pénétrèrent  dans  la  chambre  de  la  Reine 
et  certainement  jusque  dans  son  cœur.  Ou  l'adorait, 
on  le  suivait  en  foule.  Arrivé  dans  son  appartement, 
un  archevêque  voulut  qu'on  le  décorât  d'abord  du 
cordon  bleu;  mais  le  Roi  dit  qu'il  fallait  qu'il  fût 
chrétien  premièrement*.  » 

Madame  apprit  d'une  façon  piquante  cette  nouvelle 
qui  devait  à  jamais  l'éloigner  du  trône.  Elle  courait 
chez  la  Reine  «  au  grand  galop  »,  lorsqu'elle  ren- 
contra un  de  ces  vaillants  Suédois,  alors  attachés  à 
la  fortune  de  la  France,  le  comte  de  Steding-k,  qui  ne 
pouvait  contenir  sa  joie  :  «  Un  Dauphin,  3Iadame,  lui 
cria-t-il  étourdiment,  un  Dauphin,  quel  bonheur  -I  » 
La  princesse  ne  répondit  rien;  mais  elle  eut  le  tact  de 
cacher  ses  sentiments  et  de  manifester,  en  apparence 
du  moins,  la  plus  grande  satisfaction,  plus  habile  que 
jyime  jç  Baibi,  qui  montrait  «  une  humeur  de  chien^  ». 

Monsieur  dissimulait,  comme  sa  femme;  M""^  Eli- 
sabeth était  en  proie  à  un  tel  ravissement  qu'elle  ne 
pouvait  pas  le  croire;  elle  riait,  pleurait,  se  trou- 
vait presque  mal  d'émotion  *.  Seul  de  la  famille 
royale,  le  comte  d'Artois  laissait  échapper  un  mot 
qui  trahissaitson  désappointement.  Sou  fils,  le  jeune 

1.  Récit  du  comte  de  Stedingk,  22  octobre  178.  —  Gustave  III  et 
la  Gourde  France,  l,  3bo. 

2.  Ibid.,  \,  ^b2. 

3.  La  marquise  de  Bombelles  au  marquis  de  Boiiibelles,  24  octo- 
bre 1781.  — Archives  de  Versailles,  E.  432. 

4.  Ibid. 
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(lue  (l'Angoulènic,  était  allé  voir  le  Dauphin  :  «  Mon 
«  Dieu,  papa,  dit-il  en  sortant  de  la  chambre,  qu'il 
a  est  petit,  mon  cousin  !»  —  «  Il  viendra  un  jour,  mon 
«  fils,  ne  put  s'empèciier  de  répondre  le  prince,  où 
«   vous  le  trouverez  bien  assez  grand  *.  » 

Quant  au  Roi,  il  était  ivre  de  bonheur;  il  ne  cessait 
pas  de  regarder  son  fils  et  de  lui  sourire;  des  pleurs 
coulaient  de  ses  yeux;  il  présentait  indistinctement 
sa  main  à  tout  le  monde;  la  joie  l'avait  fait  sortir  de 
sa  réserve  habituelle.  Gai,  affable,  il  cherchait  toutes 
les  occasions  de  placer  ces  mots  :  «  Mon  fils,  le  Dau- 
phin 2,  »  et  prenant  l'enfant  dans  ses  bras,  il  le  mon- 
trait aux  fenêtres  avec  une  expression  de  contente- 
ment qui  touchait  tout  le  monde. 

A  trois  heures,  le  nouveau  né  fut  baptisé  dans  la 
chapelle  de  Versailles,  par  le  cardinal  de  Roiian, 
grand  aumônier.  Il  était  tenu  sur  les  fonts  par  Mon- 
sieur au  nom  de  l'Empereur,  par  M"""  Elisabeth,  au 
nom  de  la  princesse  de  Piémont,  et  nommé  Louis- 
Joseph-Xavier-François.  Après  la  cérémonie  ,  le 
comte  de  Vergennes,  grand  trésorier  du  Saint-Es- 
prit, lui  porta  le  cordon  bleu  ;  le  marquis  de  Ségur, 
ministre  de  la  guerre,  la  croix  de  Saint-Louis  ^.  Le 
Te  Deiim  succéda  au  baptême  et,  le  soir,  il  y  eut  feu 
d'artifice  sur  la  place  d'Armes^. 

C'était  au  surplus  un  bel  enfant,  que  ce  Dauphin, 
d'une  force  surprenante,  disait-on  ^,  et  quand  on  le 
voyait,  frais  et  rose,  dans  son  petit  lit,  bercé  par  sa 
nourrice,  M""^  Poitrine,  —  un  nom  prédestiné,  —  ro- 
buste paysanne  des  environs   de  Sceaux,    qui  jurait 

1.  Mémoires  de  M""  Ccnnpan,  166. 

2.  La  marquise  de  Boiiibelles  au  marquis  de  Bombelles,    22  octo- 
bre 1781.  —  Arcidves  deVersailles,  E.  432. 

o.  Mémoires  de  M'''^  Campan,  1G6. 
4.  Journal  du  Roi. 

■6.  La  niarqui.se  de  Bombellcs  au  marquis   de  Bombelles,  22   octo- 
bre 1781.  —  Archives  de  Versailles,  E.  432. 
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comme  un  grenadier,  ne  s'étonnait  de  rien,  pas  même 
des  dentelles  et  des  bonnets  de  sixeents  livres  dont 
on  l'atTublait,  mais  déclarait  qu'elle  ne  mettrait  pas 
de  poudre  parce  qu'elle  ne  s'en  était  jamais  servie' , 
on  asseyait  sur  cette  jeune  tête  les  plus  beaux  rêves 
d'avenir.  Les  dames  de  la  Cour,  admises  à  contem- 
pler l'enfant  royal,  le  trouvaient  beau  comme  un 
ange  2;  les  courtisans  se  disputaient  déjà  sur  le  clioix 
du  futur  gouverneur  et  l'on  remarquait,  non  sans 
malice,  la  mine  désappointée  du  duc  de  Guines  qui 
s'était  flatté  d'avoir  cette  place  et  à  qui  sa  récente 
disgrâce  enlevait  tout  espoir  3.  Puis  venait  le  com- 
pliment du  premier  président  delà  Gourdes  comptes 
et  celui  de  l'avocat  général  de  laCourdes  aides,  qui 
disait  ail  Dauphin  :  «  Votre  naissance  fait  notre 
joie  ;  votre  éducation  fera  notre  espérance  ;  vos 
vertus,  notre  bonheur  *.  » 

A  Paris,  les  transports  ne  furent  pas  moins  vifs, 
lorsque  M.  de  Croismare,  lieutenant  des  gardes  du 
corps,  l'ut  venu  annoncer  la  grande  nouvelle  à  l'Hô- 
tel-de-Ville.  On  riait,  on  s'embrassait  dans  les  rues. 
Le  soir  même,  à  la  Comédie  italienne,  M"^*'  Billioni, 
qui  remplissait  un  rôle  de  fée,  chanta  le  couplet  sui- 
vant composé  par  Imbert  : 

Je  suis  fée  et  veux  vous  conter 

Une  grande  nouvelle  : 
Un  fils  de  roi  vient  enchanter 

Tout  un  peuple  fidèle. 
Ce  Dauphin,  que  l'on  va  fêter, 

Au  trône  peut  prétendre; 
Qu'il  soit  tardif  pour  y  monter, 

Tardif  pour  en  descendre  ^. 

i.  La  marquise  dcBombellcsau  marquis  fie  Bombellos,  24  octobre 
1781.  — Archives  de  Versailles,  E.  id2. 

2.  La  même  au  même,  29  octobre  470i.  —  Ibid. 

3.  Jbid. 

it.  Le  Gouvernement  de  Normandie,  IV,  189. 

5.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  P histoire  de  la  République  des 
lettres,  22  octobre  1781,  XVIII,  105. 


IVRESSE  GÉNÉRALE  —  FÊTES  DANS  TOUTE  LA  FRANCE     415 

Et  un  poète,  peu  connu  aujourd'hui,  la  Cliabeaus- 
sière,  pulDliait  l'allégorie  suivante,  qui  était  bien  dans 
le  goût  du  jour  et  qui  eut  du  succès  : 

Un  jardiuier,  connu  par  son  discernement, 
Qui  ne  laissait  jamais  un  bon  terrain  en  friche, 
Avait  un  jour  enté,  dans  un  jardin  charmant. 
Sur  un  laurier  de  France,  un  beau  rosier  d'Autriche. 
Son  travail  fut  suivi  du  plus  heureux  succès  : 
L'arbuste,  tout  joyeux  de  sa  métamorphose. 
Fit  d'abord  galamment  les  honneurs  à  la  Rose  ; 
Mais  le  propriétaire  eut,  peu  de  temps  après, 
La  Rose  autrichienne  et  le  Laurier  français  ^. 

Les  fêtes  furent  aussi  splendides  qu'ingénieuses* 
Les  Arts  et  Métiers  de  Paris  dépensèrent  des  sommes 
considérables  pour  se  rendre  en  corps  à  Versailles, 
oiFrir  leurs  hommages  à  la  Reine  et  défiler  devant 
elle_,  musique  en  tête,  dans  la  cour  de  marbre.  Le 
défdé  fut  charmant  ;  il  se  continua  pendant  neuf 
jours  ^.  Chaque  corporation  avait  les  insignes  de  sa 
profession  ;  les  ramoneurs  portaient  une  cheminée, 
du  haut  de  laquelle  un  de  leuraplus  petits  compagnons 
chantait  d'une  voix  claire  une  chanson  appropriée 
aux  circonstances  ^.  Les  bouchers  conduisaient  un 
bœuf  gras  ;  les  porteurs  de  chaise,  une  chaise  dorée 
qui  contenait  une  nourrice  avec  un  Dauphin;  les 
serruriers  frappaient  sur  une  enclume  ;  les  cordon- 
niers achevaient  une  paire  de  bottes  pour  le  nouveau- 
né  ;  les  tailleurs,  un  petit  uniforme  de  son  régiment*. 
La  Cour  tout  entière  s'amusa  de  ce  spectacle  ;  le 
Roi  demeura  longtemps  à  le  contempler  et  fit  distri- 
buer douze  mille  livres  à  ces  braves  gens  ^. 

i.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  rhlstoire  de  la  République  de 
lettres,  3  novembre  1781,  XVIII,  132. 

2.  Journal  du  Roi. 

3.  Mémoires  secrets  potir  servir  à  l'histoire  de  la  République  des 
letires,  16  novembre  1781,  XVIII,   159. 

4.  Mémoires  de  M'"^  Campan,  167. 

5.  Journal  du  Roi. 
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Les  serruriers  de  Versailles  iravaient  pas  voulu 
être  en  reste  avec  leurs  confrères  de  Paris;  ils  oflVi- 
rent  une  serrure  à  secret.  Louis  XVI,  en  sa  qualité 
d'homme  du  métier,  voulut  découvrir  le  secret  lui- 
même;  au  moment  où  il  pressait  un  ressort,  un  Dau- 
phin d'acier,  admirablement  travaillé,  s'élança  du 
milieu  de  la  serrure.  Le  prince  fut  ravi  :  il  dit  tout 
haut  que  le  cadeau  de  ces  bonnes  gens  lui  avait  fait 
un  plaisir  extrême  et  il  leur  fit  donner  trente  livres 
de  plus  qu'aux  autres  corps  de  métier*. 

Les  Dames  de  la  Halle  vinrent  à  leur  tour,  le  4 
novembre,  complimenter  l'heureuse  mère;  elles 
étaient  cent  vingt  2,  vêtues  de  robes  de  soie  noire  et 
la  plupart  couvertes  de  diamants.  Trois  de  ces  Dames 
furent  admises  près  du  lit  de  Taccouchée  ;  l'une  d'elles, 
fort  jolie  et  qui  avait  une  belle  voix,  prononça  une 
harangue,  composée  par  La  Harpe,  et  qu'elle  avait 
écrite  dans  son  éventail  :  «  Madame,  »  dit-elle  à  la 
mère,  il  y  a  si  longtemps  que  nous  vous  aimons 
«  sans  oser  vous  le  dire,  que  nous  avons  besoin  de 
«  tout  notre  respect  pour  ne  pas  abuser  de  la  permis- 
«  sion  de  vous  l'exprimer,  » 

Et  seretournantvers  le  Dauphin:  «  Vousnepouvez 
«  entendre  encore  les  vœux  que  nous  faisons  autour 
«  de  votre  berceau;  on  vous  les  expliquera  quel- 
«  que  jour.  Ils  se  réduisent  tous  à  voir  en  vous 
«  l'image  de  ceux  de  qui  vous  tenez  la  vie  ^.  » 

La  Reine  répondit  avec  la  plus  grande  affabilité  à 
ce  discours,  et  le  Roi,  enchanté,  fit  servir  à  ces 
femmes  un  copieux  repas*.  On  l'entendit  fredonner 
d'un  air  joyeux  un  couplet  chanté  par  les  Dames  de 

1.  Mcmoirés  de  Weôe?',  38  (note).  — Mémoires  secrets  pour  servir  à 
riiisloire  de  la  République  des  lettres,  29  octobre,  16  novembre  1781, 
XVII,  120,  159. 

2.  Ihid.,  16  novembre  1781,  XVIII,  139. 

3.  Ihid. 

4.  Journal  du  Roi. 
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la  Hille,  dont  la  vive  facture  et  le  ton  populaire  l'a- 
vaient frappé  : 

Ne  craignez  pas,  cher  papa, 

De  voir  z'augmenter  votre  famille; 

Le  bon  Dieu  z'y  pourvoira. 

Faif's  en  tant  que  Versailles  en  fourmille. 

Y  eut-il  cent  Bourbons  cheux  nous  ; 

Il  y  a  du  pain,  des  lauriers  pour  tous. 

Le  vendredi  26,  le  Roi  alla  en  grande  pompe  à 
Paris,  assister  au  Te  Deum  chanté  à  Noire-Dame; 
l'archevêque  vint  le  complimenter  à  la  porte  *  et,  le 
soir,  les  illuminations  furent  superbes^. 

Le  lendemain  27,  l'Opéra,  récemment  reconstruit, 
inaugurait  sa  nouvelle  salle  par  une  représentation 
gratuite  au  milieu  des  cris  populaires  de  Vive  le 
Roi!  Vive  la  Reine!  Vive  le  Dauphin! 

Pendant  un  mois,  ce  fut  chaque  jour  quelque  ré- 
jouissance nouvelle,  cérémonies  religieuses  d'ac- 
tions de  grâces,  ou  spectacles  amusants  :  procession 
des  paroisses  de  Paris  à  Notre-Dame,  où  l'on  remar- 
quait le  curé  de  Saint-Nicolas,  suivi  de  cinq  cents 
pauvres  ^;  représentations  gratuites  dans  les  théâ- 
tres*; couplets,  concerts,  etc.  Chacun  voulait  se  si- 
gnaler par  son  zèle,  jusqu'à  la  bouquetière  du  Roi, 
]yjine  Médard,  qui  faisait  chanter  un  Te  Deum  à  Saint- 
Germain-l'Auxerrois  ^. 

La  charité  eut  sa  place  habituelle  dans  ces  solen- 
nités :  quatre  cent  soixante  quatorze  mille  livres  fu- 


1.  La  marquise  de  Bombelles  au  marquis  de  Bombelles,  27  octobre 
1781.  —  Archives  de  Versailles,  E,  432. 

2.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République  des 
lettres,  31  octobre  1781,  XVIII,  123. 

3.  Ibid.,  124. 

4.  Ibid.,  4  novembre  1781,  XVIII,  133. 

5.  Histoire  de  Marie- Antoinette,  pdLrMontioye,  133.—  Mémoires  de 
Weber,  38. 

I.  27 
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rent  consacrées  à  délivrer  les  prisonniers  pour 
dettes*. 

Les  grandes  fêtes  otficielles,  suspendues  quelque 
temps  par  les  événements  de  la  guerre,  puis  par  une 
maladie  grave  de  la  comtesse  d'Artois  ^,  furent  dé- 
finitivement fixées  au  lundi  21  janvier  1782.  Ce  jour- 
là,  la  Reine  partit  de  la  Muette  à  neuf  heures  et  de- 
mie, prit  son  carrosse  de  cérémonie  au  rond  du  Cours 
et  alla  au  pas  à  Notre-Dame,  puis  à  Sainte-Geneviève 
pour  remercier  Dieu  de  l'heureuse  naissance  du  Dau- 
phin. A  une  heure  et  quart,  elle  se  rendit  à  l'Hôtel- 
de-Ville,  oiileRoi  vint  la  rejoindre  et  où  l'attendaient 
les  princes,  les  seigneurs  et  les  dames  de  la  Cour, 
en  grand  costume.  L'architecte  Moreau  avait  cou- 
vert la  cour  de  l'Hôtel  et  en  avait  fait  ainsi  une  ma- 
gnifique galerie;  les  arcades  formaient  des  loges 
décorées  de  colonnes  corinthiennes  et  surmontées 
de  cartels  et  écussons  aux  armes  de  France.  La  loge 
royale  occupait  les  trois  entre-colonncments  du  mi- 
lieu, avec  rotonde  et  coupole,  ornées  de  vases  d'or 
d'oii  s'élevaient  des  lys.  Le  dessus  de  la  loge  était 
recouvert  d'une  étoffe  cramoisie  et  couronné  par  un 
Dauphin.  Lorsque,  avant  le  dîner,  le  Roi  etlaReine 
se  montrèrent  au  halcon,  les  applaudissements  écla- 
tèrent dans  toute  la  foule  qui  remplissait  la  place  et 
le  quai. 

Un  sompluoux  festin  de  soixante-dix  couverts 
avait  été  préparé.  Le  Roi  y  fut  servi  par  le  prévôt 
des  marchands,  M.  de  Caumartin;  la  Reine,  par  la 
nièce  du  prévôt,  M'"^de  la  Porte.  Après  le  dîner  il  y 

1.  Lettres  de  M.  de  Kageneck,  28,  29  dûccmbre  1781,  37!),  380. 

2.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  lîépuljligue  des 
lettres,  15  janvier  1782,  XX,  33.  —  Il  avait  été  question  de  remettre 
ces  fêtes  à  la  conclusion  de  la  paix.  —  Le  Gouvernement  de  \or- 
wjandie, IV,  188;  mais  la  Reine  ayant  demande  plaisamment  s'il  fal- 

-  lait  attendre    que  le    nouveau    né  put  y   danser,   on   les   fixa  au 
21  janvier.  —  Histoire  de  Marie-Anloinette,  par  Montjoye,  134. 
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eut  appartement  et  jeu  dans  la  grandesalle,  d'où  l'on 
revint  dans  celle  du  banquet  pour  voir  le  feu  d'arti- 
fice tiré  bur  le  nouveau  quai.  Il  représentait  le  tem- 
ple de  l'Hymen  au  seuil  duquel  la  France  recevait 
l'auguste  enfant  qui  venait  de  naître.  Le  plan  était 
beau  ;  l'exécution  fut  médiocre;  le  service  du  ban- 
quet lui-môme  laissa  à  désirer;  s'il  faut  en  croire 
un  chroniqueur,  les  ducs  et  pairs,  notamment,  n'eu- 
rent à  manger  que  du  beurre  et  des  raves  i. 

A  sept  heures  et  quart,  le  Roi  reprit  le  chemin  de 
la  Muette  ;  une  demi-heure  après,  la  Reine  partit  à 
son  tour.  Tous  deux  parcoururent,  en  s'en  allant, 
les  principales  rues  et  les  places  brillamment  illumi- 
nées, et  en  particulier  la  place  Vendôme  et  la  place 
Louis  XV  ^.  Des  acclamations  enthousiastes  les 
saluaient  sur  leur  passage,  plus  bruyantes  toutefois 
pour  le  Roi  que  pour  la  Reine  ^.  Comme  si  quelque 
amertume  devait  toujours  être  mêlée  aux  joies  les 
plus  pures  et  les  plus  légitimes  de  cette  princesse, 
Louis  XVI,  de  mauvaise  humeur,  ce  jour-là,  nous 
ne  savons  pourquoi,  avait  repoussé,  avec  une  rai- 
deur inaccoutumée,  les  demandes  qu'elle  lui  avait 
adressées.  Il  n'avait  pas  consenti  à  ce  que,  à  son 
entrée  à  Notre-Dame,  on  lui  fît  hommage  des  dra- 
peaux pris  à  Saint-Eustache,  avant  de  les  suspendre 
aux  voûtes  de  la  basilique.  Et  le  soir,  malgré  les 
instances  de  sa  femme,  il  avait  tenu  à  retourner 
seul  à  la  Muette,  afin  de  ne  pas  confondre  les  deux 
cortèges  dans  un  même  éclat.  Ce  qui  était  plus  grave, 
un  pamphlet  effroyable,  odieusement  injurieux  pour 
la  Reine,  avait  été  affiché  le  matin  à  la  porte  même 

1,  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République  des 
lettres,  22  janvier  178-2,  XX,  51. 

2.  Supplément  à  la  Gazette  de  France  du  29  janvier  1782. 

.S.  Le  comte  de  Goltz  à  Frédéric   II,  29  janvier  1782.  —  Bancroft, 
III,  156. 
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de  la  cathédrale  S  elle  bruit  avait  couru  qu'un  grave 
danger  la  menacerait  à  l'Hôtel-de- Ville,  en  sorte  que 
l'infortunée  souveraine,  imprudemment  avertie  par 
le  comte  d'Artois  de  ces  bruits  et  de  ces  menaces, 
avait  passé  toute  la  journée  dans  des  transes  qui 
avaient  empoisonné  son  bonheur  2, 

Le  23,  le  Roi  et  la  Reine  revenaient  à  Paris  pour 
le  bal  de  l'Hôtel-de-Ville  et  s'y  montraient  fort  gais, 
en  dépit  de  la  cohue  qui  emplissait  la  salle  au  point 
de  les  étouffer  à  moitié  3. 

En  province,  l'enthousiasme  était  sans  mélang-e  ; 
c'était  un  «  délire  patriotique  »,  disait  un  chroni- 
queur. Les  États  de  Bourgogne  dotaient  douze  jeu- 
nes filles;  l'archevêque  de  Vienne  en  faisait  autant; 
le  Parlement  de  Rennes  envoyait  six  mille  livres 
aux  pauvres  *.  A  Soissons,  l'intendant  Le  Pelletier 
offrait  une  fête  aux  laboureurs  de  sa  généralité  et 
distribuait  du  vin  à  trois  mille  personnes^.  A  Limo- 
ges, on  élevait  une  fontaine  et  on  créait  une  place 
Dauphino^;  à  Orléans,  on  baptisait  une  rue  du  même 
nom'.  A  Rouen,  un  comédien  de  passage,  obscur 
encore  mais  destiné  à  une  grande  et  sinistre  célébrité, 
Collot  d'Herbois,  taisait  jouer,  sur  le  théâtre  de  la 
ville,  une  pièce  de  sa  composition,  et  chanter  un 
couplet  qui,  s'il  n'était  qu'une  œuvre  poétique  au- 
dessous  du  médiocre,  était  du  moins  une  ardente  pro- 

1.  On  y  disaitque,  lo  21  janvier,  le  Roi  et  la  Reine,  «conduits  sous 
bonne  escorte  en  place|de  Grève,  »  iraient  à  l'HùtcI-de-Ville  confesser 
leurs  crimes,  et  qu'ensuite  ils  monteraient  sur  un  échafaud  pour 
être  «  brûlés  vifs  ».  —  Journal  de  Hardy,  V.  88.  —  Le  21  janvier, 
quelle  date  et  quel  rapprochement! 

2.  Le  comte  de  Goltz  à  Frédéric  II,  27  janvier  1782.  —  Bancroft, 
III,  15G,  157. 

3.  Mnnoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Républiqiie  des 
lettres,  24  janvier  1782,  XX.  52. 

4.  Ibid.,  2f)  novembre  1781,  XVIII,  179. 
0.  Ifjid.,  29  novembre  1781,  XVIII,  183. 

6.  Ibid  ,  17  décembre  1781,  XVIII.  210. 

7.  Lottin.  Recherches  historiques  sur  laville  d'Orléans,  II,  338,  339. 
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fession  de  foi  monarchique,  et  un  hommage  de  dé- 
vouement à  l'auguste  princesse  «  dont  la  bonté  et 
les  vertus  ont  conquis  tous  les  cœurs  »  : 

Pour  le  bonheur  des  Français, 
Notre  bon  Louis  seize 
S'est  allié  pour  jamais 
Au  sang  de  Thérèse. 
De  cette  heureuse  union 
Il  sort  un  beau  rejeton. 
Pour  répandre  en  notre  cœur 
Félicité  parfaite, 
Conserve,  ô  ciel  prolecteur, 
Les  jours  d'Antoinette  i. 
# 

L'histoire  s'arrête  avec  une  mélancolique  jouis- 
sance sur  ces  détails  qui  remplissent  toutes  les  ga- 
zettes et  toutes  les  chroniques  du  temps.  C'est  le 
dernier  éclat  d'un  ordre  de  choses  sur  le  point  de 
disparaître.  L'œil  contemple  avec  complaisance  cette 
intime  alliance  d'un  peuple^  et  d'une  dynastie,  qui 
confondaient  leursjoies,  leurs  douleurs  et  leurs  espé- 
rances et  qui,  à  vrai  dire,  ne  formaient  ensemble 
qu'une  grande  famille,  dont  le  Roi  était  le  père. 

«  La  folie  du  peuple  est  toujours  la  même,  écri- 
vait une  dame  de  la  Cour,  huit  jours  après  la  nais- 
sance du  Dauphin.  On  ne  rencontre  dans  les  rues 
que  violons,  chansons  et  danses;  je  trouve  cela  tou- 
chant et  je  ne  connais  pas,  en  vérité,  de  nation  plus 
aimable  que  la  nôtre  ^.  » 

1.  Le  Gouvernement  de  Normandie.  Introduction,  I,  XIX. —  Douze 
ans  plus  tard,  Collot  d'Herbois  votait  la  mort  du  «  bon  Louis  XVI  » 
et  faisait  verser  «  le  sang  de  Thérèse  »  sur  l'échafaud. 

2.  a  Une  nation  qui  idolâtre  ses  maîtres,  »  écrivait  à  ce  propos 
M.  de  Kageneck  au  baron  Alstrômer.  — Lettres  de  M.  de  Kaqeneck, 
23  octobre  1781,  386. 

3.  La  marquise  de  Bombelles  au  marquis  de  Bombelles,  29  octobre 
1781.  —  Archives  de  Versailtes,  E.  432. 
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Guerre  d'Amérique.  —  Mission  de  Franklin.  —  La  guerre  déclarée. 
—  La  Reine  favorable  aux  Américains,  protectrice  de  Lafayette.  — 
Ses  préoccupations  pendant  la  guerre.  —  Elle  ne  veut  que  d'une 
paix  honorable.  —  Paix  de  1783.  —    Ses  conséquences.  —  Visites 

f)rinciéres.  —  Les  princesses  de  Hesse-Darmstadt.  —  Le  comte  et 
a  comtesse  du  Nord.  —  Fêtes  à  Trianon  et  à  Chantilly.  —  Le  roi  de 
Suède.  —  Le  prince  Henri  de  Prusse.  —  Naissance  du  duc  de  Nor- 
mandie. —  Faillite  du  ppince  de  Guéménée.  —  La  duchesse  de 
Polignac,  gouvernante  des  Enfants  de  France. 


A  ce  moment  même,  la  dynastie  et  le  peuple  se 
rclrempaienl  clans  ces  ondes  vivifiantes  do  la  gloire 
militaire,  toujours  si  chères  à  l'orgueil  national.  De- 
puis trois  ans,  on  était  en  guerre  avec  l'Angleterre, 
et  le  pavillon  français  avait  reparu  sur  les  mers 
avec  un  éclat  incontesté.  Le  4  juillet  1776,  le  Con- 
grès de  Philadelpliie  avait  proclamé  l'indépendance 
des  États-Unis  et  décidé  l'envoi  au-delà  de  l'Océan 
de  trois  délégués,  chargés  de  ménager  à  l'Amérique 
les  sympathies  et  l'appui  des  puissances  européennes. 
Le  2  décembre,  le  docteur  Franklin  débarquait  à 
Aiway,  du  vaisseau  qui,  à  travers  les  croisières  an- 
glaises, avait  porté  sa  fortune  ;  il  se  mettait  en  mar- 
che à  petites  journées,  et  le  21  décembre  entrait  à 
Versailles. 

Le  choix  de  l'ambassadeur  était  heureux.  Faux 
bonhomme,  cachant,  sous  une  apparence  de  simpli- 
cité alors  à  la  mode,  un  esprit  plein  de  finesse  ;  affec- 
tant des  airs  de  rondeur  et  d'indépendance  qui  sé- 
duisaient par  leur  contraste  même  avec  les  formules 
solennelles  de  l'étiquette;  ayant  la   patience  et  le 
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flegme  des  races  anglo-saxonnes  ;  sachant  attendre 
sans  se  presser,  mais  aussi  sans  jamais  se  découra- 
ger ni  perdre  de  vue  le  but  qu'il  se  proposait,  Fran- 
klin, par  ses  qualités  comme  par  ses  défauts,  devait 
plaire  à  une  nation  qui  se  paye  de  mots,  se  leurre 
d'apparences,  s'engoue  volontiers  pour  les  étrangers 
et  s'enthousiasme  facilement  pourdes  innovations.  11 
comprit  vite  que  le  vrai  souverain  de  la  France,  à  ce 
moment,  n'était  ni  le  Roi, ni  laReine,  ni  leministère, 
mais  l'opinion,  et  c'est  sur  l'opinion  qu'il  résolut  d'a- 
gir. Tout  chez  lui  fut  donné  à  V  apparence'^.  Sans  pré- 
jugés qui  le  gênassent,  allant  à  la  messe,  quoique  pro- 
testant, faisant  l'éloge  des  rois,  quoique  républicain  ; 
courtisant  à  lafoisson  curéet  Voltaire,  offrant  lepain 
bénitau  premier,  sollicitantla  bénédiction  du  second 
pour  son  petit-fils  dans  une  scène  qu'a  racontée  Ba- 
chaumont  et  dont  le  charlatanisme  a  révoltéjusqu'au 
sceptique  chroniqueur  ^  ;  flattant  les  évêques  et  les 
francs-maçons,  les  salons  et  les  loges,  les  hommes  de 
lettres  et  les  hommes  d'affaires,  les  philosophes  et 
les  jolies  femmes,  qui  l'embrassaient  malgré  ses 
lunettes  ^;  frondant  les  usages  reçus  pour  mieux  se 
faire  remarquer,  paraissant  au  théâtre  avec  un  habit 
de  drap  brun  uni  et  des  cheveux  plats  au  milieu  des 
perruques  poudrées  et  des  habits  brodés  ;  trauquille 
et  inactif  en  apparence,  mais  «  employant  beaucoup 
de  gens  ensous-ordre  *»;  mettant  tout  en  œuvre,  les 
arts,  les  sciences,  les  lettres,  pour  se  faire  connaî- 
tre et  célébrer,  le  bonhomme  Franklin,  comme  l'ap- 

1.  Il  disait  au  jeune  Fitz-Maurice  :  «Démosthène,  à  quiron  d(?nian- 
dait  quelle  était  la  principale  qualité  de  l'orateur,  répondait  : 
«  D'abord  l'action,  ensuite  l'action, et  encore  l'action.»  Je  dis  que  pour 
l'hoiume  public,  c'est  l'apparence,  l'apparence,  et  encore  l'appa- 
rence. » 

2.  Mémoires-  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République  des 
lettres,  22  février  1778,  XI,  123,  124. 

3.  Ihid,  2.D  février  1778,  XI,  132,  133. 

4.  Le  comte  de  Goltz  à  Frédéric  II. 
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pclaicntles  uns,  le  bon  et  vénérable  docteu)\  comme 
l'appelaient  les  autres,  ne  tarda  pas  à  devenir  l'idole, 
ou,  comme  il  le  disait  lui-même,  «  la  poupée  »  des 
Parisiens,  en  même  temps  qu'il  rendait  sonpays  et  sa 
cause  populaires.  On  ne  parlait  plus  que  de  l'Améri- 
que; on  ne  rêvait  que  des  États-Unis  ;  on  se  coiffait 
aux  «  insurgents  »  ;  on  jouait  au  «  boston  *  »;  on  se 
passionnait  pour  les  idées  républicaines  et  leur  re- 
présentant. 

La  jeune  noblesse  s'enthousiasmait  pour  la  cause 
des  colonies  insurgées  :  le  marquis  de  la  Fayette 
s'embarquait  pour  l'Amérique  malgré  l'opposition  de 
sa  famille,  malgré  même  la  défense  du  Roi;  le  vi- 
comte de  Noailles,  beau-frère  de  la  Fayette,  les 
comtes  de  Ségur,  de  Pontgibault,  de  Gouvion  2,  le 
cousins  mêmes  du  prince  de  Montbarrey,  ministre 
de  la  guerre  ^,  allaient  s'enrôler  sous  les  drapeaux 
de  Washington.  C'était  un  véritable  délire. 

Joseph  II,  pendant  son  voyage  en  France  essaya 
vainement  de  jeter  un  peu  d'eau  froide  sur  cet 
enthousiasme  :  «  Mon  métier,  à  moi,  est  d'être  roya- 
«  liste  *,  »  répondait-il  sèchement  à  une  dame  qui  lui 
vantait  les  x\méricains,  ces  «  athlètes  de  la  liberté  '^  » 
comme  les  appelait  Frédéric  II.  Mais  il  était  impuis- 
sant à  arrêter  l'entraînement  populaire,  qui  allait 
finir  par  gagner  la  Cour.  Là,  les  insurgents  trouvaient 
un  auxiliaire  ardent  dans  le  ministre  de  Prusse, 
le  comte  de  Goltz,  dont  le  maître  n'était  pas  fâché 
de  brouiller  la  France  avec  l'Angleterre,  afin  d'avoir 
les  mains  libres  du  côté  de  Dantzick  et,  au  besoin,  du 


i.  Mémoires  du  cnmle  de  Sérmr,  1,  51, 
i>.  Ibid.,  I,  7:i,  74. 
?,.  Bancroft,  I,  D. 

■i.  Mémoires  du  comte  de  Sér/ur,  I,  i'22. 

;J.  Frédéric  II  au  comte  de  Maltzim,    dO  juillet  1775.   —  Bancroft, 
IJI,  171. 
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côté  de  la  Bavière  ».  Par  l'ordre  de  son  souverain, 
Goltz  ne  cessait  d'insinuer  que  la  France  trouvait  là 
une  occasion  favorable  de  venger  ses  échecs  et  peut- 
être  de  recouvrer  ses  colonies  perdues  ^.  Et  de  fait, 
la  tentation  était  forte.  Prendre  une  éclatante  revan- 
che des  défaites  de  la  Guerre  de  Sept  ans  et  de  l'hu- 
miliant traité  de  1763,  abaisser  à  notre  tour  notre 
éternelle  rivale,  infliger  à  sa  puissance  un  coup  déci- 
sif et  peut-être  sans  remède,  prouver  que  nous  n'a- 
vions pas  dégénéré  des  vainqueurs  de  Fontenoy  et 
surtout  montrer  ce  que  valait  notre  marine,  si  déci- 
mée dans  la  lutte  contre  l'Angleterre,  mais  à  la  res- 
tauration de  laquelle  on  travaillait  énergiquement 
depuis  l'avènement  de  Louis  XVI,  quelle  belle  et 
séduisante  perspective!  Sans  doute  il  y  avait  la  ques- 
tion financière  qui  pouvait  arrêter.  Turgot,  lorsqu'il 
était  ministre,  s'était  vivement  opposé  à  toute  inter- 
vention dans  les  affaires  d'Amérique;  il  avait  rédigé 
un  long  mémoire  pour  établir  qu'il  fallait  «  éviter 
une  guerre  comme  le  plus  grand  des  malheurs,  puis- 
qu'elle rendait  impossible  pour  bien  longtemps,  et 
peut-être  pour  toujours,  une  réforme  absolument 
nécessaire  à  la  prospérité  de  l'État  et  au  soulage- 
ment des  peuples  3  »,  Necker,  qui  avait  succédé  à 
Turgot,  n'était  pas  plus  favorable  à  une  entreprise 
aussi  coûteuse.  Mais  qu'était-ce  que  l'argent  à  côté 
de  la  gloire?  Vergennes  penchait  visiblement  pour 
une  alliance  avec  les  États-Unis*;  Maurepas  ne 
dissimulait  pas  sa  joie  des  échecs  infligés  à  l'orgueil 


1.  Frédéric    II   au    comte  de  Maltzan,   9  janvier  1775,  27  janvier, 
7  avril  1777.   —  Bancrcft,  III,  165,  i'Û6,  209. 

2.  FrédéricII   au  comte  de  Goltz,  31  août,    8  septembre,   11  sep- 
tembre, 16  octobre  1777.  —  Ibid.,  III,  103,  104,  105,  111. 

:>.  Mémoire  de  Turgot. 

4.  Le  comte  de  Goltz   à  Frédéric  II,  13  mar»   1777.  —  Bancrolt, 
III,  80. 
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britannique  *.  Louis  XVI  hésitait  encore  :  profondé- 
ment pénétré  de  l'idée  monarcliique  et  de  la  néces- 
sité du  principe  d'autorité,  il  lui  répugnait  d'appuyer 
une  insurrection;  homme  de  paix,  il  ne  se  souciait 
pas  de  se  jeter  dans  une  guerre  ;  fidèle  observateur  de 
la  foi  jurée,  il  se  faisait  scrupule  de  rompre  sans 
motif  un  traité,  solennellement  accepté,  et  que  l'An- 
gleterre n'avait  pas  violé. 

La  Reine  n'avait  pas  ces  hésitations  :  elle  s'était 
laissé  gagner  par  l'enthousiasme  général.  Sa  nature 
ardente  ne  voyait  que  le  côté  chevaleresque  de  l'en- 
treprise, des  opprimés  à  défendre,  de  la  gloire  à 
gagner,  le  prestige  de  la  France  à  restaurer.  Elle 
n'aimait  pas  cette  conduite  ambiguë,  et,  il  faut  le 
dire,  plus  politique  que  loyale,  du  ministère  qui,  tout 
en  ne  rompant  pas  avec  les  Anglais,  fournissait  sous 
main  et  laissait  fournir  des  armes  et  des  munitions 
aux  insurgés.  Elle  servait  de  tout  son  pouvoir  et 
de  tout  son  crédit  les  partisans  de  la  guerre,  et  ce  fut 
elle  qui  se  chargea  de  vaincre  les  résistances  de  son 
mari.  Elle  remit  au  Roi  un  mémoire  du  comte  d'Es- 
taing  et  du  comte  de  Maillebois,  qui  concluait  éner- 
giquement  à  la  guerre,  et  taxait  de  pusillanimité  la 
conduite  du  cabinet.  «  Les  Puissances  de  l'Europe, 
disait  ce  mémoire,  apprécieront  le  règne  de  Louis  XVI 
à  la  manière  dont  ce  prince  saura  saisir  les  circons- 
tances présentes  pour  rabaisser  l'orgueil  et  les  pré- 
tentions d'une  puissance  rivale  ^  ». 

La  capitulation  du  général  anglais  Burgoyne,  à 
Saratoga,  le  13  octobre  1777,  vint  apporter  un  argu- 
ment de  plus.  Ce  grand  événement,  augmentant  la 
force  des  Colonies,  rendait  les  chances  de  succès 
presque  certaines.  «  Les  chances  sont  cent   contre 

1.  Le  comte  de  Gollz  àFrùdôricII,  20nov.  1777.— Bancroft,  111,118. 

2.  Le  même  au  même,   8  octobre  1777.  —  Ibicl.,  III,  110. 
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une  en  faveur  de  la  France  »  écrivait  Frédéric  II  i. 

La  joie  de  la  victoire  des  Américains  fut  vive  à 
Paris;  le  Roi  lui-même  ne  put  dissimuler  la  sienne  2, 
et  le  6  décembre,  deux  jours  après  la  nouvelle  de  la 
captivité  de  Burgoyne,  M.  de  Vergennes  informait 
Franklin  et  ses  collègues  que  «  les  circonstances 
semblaient  favorables  à  l'établissement  d'une  alliance 
étroite  entre  la  Couronne  et  les  Provinces  unies  de 
l'Amérique  septentrionale  ».  Les  négociations  furent 
activement  menées,  et  le  21  janvier  1778,  au  bal  de 
la  Reine,  le  comte  deProvence,  qui  sortait  du  Conseil, 
put  annoncer  qu'un  traité  allait  se  conclure  avec  les 
États-Unis  et  que  l'ordre  était  donné  de  mettre  en 
commission  un  certain  nombre  de  vaisseaux.  «  il  y 
eut  alors  dans  la  salle,  raconte  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre, lord  Stormont,  une  émotion  générale  et 
beaucoup  de  chuchottements  entre  les  jeunes  gens, 
tous  ardents  pour  la  guerre,  beaucoup  de  marques 
d'émotion  satisfaite.  Le  comte  d'Artois  laissait 
échapper  des  transports  de  joie  ^.  » 

Le  6  février,  le  traité  était  effectivement  signé,  et 
le  15  mars,  lord  Stormont  demandait  ses  passeports. 

La  lutte  était  engagée.  Avec  son  goût  des  batailles 
et  son  insouciance  de  l'avenir,  la  France  se  lançait 
dans  une  aventure  où  elle  allait  se  couvrir  de  gloire, 
mais  en  même  temps  épuiser  ses  finances,  et  dont  les 
conséquences  politiques  devaient  être  incalculables. 

1.  Frédéric  II  au  comte  de  Gollz,  25  décembre  1777.  —  Bancroft, 
I,  91.  Il  faut  ajouter  qu'en  Angleterre,  à  ce  moment,  beaucoup  de 
bons  esprits  inclinaient  à  la  paix  avec  les  colonies,  et  il  était  à  crain- 
dre que  la  paix  une  fois  faite,  les  Anglais,irrités  des  encouragements 
secrets  donnés  par  le  cabinet  de  Versailles  aux  insurgents,  et  les 
Américains  mécontents  de  n'avoir  pas  été  plus  ouvertement  soute- 
nus, se  réunissent  pour  déclarer  à  la  France,  une  guerre  qui  eût  été 
pour  nous  un  désastre.  Franklin  exploitait  habilement  ces  bruits. 

2. /5ù/.,91. 

3.  Le  centenaire  de  l'indépendance  américaine,  par  F.  Beslay.  — 
Correspondant,  25  juillet  1876. 
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On  s'y  lançait  avec  une  gaîté  qui  fait  mal  à  ceux  ([ui 
peuvenJ.  aujourd'hui  contempler  les  résultats  : 
«  Louis  XYI  et  Marie-Antoinette,  a  dit  le  dernier 
historien  de  la  guerre  de  l'Indépendance,  lorsqu'ils 
s'embarquèrent  pour  délivrer  rÂmérique,  le  plaisir 
souriant  à  la  proue  du  navire  et  la  main  de  la  jeu- 
nesse inexpérimentée  au  gouvernail,  auraient  pu 
crier  à  la  jeune  République,  dont  ils  protégeaient  les 
débuts  :  «  Morituri  ie  salutant  *.  » 

Les  débuts  furent  [heureux  :  dès  le  premier  jour, 
notre  marine  soutenait  à  armes  égales  le  feu  de  la 
marine  anglaise;  le  17  juin,  le  premier  engagement 
sur  mer  se  terminait  brillamment  à  l'avantage  de  la 
France.  Après  un  combat  corps  à  corps,  le  capitaine 
de  la  Clochetière  forçait  le  capitaine  Marshall  à  la 
retraite,  et  le  nom  du  bâtiment  français,  la  Belle 
Poule ^  devenait  immédiatement  populaire.  Le 
27  juillet,  la  flotte  de  l'amiral  d'Orvilliers  remportait 
sur  l'amiral  Keppel  un  avantage  réel,  qui  eût  pu 
devenir  un  triomphe  décisif,  si  le  duc  de  Chartres, 
commandant  d'une  des  escadres,  eut  mieux  compris 
et  exécuté  les  signaux  de  l'amiral.  La  guerre  se 
poursuivait  en  Europe,  en  Amérique,  aux  Indes, 
avec  des  vicissitudes  diverses,  mais  avec  un  vif  éclat 
pour  nos  armes.  Sur  terre,  Lafayette  et  Rocham- 
beau  étaient  les  lieutenants  et  les  émules  de 
Washington,  et,  le  19  octobre  1781,  forçaient  glo- 
rieusement Cornwalis  à  capituler  dans  Yorktown, 
avec  huit  mille  hommes  ^.  Sur  mer,  d'Estaing  enle- 
vait la  Grenade;  Bouille,  la  Dominique;  La  Motte- 
Pic(juet,  do  Grasse,  Bougainville,  Sufl"ren  surtout, 
tantôt  vainqueurs,  tan  tôt  vaincus,  toujours  intrépides, 
maintenaient  haut  l'honneur   du  drapeau  national. 

1.  Baiicroft,  I,  la. 

2.  Le  comte  de  Fersen  et  la  Cour  de  France, l,i 


\ 
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La  Reine  suivait  avec  une  ardeur  anxieuse  tous 
ces  mouvements  de  nos  flottes  et  de  nos  armées, 
«  Ils  sont  donc  dans  la  Manche  1  »  écrivait-elle  à  sa 
mère  le  16  août  1779,  lorsque  la  réunion  des  flottes 
espagnole  et  française  préparait  un  débarquement  en 
Angleterre,  et  faisait  concevoir  au  public  des  espé- 
rances qui  malheureusement  furent  déçues.  «  Ils  sont 
donc  dans  la  Manche!  et  je  ne  pense  pas  sans  frémir 
que,  d'un  moment  à  l'autre,  tout  le  sort  sera  décidé. 
Je  suis  effrayée,  aussi,  de  l'approche  du  mois  de  sep- 
tembre, où  la  mer  n'est  plus  praticable;  enfin,  c'est 
dans  le  sein  de  ma  chère  maman  que  je  dépose 
toutes  mes  inquiétudes.  Dieu  veuille  qu'elles  soient 
nulles  !  »  L'échec  de  cette  campagne,  montée  à  si 
grands  frais,  la  rentrée  de  d'Orvilliers  à  Brest  sans 
avoir  rien  fait  ne  justifièrent  que  trop  les  prévisions 
de  Marie-Antoinette  ^. 

Mais  la  Reine  ne  se  décourageait  pas  ;  en  toute 
circonstance,  elle  affirmait  hautement  ses  sympathies 
pour  les  Américains  et  sa  protection  pour  Lafayette, 
le  promoteur  de  l'alliance.  Lorsqu'au  commence- 
ment de  février  1779,  le  jeune  général  revint  en 
France,  Louis  XVI,  pour  le  punir  de  sa  désobéis- 
sance, lui  enjoignit  de  rester  une  semaine  à  Paris 
sans  aller  ailleurs  que  chez  son  beau-père.  Mais  dès 
que  la  consigne  fut  levée,  Lafayette  reparut  à  Ver- 
sailles, où  il  fut  l'objet  d'une  ovation  enthousiaste;  le 
Roi,  lui-même,  ne  lui  adressa  qu'une  affectueuse 
réprimande;  la  Reine  le  reçut  avec  une  curiosité 
empressée  :  «  Donnez-moi,  lui  dit-elle,  des  nouvel- 
«  les  de  nos  bons  Américains,  de  nos  chers  républi- 

1.  Marie-Antoinotte  à  Marie-Thérèse,  16  août  1779.  —  Corresp. 
secrète  du  comte  de  Mercy,  III,  338. 

2.  Consulter  sur  toute  cette  campagne  :  Histoire  de  la  marine 
française  pendant  la  guerre  de  rindépendance  américaine,  par  G. 
Chevalier,  capitaine  de  vaisseau.  Paris,  Hachette,  1877, 


430  MARIE-ANTOINIiTTE 

«  cains  *.  »  A  sa  demande,  elle  envoyait  son  por- 
trait en  pied  à  Washington  2;  elle  copiait  de  sa  main 
des  vers  de  la  pièce  de  Gaston  et  Bayard^  où  le 
pnblic  avait  voulu  voir  des  allusions  au  «  héros  des 
deux  mondes  »  : 

Eh  !  que  fait  la  jeunesse. 

Lorsque  de  l'âge  mûr  je  lui  vois  la  sagesse  ? 

Je  me  plais  à  le  suivre  et  même  à  l'imiter  ; 

J'admire  sa  prudence  et  j'aime  son  courage  : 

Avec  ces  deux  vertus,  un  guerrier  n'a  point  d'âge  ^. 

Elle  employait  tout  son  crédit  pour  lui  faire  don- 
ner un  commandement  supérieur  dans  le  corps  d'ar- 
mée qui  devait  être  envoyé  au  secours  des  États- 
Unis  '^.  Elle  assurait  Rochambeau  de  sa  bienveil- 
lance 3,  et  lorsque  le  comte  d'Estaing-,  l'heureux 
vainqueur  de  la  Grenade,  était  présenté  au  Roi,  au 
retour  de  la  brillante  expédition  qui  avait  excité,  en 
France,  un  extraordinaire  enthousiasme,  elle  dai- 
gnait lui  apporter  elle-même  un  tabouret  pour  qu'il 
pût  y  reposer  sa  jambe  blessée*"';  attention  gra- 
cieuse, dont  elle  devait  être  si  tristement  payée. 

La  sollicitude  de  la  Reine  est  sans  cesse  éveillée 
sur  les  affaires  d'Amérique,  sur  les  péripéties  de  la 
guerre,  surtout  sur  les  opérations  de  la  marine, 
et  son  cœur,  qu'on  a  accuse  de  n'être  ému  que  des 
intérêts  de  l'Autriche,  bat  avec  une  force  incompa- 
rable pour  tout  ce  qui  touche  à  l'honneur  et  à  la 
grandeur  de  la  France. 

1.  Banci'oft,  I,  171 .  —  Anecdote  racontée  à  l'autcurpar  A.  Thierry, 
qui  latciiiiit  de  Laluyctte. 

2.  Mih» (lires  de  Weher,  80. 

3.  Mri III, ires  de  il/™"  Campan,  178. 

4.  Morcy  à  Mario-Thérèse,  18  mars  1780.  —  Corresp.  secrète  du 
comte  de  Mercy,  IH.  409. 

5.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République  des 
lettres,  i"  avril  1881,  XVII,  122. 

6.  Ibid.,  11  janvier  1780,  XV,  27. 
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Lorsqu'au  mois  de  mars  1780,  on  se  dispose  à  en- 
voyer, sous  le  commandement  de  Rochambeau,  un 
corps  de  troupes  en  Amérique,  Marie-Antoinette 
est  toute  à  l'inquiétude  :  «  Nous  ne  pouvons  pas,  dit- 
elle,  risquer  ce  grand  convoi,  sans  être  bien  sûrs 
de  la  mer;  il  serait  affreux  d'essuyer  encore  des 
malheurs  par  là  ;  j'avoue  que  je  ne  pense  pas  à  cela 
de  sang-froid  *.  »  —  «  Les  troupes  destinées  pour  les 
îles  sont  embarquées  et  n'attendent  plus  qu'un  vent 
favorable  pour  sortir  du  port,  »  écrit-elle  un  mois 
plus  tard.  «  Dieu  veuille  qu'elles  arrivent  heureuse- 
ment !  2  »  Sa  pensée  suit  à  travers  les  mers  ces 
vaisseaux  qui  portent  les  soldats  et  la  fortune  de  la 
France,  et  comme  pour  couronner  ces  patriotiques 
angoisses,  c'est  dans  l'appartement  de  la  Reine,  le  19 
novembre  1781,  quelques  jours  après  la  naissance 
du  Dauphin,  que  le  Roi  apprend,  de  la  bouche  du 
duc  dcLauzun,  la  bonne  et  grande  nouvelle  delà  ca- 
pitulation de  Cornwallis  ,  réduit  à  se  rendre  par 
la  Hotte  du  comte  de  Grasse  et  les  troupes  réunies 
de  Washington  et  de  Rochambeau  ^. 

L'opinion  publique  se  lassa  plus  vite  que  la  Reine 
des  efforts  delà  France  et  des  incertitudes  delà  guerre. 
Dès  le  commencement  de  1779,  les  esprits  inclinaient 
à  la  paix;  le  mouvement  fut  bien  plus  vif  encore 
après  l'échec  du  projet  de  descente  en  Angleterre. 
L'Autriche  et  la  Russie  proposèrent  leur  médiation. 
«  Cela  serait  un  grand  bonheur,  »  répondait  Marie- 
Antoinette,  «  et  mon  cœur  le  désire  plus  que  tout  au 
monde  *.  »  Mais  elle  ajoutait  fièrement  :  «  La  nullité 


1.  Marie-Antoinette  à    Marie-Thérèse,  16  mars   1780.  —  Corresp. 
secrète  du  comte  de  Mercy,  III,  407. 

2.  La  même  à  la  même'   13  avril  1780.  —  lôid.,  III,  417. 

3.  Bancroft,  II,  1C8. 

4.  Marie-Antoinette   à  Marie-Thérèse,  16  août    1779.    —   Corresp, 
secrète  du  comte  de  Mercy,  lll,  338. 
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de  cette  campagne  exclut  toute  idée  d'une  paix  *.  » 
Dans  le  conseil,  Nccker,  peu  sympathique  à  l'A- 
mérique et  préoccupé  de  la  situation  financière, 
insistait  pour  une  prompte  cessation  des  hostilités; 
Maurepas,  toujours  fatigué  de  ce  qui  nécessitait  une 
contention  d'esprit  et  causait  un  embarras,  Maure- 
pas  faisait  des  ouvertures  à  un  ancien  secrétaire 
de  l'ambassade  anglaise  à  Paris.  Le  Roi  lui-même 
était  las  de  la  guerre  et  voulait  qu'on  y  mît  un  terme 
avant  la  fin  de  l'année  2.  D'autre  part,  l'Espagne 
cherchait  à  faire  un  arrangement  séparé  ^  ;  les  Amé- 
ricains ne  se  battaient  que  mollement,  depuis  que  l'An- 
gleterre offrait  de  reconnaître  leur  indépendance, 
et,  au  fond,  les  deux  nations  coalisées  ne  s'aimaient 
pas.  «  Nos  alliés,  écrivait  le  comte  de  Fersen,  ne  se 
sont  pas  toujours  bien  conduits  vis-à-vis  de  nous,  et 
le  temps  que  nous  avons  passé  avec  eux  nous  a 
appris  à  ne  pas  les  aimer  ni  les  estimer  *.  »  L'Au- 
triche renouvelait  ses  offres  de  médiation.  La  Reine 
ne  souhaitait  pas  moins  que  le  Roi  et  ses  ministres 
un  accommodement  ;  mais  elle  le  voulait  glorieux 
et  protestait  énergiquement  contre  toute  transaction 
humiliante  :  «  La  paix  serait  un  grand  bien  ;  mais 
si  nos  ennemis  ne  la  demandent  pas,  je  serais  bien 
affligée  qu'on  en  fît  une  humiliante  s.  » 

Cette  paix,  objet  de  tant  de  vœux,  vint  enfin  en  1783  ; 
elle  combla  de  joie  Marie-Antoinette,  qui  n'en  parlait 
jamais  «  qu'avec  la  fierté  et  le  sentiment  d'une  reine, 

1.  Maric-Antoinelte  à  Marie-Thérôse,  16  novembre  1779.  —  Cor^ 
re.^pondance  secrète  du  comte  de  Mercy,  III,  306. 

2.  Biuicroft,  II,  86,  87. 

3.  Ibid.,  II.  83.  —  Voir  aussi  Lettres  de  M.  de  Kageneck  au  baron 
Alstrcinier,  123.  15  mai  1780. 

4.  Le  comte  de  Fersen  à  son  père,  30  novembre  1782.  —  Le  comte 
de  Fersen  et  la  Cour  de  l'rance.  I,  71. 

.">.  Mario-Antoinetto  à  Maiio-Thérèse,  11  octobre  1780.  —  Corresp. 
secr'te  du  comte  de  Mercy,  III,  474.  —  Elle  cherchait  à  amener  une 
méd  ation  de  l'Autriche.  —  Lettres  de  M.  de  Kageneck  au  baron 
Atslrômer,  123. 
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et  d'une  reine  française  *  »  ;  car  elle  était  telle 
qu'elle  l'avait  voulue,  glorieuse.  Elle  consacrait  à 
tout  jamais  l'indépendance  des  alliés  pour  lesquels 
nous  avions  soutenu  cette  guerre  lointaine.  La 
France,  toujours  généreuse,  nous  dirions  volontiers 
trop  généreuse,  ne  réclamait  rien  pour  elle  et  ne  re- 
tirait de  ses  campagnes  qu'un  éclat  incontesté,  une  re- 
connaissance qui  fut  légère  et  une  dette  qui  fut  lourde. 
Marie-Antoinette,  heureuse  du  prestige  qui  rejail- 
lissait sur  son  royaume  et  sur  le  règne  de  son  mari, 
ne  cessait  d'en  témoigner  sa  satisfaction  à  tous  ceux 
dont  la  vaillance  avait  contribué  à  ces  succès.  Lors- 
que, le  21  janvier  1782,  Lafayette  revint  inopiné- 
ment en  France,  la  Reine,  qui  assistait,  à  l'Hôtel-de- 
Yille,  à  la  fête  donnée  en  l'honneur  de  ses  couches 
récentes,  voulut  ramener  dans  sa  propre  voiture 
M™*  de  Lafayette  à  l'hôtel  de  Noailles,  où  venait  de 
descendre  son  époux  ^  et  quand  SufTren,  vainqueur, 
parut  à  Versailles  :  «  Mon  fils,  dit-elle  au  jeune 
«  Dauphin,  apprenez  de  bonne  heure  à  entendre  pro- 
«  noncer,  et  prononcez  vous-même  le  nom  des  héros 
«  défenseurs  de  la  patrie.  Vous  lisiez  l'histoire  des 
«  grands  hommes  de  Plutarque,  en  voici  un  ;  il  faut 
«  apprendre  son  nom  et  ne  plus  l'oublier  '.  »  Éprise, 
comme  la  nation,  du  côté  chevaleresque  et  brillant 
de  cette  guerre,  la  généreuse  souveraine  n'a- 
vait pas  songé  au  déficit  que  les  dépenses  énormes, 
nécessitées  par  tant  d'9,rmements,  devaient  amener 
dans  nos  finances,  non  plus  qu'aux  germes  de  mé- 
contentement vague  et  d'indépendance  frondeuse  que 

1.  Mémoires  du  comte  de  Ségur,  1,  234. 

2.  Ibid.  La  Correspondance  secrète  du  comte  de  Mercy  avec  l'erri' 
pereur  Joseph  II  et  le  prince  de  Kcninitz,  que  viennent  de  publier 
5lM.  d'Arneth  et  Flamniermont,  est  remplie  d'un  projet  de  médiation 
de  l'Autriche  et  de  la  Russie  pour  la  paix,  qu'avait  conçu  l'Empereur, 
et  auquel  la  Reine    s'était  vivement  intéressée.  Ce  projet  échoua. 

3.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République  des 
lettres,  13  avril  1784,  XXV,  126,  127. 

I.  28 
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la  contagion  de  l'exemple,  le  spectacle  d'institutions 
mal  comprises,  l'attrait  de  la  nouveauté,  la  formation 
d'une  école  américaine  se  substituant  à  l'école  an- 
glaise, allait  faire  éclore  dans  les  têtes.  On  avait  cru 
soutenir  une  révolte,  on  avait  préparé  une  révolution. 
Les  préoccupations  de  la  guerre  et  de  la  politique 
n'empêchaient  pas  les  visites  princières.  La  France 
était  toujours  le  centre  de  la  société  polie;  la  Cour 
de  Versailles  donnait  le  ton  à  l'Europe  ;  on  y  accourait 
de  tous  côtés.  C'étaient  d'abord,  en  1780,  les  princes 
deHesse-Darmstadt  et  surtout  les  deux  jeunes  prin- 
cesses, Louise  et  Charlotte,  qui  avaient  été  élevées 
avec  Marie-Antoinette,  à  Vienne.  La  Reine  jouissait 
de  retrouver  ces  amies  d'enfance,  qu'elle  n'avait 
pas  revues  depuis  dix  ans  et  qu'elle  aimait  beau- 
coup 1.  Elle  leur  faisait  les  honneurs  de  Trianon  ^  , 
les  conduisait  au  bal  de  l'Opéra  3,  leur  don- 
nait place  dans  sa  loge  au  spectacle  *,  les  pro- 
menait en  calèche  dans  les  bois  de  Marly  et  de 
Saint-Germain  î»  ,  les 'accompagnait  elle-même  dans 
les  boutiques,  et,  avec  l'aflectueuse  expérience  de  la 
femme  de  cœur  et  de  la  femme  de  goût  qui  craint, 
chez  ces  Allemandes  fraîchement  débarcjuées  en 
France,  quelques  excentricités  de  toilette;  elle  leur 
recommandait  de  ne  pas  «  trop  se  parer  »  pour  venir 
à  Trianon  ou  dans  sa  loge  ^,  de  ne  pas  mettre  de 
«  grands    chapeaux   »  en    voiture  ^,   de   ne  porter 

1.  Marie-Antoinetto  à  Marie-Thérèse,  16  mars  1780.  —  Coirespon" 
dance  secrète,  du  comte  de  Mercy,  III,  408. 

2.  Lettres  de  Marie-Antoinette  à   la    landgrave  Louise    de    Hesse^ 
Darmstadt,  publiées  par  le  comte  de  Rciset. 

3.  Mercy    à  Marie-Thérèse,    18  février  1780.    —    Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  III,  399. 

4.  Marie-Antoinelte  à  la  princesse  de  Hesse-Darmstadt,  février 
1780.  —  Lettres  inédites  de  Marie- Antoinette. 

;i.  Ihid.,  mai  1780,  p.  26. 
0.  Ibid.,  février  J78U,  p.  10. 
7.  Ibid..  mai  1780,  p.  20. 
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aux  bals  de  la  comtesse  Diane  de  Polignac,  où  elle 
les  avait  fait  inviter,  que  de  petites  robes  ou  polo- 
naises 1.  Elle  les  recevait  à  sa  table  ^^  leur  don- 
nait son  portrait  3,  les  comblait  de  cadeaux  ^,  épui- 
sait pour  elles  toutes  les  délicatesses  de  l'amitié  s, 
et  lorsque  les  princesses  quittèrent  la  France,  elles 
emportèrent,  avec  l'inefifaçable  souvenir  d'une  des 
plus  affables  réceptions  qui  se  puissent  voir,  la 
promesse  d'une  correspondance  qui  fut  fidèle  et  se 
poursuivit  jusque  dans  les  jours  d'angoisse  et  de  deuil^. 
Marie-Antoinette  ne  mit  pas  le  même  intérêt  de 
cœur,  mais  un  intérêt  plus  politique  7,  au  voyage  du 
comte  et  de  la  comtesse  du  Nord.  Au  premier  abord,  la 
grande  duchesse,  d'une  belle  taille,  mais  trop  grasse 
pour  son  âge,  —  «  homasse,  »  disait  un  chroniqueur  ^^ 
—  raide  dans  son  maintien  et  faisant  montre  de  son 
instruction,  lui  avait  déplu.  Par  un  accident  inaccou- 
tumé, la  Reine,  dont  l'abord  était  plein  d'aisance,  et  qui 
avait  toujours  un  mot  aimable  à  dire,  s'était  sentie 
gênée  devant  ces  impériaux  visiteurs;  elle  s'était 
retirée  dans  sa  chambre  comme  prise  de  faiblesse, 
et  avait  dit,  en  demandant  un  verre  d'eau,  «  qu'elle 
venait  d'éprouver  que  le  rôle  de  reine  était  plus  diffi- 
cile à  jouer  en  présence  d'autres  souverains  ou  de 
princes  appelés  à  le  devenir,  qu'avec  des  courti- 
sans'' » .  Cet  embarras  d'ailleurs  ne  fut  que  momen- 

1.  Billet  de  laReine  au  comte  de  Mercy,  conservé  dans  les  Archives 
de  Vienne.  —  Lettres  inédites  de  Marie-Antoinette,  p.  48. 

2.  Ibid.,  p.  28. 

3.  Ibid.,  mai  1780,  p.  46. 

4.  Ibid.,  p.  28. 

5.  Ibid.,  juin  1780,  p.  49. 

6.  On  sait  que  la  Reine  conserva  jusque  dans  sa  prison  les  por- 
traits des  deux  princesses  de  Hesse.  Ils  lui  furent  confisqués  lGr,s  de 
sa  sortie  du  Temple  et  lui  furent  représentés  pendant  son  procès. 

7.  Voir  la.  Correspondance  du  comte  de  Mercy  avec  l'Emjyereur  Joseph 
Il  et  le  prince  de  Kaunitz. 

8.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République  des 
lettres,  21  mai  1782,  XX,  301. 

9.  Mémoires  de  i¥"«  Campan,  181. 
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tané  et  racciicil  fait  à  ces  nouveaux  hôtes  fut,  en 
définitive,  aiïablc  et  gracieux  comme  toujours. 

Joseph  11  avait  mis  l'incognito  à  la  mode.  Le  grand 
duc  Paul  de  Russie,  fils  de  Catherine  11,  voyageait 
avec  sa  femme,  née  princesse  de  Wurtemberg,  sous 
le  nom  de  comte  et  de  comtesse  du  Nord.  Le  prince 
avait  quitté  tous  ses  ordres  ;  les  gardes  du  corps  ne 
prenaient  pas  les  armes  pour  lui,  et,  chez  le  Roi,  on 
ne  lui  ouvrait  point  les  portes  à  deux  battants. 
Pourtant  il  avait  consenti  à  loger  au  Château,  où 
l'appartement  du  prince  de  Gondé  avait  été  disposé 
pour  le  recevoir.  xVrrivés  à  Paris  le  18  mai,  les 
voyageurs  furent  à  Versailles  le  20.  La  première  en- 
trevue fut  froide;  la  Reine,  nous  l'avons  dit.  avait 
été  troublée;  le  Roi  s'était  montré  timide,  comme  à 
son  ordinaire.  Le  soir,  au  diner,  dans  les  grands 
cabinets,  l'embarras  disparut  :  la  grande-duchesse 
montra  de  l'esprit;  le  grand-duc,  fort  laid,  avec  une 
figure  à  la  tartare,  rachetaitcette  laideur  parla  viva- 
cité de  ses  yeux  et  de  sa  conversation.  «  La  Reine, 
belle  comme  h'jour,  animait  tout  de  sa  présence*.  » 

La  glace  était  rompue.  Trois  jours  après,  le  comte 
et  la  comtesse  du  Nord  assistaient  au  spectacle  à 
Versailles,  dans  la  loge  royale  ^.  La  Reine,  qui 
tcmait  à.  plaire  à  ses  visiteurs  •*,  profita  de  cette  occa- 
sion pour  offrir  à  la  comtesse  un  magnifique  éven- 
tail, enrichi  de  diamants  et  renfermant  une  lorgnette: 
«  Je  sais,  dit-elle  gracieusement,  que  vous  avez  comme 
«  moi  la  vue  un  peu  basse;  permettez- moi  d'y  remé- 
«  dier  et  gardez  ce  simple  bijou  en  mémoire  de  moi.  » 

1.  MémcAre  de  la  baronne  d'Ûberkirch,  I,  l'J9.  Voir  aussi  la  Corres- 
respondance  secrèie  du  comte  de  Mercy  avec  l'Empereur  Jyseph  II  el 
le  prince  de  Kaunilz. 

2.  On  jouail  la  Heine  de  Golconde,  qui  ne  réussit  que  médiocre- 
ment. — Le  Gouvernement  de  Normandie,  IV,  198. 

.3.  Manc-AnloiiK'tte  nu  conilo  do  Mercy,  sans  date.  —  Marie-Anloi- 
Uftle.  Josfejtli  11  iind  Ij'upold  II,  tl. 
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«  —  Je  le  garderai  toute  ma  vie,  répondit  la  prin- 
«  cesse;  car  je  lui  devrai  le  bonheur  de  mieux  voir 
«  Votre  Majesté  *.  » 

Marie-Antoinette  ne  pouvait  manquer  de  faire  à 
ses  hôtes  les  honneurs  de  Trianon  ^.  On  joua  sur  le 
théâtre  Zémire  et  Azor^  de  Grétry,  eiJean  Fracasse 
au  Sérail,  ballet  de  Gardet;  les  danses  furent  g-aies, 
les  costumes  très  riches,  les  acteurs  excellents.  Après 
le  spectacle,  il  y  eut  souper  ;  après  le  souper,  illumi- 
nation. Le  coup  d'œil  du  jardin  était  féerique  :1a  Reine 
jouissait  de  cessplendeurs  «  qui  étaient  bien  à  elle  », 
et  sa  grâce,  sa  bonté,  ses  délicates  prévenances  en 
relevaient  encore  l'éclat.  «  Combien  j'aimerais  à 
«  vivre  avec  elle  !  »  disait  la  comtesse  du  Nord,  le  len- 
main  de  cette  fête.  «Combien  je  serais  charmée  que 
«Monsieur  le  comte  du  Nord  fût  Dauphin  de  France  31  » 

Puis,  le  samedi  8  juin,  il  y  eut  bal  paré  à  Ver- 
sailles. Les  salons,  la  galerie  surtout,  étaient  magni- 
fiquement décorés,  avec  une  profusion  de  bougies 
et  de  girandoles.  Toute  la  Cour  était  en  grand  habit  : 
le  Roi  ayant  déclaré  que  chacun  devrait  se  montrer 
dans  tout  l'éclat  possible  ou  ne  pas  paraître  ^.  Les 
femmes  qui  dansaient  portaientdes  dominos  de  satin 
blanc  avec  de  petits  paniers  et  de  petites  queues  s. 
Mais  la  Reine  éblouissait  tout  :  «  elle  avait  en  mar- 
chant, dit  un  témoiu  oculaire,  des  airs  de  tête  d'une 

1.  Mémoires  de  la  baronne  d'Oberkirch,  I,  213,  214. 

2.  Cette  fête  eut  lieu  le  6  juin. 

3.  Mémoires  de  la  baronne  d'Oberkirch,  I,  260,262.  — Mémoires  de 
.W""  Campan,  182.  Le  grand  duc  de  son  côté  était  si  charmé  de  la 
réception  de  la  Reine  qu'il  lui  faisait  les  confidences  les  plus  déli- 
cates sur  sa  propre  situation  vis-à-vis  de  sa  mère. —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy  avec  l'Empereur  Josepli  II  et  le  prince  de 
Kaunitz,  I,  111. 

4.  Lettres  du  chevalier  de  Lille,  16  mai  1782. 

5.  Notes  sur  le  voyage  de  M.  le  comte  et  M'^'  la  comtesse  du  Nord 
en  France  au  mois  de  mai  178-2,  par  le  duc  de  Penthièvre,  citées  par 
M.  de  Beauchcsne,  ifi.s<.  de  M"""  Elisabeth,  notes,  documents  et  pièces 
Justificatives,  I,  533. 
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majesté  gracieuse,  qui  n'appartenaient  qu'à  elle  *.  » 
La  foule,  avide  de  voir,  se  pressait  avec  tant  d'indis- 
crétion qu'à  un  moment  le  Roi.  se  sentant  poussé, 
se  plaignit;  le  p^rand-duc,  qui  était  près  de  lui,  s'é- 
loiorna  un  instant  :  «  Sire,  dit-il,  pardonnez-moi  ;  je 
«  suis  devenu  tellementFrançais  que  je  crois,  comme 
«  euœ^  ne  pas  pouvoir  m' approcher  trop  près  de 
«  Votre  Majesté.  » 

Une  amie  d'enfance  de  la  grande  ducliesse,  qui 
l'accompagnait  pendant  le  voyage,  la  baronne  d'O- 
borkirch,  raconte  qu'à  cette  fête  elle  se  trouva  un 
moment  derrière  Marie-Antoinette. 

«  Madame  d'Oberkirch  me  dit  la  Reine,  parlez-moi 
«  un  peu  allemand,  que  je  sache  si  je  m'ensouviens. 
«  Je  ne  sais  plus  que  la  langue  de  ma  nouvelle  patrie .  » 

«  Je  lui  dis  quelques  mots  allemands  ;  elle  resta 
quelques  secondes  rêveuse  et  sans  répondre.  «  Ah  ! 
«  reprit-elle  enfin,  je  suis  pourtant  charmée  d'en- 
«  tendre  ce  vieux  tudesque  ;  vous  parlez  comme  une 
«  Saxonne,  sans  accent  alsacien,  ce  qui  m'étonne. 
«  C'est  une  belle  langue  que  l'allemand;  mais  le 
«  Irançais  !  il  me  semble,  dans  la  bouche  de  mes 
<t  enfants,  l'idiome  le  plus  doux  de  l'univers.  » 

Après  le  bal,  qui  finit  de  bonne  heure,  il  y  eut  souper 
chez  la  princesse  de  LambuIIe  ;  la  Reine  y  vint.  Le 
cercle  était  peu  nombreux,  mais  bien  choisi.  On  joua 
au  loto,  puis  on  dansa.  Ce  petit  bal  improvisé  fut  bien 
plus  gai  que  l'autre.  Le  Roi,  suivant  son  habitude,  ne 
lit  qu'y  paraître.  Après  son  départ,  le  respect  ne  gêna 
plus  le  plaisir  et  «  l'on  fut  extrêmement  content  de 
cette  sorte  d'intimité  quela  Reine  n'écartait  pas  ^  ». 

A  l'exemple  du  souverain,  la  famille  royale  ofïrit 
des  fêtes  splendides    aux   augustes  visiteurs.   Plus 

1.  Mémoires  de  la  baronne  d'Oberkirch,  l,  266. 

2.  Ihid.,  I,  264-267. 
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habileset  plus  prévenants  que  l'archiduc  Maximilien, 
le  comte  et  la  comtesse  du  Nord  avaient  eu  soin 
d'envoyer,  dès  le  lendemain  de  leur  arrivée,  des 
cartes  à  la  porte  des  princes  et  princesses  du  sang  *. 
Ceux-ci,  flattés  de  cette  attention  du  futur  empereur 
de  toutes  les  Russies,  rivalisèrent  de  prodigalités 
pour  les  recevoir.  Le  duc  d'Orléans  leur  donna  à 
dîner  au  Raincy^;  le  comte  d'Artois,  à  Bagatelle, 
leur  offrit  un  concert  magnifique  et  une  collation  des 
plus  galantes  ^.  A  Sceaux,  chez  l'excellent  et  vénéré 
duc  de  Penthièvre,  ce  fut  un  déjeuner  exquis,  suivi 
d'une  promenade  en  voiture  à  travers  le  parc,  dont 
le  prince  tint  à  faire  lui-même  les  honneurs  *. 

Mais,  de  toutes  ces  fêtes,  aucune  ne  pouvait  attem- 
dre  à  l'éclat  de  celles  de  Chantilly.  L'hospitalité  des 
Condé  était  proverbiale,  et  la  réception  du  10  juin 
1782  ne  démentit  pas  cette  réputation.  Le  comte  et 
la  comtesse  du  Nord  restèrent  trois  jours  à  Chantilly; 
ce  furent  trois  jours  d'enchantement.  Il  y  eut  illumi- 
nation générale  du  château  et  du  parc,  chasse  aux 
étangs,  concert  dans  un  pavillon  mystérieux  où,  mol- 
lement assis  sur  des  sofas,  on  écoutait  des  musi- 
ciens invisibles  ;  on  croyait  entendre  chanter  les 
anges  du  ciel  ;  puis  bals  dans  la  salle  de  verdure  ; 
souper  dans  l'île  d'amour  ou  au  hameau  ;  car  Made 
moiselle  de  Condé  avait  son  hameau  à  Chant illjr 
comme  la  Reine  à  Trianon  ;  et  enfin  nouvelle  chasse 
aux  flambeaux  ;  la  chasse  était  aussi  un  des  plaisirs 
traditionnels  des  Condé.  Lorsqu'on  se  sépara  enfin  : 

«  Nous  serons  bien  éloignés  l'un  de  l'autre,  dit  le 
«  prince  au  grand-duc  ;  mais  si  Votre  Altesse  le  per- 
ce met  et  que  le  Roi  ne  s'y  oppose  pas,  je  pourrai  un 

1 .  Notes  du  duc  de  Penthièvre,  —  Hist.  de  M"»  Elisabeth,  I,  527. 

2.  Ibid.,  529,  532. 

3.  Mémoire  de  la  baronne  d'Oberkirch,  I,  239. 

4.  Ibid..  I,  249. 
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«  jour  aller  lui  rendre,  à  Saint-Pétersbourp:,  la  visite 
«  qu'elle  a  bien  voulu  me  faire.  » 

—  <i  Nous  vous  recevrons  avec  enthousiasme. 
«  Monsieur,  et  l'Impératrice  sera  trop  heureuse  de 
«  vous  voir  dans  notre  pays  sauvag^e.  » 

—  «  Hélas  !  ce  sont  des  rêves,  »  reprit  le  prince 
de  Condé  en  soupirant  *. 

Pouvait-il  imaginer  alors  que  ce  voyage  de  Russie, 
qu'il  saluait  comme  un  rêve,  il  le  ferait,  quinze  ans 
plus  tard,  en  proscrit,  tandis  que  ce  Chantilly  éblouis- 
sant, dont  il  faisait,  avec  une  si  noble  prodigalité,  les 
honneurs  au  fils  de  Catherine,  ne  serait  plus  qu'une 
ruine,  ouverte  aux  vents  du  ciel? 

Mais  à  cette  heure  il  n'entendait  que  des  murmures 
flatteurs  à  son  oreille  ;  le  bruit  des  magnificences  de 
Chantilly  se  répandait  dans  toute  l'Europe,  et  l'on 
faisait  circuler  ce  mot  glorieux  pour  les  Condé  :  «  Le 
Roi  a  reçu  M.  le  comte  du  Nord  en  ami,  M.  le  duc 
d'Orléans  l'a  reçu  en  bourgeois  et  M.  le  prince  de 
Condé  en  souverain  2.  » 

Dansle|public,  le  succès  du  comte  et  de  la  comtesse 
du  Nord  n'était  pas  moindre  qu'à  la  Cour.  Paris  se 
passionnait  pour  le  futur  tzar  et  la  future  tzarine  de 
toutes  les  Russies,  comme  il  s'était  passionné  pour 
l'empereur  d'Allemagne.  Savants  et  gens  de  lettres 
leur  prodiguaient  l'encens  à  l'envi.  La  Harpe  leur 
lisait  sa  traduction  de  Lucain  '  ;  Beaumarchais,  le 
Mariage  de  Figaro  ;  à  l'Académie  des  sciences, 
Condorcet  leur  adressait  un  discours  ^  ;  au  Théâtre- 
Français,    on  récitait  des  vers  en   leur  honneur   ^. 


1.  Voir  sur  toutes  ces  fêtes  de  Cliantilly  les  Mémoires  de  la  baronne 
d  Oberkirch,  I,  269-278. 

2.  Mémoires  de  la  baronne  d'Oberkirch,  I,  280. 

3.  Ibid.,  209. 

4.  Ibid.,  2oo. 

5.  Ibid.,  223. 
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Avant  leur  départ,  le  Roi  leur  donnait  de  splendides 
tapisseries  des  Gobelins  *  ;  la  Reine  leur  faisait  offrir 
do  la  manière  la  plus  délicate  une  magnifique  toilette 
en  porcelaine  de  Sèvres,  bleu  lapis,  ornée  de  pein- 
tures et  d'émaux,  et  montée  en  or  2  ;  «  Mon  Dieu  ! 
«  que  c'est  beau!  avait  dit  la  grande -duchesse, 
en  voyant  ce  bijou  ;  «  c'est  sans  doute  pour  la 
«  Reine  1  »  —  «  Madame ,  avait  répondu  le  surinten- 
«  dant,  le  comte  d'Angivilliers,  la  Reine  l'offre 
«  à  M"i«  la  comtesse  du  Nord  ;  elle  espère  qu'il  lui 
«  sera  agréable  et  qu'elle  le  conservera  en  mémoire 
«  de  Sa  Majesté.  »  Et  en  regardant  l'objet  de  plus 
près,  la  princesse  remarqua  qu'il  était  à  ses   armes. 

Le  19  juin,  le  comte  et  la  comtesse  du  Nord  quit- 
tèrent Paris,  et,  après  avoir  déjeuné  à  Choisy  avec 
la  famille  royale,  partirent  pour  parcourir  la  France 
et  rentrer  en  Russie  3. 

Deux  ans  après,  ce  fut  le  tour  du  Roi  de  Suède. 
Mais  à  quoi  bon  raconter  toutes  ces  visites  princiè- 
res  ?  Ce  sont  toujours  les  mêmes  détails,  surtout  le 
même  goût  de  l'incognito.  Le  Roi  de  Suède,  sous  le 
nom  de  comte  de  Haga,  arriva  tellement  à  l'impro- 
viste  le  7  juin  1784,  que  Louis  XVI,  prévenu  à  la 
hâte  à  Rambouillet,  revint  précipitamment  à  Ver- 
sailles et,  la  clef  de  son  appartement  étant  égarée, 
ne  put  paraître  devant  son  hôte  que  dans  l'accou- 
trement le  plus  incroyable  :  un  soulier  à  talon  rouge 
et  un  autre  à  talon  noir,  une  boucle  d'or  et  une  bou- 
cle d'argent*.  Sauf  cet  épisode  inattendu,  il  semble 
qu'il  y  ait  pour  tous  ces  augustes  voyageurs  un  pro- 
gramme invariable,  auquel  tous  se  conforment  scru- 

1.  Mémoires  de  la  baronne  d'Oberkirch,  I,  234. 

2.  Ce  service  était  estimé  plus  d'un  million.   —  Lettres  de  M.  de 
Kageneck,  l«"'juiu  1782,  438. 

3.  Métnoires  de  la  baronne  d'Oberkirch,  l,  301. 

4.  Mémoires  serrets  pour  serrir  à  l'histoire  de   la  République  des 
Lettres,  15  juin  1784,  XXVI,  47. 
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piiloiisemcnt  :  souper  à  Versailles  dans  les  cabinets, 
représentation  à  l'Opéra,  au  Théâtre-Français,  à  la 
Comédie-Italienne,  avec  applaudissements  du  public, 
audience  du  Parlement,  séance  de  l'Académie,  visite 
aux  personnages  en  renom  ou  aux  lieux  célèbres  et, 
pour  couronner  le  tout,  fête  à  Trianon. 

C'était  la  coquetterie  de  Marie-Antoinette,  qui  ne 
dansait  plus,  «  se  trouvant  trop  vieille  i,  »  de  faire 
elle-même  les  honneurs  de  son  château  aux  têtes 
couronnées  ;  ce  n'était  plus  la  politesse  officielle  de  la 
souveraine,  c'était  la  cordialité  charmante  de  la 
femme  du  monde  ;  elle  n'était  plus  la  Reine,  elle  était 
maîtresse  de  maison.  Ce  jour -là,  il  y  eut  spectacle: 
on  joua  le  Dormeur  éveillé,  de  Marmontel  et  Grétry, 
avec  brillants  décors  et  ballet  ;  puis  souper  dans  les 
bosquets  et  illumination  du  jardin  anglais.  De  nom- 
breux invités  se  pressaient  dans  le  parc;  toutes  les 
dames  étaient  en  blanc.  «  C'était,  a  écrit  Gustave  III 
lui-même,  une  vraie  féerie,  un  coup  d'œil  digne  des 
Champs-Elysées^.  »  Au  souper,  laReine  ne  voulut  pas 
se  mettre  à  table;  elle  fut  tout  entière  occupée  à  faire 
les  honneurs  ^.  Avec  ce  tact  exquis  et  cette  sédui- 
sante bonne  grâce  qui  était  un  de  ses  charmes,  elle 
s'entretenait  de  préférence  avec  les  Suédois  et  affec- 
tait de  leur  faire  le  plus  sympathique  accueil  *. 
M"""  Campan  prétend  que  Marie-Antoinette  était  pré- 
venue   contre   Gustave  III  et   qu'elle  le  reçut  froi- 

1.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République  des 
lettres,  M  juillet  1784,  XXVI,  90. 

2.  Gustave  III  avait  été  si  enchanté  de  Trianon  qu'il  en  avait  de- 
mandé à  la  Reine  les  dessins  et  les  plans,  et  la  Reine  lui  en  fit  faire 
un  album  par  son  architecte  Mique. 

3.  On  a  conservé  le  menu  de  ce  souper.  Il  comprend  cent,  quatre- 
vingts  plats  de  boucheries,  volaille  et  gibiers  didiéronts.  — Le  Petit- 
Trianon,  Pièces  justificatives,  383  et  suiv.  — Le  menu  delà  table  spé- 
ciale du  Roi,  de  la  Reine  et  du  comte  de  llaga  est  plus  luddeslu,  il 
ne  comprend  que  quatre  entrées,  un  rôti  et  quatre  entremets.  — 
Ibid. 

4.  Gustave  III  et  la  Cour  de  France,  II,  25,  26, 
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dément*.  Tout  ce  qu'on  sait  de  ce  voyage  et  des  rela- 
tions fies  deux  souverains  semble  démentir  l'asser- 
tion de  M."^^  Campan,  et  si  la  petite  scène  qu'elle  ra- 
conte, où  la  Reine  aurait  voulu  donner  une  leçon 
au  comte  de  Haga,  a  réellement  eu  lieu  dans  les 
termes  qu'elle  rapporte,  ce  ne  fut  qu'un  petit  mou- 
vement d'humeur  vite  oublié.  La  correspondance  de 
Marie-Antoinette  et  du  Roi  de  Suède  est  empreinte, 
au  contraire,  de  la  plus  grande  cordialité^. 

L'année  précédente,  lorsque  la  jeune  femme  avait 
fait  une  fausse  couche,  Gustave  lui  avait  témoigné 
la  plus  touchante  sympathie,  «  comme  d'un  bon  gen- 
tilhomme qui  prend  sincèrement  part  à  ce  qui  arrive 
à  un  ami.  »  Et  il  semble  que  la  Reine  n'ait  pas  été 
moins  attachée  au  Roi  de  Suède  que  le  Roi  de  Suède 
l'était  à  la  Reine ^.  Le  prince  ayant  manifesté  le 
désir  que  le  neveu  du  cardinal  de  Bernis,  auquel  il 
portait  intérêt,  fût  nommé  coadjuteur  d'Alby,  ce  fut 
Marie-Antoinette  qui  se  chargea  de  lever  les  obsta- 
cles qui  s'opposaient  à  la  réalisation  de  ce  désir,  et, 
la  grâce  obtenue,  ce  fut  elle  encore  qui  s'empressa 
de  l'annoncer  à  son  royal  correspondant  *.  Gustave  III 
n'avait-il  pas  raison,  quand  il  écrivait,  quelques  an- 
nées auparavant,  au  comte  de  Stedingk  :  «  Il  est 
naturel  d'être  attaché  à  la  Reine  ^  ?  » 

La  nouveauté  à  la  mode  alors,  c'étaient  les  bal- 
lons. «  On  en  perdait,  disait  spirituellement  un 
chroniqueur,  non  pas  le  boire  et  le  manger,  mais  le 

d.  Mémoires  de  M°»«    Campan,  183. 

2.  Gustave  III  au  baron  de  Staël,  7  novembre  1783.  — Gustave  III 
et  la  Cour  de  France,  II,  412. 

3.  Marie-Antoinette  à  Gustave  III,  IS  octobre  1783. — Gustave  III  au 
baron  de  Staël,  7  novembre  1783.  —  Marie-Antoinette  à  Gustave  III, 
24  mai  1784.  —  Ibid.,  411,  412,  414. 

4.  Marie-Antoinette  à  Gustave  III,  juillet,  13  juillet  1784.  —  Ibid., 
II,  415,  416. 

5.  Gustave  111  au  comte  de  Stedingk,  10  décembre  1781;  —  Ibid.i 
l,  334. 
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loto  1  ».  Le  5  juin  1783,  Monlf^olfier  avait  fait  à 
Annonay  la  première  expérience  ;  il  l'avait  répétée  le 
19  septembre  de  la  même  année,  sur  la  Place  d'Ar- 
mes de  Versailles,  devant  le  Roi  et  la  Reine,  au  mi- 
lieu d'une  foule  immense  2.  On  voulut  offrir  ce  diver- 
tissement au  comte  de  Haga,  et  le  23  juin  1784,  en 
sa  présence,  Pilàtrc  des  Rosiers,  qui  devait  périr  si 
malheureusement  l'année  suivante,  et  le  professeur 
de  chimie  Proust,  partirent  de  la  Cour  des  Ministres, 
s'élevèrent  à  une  grande  hauteur  et  allèrent,  trois 
quarts  d'heure  après,  tomber  dans  la  forêt  de  Chan- 
tilly. Le  ballon,  orné  des  chiffres  des  deux  Rois  et 
d'un  brassard  blanc  en  l'honneur  du  Roi  de  Suède, 
portait  un  nom  alors  encore  bien  cher  à  la  France  : 
il  s'appelait  Marie- Anioiyiette  '^. 

Enfin,  cette  même  année  1784,  au  mois  d'août*,  le 
frère  de  Frédéric  II,  le  prince  Henri,  fit  un  voyage 
en  France,  autant  par  politique  peut-être  que  par 
agrément^.  Mais  la  Reine  aimait  peu  tout  ce  qui 
louchait  à  la  Prusse,  et,  malgré  «  l'admiration  des 
enthousiastes  Prussiens  »  qui  préféraient  de  beaucoup 
ce  nouveau  visiteur  à  celui  du  mois  de  juin  6,  elle  ne 

1.  Le  Gouvernement  de  Normandie,  IV,  229. 

2.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République  des 
lettres.  19  septembre  1783,  XXIII,  189,  190. 

3.  Gustave  IIJ  à  la  Cour  de  France,  II,  33.  —  La  Reine  s'intéres- 
sait  beaucoup  aux  ballons.  Lorsque,  quelques  mois  plus  tard,  l'aé- 
ronaute  Blancbard  traversa  la  Manche,  en  apprenant  son  succès, 
la  Reine  qui  jouait  déclara  que  c'était  pour  lui  qu'elle  mettait  sur 
telle  carte  •  la  carte  gagna  une  assez  grosse  somme  qui  fut  remise 
à  Blanchard.  —  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République 
des  lettres,  10  février  1785,  XXVIII,  127. 

4.  Ibid.,  19  août  1784,  XXVI,  153.  —  Le  prince  repartit  le  9  no- 
vembre.   -  Ibid..  20  novembre  178i,  XXVIl,  23. 

5.  C'était  le  moment  de  la  querelle  des  Hollandais  avec  Joseph  II, 
et  le  prince  Henri  s'occupait  surtout  à  Paris,  disait  la  Reine,  «  d'in- 
trigues et  d'agitation  des  esprits.  »  —  Dépêches  de  l'ambassadeur 
russe  à  Berlin,  le  prince  Dolgorouki,  novembre  1784.  —  Archives  de 
Moscou,  cité  par  M.  Tratchevsky,  La  France  et  l'Allemagne  sous 
Louis  XVL  Revue  historique,  janvier- février  1881,  p.  10. 

6.  Marie-Antoinette  à  Joseph  II,  23  septembre  î784.  —  Marie- 
Antoinette,  Joseph  Ilund  Léopold  U,k(). 
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voyait  le  prince  que  deux  ou  trois  fois  et  si  passagè- 
rement qu'elle  ne  pouvait  s'en  faire  qu'une  idée  fort 
vague  ^  «  Je  n'ai  pas  eu  encore  beaucoup  d'occa- 
sions de  voir  le  prince  Henry,  écrivait-elle  au  Roi  de 
Suède,  le  1®""  octobre,  parce  que.  depuis  son 
arrivée  ici,  j'ai  passé  la  plus  grande  partie  du  temps 
à  Trianon,  n'y  recevant  que  les  personnes  que  je 
connais  le  plus,  et  toujours  en    petit    nombre  à  la 

fois Au    reste,  M.  le   comte    de  Haga  doit  être 

bien  assuré  que  les  compliments  et  les  politesses  du 
prince  Henry  ne  me  feront  jamais  oublier  ni  lui,  ni 
le  temps  qu'il  a  bien  voulu  passer  ici  ^.  » 

Et  elle  ajoutait,  en  parlant  de  son  séjour  à  Tria- 
non  :  <i  Ce  genre  de  vie  convenait  à  ma  santé  et  au 
commencement  de  ma  grossesse,  qui  continue  fort 
heureusement  'K  »  Pour  la  quatrième  fois,  la  Reine 
étaitgrosse.  A  l'automne  précédent, elle  avait  éprouvé 
à  Fontainebleau  ^  un  accident  qui  l'avait  désolée  ^; 
mais  heureusement  sa  santé  n'en  avait  pas  été  alté- 
rée, et,  au  bout  d'un  an,  Louis  XVI  annonçait  joyeu- 
sement à  son  beau-frère  Joseph  H  qu'il  attendait  un 
«  second  garçon  ^  ». 

Ce  second  garçon  naquit  le  27  mars  1785,  jour  de 
Pâques.  Cette  fois,  quoique  la  grossesse  eût  été  pé- 
nible et  que,  dans  les  derniers  temps  surtout,  la  Reine 
eût  conçu  des  craintes  qui  l'avaient  déterminée  à 
mettre  sa  conscience  en  règle  et  à  redoubler  de  dé- 
votion ^,  on  n'eut  pas  à  redouter  les  accidents  qui 

1.  Marie-Aatoinette  à  Joseph  II,  23  sepluiiibre  1784.  —  Marie- 
Antoinette,  Joseph.  II  und  Léopold  II,  40. 

2.  Marie-Aiitoinclte  à  Gustave  III,  1"  octobre  1784.  —  Gustave  III 
et  la  Cour  de  France,  II,  419. 

3.  Ibid. 

4.  Le    Gouvernement  de  Normandie.  IV,  222. 

5.  Marie-Antoinotto  à  Gustave  III,  13  octobre  1783.  —  Gustave  III 
et  la  Cour  de  France,  II,  411. 

C.  Louis  XVI  à  Joseph  II,  26  octobre   1784.  —  Marie- An loineile, 
Jcspph  II  und  Léopold  II,  41. 
7.  La  Reine  s'était  confessée  et  avait  coumiuuié  deux  fuis.  —  Mé- 
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avaient  signalé  la  naissance  de  Madame  Royale;  les 
couches  furent  heureuses  et  si  promptes  qu'à  Paris 
on  apprit  en  même  temps  les  premières  douleurs  et 
la  délivrance.  L'enfant,  comme  son  frère  et  sa  sœur, 
fut  baptisé  le  jour  même,  dans  la  chapelle  du  Châ- 
teau, sous  le  nom  do  Louis-Charles,  duc  de  Norman- 
die. Il  eut  pour  parrain  Monsieur,  comte  de  Pro- 
vence, pour  marraine  la  reine  des  Deux-Siciles, 
Marie-Caroline  de  Lorraine,  représentée  par  M"'°  Eli- 
sabeth. 

Le  lendemain,  Paris  célébra  par  des  réjouissances 
publiques  ce  grand  événement;  des  distributions  de 
vivres  furent  faites  au  peuple;  quinze  fontaines  ver. 
sèrent  du  vin  à  profusion  ;  un  feu  de  joie  fut 
allumé  sur  la  place  de  Grève  et  le  soir  la  ville  entière 
illumina.  Ce  qui  valait  mieux  encore,  tous  les  débi- 
teurs de  mois  de  nourrice,  retenus  à  la  Force,  furent 
délivrés.  Le  l^""  avril,  un  Te  Deum  solennel  fut 
chanté  à  Notre-Dame.  Le  24  mai,  la  Reine  vint  à 
son  tour  dans  la  vieille  basilique  rendre  grâces  à  Dieu 
de  sa  troisième  maternité. 

La  cérémonie  eut  l'éclat  accoutumé.  Dès  le  matin, 
le  Corps  de  ville,  en  robes  de  velours,  s'assembla  à 
l'HôLel-de- Ville  et  alla  prendre  le  duc  de  Brissac, 
gouverneur  de  Paria  ;  puis  tous  ensemble,  escortés 
des  gardes  de  Paris  et  des  Suisses,  se  rendirent,  en 
carrosse  de  gala,  à  la  porte  de  la  Conférence  pour 
attendre  la  Reine;  les  gardes-françaises  et  les  gardes- 
suisses  formaient  la  haie.  A  neuf  heures,  le  canon 
des  Invalides  annonça  l'arrivée  du  cortège  royal.  Le 
Corps  de  ville  s'avança  à  sa  rencontre,  mit  genou  en 
terre,,  et  le  prévôt  des  marchands,  présenté  par  le 
gouverneur,  adressa  un  compliment  à  Marie-Anloi- 

moires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République  des  lettres, 
27  février  178o,  XXVIII,  176. 
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nette.  Celle-ci  y  répondit  avec  sa  grâce  habituelle; 
puis  la  portière  du  carrosse  fut  refermée  et  le  cor- 
tège prit  le  chemin  de  la  cathédrale.  La  Reine  y  fit 
ses  dévotions  ;  elle  s'agenouilla  ensuite  à  Sainte- 
Geneviève,  s'unit  aux  prières  pour  la  fin  de  l'effroya- 
ble sécheresse  qui  désolait  la  France  *■  et  vint  dîner 
aux  Tuileries.  De  là,  elle  se  rendit  à  l'Opéra,  avec 
sa  belle-sœur  M"'"  Elisabeth  2,  puis  au  Temple,  pour 
souper  chez  le  comte  d'Artois.  Le  souper  fini,  elle 
remonta  en  voiture  et,  suivant  le  boulevard,  se  fit 
conduire  à  la  place  Louis  XV  pour  voir  tirer  le  feu 
d'artifice  et  assister  à  l'illumination  de  la  colonnade  3. 

Le  lendemain,  Marie-Antoinette  dînait  chez  son 
amie  la  princesse  de  Lamballe,  et,  après  avoir  été  à 
la  Comédie-Italienne,  repartait  pour  Versailles.  Les 
acclamations,  rares  dans  la  ville,  avaient  été  cha- 
leureuses à  l'Opéra,  et  la  Reine  y  avait  répondu,  di- 
sait un  chroniqueur,  «  par  des  révérences  plus  mul- 
tipliées et  plus  gracieuses  encore  que  de  coutume  '*.  » 

Le  jeune  prince  avait  reçu,  le  jour  même  de  sa  nais- 
sance,le  cordon  du  Saint-Esprit,  puis  il  avait  été  remis, 
avec  son  frère  et  sa  sœur,  entre  les  mains  de  la 
gouvernante  des  Enfants  de  France. 

Ce  n'était  plus,  comme  aux  précédentes  couches 
de  la  Reine,  la  princesse  de  Guéménée  :  une  épou- 
vantable catastrophe  l'avait  forcée  de  quitter  Ver- 
sailles. Au  mois  de  septembre  1782,  après  avoir  été 
annoncée  déjà  deux  ou  trois  fois  s,  la  faillite  du 
prince  de  Guéménée  avait  été  déclarée  ;  c'était  une 
faillite  de  souverain,  disait-on,  par  allusion  aux  pré- 

1.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République  des 
lettres,  26  mai  ]78o,  XXIX,  54. 

2.  Ibid. 

3.  Ibid. 

4.  Ibid.,  56.  —  Confér.  avec   le  compte-rendu  officiel  dressû  par 
le  prévôt  des  marchands  et  des  échevins.  —  Louis  XVII,  par  M.  de 
Beauchesne,  I.  Documents  et  pièces  justificatives. 

0.  Mémoires  secrets,  etc.,  30  septembre  1782,  XXI,  133. 


448  MARIE-ANTOINETTE 

toiilions  des  Rohan  d'être  traités  en  maison  souve- 
raine *  :  le  (lélicit  ne  s'élevait  pas  à  moins  de  viii^l- 
hiiit  millions.  Il  y  eut  dans  tout  Paris,  dans  la 
France  entière,  peut-on  dire,  un  iolle  général.  Toutes 
les  classes  de  la  société  étaient  frappées  :  à  côté  de 
grands  seigneurs,  comme  le  duc  de  Lauzun  et  le 
comte  de  Coislin  2,  d'hommes  de  lettres,  comme 
Thomas  et  l'abbé  Delille,  on  trouvait  parmi  les 
créanciers,  —  et  c'étaient  les  plus  atteints,  —  des  do- 
mestiques, des  petits  marchands,  des  portiers,  des 
matelots  bretons  qui  avaient  porté  leurs  épargnes 
au  descendant  des  ducs  de  Bretagne  3.  Le  prince, 
par  ses  prodigalités,  la  princesse,  par  les  dépenses 
auxquelles  l'obligeait  sa  charge,  avaient  tout  gas- 
pillé. Les  Rohan  firent  des  edorts  inouïs  pour  étouf- 
fer cette  triste  affaire  :  M"'®  de  Guéménée  donna  ses 
diamants  ;  M"*^  de  Marsan  vendit  ses  chevaux  ;  la 
duchesse  de  Montbazon  renvoya  ses  bijoux  au  joail- 
lier qui  les  avait  fournis.  Mais,  après  un  tel  éclat, 
M"'  de  Guéménée  ne  pouvait  plus  rester  à  la  Cour; 
elle  donna  sa  démission  de  gouvernante  des  Enfants 
de  France. 

Par  qui  la  remplacer  ?  Plusieurs  noms  se  présen- 
taient à  la  pensée  de  la  Reine.  Mais  la  princesse  de 
Chimay  lui  semblait  trop  austère  ;  la  duchesse  de 
Duras,  trop   savante  et  trop  spirituelle*. 

La  rumeur  publique  désignait  la  duchesse  de  Po- 
lignac  ;  mais,  elle,  le  voudrait-elle  ?  «  Je  la  connais.» 
disait  la  Reine.  «  Cette  place  ne  convient  nullement 
«  à  ses  goûts  simples  et  paisibles,  et  à  l'espèce  d'in- 
«  dolence  de  son  caractère  ;   ce  sera  la  plus  grande 

1.  Mémoires  secrets  pour  serutr  à  l'histoire  de  la  EéjnibUcjue  des 
/f//res, '.0  novembre  )782,  XXI.  215. 

2.  Le  Gouvernement  de  Normandie,  IV,  204. 

o.  Mémoires  secrets  pour  servira    l'histoire   de  la  République  des 
lettres,  5  octobre  1782,  XXI,  ICI. 
4.  Mémoires  de  M""'  Cumpati,    109. 
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«  preuve  de  dévouement  qu'elle  puisse  me  donner, 
«  si  elle  se  rend  à  mes  désirs  *.  »  Lorsque  M.  de 
Besenval,  député  par  les  amis  et  les  parents  de  la 
duchesse,  toujours  avides  d'augmenter  un  crédit  où 
ils  trouvaient  leur  compte,  vint  parler  à  Marie-An- 
toinette du  bruit  qui  courait  :  «  Madame  de  Polignac? 
«  répondit-elle,  je  croyais  que  vous  la  connaissiez 
«  mieux;  elle  ne  voudrait  pas  de  cette  place  2.  »  Et  de 
fait,  M"^  de  Polignac,  née  calme,  un  peu  paresseuse 
même,  répugnait  à  un  titre  dont  la  chaîne  était  pe- 
sante. Mais  ses  amis  enviaient  pour  elle  le  prestige 
que  lui  donneraient  ces  fonctions,  l'une  des  grandes 
charges  inamovibles.  Ils  lapressèrent,laReine  insista, 
et  la  favorite,  touchée  du  désir  de  sa  royale  protec- 
trice, habituée,  grâce  à  son  indolence  même,  à  cé- 
der aux  obsessions  de  son  entourage,  finit  par  ac- 
cepter. Elle  fut  nommée,  et  la  Reine  fut  heureuse  3. 
Au  fond,  ce  que  Marie-Antoinette  voulait,  c'était 
d'être,  sous  le  couvert  de  son  amie,  la  véritable 
gouvernante  de  ses  enfants.  Grâce  à  ce  choix,  il 
lui  était  possible,  sans  souci  de  l'étiquette,  ni 
froissement  de  vanité,  de  diriger,  comme  elle  le 
voulait,  leur  éducation  et  d'oublier  près  d'eux,  à 
toute  heure  du  jour,  les  chagrins  qui  commen- 
çaient à  l'assaillir  et  les  soucis  de  la  politique  aux- 
quels la  fatalité  des  temps  et  des  choses  la  contrai- 
gnait de  se  mêler  ^. 

i.  Mémoires  de  M""  Campan,  169.  —  Lors  de  la  naissance  du  Dau- 
phin, on  avait  déjà  dit  que  M°°  de  Polignac  serait  nommée  gouver- 
nante de  Madame,  afin  que  la  princesse  de  Guémenée  pût  consacrer 
tous  ses  soins  au  Dauphin.  —  Lettre  de  M.  de  Kagetieck  au  baron 
Alstr'ômer ,  23  octobre  1781,  359. 

2.  Mémoires  du  baron  de  Besenval,  236. 

3.  «  Il  est  de  toute  justice,  écrivait  à  ce  propos  M.  de  Kageneck, 
qtie  la  mère  choisisse  la  bonne  de  ses  enfants,  »  —  Lettres  de  M.  de 
Kageneck,  9  octobre  1782,.  483.  —  Voir  aussi  19  novembre  1782.  — 
i6W.,  501. 

4.  Corresp.  du  comte  de  Mirabeau  et  du  comte  de  la  Marck,  I,  46. 

1.  29 


CHAPITRE  XIX 

La  Reine  et  la  politique. —  Son  éloignement  naturel  pour  les  affaires. 
—  Môfianco  do  Maurepas.  —  Lettre  de  la  Reine  k  Joseph  II.  — 
Nomination  de  MM.  de  Ségur  et  de  Castrios.  —  Sympathie  de  la 
Reine  pour  Necker  ;  elle  l'appuie  dans  la  publication  du  coniple- 
rendu.  —  Cliute  de  Necker.  —  Mort  de  Maurepas.  —  Joly  de 
Flcury.  —  D'Orinesson.  —  Galonné.  —  Faible  part  que  Marie-An- 
toinette prend  à  la  nomination  de  ce  dernier.  Sa  répugnance  pour 
lui.  —  La  politique  autrichienne.  —  Election  de  Maximilien  à 
Cologne.  —  Différend  de  Joseph  II  avec  la  Hollande. —  Le  Mariage 
de  Figaro.  —  La  Reine  joue  le  Barbier  de  Séville  h  Trianon 

.  LaReinen'avaitjamais  aimélapolitique  et  tout  con- 
spirait à  l'en  éloigner  :  sa  propre  répugnance,  dont 
les  obsessions  de  sa  mère  et  les  conseils  de  Mercy  ne 
parvenaient  pas  toujours  à  triompher';  son  éducation 
qui  n'avait  jamais  porté  que  sur  des  objets  d'agré- 
ment ou  d'intérieur  ;  les  traditions  d'une  Cour  oiî, 
depuis  Anne  d'Autriche,  jamais  femme  de  roi  ne 
s'était  mêlée  d'affaires  ;  la  méfiance  des  ministres  qui 
redoutaient,  l'ascendant  irrésistible  que  ne  saurait 
manquer  de  prendre  Marie-Antoinette,  le  jour  où 
elle  voudrait  appliquer  aux  complications  de  la  poli- 
tique toute  la  force  d'un  esprit  prompt  ^  juste,  ferme 
.et  séduisant. 

<(  Plus  j'ai  le  bonheur  de  voir  la  Reine,  écrivait  le 
baron  de  Staël,  plus  je  suis  fort  dans  l'opinion  que 
j'ai  toujours  eue  de  l'excellence  de  son  caractère. 
."Elle  aime  la  vérité,  et  on  peut  la  lui  dire,  si  elle  est 

1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  14  août  177.3.  —  Corresp.  secrète  du 
v.omte  de  Mercy,  1.',  I!l.  —  La  Correspondance  seerète  de  Mercy  avec 
Joseph  II  ci  Kaunilz,  qui  vient  de  paraître,  est  pleine  aussi  do 
plaintes  de  l'Eniporour  et  de  son  ministre  sur  le  pou  de  goût  de 
kl  Reine  pour  les  affaires.  Il  est  à  remarquer  que  ces  plaintes  sont 
d"aulant  plus  vives  que  les  affaires  intéressent  l'Aulrii'he, 
..2.  Le  même  à  la  mémo,  15  juin  1774.  —Ihid.,  H,  174. 
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persuadco  de  la  probité  et  du  désintéressement  de 
celui  qui  parle.  En  traitant  avec  noblesse  et  fran- 
chise, on  est  sûr  de  lui  plaire,  serait-on  même  d'une 
opinion  contraire  à  la  sienne;  aussitôt  qu'elle  peut 
démêler  la  fausseté  et  la  flatterie,  elle  les  prend  en 
horreur  *,  » 

C'était  cette  excellence  même  de  caractère  que 
redoutaient  les  ministres.  Vergennes,  et  Maurepas 
surtout,  s'appliquaient  à  tenir  le  Roi  en  garde  contre 
toute  ingérence  de  la  Reine  dans  les  affaires.  Poussé 
par  sa  femme,  qui  le  menait  complètement,  et  qui, en 
sa  qualité  de  tante  du  duc  d'Aiguillon,  n'aimait  pas 
Marie-Antoinette  2,  le  vieux  ministre,  sous  les  dehors 
du  respect  et  de  la  déférence,  combattait  avec  une 
persévérance  opiniâtre  et  l'expérience  d'un  roué  l'in- 
fluence possible  de  la  jeune  souveraine  3.  M"""  Cam- 
pan  l'accuse  même  d'avoir  cherché  àlacompromettre. 
Lors  de  ces  promenades  sur  la  terrasse  de  Versailles, 
que  la  méchanceté  des  courtisans  exploitait  contre 
Marie-Antoinette,  Maurepas  aurait  eu  «  la  cruelle 
politique  de  répondre  au  Roi  qu'il  fallait  la  laisser 
faire  ;  qu'elle  avait  de  l'esprit  ;  que  ses  amis  avaient 
beaucoup  d'ambition  et  désiraient  la  voir  se  mêler 
aux  affaires,  et  qu'il  n'y  avait  pas  de  mal  de  lui  laisser 
prendre  un  caractère  delégèreté  *.  »  Il  ne  paraît  pas 
probable  que  l'astucieux  vieillard  ait  osé  tenir  ouver- 
tement un  pareil  langage  à  son  maître; Louis  XVI  ne 
l'auraiLpas  supporté.  Mais  qu'il  ait  été  intérieurement 
enchanté  du  goût  de  la  Reine  pour  les  frivolités;  qu'il 
ait   insinué  doucement  ces  mêmes  pensées  qu'il  n'a 

i.  Le  baron  de  Staël  à  Gustave  III,  19  février  1785.  —  Corresp.  du 
baron  de  Staël.  13. 

2,  Mercy  à  Marie-Thérèse,  18  mars  1773.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  II,  3IS. 

3,  Le  comte  de'Goltz  à  Frédéric  II,  27  juillet  1777.  — Bancroft,  III, 
97. 

4,  Mémoires  de  M^"  Campan,  458. 
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pas  dù  exprimer  pul)lifjuement;  qu'il  ait  encouragé 
sous  main  la  jeune  femme  à  ne  s'occuper  que  de 
plaisirs,  le  Roi  à  ne  pas  lui  parler  d'alfaires  on  à  lui 
en  dissimuler  la  plus  grande  partie:  qu'il  ait  même 
redoublé  d'ell'orts,  lorsque  la  première  grossesse  delà 
Reine  eut  resserré  l'intimité  des  deux  époux,  pour 
empêcher  que  «  la  sensibilité  de  son  maître  n'inflnât 
sur  les  affaires  générales  *  »,  le  fait  ne  paraît  pas 
douteux.  Les  documents  les  plus  authentiques,  les 
rapports  secrets  de  l'ambassadeur  d'Autriche  ^  et  du 
ministre  de  Prusse  ^  l'établissent  d'une  façon  irré- 
futable, et  la  Reine  elle-même  se  rendait  parfaite- 
ment compte  de  la  situation  qui  lui  étaitfaite  :  «  11, — 
le  Roi  —  est  de  son  naturel  très  peu  galant,  écrivait- 
elle  à  son  frère,  et  il  lui  arrive  souvent  de  ne  me 
parler  de  grandes  affaires,  lors  même  qu'il  n'a  pas 
envie  de  me  les  cacher.  Il  me  répond  quandjeluien 
parle,  mais  il  ne  m'en  prévient  guère,  et  quand 
j'apprends  le  quart  d'une  affaire,  j'ai  besoin  d'adresse 
pour  me  faire  direle  reste  par  les  ministres,  en  leur 
laissant  croire  que  le  Roi  m'a  tout  dit.  Quand  je 
reproche  au  Roi  de  ne  m'avoir  pas  parlé  do  certaines 
affaires,  il  ne  se  fâche  pas  ;  il  a  l'air  un  peu  embar- 
rassé et  quelquefois  il  me  répond  naturellement  qu'il 
n'y  a  pas  pensé.  Je  vous  avouerai  bien  que  les  affaires 
politiques  sont  celles  sur  lesquelles  j'ai  le  moins  de 
prise.  La  méfiance  naturelle  du  Roi  a  été  fortifiée 
d'abord  par  son  gouverneur  ;  dès  avant  son  mariage, 
M.  de  la  Vauguyon  l'avait  effrayé  sur  l'empire  que 
sa  femme  voudrait  prendre  sur  lui,  et  son  àmc  noire 
s'était  plu  à  elTrayer  son  élève  par  tous  les  tantômes 

1.  Le  comte  de  Goltz  à  Frédéric,  II,  l'J  février  ITTO.  —  Bancroft, 
III,  13o. 

2.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  17  mai  1779.  —  Correspondance  secr'-'e 
du  comte  de  Mercy,  III,  315. 

3.  Le  comte  de  Gollz  à  Frédéric  II.  23  octobre  1777,  19  février  177'J, 
15  mai  1780,  26  juin  1780.  —  Bancroft,  III,  113,  13o,  147, 149. 
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inventés  contre  la  Maison  d'Autriche.  M.  de  Maure- 
pas,  quoique  avec  moins  de  caractère  et  de  méchan- 
ceté, a  cru  utile  pour  son  crédit  d'entretenir  le  Roi 
dans  les  piêmes  idées.  M.  de  Vergennes  suit  le  môme 
plan  et  peut-être  se  sert-il  de  sa  correspondance  des 
affaires  étrangères  pour  employer  la  fausseté  et  le 
mensonge.  J'en  ai  parlé  clairement  au  Roi,  et  plus 
d'une  fois.  Il  m'a  quelquefois  répondu  avec  humeur, 
et  comme  il  est  incapable  de  discussion,  je  n'ai  pu 
lui  persuader  que  son  ministre  était  trompé  ou  le 
trompait.  Je  ne  m'aveugle  pas  sur  mon  crédit  ;  je 
sais  que,  surtout  pour  la  politique,  je  n'ai  pas  grand 
ascendant  sur  le  Roi  *.  » 

A  plusieurs  reprises,  on  avait  conseillé  à  la  Reine 
de  se  rapprocher  de  Maurepas,  de  le  gagner  par  des 
faveurs  ou  de  l'intimider  par  son  ascendant,  surtout 
de  ne  pas  l'effaroucher  en  aff"ectant  de  se  passer  de 
lui;  de  s'en  faire  un  allié  *et  non  un  adversaire  2; 
le  Roi  lui-même  l'y  avait  engagée  ^.  Elle  n'y  avait 
jamais  consenti  et  n'avait  voulu  réduire  le  premier 
ministre  ni  par  la  force,  ni  parles  bons  traitements*. 
Etait-ce  impulsion  de  son  entourage,  insinuations  du 
parti  Choisoul,  comme  le  croyaient  Goltz  etMercy? 
Etait-ce  simple  fierté  naturelle  ou  insouciance  des 
affaires?  Quoi  qu'il  en  soit,  pendant  les  premières 
années  de  son  règne,  sauf  la  part  qu'elle  avait  prise 
au  renvoi  de  Turgot,  part  regrettable,  mais  où  elle 
était  pleinement  d'accord  avec  l'opinion,    soulevée 


1.  Marie-Antoinette  à  Joseph  II,  22  septembre  1784.  —  Marie- 
Antoinette,  Joseph  H  uncl  Léopold  II,  39. 

2.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  17  juillet  1778.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  III.  225.  —  Le  comte  de  Goltz  à  Frédé- 
ric II,  23  décembre  1780.  —  Bancroft,  III.  153. 

?,.  Le  comte  de  Goltz  à  Frédéric  II,  29  décembre  1780.  —  Bancroft, 
III,  134. 

4.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  17  juillet  1778.  —  Correspondance  se- 
crète du  comte  de  Mercy,  III,  225. 
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contre  les  réformes  du  ministre,  et  l'intérêt  qu'elle 
avait  mis  aux  négociations  dans  les  affaires  do  Ba- 
vière, intérêt  dont  nous  avons  déterminé  les  vraies 
proportions,  elle  s'était  tenue  à  l'écart  de  lapolitique'. 
Ce  fut  en  1780  seulement  qu'elle  parut  disposée  à 
s'en  occuper,  et,  comme  le  disait  Mercy,  à  prendre 
part  aux  grandes  affaires  2;  encore  son  intervention 
se  borna-t-elle  à  influer  sur  la  nomination  d'un  mi- 
nistre, celui  de  la  guerre. 

Lorsqu'on  septembre  1777  le  comte  de  Saint- 
Germain  tomba,  devant  les  orages  soulevés  par  ses 
innovations,  le  prince  de  Montbarrey,  directeur  ad- 
joint, resta  seul  chargé  de  ce  département.  Mais  ses 
talents  n'étaient  point  à  la  hauteur  de  la  lourde  char- 
ge qu'il  avait  assumée.  Brave  et  spirituel,  mais  n'ai- 
mant point  le  travail,  ne  sachant  pas  résister  aux 
sollicitations  des  femmes  et  aux  importunités  des 
courtisans,  il  avait  laissé  pou  à  peu  la  discipline  se 
relâcher  et  ledésordre  s'introduire  dans  son  adminis- 
tration ^.  Maurepas  seul  et  sa  femme,  parente  de 
M'"  de  Montbarrey,  le  soutenaient  *  ;  mais  la 
clameur  de  l'armée  fut  la  plus  forte.  On   permit  au 

1.  On  avait  dit  aussi,  et  les  Mémoires  de  Besenval  laissent 
croire  que  la  Reine  éiait  intervenue  dans  la  nomination  du  conilo 
(le  Sainl-Gormain  au  ministère  de  la  guerre.  Cette  intervention  de 
Marie-Antoinette  avait  été  purement  platonique,  et  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi,  négative.  Elle  s'était  bornée  à  ne  pas  s'opposer  au 
choix  (jue  Maurepas  et  Malesherbes  avaient  fait  de  M.  de  Saint-Ger- 
main, comme  ministre  de  la  guerre  ;  elle  s'était  au  contraire  abso- 
lument refusée  à  appuyer  pour  ce  poste  le  marquis  de  Gastries, 
comme  le  lui  demandait  Besenval.  —  Dépccbe  inédite  de  Mercy  à 
Kaunitz,  19  octobre  1775,  citée  par  M.  Flammermont.  Elude  critique 
sur  les  Mémoires  de  M"""  Campan,  Bulletin  mensuel  delà  Faculté  dos 
lettres  do  Poitiers,  mars  1886,  pp.  118,  119. 

2.  Mercy  à  iMurie-Tliérùsc,  18  novembre  1780.  —  Corresp.  secrète 
du  comte  de  Mercy,  11,490. 

3.  Mario-Antoinette  à  Joseph  II,  20  décembre  1780.  —  Marie- 
Antoinette,  Joseph  H  und  Léopold  II,  26.  —  Mémoires  du  comte  de 
Ségur,  I,  140. 

4.  Le  comte  de  Goltz  à  Frédéric  II,  23 octobre  1780.  —  Bancrolt,  III, 
lâl. 
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ministre  de  donner  sa  démission,  mais  il  dut  se  re- 
tirer et  l'opinion  publique  approuva  sa  disgrâce.  La 
société  Polignac  aurait  voulu  faire  nommer  à  sa 
place  le  comte  d'Adhemar;  la  Reine  s'y  refusa^,  et 
malgré  Maurepas,  qui  proposait  M.  de  Puysé- 
gur2  ou  son  neveu,  le  duc  d'Aiguillon  3,  fit  donner 
le  portefeuille  de  la  guerre  à  M.  de  Ségur, 
lieutenant-général,  brave  officier  qui  avait  fait  bril- 
lamment la  campagne  de  Flandre  et  perdu  un  bras  à 
la  bataille  de  Laufeld.  Le  jour  où  il  fut  présenté: 
«  Vous  venez  de  voir  un  ministre  de  ma  façon,  »  dit 
la  Reine  à  M""®  Canipan.  «J'en  suis  bien  aise  pour 
«  le  service  du  Roi  ;  car  le  choix  estforlbon  ;  mais  je 
a  suis  presque  fâchée  de  la  part  que  j'ai  à  cette  no- 
u  mination  ;  je  m'attire  une  responsabilité!  J'étais 
«  heureuse  de  n'en  point  avoir,  et  pour  m'en  alléger 
«  autant  que  possible,  je  viens  de  promettre  à  M.  de 
«  Ségur,  et  cela  sur  ma  parole  d'honneur,  de 
«  n'apostiller  aucun  placet  et  de  n'entraver  aucune 
«  de  ses  opérations  par  des  demandes  pour  mes  pro- 
«  tégés  *.  » 

Si  l'on  s'en  rapporte  aux  Mémoires  du  comte  de 
Ségur,  Marie-Antoinette  n'aurait  pas  toujours  été 
fidèle  à  cet  engagement,  et  un  jour  elle  aurait  mis 
tant  d'insistance  dans  ses  demandes,  que  le  vieil  offi- 
cier impatienté  aurait  offert  sa  démission.  La  Reine 
en  fut  mécontente ,  mais  après  un  long  entretien 
avec  le  fils  du  ministre,  elle    comprit   ses   raisons: 


1.  Mercy  ù.  Marie-Thérèse,  18  novembre  1780.  —  Correspondance 
êecrète  du  comte  de  Mercy,  III,  486. 

û.  Mémoires  du  comte  de  Ségur,  I,  143. 

3.  Lettres  de  M.  de  Kageneck  au  baron  Alstr6m.er,i%\,  8  octobre 
1780.  —  La  Reine  avait  cependant  fort  bien  reçu,  quelques  mois 
auparavant,  le  comte  d'Agenois,  fils  du  duc  d'Aiguillon,  lorsqu'on  le 
lui  avait  présenté  comme  capitaine  des  chevau-légers.  — /6(rf.,lo0, 
9  juillet  1780. 

4.  Mémoires  de  M""»  Carnpan,  193. 
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«  Dites  à  votre  père,  lui  dit-elle,  que  nous  sommes 
«  raccommodés  et  que  je  lui  en  veux  seulement  de 
«  l'humeur  avec  laquelle  il  a  ofiert  sa  démission*.  » 

Au  reste,  Marie-Antoinette  n'eut  pas  lieu  de  se 
repentir  de  son  choix.  M.  de  Ségur,  qui  fut  fait 
maréchal  en  1783.  était  hien  supérieur  à  son  prédé- 
cesseur par  le  talent  et  le  caractère,  et  la  plupart  des 
mesures  qu'il  prit  ^  honorèrent  son  ministère  et  sa 
protectrice. 

On  a  cru  longtemps  que  la  Reine  avait  fait  pour  la 
marine  ce  qu'elle  avait  fait  pour  la  guerre  et  qu'elle 
avait  contribué  au  renvoi  de  Sartines  et  à  l'élévation 
du  marquis  de  Castries.  La  vérité  est  que  cette 
nomination,  qui  d'ailleurs  ne  surprit  pas,  fut  due  uni- 
quement à  une  intrigue  de  M™  de  Polignac,  du  comte 
de  Vaudreuil  et  du  contrôleur  général,  ami  de  M.  de 
Castries.  Marie-Antoinette  n'y  eut  aucune  part  : 
elle  avait  toujours  protégé  Sartines,  elle  le  protégea 
jusqu'au  bout  et  contribua  à  lui  obtenir  une  bonne 
retraite  ^. 

C'était  Maurepas  qui,  abusé  par  de  faux  avis  et 
croyant  faire  acte  de  haute  politique,  avait  donné  lui- 
même  la  main  à  la  combinaison  ourdie  par  Necker^. 
Il  s'en  vengea  en  faisant  renvoyer  Necker  à  son  tour, 
au  moyen  d'une  petite  perfidie,  analogue  à  celle  dont 
il  avait  été  dupe  s. 

1.  Mémoirps  du  comte  de  Ségur,  I,  155.  —  Dans  cft  uiilirLirn,  In 
Reine  donna  à  M.  de  Ségur  une  curieuse  explication  de  la  facilitr 
avec  laquelle  elle  se  prêtait  aux  recounnandations.  «  J'aime,  lui  dil- 
elle,  qu'on  ne  me  quitte  jamais  mécontent.  » 

2.  On  a  beaucoup  attaqué,  et  justement,  l'ordonnance  de  1781, 
qui  réservait  aux  seuls  nomes  le  grade  d'olficicr.  Le  comte  de  Ségur, 
fils  du  maréchal,  a  tenté,  dans  ses  Mémoires,  de  justifier  son  père  de 
la  responsabilité  de  cette  mesure. 

3.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  18  novembre  1780.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  III,  489,  491. 

•4.  Necker  et  Sartines  claicnt  en  hostilité  pour  les  dépenses  de  la 
mai-ine.  —  Voir  Lettres  de  M.  de  f\af/rnecic  au  baron  AlstrôniPr. 
pusnim. 

b.  Mémoires  de  M"'  Campan,  193,  194. 
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La  Reine  fut  aflligée  de  celte  disgrâce.  Malgré  le 
manque  de  savoir-vivre  du  Genevois  qui.,  lors  de  sa 
présentation,  lui  avait  pris  familièrement  la  main  et 
l'avait  baisée  sans  sa  permission  \  elle  avait  du  goût 
pour  Necker  et  partagea  longtemps  à  son  égard  l'en- 
gouement populaire^.  C'était  elle,  en  grande  partie, 
qui,  malgré  Maurepas,  avait  déterminé  Louis  XVI  à 
autoriser  la  publication  de  ce  fameux  Compte-rendu  ^, 
qui  fut  le  premier  appel  à  l'intervention  de  l'opinion 
dans  le  maniement  des  finances  et  l'administration 
de  l'État.  Mais  le  vieux  ministre  redoubla  ses 
attaques  ;  ses  railleries  mordantes  contre  le  Compte- 
rendu  qu'il  traitait  plaisamment  de  Conte  bleu  *,  les 
critiques  soulevées  par  des  innovations  que  beaucoup 
jugeaient  dangereuses,  des  prétentions  parfois  indis- 
crètes ^  finirent,  au  bout  de  peu  de  temps,  par  ébran- 
ler le  crédit  du  contrôleur  général,  et  le  19  mai  1781 
il  donna  sa  démission,  malgré  les  efforts  de  la  Reine 
pour  prévenir  sa  chute  et  le  déterminer  à  rester  s. 

Le  retentissement  de  cette  chute  fut  immense"^. 

1.  Particularités  et  observations  sur  les  contrôleurs  généraux,  par 
Montyon.  —  Cité  par  M.  Labour,  M.  de  Monfyon  d'après  des  docu- 
meiits  inédits.  Paris,  Hachette,  1880,  p,  12. 

2.  Morcy  à  Marie-Thérèse,  17  avril,  17  mai  1780. —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  III,  422,  433.  —  «  La  Reine  protège  forte- 
ment le  directeur  général,  »  écrivait  le  30  octobre  1780  M.  de  Kagc- 
neck. — LettresdeM.de  Kageneck  au  baron  Alslr orner,  ^fSo..  — 
Voir  aussi  la  Corresp.  secrète  du  comte  de  Mercy  avec  l  Empereur 
■Joseph  II  et  le  prince  de  Kavniiz. 

3.  Le  comte  de  Goltz  à  Frédéric  II,  2  mai  1781.  —  Bancroft,  III, 
154.  —  La  Reine  était  partisan  des  réformes  économiquesde  Necker. 
Elle  manifesta  vivement  son  mécontentement  au  duc  de  Goigny,  qui 
faisait  partie  pourtant  de  sa  société,  mais  avait  fait  opposition  aux 
réformes  de  la  petite  écurie.  —  Lettres  de  M.  de  Kaqeneck  av 
Ixtron  Alstrômer,  215,  19  nov.  1780. 

4.  Le  Compte-rendu  était  recouvert  d'un  papier  bleu, 

o.  Necker  avait  sollicité  un  arrêt  du  Conseil  pour  étouffer  la  polé- 
mique soulevée  parle  Compte-rendu;  on  le  lui  refusa. 

6.  La  marquise  de  Bombelles  au  marquis  de  Bombelles,  20  mai 
1781.  —  Arçldves  de  Versailles.  —  Mémoires  secrets  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  République  des  lettres,  27  avi'il  1781,  XVII,  137. 

7.  Voir  aussi  Lettres  de  M.  de  Kaqenecfc  aubaron  Alstriimer,  24.  2-3, 
30  mai,  1"  et  5  juin  1781,  295,  302^ 
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«  Toutes  les  personnes  impartiales  sont  affligées,  » 
écrivait  une  dame  de  la  Cour  *.  A  Paris,  en  province, 
l'opinion  s'alarmait  :  on  voyait  presque  dans  cet 
événement  la  ruine  du  cirdit  de  la  France  2,  Le 
système  de  Nccker,  qui  suppléait  aux  imj)ô(s  par  des 
emprunts,  flattait  une  nation  légère  et  frivole,  qui  ne 
voyait  que  le  soulagement  momentané  du  présent, 
sans  songer  aux  charges  inévitables  de  l'avenir,  et 
qui  ne  calculait  pas  que  des  emprunts,  dont  les 
revenus  actuels  ne  suffisaient  pas  à  payer  les  inté- 
rêts, conduisaient  fatalement  et  à  bref  délai  à  des 
impots  écrasants  ou  à  une  banqueroute  désastreuse  3. 
Les  murmures  furent  grands  dans  le  public;  les  plus 
modérés,  ceux  mômes  qui  blâmaient  certains  plans 
de  Necker,  disaient  qu'on  eût  pu  contenir  son  ima- 
gination et  profiter  de  ses  talents  financiers.  Quant 
à  la  Reine,  elle  avouait  hautement  ses  regrets;  elle 
s'enfermait  une  journée  entière  dans  sa  chambre 
pour  pleurer  *  et  se  hâtait  d'écrire  à  son  irère  qu'elle 
n'avait  participé  en  rien  à  ce  changement  de  minis- 
tère et  qu'elle  en  était  très  fâchée  s. 

Maurepas  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  victoire.  Le 
vieux  ministre  s'affaiblissait  visiblement  :  de  vio- 
lents accès  d'un  mal  auquel  il  était  sujet,  la  goutte, 
le  tourmentaient  sans  cesse  6,  Au  mois  de  novembre 

1.  La  marquise  de  Bonibelles  au  marquis  de  Bombelles,  20  mai 
1781.  —  Archives  de  Versailles. 

2.  La  même  au  même,  24  mai  1781 .  —  Ibid. 

3.  Mémoires  de  Mirabeau,  IV,  398,  cité  par  M.  de  Falloux  — 
Louis  XVI,  'J7. 

4.  M""'  Nociter  écrivait  à  un  curé  de  Paris  :  «  Une  consolalion  pour 
nous  dims  le  monde,  s'il  en  peut  exister,  c'est  que  la  Reine  partage 
notre  patriotisme;  elle  a  pleuré  samedi  toute  la  journée.  »  Le  salon 
de  M"'"  Necker  d'après  des  documents  inédits,  par  le  vicomte  d'Haus- 
sonville.  —  Gfr.  .Sénac  de  Jleillian,  Du  çjouvernemenf,  des  mœurs  et 
des  conditions  en  France  avant  la  Révolution,  p.  41. 

.5.  Correspondance  du  comte  de  Mirabeau  et  du  comte  de  la 
Miirck,  I,  4G. 

(i.  Le  comte  de  Goltz  à  Frédéric  II,  29  octobre  1781.  —  Bancroft, 
111,  loa. 
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1781,  le  mal  devint  plus  grave;  la  gangrène  se 
déclara  et  l'on  perdit  tout  espoir.  Lorsque  le  duc  de 
Lauzun  apporta  à  Paris  la  brillante  nouvelle  de  la 
capitulation  de  Gornwallis,  on  fut  l'annoncer  au  pre- 
mier ministre  :  «  Je  no  suis  plus  de  ce  monde,  » 
répondit-il.  Il  fit  néanmoins  entrer  le  messager;  mais 
l'entrevue  fut  courte;  le  vieillard  se  mourait.  Le  16, 
on  lui  administra  les  derniers  sacrements;  le  21,  à 
onze  heures  du  soir,  il  rendit  l'esprit. 

Il  s'éteignait  dans  une  heure  de  triomphe,  triomphe 
trop  fugitif,  hélas  !  et  qui  ne  pouvait  ni  dissimuler  ni 
conjurer  les  périls  do  l'avenir.  Maurepas  avait  hérité 
dos  ministres  de  Louis  XY  d'une  France  épuisée, 
mécontente,  agitée  de  ces  tressaillements  intérieurs 
qui  précèdent  et  présagent  les  révolutions.  Après 
sept  ans  et  demi  d'un  pouvoir  que  le  Roi  lui  avait 
laissé  absolu  pour  le  bien,  il  disparaissait  de  la  scène, 
laissant  une  situation  aussi  troublée  qu'au  début,  les 
finances  obérées,  une  politique  incertaine,  l'autorité 
moins  respectée  que  jamais,  battue  en  brèche  à 
chaque  instant  par  ces  pamphlets  qu'il  aimait  tant 
et  ces  chansons  où  il  était  passé  maître;  dans  le 
peuple,  mille  ferments  de  révolte,  une  opinion 
publique  irritée  de  ses  déceptions  et  d'autant  plus 
exigeante  qu'elle  avait  été  trompée.  L'incurable  fri- 
volité du  vieux  ministre  avait  laissé  tous  les  ressorts 
se  détendre,  les  ressources  se  dissiper  en  pure  perte; 
il  abandonnait  sans  gouvernail,  exposé  à  toutes  les 
tempôtcS;  ce  vaisseau  de  l'Etat  sur  lequel,  suivant  le 
mot  d'un  contemporain,  il  avait  été  passager  plutôt 
que  pilote  *. 

Louis  XVI  n"en  regretta  pas  moins  ce  ministre 
qu'il  s'était  accoutumé  à  considérer  comme  un  men- 

1.  Souvenirs  et  por traita  du  duc  de  Lévis,  18, 
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tor  et  à  l'égard  duquel  les  liens  de  l'habiUide  étaient 
devenus  ceux  de  l'amitié.  «  Ah!  dit-il,  les  larmes 
aux  yeux,  quand  il  apprit  sa  mort,  je  n'entendrai 
«  plus  chaque  malin  mon  ami  au  dessus  de  ma  tète.  » 
Il  l'avait  entouré  de  prévenances  pendant  sa  der- 
nière maladie,  et  lui  avait  annonce  lui-même  la 
naissance  du  Dauphin  ^  «  Quand  la  Reine  cherchait 
à  le  consoler,  il  répondait  qu'il  n'oublierait  jamais 
les  sacrifices  que  lui  avait  faits  M.  de  Maurepas 
en  quittant  ses  terres  et  la  vie  agréable  qu'il  aurait 
pu  y  mener  pour  venir  lui  servir  de  père  "^  » 

Qui  recueillerait  ce  difficile  héritage  ?  On  s'en 
préoccupait  depuis  quelque  temps  déjà,  l'âge  du 
premier  ministre  n'autorisant  ni  les  longs  espoirs,  ni 
leslonguesannées.Lesunsnommaientle  duc  de  Niver- 
nais 3,  que  le  roi  de  Prusse  favorisait,  dit-on  ''  :  d'au- 
tres penchaient  pour  Sartines  ^,  pour  Machault.  pour 
d'Ossun  ^  ;  on  reparlait  de  Ghoiseul,  ou  de  Necker, 
des  deux  peut-être,  la  recette  et  la  dépense,  disait 
une  ôpigramme  '.  M"'*'  Adélaïde,  encore  en  faveur, 
poussait  le  cardinal  de  Bernis  «.  La  Reine,  qui  por- 
tait sur  ce  point  une  vigilante  attention  et  qui,  dit  un 
chroniqueur,  «  avait  la  délicatesse  de  ne  vouloir 
partager  avec  personne  une  intimité  qu'elle  se  flat- 
tait de  mériter  exclusivement  et  par  son  zèle  pour 
l'Etat,  et  par  son  attachement  pour  le  Roi,  et  par  la 

1.  Le  Gouvernement  de  Normandie,  IV,  187. 

'2.  La  comtesse  de  Goislin  au  duc  dTIarcourt.  — Ibid.,  191,  l'J2.— 
Lu  Reine  n'avait  pas  ces  mêmes  regrets.  —  Voir  Correapondanc 
secrète  de  Mercij  avec  Joseph  II  et  Kaunilz,  I,  39. 

3.  La  marquise  de  Bombelles  au  marquis  de  Bombelles,  19  no- 
vembre 1781.  —  Archives  de  Versailles. 

4.  Marie-Tliùrùse  à  Mercy,  31  juillet  1780.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Merci/,  ill,  4.52. 

5.  La  même  au  même,  3  novembre  1780.  —  Ihid-,  IIL  483. 

6.  Mémoires  necrels  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République  des 
lettres,  25  novembre  1781,  XVIII,  178. 

7.  I/}id.,  30  décembre  1781,  XVIII,  24.3. 

8.  Ibid.,2:;  novembre  1781,  XVIII,  178. 
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pureté  do  ses  vues  *,  »  la  Reine  eût  préféré  l'arche- 
vêque (le  Toulouse,  Loinénie  de  Brienne,  ami  de 
Vermond,  et  qui  avait  la  réputation  d'un  administrateur 
éminent  ^i  mais  elle  n'osait  le  proposer,  sachant  que 
son  mari  avait  une  répugnance  ahsolue  à  investir 
quelqu'un  d'un  titre  aussi  important,  et  qu'il  éprou- 
vait une  peur  extrême  d'être  gouverné  ^.  Elle  ne  se 
trompait  pas  :  Louis  XYI  no  prit  pas  de  premier 
ministre,  et  Maurepas  n'eut  pas  de  remplaçant;  Ver- 
gennes,  le  principal  personnage  du  cabinet,  devint 
ministre   dirigeant,  mais  sans  en  avoir  le  titre  *. 

Joly  de  Fleury  avait  succédé  à  Necker  aux  finan- 
ces; mais  n'ayant  ni  l'habileté  ni  le  crédit  de  son 
prédécesseur,  il  no  tarda  pas  à  succomber  sous  le 
poids  de  fautes  accumulées^.  D'Ormesson,qui  prit  sa 
place,  par  la  volonté  expresse  du  Roi  ^,  avec  le 
titre  rétabli  pour  lui  de  contrôleur  général,  joignait 
à  un  nom  illustre  dans  les  fastes  du  Parlement  une 
réputation  d'intégrité  à  toute  épreuve.  Il  n'avait  que 
trente  et  un  ans;  comme  il  s'excusait  sur  son  âge 
et  sur  son  inexpérience  pourrefuser  leposte  périlleux 
qu'on  lui  offrait:  «.  Je  suis  plus  jeune  que  vous,  »  répon- 
(litLouis  XVI,  «  et  ma  place  est  plus  difficile  que  celle 
«  que  je  vous  confie.    »  Marie-Antoinette  goûta  ce 

1 .  Méinoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République  des 
le/Ires,  4  janvier  17S2,  XX,  10.  —  On  voit  combion  les  chroni- 
queurs étaient  alors  favorables  à  la  Reine. 

2.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  14  octobre  1780.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  III,  480.  —  Voir  aussi  Corresp.  de  Mercy 
avec  Joseph  II.  et  Kaunitz,  I,  73,  78,  84, 

3.  Le  même  à  la  même,  16  septembre  1780.  —  Ibid.,  III,  468.  — 
Maurepas,  suivant  un  chroniqueur,  aurait  cherché  à  faire  agréer 
d'Aiguillon  pour  son  successeur,  et  la  Reine  s'y  serait  opposée.  — 
Lettres  de  M.  de  Kayeneck,  0  novembre  1781,  363.  —  Kagcneck 
ajoute  quelques  jours  plus  tard  :  «  L'enthousiasme  qu'inspire  une 
Reine  adorée,  la  ferait  souhaiter  pour  premier  ministre.  »  Ibid., 
24  novembre  1781,  368. 

4.  Il  eut  le  titre  de  Chef  du  Conseil  royal  des  finances. 

b.  La  Reine  contribua  Jbeaucoup  à  sa  chute.  —  Correspondance 
de  Mercy  avecJoseph  II  et  Kaunitz,  I,  166,  178,  note. 

6.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République  des 
lettres,  19  avril  1783,  XXII,  253. 
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choix,  et  l'approbation  qu'elle  lui  donna  hautement 
était  d'autant  plus  méritoire  que  d'Ormesson  n'avait 
pas  craint  de  s'exposer  à  lui  déplaire.  «  Avant 
son  entrée  au  contrôle  général,  raconte  un  histo- 
rien, il  avait  déjà  un  travail  direct  avec  le  Roi  en 
qualité  de  conseiller  d'État,  chargé  de  la  direction 
de  Saint-Cyr.  La  Reine  lui  ayant  recommandé  des 
jeunes  personnes  qu'elle  voulait  placer  dans  cette 
maison,  il  mit  sous  les  yeux  du  Roi  un  état  qui 
contenait  leurs  noms  et  en  marge  celui  de  leur  pro- 
tectrice ;  mais  sur  le  même  état,  il  présenta  d'autres 
jeunes  personnes,  sans  appui,  dont  il  faisait  valoir 
les  droits,  et  Louis  XYI  choisit  ces  dernières  *.  » 

Au  contrôle  général,  d'Ormesson  porta  la  même 
rigidité  de  principes  et  le  même  désintéressement 
que  dans  le  gouvernement  de  Saint-Cyr.  Malheureu- 
sement, en  matière  si  délicate,  l'honnêteté  et  le  tra- 
vail même  opiniâtre  ne  suppléent  pas  aux  connais- 
sances acquises.  D'Ormesson  fit  des  fautes  ;  ses  opé- 
rations mal  combinées  mécontentaient  les  hommes 
d'affaires  ;  sa  probité  irritaitles  courtisans.  On  tourna 
son  honnêteté  en  ridicule,  et,  au  bout  de  sept  mois, 
il  dut  se  retirer. 

Les  intrigues  recommencèrent  :  bien  des  noms 
furent  mis  en  avant  :  Sénac  de  Meilhan,  intendant 
du  Hainaut  ;  Foulon,  ancien  intendant  de  Paris  ; 
Loménie  de  Brienne.  archevêque  de  Toulouse.  Ce  fut 
l'intendantde  Flandre,  M.  do  Calonne,  qui  l'eTnporta; 
il  fut  nommé  contrôleur  général  le  3 novembre  1783. 

\.  Droz,  Hislnire  de  Lotus  XVI,  \,  393,  394.  —  Wcbor  raconte  que, 
lorsque  fl'OrniPSSon  fui  iioiniiiô,  quelqu'un  dit  à  la  R(3ine:  «  Nos 
«  finances  vont  trouver  à  qui  parler.  M.  d'Ormesson  est  un  magistrat 
«  intègre  ;  c'est  donniinge  qu'il  soit  presque  aveugle.  «  — «  Pourquoi 
«  cela  »  demanda-t-elle?  —  «  .Mndumc,  c'est  qui'  la  lorlune  l'est  aussi, 
«  et  que  deux  aveugles  ensendjle  l'ont  toujours  l'aussc  route.  » —  «  En 
«'  lout  cas  répliqua-t-elle,  si  M.  d'Oriiiesson  n'y  voit  pas,  sa  probité 
a  le  guidera.  »  Mémoires  de  Weber,  91,  tiotc. 
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Vingt  ans  auparavant,  un  ministre  de  Louis  XV, 
M.  de  Boynes,  écrivait  sur  ce  personnage  les  lignes 
suivantes  : 

«  Quoy  que  l'on  dise  sur  M.  de  Calonne,  je  sus- 
pens encore  sur  luy  mon  jugement,  mais  quant  à 
présent,  il  me  paraît  avoir  plus  de  brillant  que  de 
solidité,  plus  de  facilité  que  de  capacité.  Je  crains 
qu'il  ne  doive  sa  réputation  à  l'aisance  avec  laquelle 
il  s'exprime  et  à  un  certain  air  avantageux  qui  réus- 
sit surtout  auprès  des  femmes  *.  » 

M.  de  Boynes  ne  s'était  pas  trompé.  Léger,  bril- 
lant, spirituel,  aimable  dans  toute  la  force  du  terme, 
d'une  figure  agréable  avec  un  regard  fin  et  perçant, 
d'une  taille  bien  prise,  d'une  politesse  noble  et  aisée, 
sans  hauteur  et  sans  importance,  sans  cette  espèce 
de.  tenue  empesée  qui  sent  l'homme  dérobe,  avec  un 
esprit  vif,  fécond  en  expédients  plus  qu'er  ressour- 
ces, habile  aux  intrigues  plus  qu'aux  grandes  entre- 
prises, plus  soucieux  de  l'élégance  que  de  la  gravité, 
avec  une  extrême  facilité  pour  le  travail,  mais  une 
insurmontable  horreur  des  chiffres  et  une  incurable 
frivolité,  M.  de  Calonne  avait  toutes  les  qualités  d'un 
homme  du  monde,  mais  bien  peu  de  celles  d'un 
homme  d'État,  encore  moins  d'un  homme  de  finan- 
ces ^  ;  génie  d'ailleurs  éminemment  dangereux  parce 
qu'on  se  laissait  volontiers  prendre  à  ses  inductions 
et  que,  partant  de  fausses  bases  et  de  données  hasar- 
deuses, «  son  imagination  enfantait  et  son  éloquence 
iaisait  adopter  des  mesures  que  le  bon  sens  ni  la  rai- 

1.  Journal  manuscrit  de  M.  de  Boynes,  dimanche  1"''  décoiiibre 
176o.  —  Môme  opinion  le  lundi  12  août.  —  Nous  devons  la  commu- 
nication de  cet  intéressant  manuscrit  à  la  bienveillance  de  M.  le 
vicomte  de  La  Serviùre,  arrière-petit  fils  du  comte  de  Boynes. 

2.  Souvenirs  et  portraits  du.  duc  de  Lévis,  76,  77. — Particularités 
et  observations  sur  les  contrôleurs  généraux,  par  M.  de  Montyon  — 
Labour,  137  et  suiv.  Tout  ce  portrait  de  M.. de  Calonne  par  M.  de 
Montyon  est  tracé  de  main  de  maître. 
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son  ne  pouvaient  admettre  ^  »  Distingué  jadis  par 
Choisoul  2,  successivement  intendant  de  Rennes,  de 
Metz  et  de  Lille,  mais  perdu  de  dettes,  devant  à  Dieu, 
au  diable  et  aux  hommes,  il  «  flairait  »  depuis  long- 
temps le  contrôle  général  3.  A  la  chute  de  Necker, 
à  laquelle  il  avait  contribué  par  de  petits  pamphlets, 
dont  quelques-uns,  les  Comment,  la  Lettre  du  mar- 
quis Caraccioli,  avaient  eu  un  vrai  succès  de  per- 
sifflage,  il  avait  espéré  arrivera  son  but;  il  jouait  le 
piquet  avec  M'"^  de  Maurepas,  faisait  la  cour  à  M.  de 
Maurepas  ;  mais  le  vieux  ministre  avait  répondu 
vivement  à  quelqu'un  qui  lui  parlait  de  Calonne 
comme  successeur  de  Necker  :  «  Fi  donc!  c'est  un 
«  fou,  un  panier  percé.  Mettre  les  finances  dans  ses 
a  mains  !  Le  trésor  royal  serait  bientôt  aussi  sec  que 
e  sa  bourse  *  !  y>  Joiy  de  Fleury  puis  d'Ormesson 
avaient  été  préférés. 

Calonne  ne  se  découragea  pas.  Rebuté  par  le  pre- 
mier ministre,  repoussé  par  le  Roi,  mal  vu  par  la 
Reine  •"',  il  se  retourna  du  côté  des  capitalistes,  des 
courtisans  et  des  princes.  Il  dit  ou  fit  dire  que  lui 
seul  connaissait  les  moyens  de  diriger  les  finances 
d'une  grande  monarchie,  qu'il  saurait  ramener  l'a- 
bondance au  trésor,  sans  descendre  aux  projets  d'é- 
conomie mesquine  qui  avaient  sottement  attristé  la 
Cour,  en  un  mot  qu'on  le  verrait  concilier  l'intérêt 
de  la  fortune  publique  avec  celui  des  fortunes  parti- 
culières c.  e  On  lui  crut  des  talents  supérieurs,  parce 
qu'il  traitait  légèrement  les   choses  les  plus  sérien- 

1.  La   marquise    de    Boinbollos    à   la    marquise    de   Raif^ocourt, 
13  janvier  1791.  —  Papiers  de  famille  de  M.  le  marquisde  RaigecoiDi. 

2.  Journal  mnymscrit  de  M.  de  Boynes,  17  octobre,  17G5. 

3.  Mémoires  d'Auf/eard,  106. 

4.  Ihid.,  107. 

o.  M"'  de  Staël.  Considérations  sur  la  Réiolulion  fraura^se,  l,  90. 
—  Mémoires  de  M"'"  Campa?!,  I'.i4. 

0.  Di-oz,  Histoire  de  Louis   Xl'I,  1,  398. 
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ses  ^  ».  Le  comte  d'Artois  fut  séduit;  M""  dePolignac 
et  le  comte  de  Vaudreuil,  enthousiasmés;  Je  lieule^- 
nant  de  police,  Lenoir,s'en  mêla  ~\  le  banquier  de  la 
Cour,  M.  d'Harvelay,  dont  la  femme  était  la  maî- 
tresse de  Galonné,  se  chargea  de  gagner  Vergennes 
et  lorsque  d'Ormesson  donna  sa  démission,  toutes 
les  batteries  étaient  prèles.  M^^"  de  Polignac,  secon- 
dée par  le  baron  de  Breteuil,  se  rendit  chez  la  Reine, 
pour  lui  demander  de  patroner  son  protégé.  La  Reine 
résista  longtemps  ;  mais  enfin  ,  tourmentée  par  sa 
favorite,  pressée  par  un  homme  en  qui  elle  avait 
confiance,  Breteuil  3,  elle  promit,  non  pas  d'appuyer 
le  choix  de  M.  de  Galonné,  mais  d'en  conférer  lelen- 
deîuain  avec  le  Roi,  et,  ce  jour-là,  les  instances  de 
M""^  de  Polignac.  les  obsessions  de  M.  de  Vaudreuil, 
du  duc  de  Goigny  *,  du  comte  d'Artois,  les  complai- 
sances, et,  dit-on,  l'appui  secret  de  M.  de  vergen- 
nes  ^,  arraclîèrent  aux  deux  souverains  la  nomina- 
tion d'un  homme  pour  lequel  ils  n'avaient  ni  goût 
ni  estime  ^,  mais  qui  avait  les  sympathies  des 
«  belles  dames  ^  » . 

La  Reine  ne  tarda  pas  à  s'en  repentir  ;  elle  sut 
mauvais  gré  à  M™'  de  Polignac  de  son  intervention 
en  cette  affaire  et  ne  dissimula  pas  son  mécontente- 
ment. Un  jour  même,  elle  se  laissa  entraîner  à  dire, 
chez  la  duchesse,  que  les  finances  de  la  France  pas- 
saientalternativementdcs  mains  d'un  honnête  homme 
sans  talent  dans  celles  d'un  habile  intrigant  s.  Galonné 

1.  M"*  de  Staël.  Considérations  sur  la  Péuolution  française,  1,90. 

2.  Mémoires  d'Augeard,  121. 

3.  Ibid.  —  La  Reine  était  d'ailleurs  iA8l  portante,  elle  fit  une 
fausse  couche  le  surlendemain. 

4.  Mémoires  de  Af'°=  Campan,  214. 

b.  Droz,  Histoire  de  Louis  XVI,  I,  400.  —  Mémoires  d'Augeard,  121. 

6.  Ibid.,  121. 

7.  Le  Gouvernement  de  'Normandie,  IV,  223,  22o.  —  Mercj'  prétend 
même  que  la  Reine  n'y  fut  pour  rien.  —  Correspondance  de  Mercy 
avec  Joseph  II  et  Kaunitz,  l,  227. 

8.  Mémoires  de  jV'"»  Campan,  196,  197. 

SO 
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le  sut:  il  fit  tout  pour  vaincre  les  répugnances  de  la 
souveraine  et  regagner  ses  bonnes  grâces,  chercliant 
à  deviner  ses  moindres  désirs,  allant  au-devantde  tout 
ce  qu'elle  pouvait  demander*,  flattant  même  ses 
goûts  de  bienfaisance  et  s'elforçant  d'exploiter  sa 
charité.  Dans  l'hiver  très  rude  de  1783  à  1784,  le 
Roi  avait  donné  trois  millions  pour  les  pauvres; 
Galonné  vint  offrir  à  la  Reine  de  lui  en  remettre  un, 
afin  qu'elle  le  fît  distribuer  sous  son  nom  et  selon  sa 
volonté.  La  Reine  refusa  et  répondit  que  la  somme 
entière  devait  être  distribuée  au  nom  du  Roi;  que, 
quant  à  elle,  elle  s'imposerait  des  privations  pour 
ajouter  au  soulagement  des  malheureux  ce  que  son 
épargne  lui  permettrait  de  leur  offrir.  Lorsque  Ga- 
lonné sortit,  elle  fit  appeler  M'"^  Campan  :  «  Faites- 
«  moi  votre  compliment,  dit-elle,  je  viens  d'éviter 
a  un  piège  ou  tout  au  moins  une  chose  qui,  parla 
«  suite,  m'aurait  donné  de  grands  chagrins.  »  Et 
elle  ajouta  :  «  Get  homme  achèvera  de  perdre  les 
«  finances  de  l'Etat.  On  dit  qu'il  est  placé  par  moi  ; 
«  on  a  fait  croire  au  peuple  que  je  suis  prodigue; 
«  je  n'ai  pas  voulu  qu'une  somme  du  trésor  royal, 
«  même  pour  l'usage  le  plus  respectable,  ait  jamais 
«  passé  entre  mes  mains  2,  » 

Quoi  que  pût  faire  le  contrôleur  général,  la  Reine 
fut  inflexible  ;  les  prévenances  même  qu'il  affectait 
vis-à-vis  d'elle  'redoublaient  son  aversion  pour  lui  ^  ; 
etGalonneàsontour,obstinémentrcpoussépar  Marie- 
Antoinette,  devint  un  de  ses  ennemis  les  plus  achar- 
nés. Nous  en  trouverons  la  preuve  plus  tard. 

1.  Correspondanfe  du  comte  de  Mirabeau  et  du  comte  de  la  Marck, 
I,  87. 

2.  Mémoires  de  itf""»    Campan,    197,  198. 

3.  Correspondance  du  comte  de  Mirabeau  et  du  comte  de  la  Marc  fi, 
I,  57.  —  Mémoires  de  Besenval,  287.  —  Voir  aussi  Correspondanci' 
du  comte  de  Sabnour,  envoyé  de  Saxe  à  Paris.  —  Revue  de  la  Hé- 
volution,  décembre  1886,  p.  1G6. 
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En  ce  moment,  l'attention  de  la  jeune  souveraine 
était  absorbée  par  un  objet  plus  important. 

L'ambitioninquièteetbrouillonne  deJosephlI  cher- 
chaitpartoutdes  agrandissements  ouun  accroissement 
d'influence  pour  l'Autriche.  Déjà,  en  1780,  un  des 
archiducs,  Maximilien,  avait  été  élu  coadjuteur  de 
Cologne.  Marie-Thérèse,  qui  vivait  encore,  avait  fait 
appel,  avec  cette  insistance  onctueuse  et  pressante 
dont  elle  avait  si  bien  le  secret,  à  l'affection  de  sa 
fille  ;  elle  lui  avait  représenté  que,  pour  son  propre 
bien  et  celui  de  la  France,  il  fallait  prévenir  les 
méchantes  intentions  de  Frédéric  II,  ce  «  mauvais 
voisin  »,  dangereux  pour  «  notre  sainte  religion  », 
dangereux  pour  la  France  et  Tx^utriche,  dont  les 
intérêts  étaient  les  mêmes  ^  Marie-Antoinette,  qui 
conservait  une  grande  sensibilité  pour  tout  ce  qui 
touchait  personnellementses  frères  et  sœurs,  en  par- 
ticulier Maximilien  '2;  Marie-Antoinette,  qui  avait  le 
Roi  de  Prusse  «  en  horreur  ^  »,  avait  pris  en  main 
avec  chaleur  la  cause  de  son  frère.  Elle  avait  parlé 
à  Maurepas,  et  Vergennes  n'ayant  pas  fait  d'objec- 
tion sérieuse  *,  le  Roi  ayant  approuvé  s,  le  ministre 
de  France  à  Cologne,  le  comte  de  Chàlons,  avait  agi 
en  faveur  de  l'Archiduc^,  qui  avait  été  élu  coadjuteur 
de  Cologne  et  de  Munster,  avec  future  succession. 

Quatre  ans  après,  l'affaire  menaçaitdedevenirplus 
grave;  au  lieu  d'une  question  d'Empire,  c'était  une 
question  européenne.   Marie- Thérèse  était  morte,  et 

1.  Marie-Thérèse  à  Marie-Antoinette,  2  août  1780.—  Correspon- 
dance secrètp  du  comte  de  Merci/,  III,  452,  453 

2.  Mercy  à  Marie-Tliérèse,  18  juin  1780.  —  Ibid.,  III,  441, 

.3.  Le  même  ù  la  même,  16  septembre  1780.  —  Ibid.,  III,  469. 

4.  Marie-Antoinette  à  Marie-Thérèse,  13  juillet  1780.  —  Ibid.,  III, 
446, 

0.  Marie-Thérèse  à  Marie-Antoinette,  2  août  1780.  —  Ibid.,  III, 
452. 

6.  Marie-Antoinette  à  Marie-Thérèse,  13  août  1780.  —  Ibid.,  III, 
4o4. 
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Joseph  II  n'avait  ni  la  sagesse  de  sa  mère,  ni  la 
haulc  considération  dont  elle  jonissait  dansle monde 
entier.  Il  avait  même  froissé  le  sentiment  Iraiieais 
pendant  la  guerre  d'Amérique,  en  ne  dissimulant  pas 
assez  son  goût  pour  l'Angleterre  <,  et  en  annonçant 
un  projet  de  voyage  dans  ce  pays,  (jui.  à  pareille 
date,  avait  vivementblessé  Marie-Antoinette  ^.  Néan- 
moins, ce  fut  encore  du  côté  de  sa  sœur  qu'il  se 
tourna,  lorsque  ses  affaires  furent  embrouillées. 

Les  traités  de  1648  avaient  fermé  les  bouches  de 
lEscaut  et  en  avaient  confié  la  garde  à  la  Hollande. 
L'Empereur  supportait  impatiemment  cette  disposi- 
tion si  gênante  pour  le  commerce  des  Pays-Bas. 
et  surtout  pour  celui  d'Anvers.  Déjà, lors  delà  guerre 
d'Amérique,  il  avait  entamé  la  question  et  avait 
même  fait  des  ouvertures  à  la  France,  qui,  sans 
opposer,  disait-il,  d'objection  sérieuse,  avait  de- 
mandé d'attendre  jusqu'à  la  paix  3.  La  paix  faite,  il 
reprit  l'affaire,  réclama  la  libre  navigation  du  fleuve, 
et,  sur  le  refus  des  États  généraux,  donna  l'ordre  à 
un  de  ses  bâtiments  de  forcer  le  passage;  les  Hol 
landais  canonnèrent  le  bâtiment  et  le  prirent  ^. 
Aussitôt  une  armée  autrichienne  se  réunit  sur  la 
frontière  et  les  États  généraux,  alarmés,  sollicitent 
le  secours  de  la  France.  A  Paris  et  à  Versailles,  les 
esprits,  toujours  prévenus  contre  l'ambition  sécu- 
laire delà  maison  de  Habsbourg,  se  prononcent  avec 
énergie   en    faveur  des   Hollandais.    Les   ministres 

1.  Maric-Tlirrùse  à  Mercy,  3  mars  1780.  —  Corrcsjiijiulanco  sécréta 
du  comte  de.  Mercy,  III,  lOo.  L'Eiiipereiir  jtiolfst.i  plus  lard  conliv 
ces  tendances  qu'oïl  Ini  attribuait.  —  Correspondance  de  Mercy  avje 
Jo.iepfi  II  et  Kauniiz,  I.  27. 

2.  Mario-Antoinolto  à  Marie-Thérèse,13jnillctl780.— 76ù/.,  III.44;.. 

3.  .losopl)  II  à  Lro|i()ld  II,  3  décembre  1784.  —  Joseph  II  und  Léo- 
pold  If,  I,  21)!).  —  Kiiuiiil/  consulté  alors  s'était  ncltcmciil  prononci' 
conli'(!  le  })rojf't  de  l'iMnjierour.  —  Correspondance  de  Mercy  mI'cc 
Josepli  II  et  Kaunitz.  I,  )i'7,  note. 

4.  Le  i  octobre  1784. 
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s'assemblent  et  demandent  une  action  prompte  contre 
l'Autriclie.  Et  les  plus  ardents  contre  les  projets  de 
Joseph  II  sont  ceux-là  même  que  l'opinion  publique 
regarde  comme  les  protégés  de  Marie-Antoinette  : 
le  ministre  de  la  guerre,  Ségur,  le  ministre  de  la 
marine,  Castries,  et  l'ancien  ambassadeur  de  France 
à  Vienne,  le  baron  de  Breteuil  *. 

Pour  conjurer  l'explosion,  l'Empereur  écrivit  à  sa 
sœur.  Déjà,  en  1783,  il  s'était  plaint  des  mauvaises 
dispositions  delà  France,  qui,  disait  il,  oubliant  trop 
facilement  les  avantages  qu'elle  avait  retirés  de  l'al- 
liance autrichienne,  voulait  s'en  réserver  à  elle  seule 
les  bénéfices  2.  En  1784,  il  renouvela  ses  plaintes  et 
sa  demande.  La  Reine  n'opposa  à  cesrécriminations 
qu'une  sorte  de  fin  do  non-recevoir:  son  crédit,  disait- 
elle,  était  bien  loin  d'avoir  la  consistance  et  laforce 
qu'on  s'imaginait, Serait-il  prudentàelle  d'avoir  avec 
les  ministres  des  scènes  sur  des  objets  pour  lesquels 
il  était  presque  sùrque  le  Roi  ne  la  soutiendrait  pas  3? 
Louis  XYI,  interpellé  à  son  tour.  ofTrit  sa  médiation 
et  rien  de  plus  ^.  L'Empereur  futmécontent  de  cette 
réserve  et  ne  cacha  pas  l'humeur  qu'elle  lui  causait. 
«  Aussi  longtemps  que  la  France  a  été  engagée  dans 
la  guerre  d'Amérique,  dit-il  à  la  Marck,  je  me  suis 
abstenu  de  faire  valoir  mes  droits  sur  la  Hollande, 
quoique  alors  il  eût  été  difficile  à  la  France  de  s'y 
opposer.  On  doit  donc,  à  Versailles,  mo  tenir  compte 
de  la  confiance  et  de  la  modération  que  j'ai  montrées 
dans  ce  temps-là  ^.   » 

1.  Tratchevsky, /«  France  et  V  Allemagne  sous  Louis  XVI.  —  Revue 
historique,  janvier-février,  1881,  p.  8. 

2.  Joseph  II  à  Mario-.\ntoinuUe,  9  septembre  1783.  —  Marie- 
Antoinette,  Joseph  II  vnd  Lëopold  H,   30,  34. 

3.  Marie-Antoinette  à  .Joseph  II,  22  septembre  1784.  —  Ibid.,    39, 

4.  Louis  XVI  a  Joseph  U,  26  octobre  1784.  —  Louis  XVI,  Marie- 
Antoinette  et  M"""  Elisabeth,  l,  IJiO. 

o.  Correspondance  du  comte  de  Mirabeau,  et  du  comte  de  la  Marck, 
\.  44.  45. 
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Toutefois,  dans  la  lettre  qu'il  adressa  à  sa  sœur,  il 
protesta  qu'il  ne  prétendait  aucun  agrandissement 
territorial  du  côté  des  Pays-Bas,  mais  simplement 
une  réparation  de  l'insulte  faite  à  son  pavillon  *.  Avec 
le  Roi,  il  était  plus  explicite  :  il  réclamait  la  cession 
de  la  place  forte  de  Maestricht  et  de  son  territoire  -  et, 
quelques  jours  après,  il  faisait  communiquer  par 
Mercy  au  cabinet  de  Versailles  une  note  dans  la- 
quelle il  amalgamait  l'accommodement  de  la  Hollande 
avec  un  projet  d'échange  des  Pays-Bas  contre  la 
Bavière,  projet  auquel,  disait-il,  ni  l'électeur  Palatin, 
ni  le  duc  des  Deux-Ponts  ne  se  montraient  hostiles^. 

C'était  revenir  sur  les  stipulations  de  la  paix  de 
Teschen.  Le  Roi  le  fit  sentir  àl'Empereur  qui  renonça 
à  cette  no'jvelle  prétention  *. 

Mais  la  question  hollandaise  n'avançait  pas.  Les 
esprits  s'aigrissaient  de  part  et  d'autre.  La  Reine 
avait  beau  faire  iout  ce  qu'elle  pouvait  pour  les 
calmer^;  elle  avait  beau  parler  au  Roi,  à  Vergennes, 
retarder  même  ^  l'envoi  d'une  note  avec  l'espérance 
que  dans  l'intervalle  une  réponse  plus  conciliante 
arriverait  de  Vienne  '  ;  la  situation  se  tendait.  Les 
États  généraux  atermoyaient.  Joseph  II,  excité  par 

1.  Joseph  II  à  Marie  Antoinette,  29  octobre,  19  novembre  1784.  — 
Marie-Antoinette,  Joseph  II  und   Léopold  11,  43,  47. 

2.  Joseph  II  à  Louis  XVI,  20  novembre  1784.  —  Ihid.,  49. 

3  Louis  XVI  à  Joseph  II,  sans  date  ;  Joseph  II  à  Louis  XVI,  17 
décembre  1784.  —  Ibid.,  Il,  55,  58. 

4,  Le  duc  des  Deux-Ponts,  d'ailleurs,  avait  fait  une  réponse  i.é- 
gative  à  cette  proposition,  «  et  d'une  encre  plus  prussienne  que 
française.  »  —  Joseph  II  und  Léopold  H,  I,  261.  — Joseph  II  ù  Léo- 
pold 11,  24  décembre  1784.  —  Ihid.,  I,  2.^3.  —  Louis  XVI  à  Joseph 
11,  6  janvier  1785. —  Marie- Antoinette,  Joseph  II  und  Léopold  II,  73. 
—  Voir  unasi  la  Correspondance  du  comte  de  Mercy  avec  Joseph  II  et 
Kaunitz. 

3.  Joseph  à  Léopold,  13  janvier  1783.  —  Léopold  à  Joseph,  24, 
janvier.  —  Jo.s>ph  II  und   Léopold  II,  261,  263. 

6.  Une  fois  sept  jours,  une  autre  fois  cinq  jours. —  Marie-Anloi- 
niitte  à  Joseph  II  26  novembre  1784.  — Marie-Antoinette,  Joseph  II 
und  Léopold  II,  31. 

7    Marie-Anloinette  à  Joseph  II,  4  février  1785.  —  Ibid.,  73. 
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Léopold,  leur  adressait  unultimatum*,  et,  en  réponse, 
ordre  était  donné  de  réunir  deux  corps  français, 
l'un  sur  les  bords  du  Rhin,  l'autre  sur  la  frontière 
de  Flandre,  sous  les  ordres  du  prince  de  Condé  -. 

La  Reine  était  alarmée  au  dernier  degré  ;  ses 
affections,  ses  intérêts  étaient  en  jeu  ;  son  cœur  et 
sa  raison  répugnaient  à  une  guerre,  qui  eût  été,  à 
ses  yeux,  fratricide  ;  elle  ne  pouvait  envisagersans 
frémir  la  rupture  d'une  alliance  dans  laquelle  une 
mère  adorée,  qu'elle  pleurait  encore,  l'avait  habituée 
à  voir  la  sauvegarde  de  la  paix  du  monde,  la  plus 
sûre  garantie  du  bonheur  des  peuples  et  l'appui  de 
«  notre  sainte  religion  ».  Sa  dissolution  lui  enlève- 
rait à  tout  jamais  «  le  bonheur  et  la  tranquillité  3  ». 
Elle  se  méfiait  de  Yergennes,et  elle  n'avait  pas  tort. 
Les  sympathies  de  Vergennes  étaient  pour  la  Prusse, 
au  point  d'écrire  cette  phrase,  dont  la  réalisation  en 
ce  siècle  a  produit  les  tristes  résultats  que  nous  sa- 
vons :  «  S'il  fallait  opter  entre  la  conservation  des 
branches  de  la  Maison  de  Bourbon  en  Italie  et  celle 
de  la  puissance  prussienne  en  Allemagne,  il  n'y  aurait 
pas  à  hésiter  entre  l'abandon  des  premiers  et  le  main- 
tien de  la  seconde  *.  »  La  Reine  remarquait  que  le 
langage  du  Roi,  lorsqu'elle  le  voyait  seule  et  la  pre- 
mière, était  tout  différent  de  celui  qu'il  tenait  lors- 
qu'il avait  conféré  avec  son  ministre  °.  Ne  devait-elle 
pas  penser  qu'au  fond  les  opinions  de  son  mari  se 
rapprochaient  des  siennes  propres  et  que  Vergennes 
seul  l'en  détournait  ?  Et  si  elle  se  trompait  dans  ses 

K.  Léopold  à  Joseph,  10  décembre  1784. — Josephll  U7id  Léopold  II, 
247,  249. 

2.  Marie-Antoinetle   à  Joseph  II,  4  février  1785.  —   Marle-Antoi- 
iielle,  Joseph  II  imd  Léopold,  II,  73. 

3.  La  même  au  même,  17  octobre  1783.  —  Ibid.,  98. 

4.  Vergennes  à  Louis  XVl,  29  mars  1784.  —  Gustave  III  et  la  Cour 
de  France,  II,  223. 

3 .  Marie-Antoinette  à  Joseph  II,  1  février  1785.    —   Marie-Antoi- 
nette,  Joseph  II  und  Léopold,  II,  72,  73. 
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jngoments,  celle  duplicité   apparente  était-elle  bien 
de  nature   à  l'éclairer?    Aussi  ne  voulait-elle  voirie 
Roi  et  le  ministre  qu'en  présence  l'un  de  l'autre*  et 
multipliait- elle   les   démarches  pour    arriver  à  une 
solution;  elle  avait  hâte  d'en  finir,  afin  de  prévenir 
un  conflit  près    d'éclater  2;  elle  pressait  le  Roi,   les 
ministres,  aussi  bien  que  l'Empereur,  de  ne  pas  élever 
des  difficultés  et  des  prétentions  nouvelles -i.  Mais  quelle 
que  pût  être  sa  confiance,  —  nous  pourrrions  dire  ses 
illusions,  —  dans  le  désintéressement  de  son  trèrè, 
elle  ne  perdait  jamais  de  vue  les  intérêts  supérieurs 
du  pays  dont  elle   était   souveraine,  et  un  jour  que 
l'ambassadeur  de  Suède,  dans  une  audience  particu- 
lière, avait  amené  l'entretien  sur  cette  grave  ques- 
tion de  la  Hollande  qui  préoccupait  toutes  les  Cours, 
la  Reine,  après  s'être  exprimée  en  toute   franchise 
dans  le  laisser-aller  d'une  conversation  privée,  ajouta 
vivement  :  «  Au  reste,   vous  pouvez  être  très   per- 
a  suadé  que  je  ne  me  mêlerai  de  rien  quand  on  aura 
«  pris  un  parti,  et,  dans  tous  les  cas,  que  jen'oublie- 
«  rai  jamais,  malgré  mon  amitié  pour  l'Empereur, 
«  que  je  suis  reine  de  France  et  mère  du  Dauphin*.  » 
Et  malgré  son  peu  de  sympathie   pour  Vergennes, 
elle  refusait  par  deux  fois  de  lecevoir  le  duc  de 
Choiseul  et  sa  sœur  la  duchesse  de  Gramont,  enne- 
mis acharnés  du  ministre  '\  D'autre  part,  elle  sup- 

1.  Marie-Antoinette  à  Joseph  II,  31  décembre  1784.  — Marie- 
Antoinette,  Joseph  II  U7id  Léopold  II,  64. 

2.  La  même  au  même,  10  mai  1785.  — Ihid.,%1.  —  Voir  aussi  Co/- 
respondance  de  Mercy  avec  l'Empereur  Joseph  II  et  Kaumtz,  I.  398. 

',\.  La  même  au  mémo,  5  mai  1785.  —  Ibid.,  83. 

4.  Staël  à  Gustave  III,  7  novembre  1784.  —  Correspondance  dubaron 
de  Sluël-llolstein,  5.  La  Reine  déclarait  do  même  à  Vergennes  que 
«  toutes  les  fois  que  losintérêls  de  la  Frunce  seraient  ou  opposition 
avec  ceux  de  TEmpereur,  elle  balancerait  d'autant  moins  à  em- 
brasser le  parli  de  la  France  que  sou  mariage  avait  été  béni  de 
Dieu.  »  —  Corresvondance  de  Mercy  avec  Joseph  II  et  Kaumtz,  I, 
280,  note. 

5.  Staël  à  Gusiave  III,  26  décembre  1784.  —  Corresp.  du  baron  rfc 
Staël-Holitein,  8, 
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pliail  Joseph  II  de  mettre  le  Roi  à  même  d'amener 
les  Hollandais  à  la  réparation  qu'ils  lui  devaient,  en 
les  rassurant  sur  toute  vue  de  conquête  ou  d'agran- 
dissement, et  lors  même  qu'elle  engageait  son  frère  à 
parler  un  langage  ferme,  c'était  pour  arriver  plus  vite 
aune  solution,  tant  elle  avait  liàte  de  voir  évanouir 
ce  fantôme  de  guerre  qui  l'obsédait  *. 

A  force  de  négociations,  d'échange  de  lettres  et 
de  dépêches,  on  parvint  enfin  à  formuler  les  propo- 
sitions suivantes:  L'Empereur  renoncerait àl'ouver- 
ture  de  l'Escaut  ^  ;  les  Hollandais  offriraient  pour 
l'insulte  faite  au  pavillon  autrichien  une  réparation 
verbale  et  céderaient  Maestricht,  mais  cette  place 
étant  considérée  par  eux  comme  un  boulevardnéces- 
saire  du  côté  de  l'Allemagne,  l'Empereur  la  leur  ré- 
trocéderait aussitôt,  moyennant  une  indemnité  fi- 
nancières. Les  Etats  généraux  acceptèrent:  ils  consen- 
tirent aux  excuses  et  les  firent  faire  aussitôt  à  Vienne 
par  deux  députés,  le  comte  de  Wassenaer  et  le 
baron   de    Leyden  *.  Mais,  avec  leurs    instincts   de 

d.  Marie-Antoinette  à  Joseph  II,  5  novembre  1784,  8  août  1785.  — 
Marie- Antoinette ,  Joseph  Iliind  Léopoldll,  43,89.  —  «  Le  mùcontcn- 
tement  de  la  Reine  contre  M.  de  Vergennes,  écrivait  Staël,  ne  peut 
être  occasionné  que  par  les  accusations  que  lui  font  ses  ennemis 
d'avoirentretenu  en  temporisant  l'esprit  de  conquête  de  l'Empereur 
et  ses  vues  dangereuses  pour  la  tranquillité  de  l'Europe.  En  exa- 
minant le  caractère  de  ce  ministre,  on  est  disposé  à  convenir  qu'il  a 
commis  une  pareille  faute,  et  je  suis  persuadé  que,  si  la  Reine  veut  le 
perdre,  c'est  plutôt  à  cause  de  sa  conduite  passée  que  de  celle  qu'il 
tient  à  présent.  En  même  temps,  je  ne  doute  point  que  Sa  Majesté 
ne  permit,  quelque  douloureux  que  cela  pourrait  lui  être,  au  succes- 
seur de  M.  de  Vergennes  de  prendre  les  mesures  nécessaires  à  la 
gloire  et  au  bien-être  delà  France  sans  qu'EUe  s'y  opposât.  »  Staël 
à  Gustave  III,  17  février  178.3.  —  Correspondance  du  baron  de  Staël, 
42.  Malgré  une  scène  très  vive  avec  Vergennes,  la  Reine  au  fond 
ne  désirait  pas  son  renvoi. 

2.  Joseph  II  à  Mario-Antoinette,  20  février  178o,  Marie-Antoinetle, 
Joseph  II  und  Léopold  II,  78. 

3.  Louis  XVI  à  Joseph  II,  sans  date,  —  Ibid.,  .35,  56. 

4  Joseph  II. à  Louis  XVI,  2G  juillet  i78o.  —  IlAd.,  88.  — DéUiil  cu- 
rieux, ces  deux  députés,  ne  voulant  pas  perdre  leur  temps  à  Vienne, 
s'étaient  mis  à  faire  la  contrebande  d'étoffes  pour  dames.  —  Joseph 
Il  à  Léopold,  22  juillet  1785,  — Joseph  II  und  Léopoldll,  \,  29i. 
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commerçants,  ils  marchandaiont  sur  le  prix  à  payer*; 
Joseph  II  demandait  9.500.000  tlorins,la  Répiil)lique 
ne  voulait  donner  que  cinq  millions.  L'affaire  traînait 
en  longueur:  rari-angement,  fixé  au  l»' 2,  puis  au  15 
mars,  étaitreporté  au  IS septembre;  les  esprits  s'ai- 
grissaient; l'Empereur  s'impatientait  de  ces  délais 
successifs;  la  Reine  s'en  impatientait  plus  encore, 
moins,  disait-elle,  par  ressentiment  que  dans  le  désir 
d'arriver  le  plus  promptement  possible  à  une  bonne 
solution  3  et  pour  éviter  la  guerre  ''. 

Il  fallait  en  finir.  La  France  se  chargea  de  la  partie 
de  la  dette  que  ne  voulaient  point  assumer  les  États 
généraux;  mais,  dit  un  historien,  «  en  s' assurant  des 
avantages  qui  dépassaient  beaucoup  ce  sacrifice  ^  ; 
et  les  préliminaires  de  paix  furent  enfin  signés  le 
20  septembre  1785  ",  suivis,  six  mois  après,  d'un  traité 
entre  la  France  et  la  Hollande.  Une  générosité  pa- 
reille était  de  l'habileté,  et  les  gens  sages  estimèrent 
que  ce  n'était  point  payer  trop  cher  la  conservation 
de  la  paix  européenne  et  le  maintien  de  deux  allian- 
ces, dontl'unenousgarantissait  pourlongtempsd'une 
guerre  continentale,  dont  l'autre  nous  avait  tout 
récemment  rendu  d'importants  services  dans  la  guerre 
maritime  contre  l'Angleterre. 

Mais  le  public,  dont  les  vues  sont  courtes  en  politi- 
que, blâma  ce  qui  lui  semblait  une  prodigalité.  Il  en 
rendit  Marie-Antoinette  responsable  et  prétendit 
qu'elle  envoyait  à  son  frère  les  millions  de  la  France  ; 
mensonge  indigne  que  réfute  le  simple  exposé    des 

1.  Miirie-Antoinette  à  Josepli  II,  d6  mai  1785.  —  Maine-Antoinette, 
Joseph  II  und  Léopold,  II,  87. 

È.  Joseph  II  à  Louis  XVI,  21  février  1785.  —  Marie-Antoinette, 
Josepfi  II  und  Léopold  II,  80. 

.3.  Mario-Antoinctio  à  Joseph  II,  8  août  1785.  —  Ibid.,  89. 

4.  La  mùine  au  même,  19  soplcrn lire  1785.  —  Ibid.,  94. 

5.  Droz,  Histoire  de  Louis  XVI,],  ATà. 

6.  Josoph  II  îxLéonolrl  II,  24  .=;eptoinbre  1785.  —  Joseph  II  und  Léo- 
pold II,  1,  302.  ,  ■ 
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faits  et  que  Joseph  11  lui-même  a  pris  soin  de  dé- 
mentir, lorsqu'il  disait  à  son  lit  de  mort: 

«  Je  n'ignore  pas  que  les  ennemis  de  ma  sœur 
Antoinette  ont  osé  l'accuser  de  m'avoir  fait  passer 
des  sommes  considérables.  Je  déclare,  prêt  à  paraî- 
tre devant  Dieu,  que  c'est  une  horrible  calomnie  \  » 

Ce  n'était  plus  une  affaire  politique  que  celle  qui, 
à  peu  près  vers  la  même  époque,  préoccupait  tous  les 
esprits  en  France,  et  cependant  cette  affaire,  qui 
semblait  purement  littéraire,  prit  toutes  les  propor- 
tions d'une  grosse  question  politique  et  fit  verser  plus 
d'encre,  répandre  plus  de  propos,  dépenser  plus  de 
diplomatie,  nouer  plus  d'intrigues  que  s'il  se  fût  agi 
d'un  trailé  entre  deux  puissances.  A  vrai  dire,  c'étaient 
bien  deux  puissances  qui  étaient  en  jeu  :  l'antique 
puissance  de  la  monarchie,  la  puissance  plus  jeune 
de  l'opinion  publique.  La  nouvelle  comédie  de  Beau- 
marchais, le  Mariage  de  Figaro,  serait-elle  ou  ne 
serait-elle  pas  jouée  ?  Tel  était  le  problème  qui  pas- 
sionnait les  salons  et  les  académies.  La  pièce  avait 
été  reçue  au  Théâtre-Français  dès  la  fin  de  1781; 
mais  la  censure  s'opposait  à  sa  représentation,  et, 
au  commencement  de  1784,  cette  représentation  n'a- 
vait point  eu  lieu  encore.  Le  Roi  s'était  fait  lire  le 
manuscrit  par  M""®  Campan,  en  présence  de  la  Reine; 
il  avait  été  profondément  froissé  du  ton  libertin  qui 
y  régnait  et  des  attaques  sans  nombre  que  contenait 
la  pièce  contre  l'administration  elles  institutions  du 
pays,  contre  la  plupart  des  idées  reçues  qui  formaient 

1.  Mémoires  du  comle  de  Tilly,  348.  —  «  Cette  fausseté,  dit  la  Marck, 
a  d'ailleurs  été  suffisamment  prouvée,  quelques  années  plus  tard, 
par  les  comptes  des  finances  du  royaume,  remis  à  l'Assemblée 
Constituante,  qui  les  soumit  à  l'examen  le  plus  rigoureux  et  le  plus 
malveillant,- spécialement  en  ce  qui  concernait  cotte  affaire.  »  — 
Covresp.  du  comte  de  Mirabeau  et  du  comte  de  la  Marck,  I,  45.  — 
Voir  également  sur  ce  sujet  une  conversation  de  Louis  XVI  avec 
Molhesherbes,  dans  Hue.  —  Dernières  années  du  règne  de  Louis  XVI, 
437. 
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la  base  de  l'ordre  natioiinl  d'alors.  Son  bon  sens  com- 
prenait le  péril  de  semblables  insinuations,  soulignées 
et  commentées  par  l'esprit  frondeur  de  l'épocjne.  A 
la  tirade  contre  les  prisons  d'État,  il  se  leva  brusque- 
ment :  «  C'est  détestable,  s'écria-t-il;  cela  ne  sera 
«  jamais  joué.  Il  faudrait  détruire  la  Bastille  pour 
a  que  la  représentation  de  cette  pièce  ne  fût  pas  une 
«  inconséquence  dangereuse.  Cet  homme  se  joue  de 
«  toutes  les  choses  qu'il  faut  respecter  dans  un  gou- 
«  vernement.»  —  «  Lapièce  ne  sera  donc  pas  jouée?  » 
«  demanda  la  Reine.  —  «  Non,  certainement,  ré- 
«  pondit  Louis  XVI;  vous  pouvez  en  être  sûre  '.  » 

Mais  Beaumarchais  avait  dit:  la  pièce  sera  jouée, 
et  ce  fut  Beaumarchais  qui  l'emporta.  Il  avait  contre 
lui  le  Roi  et  le  garde  des  sceaux;  mais  il  avait  pour 
lui  le  public  et  une  partie  de  la  Cour.  Intrigant 
habile  et  roué,  il  avait  sous  main,  par  de  petites 
rumeurs  adroitement  répandues,  grâce  à  la  compli- 
cité des  uns,  à  la  sottise  et  à  ia  vanité  des  autres, 
surexcité  l'opinion  et  éveillé  la  curiosité.  Chacun 
voulait  connaître  cette  œuvre,  dont  les  ministres 
prenaient  ombrage,  qu'il  était  interdit  de  représenter 
mais  qu'il  n'était  pas  défendu  de  lire.  Beaumarcbais, 
tout  en  ayant  l'air  de  se  dérober,  comme  la  nymphe 
de  Virgile,  et  de  refuser,  par  considération  pour  la 
volonté  du  Roi.  était  enchanté  de  céder  à  des  désirs 
si  vivement  manifestés;  il  lisait  lui-même  et  c'était 
à  qui  obtiendrait  la  faveur  de  l'écouter,  soit  chezlui, 
soit  dans  les  plus  brillants  salons.  Des  évèques,  des 
archevêques  ne  dédaignaient  pas  de  figurer  dans  l'au- 
ditoire -.  «  Chaque  jour,  raconte  M""^  Campan,  on 
entendait  dire  :  «  J'ai  assisté  ou  j'assisterai  à  la  lec- 
ture de  la    pièce  de   Beaumarchais  3.  »    En  homme 

i.  Mémoires  de  M°"    Campan,  203 

2.  De  Loménio.  —  Beaumarchais  et  son  temps,  II,  304. 

3.  Mémoires  de  M"^'    Campan,  202. 
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qui  ne  néglige  aucun  moyen,  l'auteur  avait  préparé 
pour  ces  séances  un  manuscrit  élégant,  lié  avec  des 
Faveurs  roses  et  sur  lequel  était  écrit  en  gros  carac- 
tères :  Opuscule  comique.  «  Singulier  titre,  dit  jus- 
tement M.  de  Loniénie,  pour  une  volumineuse  co- 
médie en  cinq  actes,  sorte  de  levier  qui  a  contribué 
à  faire  sauter  l'ancien  régime  *.  »  Mais  alors  tout 
était  afiolé.  Les  grands  seigneurs  étaient  les  premiers 
à  applaudir  à  la  satire  de  leurs  mœurs,  à  une  machine 
de  guerre  dirigée  non  seulement  contre  leurs  privi- 
lèges, mais  même  contre  leur  légitime  influence,  «  Il 
n'y  a  que  les  petits  esprits  qui  craignent  les  petits 
écrits,  »  disait  Figaro  dans  la  pièce.  Personne  ne 
voulait  passer  pour  un  petit  esprit.  Le  baron  de  Bre- 
teuil,  le  comte  de  Vaudreuil.  M"'^  ^q  Polignac  se 
rangeaient  parmi  les  partisans  de  Beaumarchais.  La 
princesse  de  Lamballe  lui  dépêchait  le  duc  de  Fronsac 
pour  solliciter  la  grâce  d'une  lecture  chez  elle,  et 
l'habile  comédien  n'y  consentait  qu'après  s'être  fait 
longtemps  prier.  Quand  le  comte  et  la  comtesse  du 
Nord  vinrent  en  France,  ils  voulurent  connaître  le 
Mariage  de  Figaro.  «  La  pièce  nous  intéressa  beau- 
coup, »  dit  la  baronne  d'Oberkirch -.  Fort  de  toutes 
ces  aprobations,  Beaumarchais  écrivit  au  lieutenant 
de  police  pour  réclamer  de  nouveau  l'autorisation 
de  faire  jouer  son  œuvre,  en  affirmant  qu'il  y  avait 
fait  de  grands  changements  ^.  Le  lieutenant  de  po- 
lice, ou  plutôt  le  garde  des  sceaux,  fit  la  sourde 
oreille;  mais  en  juin  1783  les  sollicitations  devinrent 
plus  pressantes  et  la  permission  fut  accordée.  Les 
acteurs  de  la  Comédie-Française  reçurent  ordre 
d'apprendre  la  pièce,  et  le  premier  gentilhomme  de 


1.  Beaumarrltois  et  son  temps,  II,  295. 

2.  Mémoires  de  la  baronne  d'Oberkirch,  I,  219. 

3.  Beaumarcfiais  et  son  temps,  II,  304. 
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la  chambre  autorisa  M.  de  la  Ferté  à  prêter  pour  ce 
spectacle  l'hôtel  des  Menus  Phiisirs.  Les  billets  étaient 
distribués  à  toute  la  Cour;  déjà  les  équipages  se  pres- 
saient à  la  porte  du  théâtre;  la  salle  était  a  demi 
garnie  ;  à  la  dernière  minute,  la  représentation  fut 
interdite  par  lettre  de  cachet.  On  juge  de  la  rumeur. 
«  Cette  défense  du  Roi,  dit  M™®  Cauipan,  parut  une 
atteinte  à  la  liberté  publique.  Toutes  les  espérances 
déçues  excitèrent  le  mécontentement  à  tel  point  que 
les  mots  d'oppression,  de  tyrannie,  ne  furent  jamais 
prononcés,  dans  les  jours  qui  précédèrent  la  chute 
du  Trône,  avec  plus  de  véhémence  *.  » 

Louis  XVI  avait  cru  faire  un  acte  de  vigueur;  il 
ne  le  soutint  pas,  et  ce  fut  un  acte  de  faiblesse.  Lui- 
même  se  méfiait  de  sa  fermeté:  «  Vous  verrez,  dit-il 
un  jour,  que  M.  de  Beaumarchais  aura  plus  de  crédit 
«  que  M.  le  garde  des  sceaux.  »  Singulier  signe  du 
temps  et  plus  étrange  signe  de  caractère  que  ce  mot 
d'un  souverain  qui  faisait  si  bon  marché  de  son  auto- 
rité et  de  celle  de  ses  ministres.  Il  ne  se  trompait 
pas  d'ailleurs  :  trois  mois  après  cette  interdiction,  la 
pièce  était  représentée,  non  pas  encore  en  public, 
mais  devant  une  partie  de  la  Cour  et  en  présence 
d'un  frère  du  Roi.  C'était  M.  de  Vaudreuil  qui,  vou- 
lant offrir  dans  sa  maison  de  Gennevilliers  un  diver- 
tissement nouveau  et  pi(juant,  s'était  chargé  d'obtenir 
la  levée  de  la  défense.  Comment  l'oblint-il?  Nous 
ne  savons.  La  seule  chose  certaine,  c'est  la  vivacité 
des  désirs  do  cette  société  frivole,  a  Hors  àwMai  iage 
de  Figaro  point  de  salut,  »  écrivait  Vaudreuil  au 
duc  de  Fronsac,  et  celui-ci  dépêchait  en  toute  hâte 
un  coui-rier  à  Beaumarchais,  alors  (>n  Angleterre, 
afin  d'obtenir  prompte  satisfaction  pour  l'impatience 

1.  Mémoires  de  Af""  Cumpun,  204. 
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de  son  ami,  de  «  ces  dames  »,  et  du  comte  d'Ar- 
tois ». 

La  brèche  était  faite.  «  La  présence  de  M*?-"  le 
comte  d'Artois  et  le  mérite  réel  de  cette  charmante 
pièce  détruisaient  enfin  tous  les  obstacles  qui  avaient 
retardé  la  représentation  et  conséquemment  le  suc- 
cès, »  écrivait  M.  de  Vaudreuil  à  l'auteur  *.  Il  ne 
s'agissait  plus  que  de  trouver  un  biais  pour  achever 
de  démanteler  la  place.  Le  biais  fut  trouvé.  Le  Roi, 
assailli  de  sollicitations,  répondit  qu'il  y  avait  encore 
des  choses  qui  ne  devaient  pas  rester  dans  l'ouvrage; 
qu'il  fallait  nommer  de  nouveaux  censeurs  et  que 
l'auteur  ferait  d'autant  plus  facilement  des  coupures 
que  la  pièce  était  longue.  C'était  capituler.  Les  nou- 
veaux censeurs  ne  s'y  trompèrent  pas  :  ils  demandè- 
rent quelques  modifications  sans  importance  et,  le  27 
avril  1784,  le  Mariage  de  Figaro  fut  joué  au  Théâtre- 
Français.  Louis  XVI  croyait  à  un  échec;  convaincu 
que  les  suppressions  exigées  retrancheraient  tout 
l'intérêt  et  par  là  enlèveraient  toute  la  saveur  de  la 
pièce,  il  demanda  à  M.  de  Montesquiou  :  «  Eh  bien, 
«  qu'augurez-vous  du  succès?  »  —  «Sire,  j'espère 
a  que  la  pièce  tombera.  »  — «Et  moi  aussi,  »  répliqua 
le  Roi  3,  —  «  Oui,  disait  de  son  côté  Sophie  Arnould, 
«  c'estun  ouvrage  à  tomber  cinquante  fois  de  suite.  » 

On  sait  qui  eut  raison,  de  Louis  XYI  ou  de  M""  Ar- 
nould. «  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  fou  que  ma 
«pièce,»  disait  Beaumarchais  lui-même,  «  c'est  le  suc- 
«  ces.  »  Qui  ne  connaît  le  tableau  de  la  première  re- 
présentation? Tout  Paris  s'étoufTant  aux  abords  du 
théâtre  ;  «  les  cordons  bleus  confondus  dans  la 
foule  et  se  coudoyant  avec  les  Savoyards  ;  les  gar- 

1.  Beaumarchais  et  son  temps,  II,  310,  311, 

2.  Ibid.,  II,  310. 

3.  Correspondance  littéraire  de  Grimm. 
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des  dispersés,  les  portes  enfoncées,  les  grilles  de  fer 
brisées  sous  les  efforts  des  assaillants  *  ;  »  la  salle 
comble;  Monsieur  lui-même  venu  en  grand  équipa- 
ge; le  parterre  et  les  loges,  agressifs  ou  frivoles, 
saluant  d'acclamations  bruyantes  toutes  ces  tirades 
spirituelles  ou  cyniques,  qui  minent  audacieusement 
l'ordre  de  choses  établi;  et,  au  fond  d'une  loge 
grillée,  trois  hommes,  dont  le  nom  personnifie  trois 
des  puissances  du  temps,  la  littérature,  le  Parle- 
ment, le  gouvernement  :  Beaumarchais,  l'abbé  Sabat- 
tier,  l'abbé  de  Galonné,  réunis  après  un  joyeux  dî- 
ner, jouissant  ensemble  de  ce  succès  tant  attendu, 
ou  plutôt  assistant  gaiement  à  ce  tumulte,  qui  est 
connue  le  prélude  et  l'image  do  l'assaut  livré  à  la 
monarchie. 

Quelle  fut  la  part  de  la  Reine  dans  toute  cette  af- 
faire? Il  est  assez  difficile  de  rétablir.  M""^  Gampan 
prétend  qu'elle  «  témoigna  son  mécontentement  à 
toutes  les  personnes  qui  avaient  aidé  l'auteur  du 
Mariage  de  Figaro  à  surprendre  le  consentement 
du  Roi  pour  la  représentation  de  sa  comédie 2  ». 
D'un  autre  côté,  le  regretté  historien  de  Beaumar- 
chais, M.  de  Loménie,  cite  une  lettre  du  duc  de 
Fronsac  à  Papillon  de  la  Ferté,  qui  contient  cette 
phrase  :  «  La  Reine  m'a  dit  que  le  Roi  consentait  à 
ce  que  le  Mariage  de  Figaro  fût  joué  à  Gennevil- 
liers  ^.  »  Marie-Antoinette  fut-elle  simplement  cliar- 
gée  de  redire  à  MM.  de  Fronsac  et  de  Yaudreuil  la 
parole  du  Roi  ?  Se  fit-elle  près  de  son  mari  l'inter- 
prète des  désirs  de  son  beau-frère  et  de  son  amie  ? 
M.  de  Loménie  penche  vers  la  dernière  hypothèse  et 
il  part  de  là  pour  démentir  M'"""  Gampan.  Nous  pen- 


1.  BeuwiKirrhais  et  son  temps,  II,  32a. 
1'.   Mémoires  de  M"*  Campan,  205. 
3.  Beaumarchais  et  son  temps,  II,  308. 
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sons  que  les  deux  opinions  ne  sont  pas  inconciliables. 
Il  se  pourrait,  —  quoique  cela  ne  soit  nullement  éta 
bli,  —  que,  cédant  aux  obsessions  de  sa  société,  la 
Reine  ait  aidé  M.  de  Vaudreuil  à  obtenir  de  Louis  XVI 
l'autorisation  qu'il  sollicitait.  Mais  il  est  fort  pro- 
bable aussi  qu'elle  ait  cru,  comme  l'affirme  M"^  Cam- 
pan,  que  Beaumarchais  avait  fait,  dans  son  œuvre, 
les  «  grands  cliang'ements  »  dont  il  se  vantait  dans 
sa  lettre  au  lieutenant  de  police  ;  que  ce  soit  dans 
cette  pensée,  et  pour  «  juger  les  sacrifices  faits  par 
l'auteur  »,  qu'elle  ait  appuyé  la  demande  que  faisait, 
sous  ce  prétexte  même  *,  M.  de  Vaudreuil,  et  qu'en- 
suite, désabusée  sur  l'étendue  de  ces  sacrifices  de 
Beaumarchais,  elle  n'ait  pas  dissimulé  son  mécon- 
tentement à  ceux  qui  s'étaient  ainsi  prêtés  à  la  trom- 
per et  à  tromper  le  Roi  2,  Ce  qui  est  certain  en  tout 
cas,  c'est  qu'elle  n'assista  pas  à  la  représentation  de 
Gennevilliers,  et  qu'on  ne  la  voit  plus  paraître,  à 
aucun  titre,  dans  les  négociations  qui  suivirent  pour 
obtenir  une  permission  de  représentation  publique, 
pour  laquelle  Louis  XVI,  nous  l'avons  dit,  exigea 
l'examen  de  deux  nouveaux  censeurs. 

Mais  la  Reine  était  femme  ;  elle  était  vive  ;  elle 
oubliait  vite,  trop  vite  même,  les  offenses  surtout.  Le 
Roi,  dans  un  moment  d'humeur,  provoqué,  dit-on,  par 
une  plainte  de  Monsieur,  avait  envoyé  Beaumarchais 
non  pas  à  la  Bastille,  mais,  ce  qui  était  plus  humi- 
liant, à  Saint-Lazare.  La  Reine,  comme  le  public,  et  le 
Roi  lui-même,  quand  il  fut  plus  calme,  vit  là  une 
injustice;  elle  voulut  la  réparer  délicatement  :  elle 
entreprit  de  jouer  elle-même,  sur  son  petit  théâtre 
de  Trianon,  non  pas  sans  doute  le  Mariage  de  Figaro, 
mais  le  Barbier  de  Séville,  et  par  une  distinction 

1.  Mémoires  de  M"'"  Compun,  204. 

2.  Nolaiiinienl  à  M.  de  Vaudreuil.  —  Ibid.,  203,  206. 

I.  31 
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iiiusiLéc,  elle  y  invita  l'auteur.  Les  répclitions  se 
firent  sous  la  direction  de  Dazincourt,  qui  venait  de 
remporter  un  éclatant  succès  dans  le  Mariage  de 
Figaro  ;  la  représentation  eut  lieu  le  19  août  i78o. 
La  Reinejouait  Rosine  ;  elle  affectionnait  ces  rôles  de 
Jeune  femme,  moitié  naïve,  moitié  rusée,  simple  et 
coquette  à  la  fois.  Le  comte  d'Artois  faisait  Figaro  ; 
M.  de  Yaudreuil,  Almaviva;  le  duc  de  Guiclie,  Bar- 
tholo  ;  le  bailli  de  Grussol,  Basile.  C'était  un  spec- 
tacle en  tout  petit  comité  :  au  dire  de  G  ri  mm,  ce  fut 
un  succès.  <t  Le  petit  nombre  de  spectateurs  admis 
à  cette  représentation,  écrit-il,  y  a  trouvé  un  accord, 
un  ensemble  qu'il  est  bien  rare  de  voir  dans  dos 
pièces  jouées  par  des  acteurs  de  société;  on  a  re- 
marqué surtout  que  la  Reine  avait  répandu,  dans  la 
scène  du  4™"^  acte,  une  grâce  et  une  vérité  qui  n'au- 
raient pu  manquer  de  faire  applaudir  avec  transport 
l'actrice  même  la  plus  obscure.  » 

«  Nous  tenons  ces  détails,  ajoute-t-il,  d'un  juge 
sévère  et  délicat,  qu'aucune  prévention  de  cour  n'a- 
veugle jamais  sur  rien  ^  » 

Pour  l'artiste,  c'était  un  triomphe;  pour  la  souve- 
raine, une  imprudence.  Si  petit  que  fût  le  nombre 
des  spectateurs,  le  bruit  d'une  pareille  représentation 
dépassa  vite  les  bornes  de  l'étroite  enceinte  où  elle 
était  renfermée,  et  il  devait  paraître  étrange  de  voir 
un  prince  du  sang  lancer,  —  le  fît-il  avec  talent,  — 
sur  le  théâtre  particulier  de  la  Reine,  ces  vives  iro- 
nies de  Figaro,  qui  n'étaient,  sous  une  forme  plus 
gaie,  que  l'éternelle  et  envieuse  protestation  de  tout 
ce  qui  est  petit  contre  ce  qui  est  grand. 

Était-ce  donc,  de  la  part  de  Marie-Antoinette,  fan- 
taisie irréfléchie,  entraînement  du  plaisir,  vanité 
d'artiste,  simple  entêtement  féminin? 

1.  Giiuim.  Correspondance  littéraire,  septembre  1785. 


LE  BARBIER  DE  SÉVILLE  A  TRIANON  483 

Nous  croyons  qu'il  y  eut  plus  et  mieux  que  cela. 

Peut-être  cette  entreprise,  née  d'une  pensée  de 
bienveillance  et  de  réparation,  —  c'est  l'opinion  de 
Grimm,  —  pour  un  auteur  injurieusemcnt  traité, 
poursuivie  d'abord  par  l'attrait  d'un  divertissement 
aimé,  ne  fut-elle  poussée  jusqu'au  bout  que  dans  un 
sentiment  délicat  de  respect  de  soi-même.  Peut-être 
la  Reine  craignit-elle  que,  si  elle  renonçait  à  un  pro- 
jet préparé  et  annoncé  à  l'avance,  elle  ne  parut  plus 
émue  qu'il  ne  convenait  à  son  honneur  et  à  sa  di- 
gnité du  grave  événement  qui  mettait  le  palais  en 
rumeur  et  que  la  méchanceté  populaire  était  prête  à 
exploiter  contre  elle.  Quatre  jours  auparavant,  en  ef- 
fet, un  violent  coup  de  tonnerre  avait  éclaté  dans  ce 
ciel  de  Versailles,  qui,  depuis  quelque  temps,  se 
chargeait  de  tant  de  nuages. 

On  était  en  plein  procès  du  Collier. 


CHAPITRE   XX 

Procès  du  Collier  ^ 

Une  intrigante,  un  faussaire  et  une  dupe  :  tels  sont 
les  auteurs  principaux,  tel  est  en  trois  mots  le  résumé 
du  drame  étrange,  ou  plutôt  de  l'immense  escroque- 
rie, qui  porte  dans  l'histoire  le  nom  de  Procès  du 
Collier . 

L'intrigante,  ce  fut  la  comtesse  de  la  Motte-Valois; 
le  faussaire,  Rélaux  de  Villette;  la  dupe,  le  prince 
Louis  de  Rolian,  archevêque  de  Strashourg,  grand 
aumônier  de  France  et  cardinal  :  la  victime  vraie, 
la  Reine. 

Ce  n'était  cependant  pas  la  première  fois  que  des 
fripons  abusaient  du  nom  de  Marie-Antoinette.  Dès 
1777,  la  femme  d'un  trésorier  de  Franco,  nommé 
Cahouet  de  Villiers,  jadis  mêlée  aux  intrigues  qui 
avaient  porté  à  la  Cour  M™*^  du  Barry  2,  avait  donné 
l'exemple  et  en  quelque  sorte  tracé  la  voie  à  M""'  de 
la  Motte.  Intimement  liée  avec  un  intendant  des 
finances  de  la  Reine,  M.  de  Saint-Charles,  elle  avait 
réussi,  par  l'intermédiaire  de  ce  dernier,  à  se  procu- 
rer un  registre  aux  armes  de  Marie-Antoinette  et  des 
ordonnances  à  brevet,  signées  d'avance;  puis,  en 
contrefaisant  habilement  l'écriture  royale,  elle  avait 
fabriqué  de  fausses  lettres,  où  la  jeune  princesse 
dans   le  style  le  plus  familier    et  le  plus  tendre,  la 

\.  cil.  Ghaix-d'E.sl-.\nge  vient  de  publier  chez  Qiuintin  la  très 
Intéressante  étude  do  son  regretté  père  sur  le  Procès  du  Collier; 
on  la  eonsultoni  n\cc  fruit. 

i.  .Mcrcy  à  Marie-Thérèse,  IG  avril  illl .  —  Correspondance secrète 
du  cotnte  de  Mercy,  III,  41. 
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priait  de  faire  pour  elle  l'acquisition  de  divers  objets 
de  fantaisie  i.  Ces  billets  et  ce  registre,  montrés 
avec  un  certain  mystère  ;  des  confidences,  habile- 
ment semées  sur  de  prétendues  audiences  obtenues 
à  Versailles,  avaient  accrédité  l'opinion  que  M""^  de 
Villiers  jouissait  en  effet  d'une  auguste  confiance. 
Poussant  alors  l'audace  plus  loin,  elle  inventa  de 
nouvelles  lettres,  où  la  Reine  la  chargeait  de  lui  pro 
curer  des  sommes  relativement  considérables,  dont 
elle  avait,  disait-elle,  un  pressant  besoin,  et  qu'elle 
n'osait  pas  demander  au  Roi.  Dupes  de  ce  crédit 
supposé,  et  jaloux  de  faire  ainsi  leur  cour  à  leur  sou- 
veraine, un  trésorier  du  duc  d'Orléans,  Béranger,  et 
un  banquier,  nommé  de  Lafosse,  remirent  à  l'intri- 
gante, le  premier  cent  mille  écus,  le  second  cent 
mille  francs. 

Mais  Béranger  eut  des  doutes  ;  il  les  communiqua 
à  M.  de  Sartines  ;  la  fraude  fut  découverte  ;  M™"  de 
Villiers  arrêtée.  Mercy  aurait  voulu  que  la  connais- 
sance de  cette  ténébreuse  machination  fût  renvoyée 
à  la  justice  ordinaire.  «  Tout  ce  qui  tient  à  la  gloire 
de  la  Reine,  disait-il,  doit  être  mis  dans  le  plus  grand 
jour  '.  »  Mais  le  comte  de  Maurepas  s'opposa  à  un 
jugement  public.  Craignit-il  l'éclat  du  scandale?  Eut- 
il  peur,  comme  l'insinuaient  quelques-uns,  que  son 
neveu  d'Aiguillon  fût  impliqué  dans  l'affaire  3?  Tou- 
jours est-il  qu'une  commission  spéciale  fut  saisie  du 
procès.  M.  de  Villiers,  mis  personnellement  hors  de 
cause,  mais  condamné  au  remboursement  des  som- 
mes volées,  fut  ruiné  par  cette  restitution  ;  sa  femme 
fut  enfermée  à  Sainte-Pélagie,  et  l'affaire,  après  avoir 


1.  Mémoires  de  M'""  Campan,  121. 

2.  Mercy  à  Marie-Thérùso,  IG  avril  illl,  — Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  III,  41. 

3   Ibid. 
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fait  un  peu  de  bruit,  ne  tarda  pas  à  être  oubliée*. 

Mais  si  iiardie  que  fût  l'entreprise,  qu'était-ce  que 
ce  misérable  larcin  de  quatre  cent  mille  francs,  à 
côté  du  coup  de  main  gigantesque,  rêvé  et  exécuté 
par  M'"^  de  la  Motte  ? 

JeannodeSaint-Rémy-Valois,  comtesse  de  la  Motte, 
descendait  d'un  baron  de  Saint-Rémy,  fils  naturel  de 
Henri  II.  Dernier  représentant  de  cette  branche 
d'origine  royale,  jadis  propriétaire  des  importants 
domaines  d'Essoye,  de  Fontette  et  de  Vazelle,  mais 
depuis  longtemps  tombé  dans  la  misère,  son  père, 
après  avoir  vécu  de  chasse  et  de  maraudage  2,  était 
mort  à  l'hôpital  ;  sa  mère  avait  suivi  un  soldat.  Res- 
tée sans  ressources,  avec  un  frère  plus  jeune  qu'elle, 
M"^  de  Saint-Rémy  avait  d'abord  vécu  de  la  charité 
publique.  Le  curé  de  sa  paroisse,  ému  de  compassion 
pour  ces  tristes  débris  d'une  race  déchue,  les  avait 
recommandés  à  l'évoque  de  Langres,  M^'  de  la  Lu- 
zerne, et  à  la  marquise  de  Boulainvilliers,  femme  du 
prévôtde  Paris,  qui  habitait  aux  environs  de  Fontette. 
Le  prélat  et  la  grande  dame  s'intéressèrent  aux  en- 
fants, mirent  le  fils  dans  une  maison  d'éducation  à 
Bar-sur-Scine  3  et  les  filles  en  pension  à  Passy  *,  où 
M""®  de  Boulainvilliers  les  prit  sous  sa  protection. 

«  Ainsi,  dit  le  comte  Beugnot,  qui  les  avait  beau- 
coup connus,  les  derniers  descendants  de  Valois  pas- 
sèrent de  l'état  presque  sauvage  à  l'état  civilisé  s.  » 

1.  Le  comte  Beugnot  raconte  qu'il  y  eut  comme  une  seconde 
édition  do  l'affaire.  Une  dame  L...,  fcnlme  de  la  Reine,  aurait,  par 
des  moyens  analogues  à  ceux  qu'avait  employés  M™"  de  Villicrs, 
escroqué  quatre  cent  mille  francs  au  sieur  Béranger.  —  Nous 
croyons,  malgré  les  détails  précis  que  donne  Beugnot,  qu'il  y  a 
erreur.  Il  nous  semble  bien  difficile  d  admettre  que  Béranger,  déjà 
dupé  par  M™"   de  Villiers,    se  soit  laissé  prendre  une  seconde  fois. 

2.  Mémoires  du  comie  Beugnot,  I,  9. 

3.  Ibid. 

4.  Interrogatoire  de  M"*  de  la  Motte.  —  Procès  du  Collier,  par 
E.  Campardon,  27:2. 

5.  Mémoires  du  comte  Beugnot,  I,  10. 
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Six  ans  après,  Jeanne  de  Saint-Réray  sortit  de  la  pen- 
sion de  Passy  et  fut  placée  chez  une  maîtresse,  où 
elle  resta  trois  années  pour  apprendre  l'état  de  cou- 
turière *. 

D'un  autre  côté,  M^'  de  la  Luzerne  avait  fait  re- 
mettre à  Chérin  les  papiers  des  orphelins.  Chérin 
vérifia  la  généalogie,  en  reconnut  l'authenticité, 
et,  sur  un  certificat  délivré  par  lui,  le  Roi  accorda 
au  fils  du  baron  de  Valois  une  pension  de  huit  cents 
francs  et  son  admission  gratuite  dans  la  marine,  où 
il  se  conduisit  bien  et  parvint  au  grade  de  lieute- 
nant de  vaisseau  ;  à  chacune  des  filles,  une  pension 
égale  à  celle  de  leur  frère  «  à  titre  de  subsistance ^  », 
et,  au  bout  de  deux  années  passées  chez  M'"*^  de  Bou- 
lainvilliers,  une  place  à  l'abbaye  d'Yerres,  près  Mont- 
geron  d'abord  3,  puis  à  l'abbaye  de  Longchamps, 
avec  l'espérance  secrète  que  le  fils  prononcerait  ses 
vœux  dans  l'ordre  de  Malte,  et  que  les  filles,  une 
fois  entrées  au  couvent,  n'en  sortiraient  plus  '". 

Mais  ce  n'était  pas  l'affaire  de  M"'  de  Valois,  qui 
ne  se  sentait  aucun  goût  pour  la  vie  religieuse.  Un 
beau  matin,  les  deux  sœurs  s'évadèrontdeLongchamps 
et,  après  un  voyage  accidenté,  vinrent  échouer  à 
Bar-sur-Aube,  à  l'auberge  de  la  Tête-rouge,  avec 
six  francs  dans  leurpoche.  Une  dame  du  pays,  M^^de 
Surmont,  touchée  de  pitié,  les  reçut  chez  elle  et  les 
mit  momentanément  à  l'abri  du  besoin  s. 

Jeanne  de  Saint-Rémy,  sans  êtreprécisémentbelle, 
avait  cette  grâce  piquante  qui  séduit  souvent  plus 
que  la  beauté.  Sa  taille  était  médiocre,  mais  svelte 


1.  Interrogatoire  de  M"«  de  la  Motte.  —  Procès  du  Collier.  272. 

2.  Brevet  de  la  pension,  9  décembre  1776. 

3.  Interrogatoire  de  M"'  de  la  Motte.  —  Procès  du  Collier  272, 

4.  Mémoires  du  comte  Beugnot,  l,  12  et  13, 

5.  Ibid.,  13  et  14. 
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et  bien  prise;  sa  bouclie  trop  grande  mais  bien  gar- 
nie; ses  yeux  bleus,  cachés  sous  des  sourcils  noirs  ; 
sa  main  bien  faite:  son  pied  très  pel.it;  son  toint 
d'une  blancheur  remarquable;  son  sourire  enciian- 
teur.  Sans  instruction,  mais  d'un  esprit  vif  et  péné- 
trant, d'un  caractère  entreprenant  et  hardi,  atïectant 
au  besoin  la  timidité  et  la  douceur,  mais  résolue  à 
arriver  à  son  but,  sans  principes  d'ailleurs  qui  la 
gênassent,  elle  voulut  plaire  et  elle  plut.  Un  neveu 
de  M™^  de  Surmont,  le  comte  de  la  Motte,  qui  servait 
dans  la  gendarmerie,  était  venu  en  congé  de  semes- 
tre dans  sa  famille;  au  bout  de  peu  de  mois,  le  6 
juin  1780,  un  mariage  nécessaire  faisait  de  lui  l'é- 
poux de  la  descendante  de  Henri  II.  Il  apportait  à 
sa  femme  un  beau  nom,  une  expression  de  figure 
assez  aimable,  malgré  un  visage  laid,  beaucoup  de 
dettes  et  peu  de  scrupules,  une  grande  habileté  aux 
exercices  du  corps,  et  un  esprit  tourné  vers  les  aven- 
tures subalternes  ^ 

Il  fallait  vivre,  et  l'on  n'avait  rien  qu'une  pension 
de  huit  cents  livres.  M'"*'  de  Surmont  avait  mis  le 
jeune  ménage  à  la  porte  de  chez  elle.  Une  sœur  de 
M.  de  la  Motte,  M™*'  de  Latour,  chez  qui  l'on  se  retira 
dans  le  premier  moment,  «  n'ayant  elle-même  qu'un 
peu  moins  qu'il  lui  fallait  pour  vivre,  nepouvait  pas 
longtemps  supporter  la  survenance  des  deux  nou- 
veau venus  2.  »  Le  mari  rejoignit  son  régiment  à 
Lunéville  et  Nancy.  Mais  la  misère  venait  :  on  réso- 
lut d'exploiter  le  certificat  de  Chérin  et  le  souvenir 
des  Valois.  On  eut  recours  à  M'"*^  de  Boulainvilliers, 
qui,  toujours  bienveillante  pour  sa  protégée,  la  pré- 
senta, au  mois  de  septembre  1781  ^,  au  grand  aumù- 

1.  Los  différents  traits  de  ces  deux  portraits  sont  emprunti's  aux 
Mémoires  du  comte  Bmignot,  tome  I",  chapitre  I" 

2.  Mémoires  du  comte  Beur/nol,  I,  20. 

3.  Interrogatoire  du  cardinal  de  Rohan.  —Procès  du  Collier,  207. 
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nier  de  France,  le  cardinal  de  Rohan,  en  ce  moment 
à  son  château  de  Saverne. 

C'était  un  premier  pas;  mais  M"'"  de  la  Motte  rê- 
vait mieux.  Au  mois  de  novembre  de  la  même  année, 
M.  de  la  Motte  donna  sa  démission,  et  les  deux  époux 
partirent  pour  Paris,  ce  grand  refuge  de  tous  les 
intrigants  et  tous  les  déclassés.  Le  malheur  les  y 
poursuivit  ;  à  peine  y  étaient-ils  arrivés  que  leur 
protectrice,  M'"'^  de  Boulainvilliers,  mourut  de  la 
petite  vérole  *.  M*"^  de  la  Motte  ne  se  découragea 
pas  :  elle  s'installa  avec  son  mari  dans  un  mauvais 
hôtel  garni  de  la  rue  de  la  Verrerie,  l'hôtel  de  Reims  ^, 
y  vécut  de  privations  et  d'expédients,  multiplia  ses 
démarches,  obtint  pour  M.  de  la  Motte  une  place  de 
surnuméraire  dansles  gardes  du  corps  de  M.  le  comte 
d'Artois,  eut  une  audience  du  maréchal  de  Richelieu  3, 
se  fit  voir  à  Versailles,  y  prit  une  chambre  garnie, 
pénétra  jusqu'au  salon  de  service  de  Madame,  feignit 
d'y  tomber  en  défaillance,  et  reçut  de  la  princesse, 
émue  de  pitié,  un  secours  de  quelques  louis,  s'adressa 
de  tous  côtés,  à  M.  d'Ormesson,  à  M.  de  Galonné,  à 
la  duchesse  d'Orléans,  en  obtint  des  sommes  peu  con- 
sidérables, aumônes  plutôt  que  présents  *,  échoua 
près  de  la  comtesse  d'Artois  ^,  rêva  dès  lors,  et  mal- 
gré ceséchecs,  des'éleverplus  haut,  jusqu'àla  Reine  6; 
alla,  en  attendant,  à  Luciennes,  solliciter  de  M™*  du 
Barry  une  place  de  dame  de  compagnie,  ou  tout  au 
moins  la  remise  d'un  placet  au  Roi  -^  ;  puis  enfin, 
criblée  de  dettes,  ne  recevant  que  des  paroles  vagues 

1.  Interrogatoire  de  M°°  de  la  Motte.  —  Procès  du  Collier,  274. 

2.  Mémoires  du  comte  Beugnot,  I,  21. 

3.  /6id.,30. 

4.  Mémoire  pour  le  cardinal  de  Rohan,  14. 
^.Mémoires  du  comte  Beugnot.  I,    34. 

6.  Mémoires  du  comte  Beugnot.  —  Sur  tout  le  premier  séjour  du 
M""=  de  laMotte  à  Paris,  voir  Beugnot  qui  abonde  eu  délailspiquaats. 

7.  Procès  du  Collier,  57. 
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OU  de  maigres  secours,  ne  sachant  à  quel  saint  se 
vouer,  se  retourna  vers  le  grand  seigneur  auquel 
l'avait  recommandée  sa  protectrice,  et,  au  mois  de 
juin  1782,  demanda  une  audience  au  cardinal  de 
Rohan.  Elle  le  vit,  lui  plut,  le  toucha  parle  tableau 
de  sa  misère,  revint  le  voir  ;  avec  son  esprit  vif  et 
pénétrant,  ne  tarda  pas  à  le  juger,  et,  sentant  qu'elle 
avait  trouvé  là,  dans  ce  prélat  vaniteux,  prodigue  et 
libertin,  une  mine  aussi  abondante  que  facile,  s'y 
attacha  et  ne  le  quitta  plus. 

Louis-René-Edouard,  prince  et  cardinal  de  Rohan. 
grand  aumônier  de  France,  n'étant  encore  que  coad- 
juteur  de  son  oncle,  l'évoque  de  Strasbourg,  et  connu 
alors  sous  le  nom  de  prince  Louis,  avait  été  nommé, 
en  1771,  grâce  à  l'influence  de  deux  membres  de  sa 
puissante  maison,  la  comtesse  de  Marsan  et  le  prince 
de  Scubise,  ambassadeur  à  Vienne.  Une  assez  mau- 
vaise réputation  l'y  avait  précédé,  et  Marie-Thérèse 
avait  été  tentée  un  moment  de  refuser  ce  «  mauvais 
sujet*»,  «plus  soldat  que  coadjuteur'^,  »  disait  la  Reine. 
Léger,  peu  sûr,  d'un  caractère  porté  à  l'intrigue,  li- 
béral et  fastueux  jusqu'à  la  prodigalité,  sans  juge- 
ment et  sans  mœurs,  mais  avec  une  tournure  noble  3, 
les  dehors  séduisants  d'un  homme  du  monde  et  les 
grandes  manières  d'un  homme  de  race,  le  prince  de 
Rohan  était  à  la  fois  l'idole  des  dames  et  un  sujet 
de  scandale  pour  les  gens  sérieux.  Sa  conduite  en 
Autriche  ne  démentit  pas  l'opinion  qu'on  s'était 
formée  sur  son  compte.  Il  avait  cherché  d'abord  à 
se  concilier  les  bonnes  grâces  [de  l'Impératrice,  en 
affichant  une  réserve  presque  puritaine  ;  mais  la  con- 
trainte qu'il  s'était  imposée  ne    put  durer,  et,   au 

1.  Marie-Thérèse  au  comte  do  Morcy,    8    juillet  1771.  —  Corres- 
pondance secrète  du   comte  de  Mercy.  I,  184. 

2.  Marie-Antoinette  à  Marie-Thérèse,  21  juin  1771.  —  Ibid.,  1,172. 

3.  Souvenirs  et  portraits,  par  le  duc  de  Lévis.  152, 
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bout  de  deux  mois  à  peine,  Marie-Thérèse  écrivait  : 
«  Je  ne  saurais  donner  mon  approbation  à  l'ambas- 
sadeur Rolian;  c'est  un  gros  volume,  farci  de  bien 
mauvais  propos,  peu  conformes  à  son  état  d'ecclésias- 
tique et  de  ministre,  et  qu'il  débite  avec  impudence 
en  toute  rencontre  ;  sans  connaissance  d'affaires  et 
sans  talents  suffisants,  avec  un  fonds  de  légèreté, 
présomption  et  inconséquences.  On  ne  saurait  faire 
compte  ni  sur  ses  explications,  ni  sur  ses  rapports. 
La  cohue  de  sa  suite  est  de  même,  sans  mérite  et 
sans  mœurs.  Je  ne  vous  le  dis  pas  dans  le  but  de 
vous  faire  demander  son  rappel  ;  mais  si  sa  Cour 
prenait  elle-même  ce  parti,  je  serais  très  contente*.» 
Pendant  deux  ans,  ce  furent  les  mêmes  plaintes 
contre  «  ce  mauvais  original  d'extravagances  et  d'é- 
tOurderies  ^»,  qui  ne  respectait  rien,  pas  même  son 
caractère  sacré,  et  se  qualifiait  cyniquement  lui-même 
de  «  prêtraille  3  ».  La  conduite  des  gens  de  l'ambas- 
sade n'était  pas  mieux  réglée  que  celle  de  l'ambas- 
sadeur; valets  et  maitre  étaient  à  l'unisson. 

Tandis  que  les  premiers  maltraitaient  les  secré- 
taires de  la  Cour,  foulaient  aux  pieds  de  leurs  che- 
vaux les  sentinelles  du  palais,  rouaient  de  coups  les 
paysans  des  environs,  se  faisaient  rossera  leur  tour, 
et,  par  leurs  provocations  perpétuelles,  réveillaient, 
chez  le  peuple  de  Vienne,  les  vieilles  antipathies  na- 
tionales contre  les  Français,  le  second  usait  de  ses 
privilèges  d'ambassadeur  pour  se  livrer  à  la  contre- 
bande, ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'être  perdu  de 
dettes,  malgré  sa  grande   fortune  et  ses  riches  ab- 


1.  Marie-Thérèse  à  Mercy,  1°''  mars  1772.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  I,  284,  285.  — Rohan  était  arrivé  à  Vienne 
le  6  janvier  1772.  —  Mémoh^es  de  l'abbé  Georgel,  I,  251,  253. 

2.  La    même  au  même,  1°"'  septembre  1772.   —   Ibid.,  I,  345. 

3.  Lettre  du  prince  de  Rohan  à  un  de  ses  confidents,  citée  ea 
note  de  la  Ictlre  du  9  janvier  1774.  —  Ibid.,  II,  92. 
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bayes,  traversait  en  équipage  de  chasse  une  proces- 
sion do  la  FèLe-Dieu,  bravait  l'opinion,  narj^iiait 
r Impératrice,  supposait  de  fausses  lettres  de  Marie- 
Thérèse  ',  inondait  la  Cour  de  Versailles  et  les  sa- 
lons de  Paris,  voire  même  ceux  de  Vienne,  de  pro- 
pos méchants  et  mensongers  contre  la  mère  et  la 
fille,  et  réussissait  même  à  soulever  contre  la  Dau- 
phine  la  mauvaise  humeur  de  l'Empereur  ^.  Son 
secrétaire,  l'abbé  Georgel,  ancien  Jésuite,  intrigant, 
vindicatif,  l'aidait  puissamment  dans  cette  honnête 
besogne  de  calomnies  et  de  fabrications  de  lettres 3. 

Les  choses  en  étaient  venues  à  ce  point  que  Marie- 
Thérèse  redoutait  pour  sa  fille  la  rancune  du  prince 
Louis  ^  et  que  l'ardeur  avec  laquelle  elle  souhaitait 
son  départ  la  laissait  même  indifférente  au  choix  de 
son  successeur^.  En  revanche,  la  société  de  Vienne 
ne  déguisait  pas  ses  sympathies  pour  un  personnage 
dont  les  larges  dépenses,  le  grand  train  de  maison, 
les  manières  galantes  l'éblouissaient;  toutes  les 
dames,  jeunes  ou  vieilles,  laides  ou  belles,  raffolaient 
de  lui  ^.  Joseph  II,  tout  en  le  méprisant  ^,  s'amusait 
de  ses  «  bavardages  et  turlupinades  »,  et  Kaunitz, 
plus  soucieux  des  intérêts  de  la  politique  que  de  ceux 
de  la  morale,  s'arrangeait  fort  d'un  ministre  dont  la 
légèreté  ne  «  lincommodait  pas  ^  ». 

On  a  voulu  faire  du  prince  de  Rohan  une  victime 
des  ressentiments  de  l'Autriche,  sacrifiée  par  Marie- 
Antoinetlo,    parce   qu'il  avait  habilement  découvert 

1.  Marie-Thérèse  à  Mercy,  3  février  1774.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Meroj,  II,  104. 

2.  La  mémo  au  iiiùiue,  3  janvier  1775.  —  Ibid.,  II,   279. 

3.  Mercy  à  Mario-Tliérése,  19  février  1777,  17  juillet  1778.  —  Ibid., 
III,  24,  22a. 

4.  Maric-Tliérèse  à  Mercy,    1"  décembre  177o.  —  Ibid.,  Il,  77. 

o.  La  même  au  mémo,  juillet  1773,  3  octobre  1773.  —  Ibid.Al,  2,  51. 
(j.  La  mêuie  au  môme,  i"'  rlùcembre  177::J.  —  Ibid.,  I,  û4o. 

7.  La  même  au  même,  31  janvier  1777.  —  Ihid.,  111,  13. 

8.  La  même  au  mêine,  18  mars  1772.  —  ibid.,  l,  2'JO, 
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los  secrets  de  la  diplomatie  impériale.  La  réponse  à 
cette  assertion  de  quelques  historiens  se  trouve  dans 
cette  nhrase  de  Marie-Thérèse  :  «  L'ambassadeur 
Rohan  est  toujours  le  même  ;  l'Empereur  et  Kau- 
nitz  le  goûtent  assez;  l'un  s'amuse  à  lui  faire  dire  des 
misères  et  l'autre  est  content  de  son  peu  de  capacité*.  » 
La  vérité  est  que  le  futur  héros  du  procès  du  Col- 
lier n'était  pas  meilleur  diplomate  qu'il  n'était  prélat 
régulier,  et  que  Marie- Antoinette,  en  lui  témoignant 
en  toute  circonstance  une  invincible  antipathie,  n'a 
pas  eu  0  servir  les  rancunes  de  sa  famille;  elle  n'a 
fait  que  céder  à  la  répugnance  naturelle  d'une  àme 
honnête  pour  un  prêtre  si  peu  digne  de  son  état.  Le 
duc  d'Aiguillon  lui-même  appréciait  son  agent  à  sa 
juste  valeur  2,  et  si  le  prince  Louis  conservait  un 
poste  qu'il  remplissait  si  mal,  il  le  devait  aux  mêmes 
causes  qui  l'y  avaient  élevé,  au  crédit  de  sa  famille 
et  aux  intrigues  du  prince  de  Soubise  et  de  la  com- 
tesse de  Marsan. 

Ce  crédit  baissa  avec  l'avcnement  de  Louis  XVL, 
et  un  des  premiers  actes  du  nouveau  souverain  fut 
le  rappel  d'un  ambassadeur  qui,  disait  la  Reine.  «  dés- 
honorait la  France  plus  encore  qu'il  ne  scandalisait 
l'Autriche  ^.  »  Les  dames  de  Vienne  furent  au  déses- 
poir et  ne  se  consolèrent  qu'en  portant,  monté  en 
bague,  le  portrait  de  leur  favori  ^. 

Joseph  II  et  Kaunitz  avaient  leurs  motifs  de  re- 
grets. On  fit  des  démarches  à  Versailles  afin  d'obtenir 
le  maintien  de  l'ambassadeur,  ou  tout  au  moins  pour 
lui  un  témoignage  éclatant  de  faveur.  Le  Roi  fut 
inflexible  :  il  refusa  de  recevoir  le  prince  de  Rohan  ; 

i.  Mîiiio-Thércscà  Morcy,  31  mars  1772.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de.Mercy,  I,  291. 

2.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  14  novembre  1772.  —  Ihid.,  I,  378. 

3.  Mnrie-AnioincUc  à  Marie-Thùrùse,  13  août  1773.  —  lijid. ,11,  17. 

4.  Marie-Thérèse  à  Mercy,  14  avril  1775.  —  Ibid.,  11,  317. 
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la  Reine  ne  voulut  pas  lui  parler  K  Une  pension  de 
cinquante  mille  livres  pour  payer  ses  dettes,  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  en  possession  de  l'évêché  de  Strasbourg^, 
fut  le  seul  dédommagement  de  sa  disgrâce  -.  Mais  les 
Rohan  ne  se  décourag^eaient  pas  :  leur  ambition,  tou- 
jours en  éveil  pour  celui  sur  lequel  reposaient,  pen- 
saient-ils, les  meilleures  espérances  de  leur  race  ^,  ne 
négligeait  aucun  moyen  d'influence  :  le  prince  de 
Soubise,  la  princesse  de  Guéménée,  sa  fille,  alors 
particulièrement  bien  vue  de  la  Reine,  la  comtesse 
de  Marsan  surtout,  l'âme  de  toutes  ces  intrigues  et 
qui,  malgré  la  diminution  de  sa  faveur,  conservait 
toujours,  aux  yeux  de  Louis  XVI,  le  bénéfice  de  son 
ancien  titre  de  gouvernante  des  Enfants  de  France, 
réunissaient  leurs  efforts,  soit  en  France,  soit  à  l'é- 
trangex',  pour  accumuler  sur  la  tête  du  prince  Louis 
dignités  et  richesses. 

Tant  de  persévérance  réussit  :  le  roi  de  Pologne, 
a  digne  protecteur  dun  tel  protégé  *,  »  disait  Marie- 
Thérèse,  obtint,  à  défaut  du  Roi  de  France  qui  se  re- 
fusait à  en  faire  la  demande,  le  chapeau  de  cardinal 
pour  le  coadjuteur  de  Strasbourg.  La  Sorbonne  le 
nomma  son  proviseur,  le  31  janvier  1782,  quoique, 
pour  parler  le  langage  du  temps,  il  ne  fût  pas  «  de  la 
maison  »,  et  qu'on  lui  reprochât  les  scandales  de  sa 
jeunesse  et  le  peu  de  sûreté  de  sa  doctrine^;  et 
Louis  XVI  lui-même,  harcelé  par  son  ancienne  gouver- 
nante, lié  d'ailleurs  par  un  engagement  écrit  de  son 
aïeul,  se  laissa  aller,  dans  un  moment  de  faiblesse, 

1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  10  août  1774.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  II,  222. 

2.  Marie-Antoinette  à  Marie-Thérèse,  2  septembre  1774. —/6îd., 
II.  229. 

o,  Marie-Thérèse    à  Mercy,    3  avril  1773.  —   Ibid.,  I,  438. 
4.  La  même  au  mémo,  3  novembre  1777.  —  Ibid.,  III,  127. 
^.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République  des 
eltres,  1"  février  1782,  XX,  78,  79. 
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à  assurer  au  prince  la  survivance  de  la  charg:e  de 
grand  aumônier. 

La  Reine  eut  beau  insister  auprès  de  son  mari 
pour  annuler  ou  détourner  l'effet  de  cette  imprudente 
promesse  ;  elle  eut  beau  lui  faire  donner  sa  parole 
d'honneur  que  le  coadjuteur  de  Strasbourg  n'aurait 
jamais  la  grande  aumônerie  de  France.  Le  lende- 
main même  de  la  mort  du  titulaire  de  la  place,  cardi- 
nal de  la  Roche-Aymon  ,  la  comtesse  de  Marsan, 
avertie  par  Maurepas,  était  chez  le  Roi  à  son  réveil, 
et,  malgré  ses  tergiversations  et  ses  répugnances, 
lui  arrachait  la  nomination  du  prince  Louis  au  poste 
vacant  depuis  quelques  heures,  avec  cette  condition 
illusoire  qu'il  donnerait  sa  démission  au  bout  d'un 
an.  C'était  le  compromis  qu'avait  imaginé  le  faible 
Louis  XVI,  pour  tenir  sa  promesse  aux  Rohan,  sans 
manquer  de  parole  à  la  Reine. 

Les  vœux  de  l'ambitieuse  gouvernante  étaient 
comblés  :  son  favori  était  grand  aumônier  et  cardi- 
nal, membre  de  l'Académie  française,  proviseur  de 
la  Sorbonne,  supérieur  général  de  l'Hospice  des 
Quinze-Vingts,  commandeur  de  l'ordre  du  Saint-Es- 
prit, en  attendant  qu'il  fût  évèque  de  Strasbourg, 
abbé  de  Saint- Waast,  de  la  Chaise-Dieu,  de  Marmou- 
tiers,  possesseur  de  huit  cent  mille  livres  de  rentes 
en  biens  d'église,  et,  s'il  se  pouvait,  —  c'était  là  le 
couronnement  de  ses  rêves,  —  premier  ministre  *  I 

«  Je  regarde  comme  un  très  grand  mal  que  le 
prince  de  Rohan  occupe  cette  place,  —  de  grand  au- 
mônier, —  disait  Mercy;  son  audace  en  intrigue  peut 
devenir  dangereuse  à  la  Reine  ^.  »  Et  Marie-Thérèse 
de  son  côté  écrivait  à  sa  fille  : 

1.  Mcrcy  à  Maric-Tliérèse,  19  février  1777.  —  Corresp.  secrète  du 
comte  de  Mercy,  III,  23,  24.  ^-  Mémoires  de  l'abbé  Georgel,  II,  18. 

2.  Morcy  à  Mario-Thérèse,  19  février  1777.  —   Corresp.  secrète  du 
comte  de  Mercy,  III,  24. 
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«  La  place  que  Rohan  doit  occuper  m'afflig-e  :  c'est 
un  cruel  ennemi,  tani  pour  vous  que  pour  ses  prin- 
cipes, qui  sont  des  plus  pervers.  Sous  un  dehors  af- 
fable, facile,  prévenant,  il  a  fait  beaucoup  de  mal  à 
Vienne,  et  je  dois  le  voir  à  coté  du  Roi  et  de  vousl 
Il  ne  fera  guère  non  plus  honneur  à  sa  place  comme 
évéque  *.  » 

Les  pressentiments  de  Mercy  et  de  Marie-Thérèse 
ne  les  trompaient  pas  ;  mais  ce  fut  moins  peut-être 
l'audace  du  prince  que  sa  vanité  qui  devint  dange- 
reuse. Traité  par  Marie-Antoinette  avec  une  froideur 
marquée,  mal  reçu  même  quand  il  vint  faire  les  re- 
merciements d'usage  2,  irrité,  humilié,  froissé  dans 
son  amour-propre  de  grand  seigneur,  alarmé  dans 
son  ambition  de  courtisan,  sentant  que  le  crédit  de 
la  Reine  grandissait  chaque  jour  et  que  l'avoir  pour 
ennemie  c'était  se  condamner  à  l'impuissance,  le 
cardinal,  sans  que  ses  amis  renonçassent  pour  lui  à 
leur  guerre  de  menées  secrètes,  de  propos  malveil- 
lants et  d'attaques  anonymes^,  se  donnait  person- 
nellement et  ostensiblement  tout  le  mal  possible, 
écrivait  lettres  sur  lettres  pour  rentrer  en  grâce  et 
se  procurer  un  accès  favorable  près  de  la  jeune  sou- 
veraine *.  Il  n'aboutissait  qu'à  l'importuner,  sans 
réussir  à  la  faire  changer  d'avis  sur  son  compte  3. 

L'inutilité  de  ses  démarches  ne  le  rebutait  pas,  et 
son  désir  aveugle,  irrité  par  l'insuccès,  le  rendait  ca- 
pable de  toutes  les  extravagances.  S'il  faut  en  croire 
M™=  Gampan,  il  se  serait  laisser  duper  une    première 

i.  Marie-Thérèse  à  Marie-Anloinottc,  4  murs  1777.  —  Correspon- 
dance secrète  du  comte  de  Mercy,  III,  30. 

2.  Mémoires  de  l'uhbé  Georgel,  II,  19. 

.3.  Mercy  à  Mnric-Thrrèse,  17  juillet  1778.  —  Corresp.  secrète  du 
comte  de  Mercy,  III,  226. 

i.  Ihid.,  III,  226.  —  Mémoires  de  l'abbé  Georgel,  II,  19. 
,  La  Reine  refusait  même   d'ouvrir   ses  lettres.    —  Mémoires  de 
(abbé  Georgel, 
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fois  par  une  femme  Goupil,  intrigante  consommée, 
échappée  de  la  Salpêtrière,  qui  lui  avait  laissé 
croire  qu'elle  le  raccommoderait  avec  la  Reine  *. 
Plus  tard,  lorsque  Marie-Antoinette  donna  au  comte 
et  à  la  comtesse  du  Nord  un  souper  et  une  fête  à 
Trianon,  le  cardinal  avait  eu  la  présomptueuse  fantai- 
sie de  s'introduire  dans  le  jardin  ;  n'osant  en  deman- 
der la  permission  à  la  Reine,  qui  l'aurait  refusée,  il 
avait  gagné  le  concierge  en  lui  promettant  de  rester 
dans  sa  loge  ;  mais  il  n'avait  pas  su  tenir  son  en- 
gagement, s'était  placé  par  deux  fois  sur  le  passage 
de  la  famille  royale,  et,  malgré  la  redingote  dont  il 
avait  affublé  son  incognito,  ses  bas  rouges  l'avaient 
trahi.  La  Reine,  courroucée  de  l'audace  du  prélat  et 
de  la  complaisance  du  concierge,  avait,  le  lendemain 
même,  renvoyé  ce  dernier,  et  il  avait  fallu  les  sollici- 
tations pressantes  de  M"""  Campan,  touchée  de  la  mi- 
sère d'un  père  de  famille,  pour  que  l'infidèle  employé 
fût  réintégré  dans  ses  fonctions  2.  Mais  si  la  souve- 
raine consentait  à  pardonner  au  suborné,  elle  ne 
négligeait  aucune  occasion  de  manifester  son  indigna- 
tion et  son  mépris  au  suborneur.  Elle  n'était  pas  seu- 
lement inflexible,  elle  était  inaccessible  3.  Malgré  les 
démarches  de  sa  famille,  malgré  ses  propres  efforts, 
l'infortuné  cardinal  ne  pouvait  obtenir  d'elle  ni  une 
parole,  ni  même  un  regard.  Tous  les  mémoires  du 
temps,  comme  les  pièces  du  procès  l'attestent  *  :  ja- 
mais, croyons-nous,  fait  historique  n'a  été  mieux  éta- 
bli que  cette  antipathie  profonde,  réfléchie,  persévé- 
rante de  Marie-Antoinette  contre  le  prince  de  Rolian, 
et,  se  développant  parallèlement,  le  désir  immodéré 
de  ce  dernier    de  fléchir    une   rigueur,   si   préjudi- 

1.  Mémoires  de  .1/™=  Campan,  120. 

2.  Ibid.,  182,  183. 

3.  Mémoires  de  l'abbé  Georgel,  II,  19. 

4.  InteiTogutoire  du  cardinal  do  Rohan.  — Procès  du  Collier,  207. 

I.  32 
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ciablo  à  son  ambition,  si  mortifiante  pour  sa  vanité. 

Les  choses  en  étaient  là,  et  le  cardinal  était  tout 
meurtri  encore  de  sa  récente  escapade  de  Trianon  *, 
lorsque,  le  24  juin  1782,  il  entra  en  relations  avec 
M"»'  de  la  Motte.  Quelle  fut  l'importance  des  secours 
accordés  par  le  grand  aumônier  à  la  descendante  des 
Valois?  Se  bornèrent-ils  à  quelques  louis  octroyés  de 
distance  en  distance,  comme  le  prétendit  le  cardinal"^? 
S'élevèrent-ils  à  la  somme  considérable  de  quatre- 
vingt  mille  livres,  comme  l'affirma  M""*^  de  la  Motte  3? 

Malgré  le  mystère  qui  règne  sur  ce  point,  la  situa- 
tion, longtemps  précaire,  des  époux  la  Motte,  leurs 
expédients,  tels  que  :  engagements  d'effets,  vente  de 
brevet  de  pension,  emprunts,  etc.,  ce  mélange  même 
de  faste  apparent  et  de  gène  réelle,  qui  est  le  luxe  et 
le  signe  des  besogneux,  semblent  donner  raison  au 
cardinal.  Mais  en  même  temps  il  ne  paraît  pas  moins 
certain  que,  pendant  deux  ans,  les  rapports  de  M™*'  de 
la  Motte  avec  l'évêque  de  Strasbourg  furent  assez  fré- 
quents, plus  fréquents  que  le  prince  ne  consentit  à  l'a- 
vouer plus  tard  ^.  Touché  par  la  situation  malheureuse 
de  cette  femme,  séduit  par  son  esprit ,  captivé  par  sa 
grâce,  enlacé  par  son  habileté,  il  ne  tarda  pas  à  subir 
son  charme  et  à  le  montri^r.  Dès  1783,  il  la  cautionnait 
d'une  somme  de  cinq  mille  cinq  cents  livres,  emprun- 
tée à  un  Juif  de  Nancy  ^,  l'appuyait  près  du  contrô- 
leur général  s,  lui  donnait  des  conseils  pour  la  rédac- 
tion des  mémoires  qu'elle  présentait  au  Roi  et  aux 
ministres'^,  la  recevait  à  Strasbourg,  écoutait  ses  con- 
fidences, et  vraisemblablement  lui  faisait  les  siennes. 

1.  Le  fait  s'était  passé  lo  16  juin  1782. 

2.  Interrogatoire  du  cardinal  de  Rohan.  —  Procès  du  Collier,  245. 

3.  Interrogatoire  de  M"°  de  la  Moite.  —  Ibid.,  276 

4.  Mémoires  du  comte  Beugnot,  I,  21!). 

5.  Interrogatoire  du  cardinal  de  Uolian.  —  Procès  du  Collier,  145. 

6.  Ibid.,  2i9. 

7.  Ibid..  246. 
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Au  bout  de  deux  ans ,  l'intérêt  que  le  grand  au- 
mônier portait  à  M""^  de  la  Motte  et  sa  confiance  en 
elle  étaient  assez  établis  pour  qu'un  beau  jour,  au 
mois  de  mars  1784,  elle  ait  osé  lui  faire  le  récit  sui- 
vant : 

a  Elle  était  enfin  arrivée,  ou  du  moins  près  de  tou- 
cher à  son  but.  Grâce  à  une  haute  faveur,  les  terres, 
la  fortune,  le  rang  de  sa  famille  allaient  lui  être  ren- 
dus. Et  la  protectrice  qui  la  patronnait  n'était  autre 
que....  la  Reine.  Cette  princesse,  émue  de  l'infortune 
imméritée  de  la  petite-fille  de  Henri  II,  ne  pouvait 
souffrir  que  le  sang  des  Valois  fût  réduit  à  une  posi- 
tion aussi  précaire.  Elle  en  soutenait  les  restes  de 
son  appui;  elle  faisait  plus  :  elle  les  honorait  de  son 
amitié  et  leur  accordait  sa  confiance  *,  et  ne  dédai- 
gnait pas,  dans  les  entrevues  secrètes  qu'elle  avait 
avec  M"*^  de  la  Motte,  de  la  charger  des  plus  délicates 
missions.  » 

Rien  n'était  vrai  dans  ce  récit,  et,  dix-huit  mois 
plus  tard,  Marie-Antoinotte  pouvait  affirmer  haute- 
ment que  «  cette  intrigante  du  plus  bas  étage  n'avait 
nulle  place  à  Versailles  et  n'avait  jamais  eu  d'accès 
près  d'elle  ^  ».  M""^  de  la  Motte  elle-même,  dans  son 
interrogatoire  du  20  janvier  1786,  fut  contrainte  d'a- 
vouer «  qu'elle  n'avait  jamais  eu  occasion  ni  prê- 
te ite  de  parle)'  à  la  Reine  ^  ».  Une  seule  fois,  le  2  fé- 
vrier 1783,  elle  lui  avait  présenté  un  placet;  Marie- 
Antoinette  avait  passé  outre,  sans  faire  attention  à 
la  solliciteuse  et  sans  garder  de  sa  personne  aucun 
souvenir  *.  Seule  de  la  famille  royale.  Madame  s'é- 

1.  Interrogatoire  du  cardinal  de  Rohan.  —  Procès  du  Collier,  207, 
208.  —  Mémoire  pour  le  cardinal  de  Rohan,  16. 

2.  Marie-Antoinette  à  Joseph  II,  22  aoûtl785.  —  Marie-Antoinetle, 
Joseph  II  und  Léopold  II,  93. 

3.  Interrogatoire  de  M°>=  de    la  Motte.  —  Procès  du  Collier,  277. 

4.  Interrogatoire  du  cardinal  de  Rohan,  interrogatoire  de  M™«  de 
la  Mutle.  —  Procès  du  Collier,  246,  277. 
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tait  un  instant  intéressée  à  la  petite  fille  des  Valois 
et  avait  fait  porter  sa  pension  de  huit  cents  livres  à 
qninze  cents  *.  Mais  à  cela  s'élaientbornéesles hantes 
relations  de  M'"°  delà  Motte  à  Versailles.  Le  cardi- 
nal n'eût  pas  dû  l'ignorer,  et  quoiqu'il  ait  prétendu 
que  sa  disgrâce  ne  le  mettait  pas  «  à  portée  de  con- 
naître ces  détails^  »,  le  crédit  des  Rohan  était  assez 
puissant  et  ses  rapports  avec  la  Cour  assçz  fréquents 
pour  qu'il  eût  pu  vérifier  les  faits,  s'il  l'avait  voulu. 
Mais  il  ne  semble  pas  y  avoir  songé  sérieusement. 
Fasciné  par  M™*  de  la  Motte,  il  la  crut  sur  parole. 
Pour  achever  de  le  captiver,  elle  lui  montra,  avec  des 
apparences  de  mystère  qui  doublaient  l'importance 
de  la  communication,  des  lettres  qu'elle  prétendait 
lui  avoir  été  écrites  par  la  Reine  :  «  elle  commettait 
des  faux  pour  accréditer  des  mensonges  3.  »  Ces  let- 
tres contenaient  des  mots  de  bonté  à  son  adresse,  des 
expressions  familières  et  affectueuses  :  «  ma  chère 
comtesse  »,  «  mon  cher  cœur.  »  Le  cardinal  eût  pu 
contrôler  l'écriture;  il  ne  s'en  inquiéta  même  pas. 

De  solliciteuse,  l'habile  intrigante  se  posa  en  pro- 
tectrice: pleine  de  gratitude  pour  les  bontés  de  M.  de 
Rohan,  elle  était  prête  à  employer  en  sa  faveur  le 
crédit  que  lui  assurait  la  bonté  de  Marie-Antoincltc. 
Mieux  encore,  elle  avait  commencé  déjà,  et  les  pre- 
miers indices  qu'il  lui  avait  été  donné  de  recueillir 
étaient  de  nature  à  lui  inspirer  les  plus  sérieuses  es- 
pérances ^.  11  n'y  avait  plus  qu'à  achever  une  œuvre 
en  si  bonne  voie,  et  c'est  à  quoi  elle  ne  manquerait 
pas. 

On  croit  aisément  ce  qu'on  désire  :  le  cardinal  fut 
séduit.  Rentrer  dans  les  bonnes   grâces  de  la  Reine, 

1.  Mihnoire  pour  M'"'  d^  In  Motte. 

2.  Iiil«"ro,!:;ntoiro  du  fanliiial  de  Rohan.  —  I-roces  du  Collier,  24G. 

3.  Mi'iiioiri'  pour  le  rardi/u/t  dp  llnli/ui,  17. 

4.  liileiinj^Mluire  du  cardinal  de  Kulian.  —  Procès  du  Collier,  203. 
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c'était  le  plus  cher  de  ses  rêves.  Comment  douter  de 
la  parole  d'une  femme  qui  s'apprêtait  à  lui  rendre  un 
tel  service,  d'une  femme,  d'ailleurs,  il  faut  le  dire,  à 
laquelle  lui-même  n'avait  jamais  fait  que  du  bien  i  ? 
En  rouée  consommée,  M""  de  la  Motte  avait  soin  de 
tenir  le  crédule  prélat  sans  cesse  en  haleine  :  «  les 
préventions  de  la  Reine  se  dissipaient  peu  à  peu  ;  sa 
sévérité  fléchissait  ;  elle  consentait  même  à  ce  que 
M.  de  Rohan  lui  exposât  par  écrit  sa  justification.  » 
Aussitôt  le  cardinal  s'empresse  de  rédiger  un  mé- 
moire oià  il  accumule  tout  ce  qui  lui  paraît  propre 
à  dissiper  le  mécontentement  de  la  souveraine.  Le 
mémoire  est  confié  à  M"*  de  la  Motte,  et,  quel- 
ques jours  après,  l'aventurière  rapporte  une  préten- 
due réponse  de  la  Reine,  ainsi  conçue  : 

0  J'ai  lu  votre  lettre  ;  je  suis  charmée  de  ne  plus 
vous  trouver  coupable.  Je  ne  puis  encore  vous  ac- 
corder l'audience  que  vous  désirez.  Quand  les  cir- 
constances le  permettront,  je  vous  ferai  prévenir. 
Soyez  discret  2.  » 

Le  cardinal  est  transporté  ;  il  répond  à  ce  billet 
quelques  lignes,  oij  il  se  confond  en  remercîments. 
Et  dès  lors  s'établit,  entre  lui  et  Marie- Antoinette, 
par  l'intermédiaire  de  la  comtesse,  une  correspon- 
dance supposée,  qui  achève  l'aveuglement  du  mal- 
heureux prélat  :  correspondance  remplie,  de  la  part 
du  cardinal ,  d'une  exagération  de  reconnaissance 
dont  rien  ne  saurait  donner  l'idée,  et  en  même 
temps  des  plus  incroyables  rêves  d'ambition;  pleine, 
dans  les  lettres  de  la  Reine,  de  sentiments  d'intérêt  et 
de  confiance.  Ces  prétendues  lettres,  écrites  sur  du 
petit  papier  bleu  à  vignettes  et  à  tranches  dorées  \ 

1.  Mémoire  pour  le  cardinal  de  Bolian,  19. 

2.  Mémoires  de  V abbé  Georgel,  II,  41. 

3.  Confrontation  du  cardinal  avec  M""*  de  la  Motte.  —  Mémoires 
de  l'abbé  Georgel,  II,  55. 
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étaient  tout  simplement  fabriquées,  sous  la  direction 
de  M"*  de  la  Motte,  par  un  ami  de  son  mari,  qui 
n'avait  pas  tardé  à  devenir  le  sien,  et  même  un  peu 
plus,  sous  le  nom  de  secrétaire,  Rôtaux  de  Villette  : 
ancien  gendarme,  criblé  de  dettes,  habitué  à  vivre 
d'expédients,  comme  les  la  Motte,  et,  comme  eux, 
fort  peu  délicat  sur  le  choix  des  expédients;  esprit 
souple  et  insinuant;  bon  enfant,  d'ailleurs, qui  avait 
une  certaine  teinte  d'arts  et  de  littérature  *,  et  qui 
se  jetait  assez  étourdiment  dans  cette  affaire;  car  il 
ne  prenait  pas  môme  soin  de  déguiser  son  écriture 
et  d'imiter  celle  de  la  Reine  ^.  Mais  le  cardinal  n'y 
regardait  pas  de  si  près.  Tout  entier  à  ses  espérances, 
il  ne  voyait  rien. 

Une  seule  chose  lui  manquait.  Cette  assurance  de 
pardon,  qu'on  lui  donnait  par  lettres,  il  eût  voulu  l'a- 
voir de  vive  voix  ;  il  lui  tardait  de  l'entendre  de  la 
bouche  même  de  la  souveraine.  Cette  audience,  qu'on 
lui  promettait,  mais  qu'on  reculait  toujours,  n'aurait- 
elle  donc  pas  lieu  ?  M"**'  de  la  Motte,  embarrassée,  hé- 
sitait, ajournait,  éludait.  Mais  le  prélat  devenait  pres- 
sant, et  la  comtesse,  poussée  à  bout,  finit  par  annon- 
cer que  la  Reine  consentait  à  voir  le  grand  aumônier. 
Toutefois,  commme  il  ne  lui  convenait  pas  encore  de 
donner  un  éclat  prématuré  à  un  changement  de 
conduite,  qui  ne  manquerait  pas  d'avoir  à  la  Cour 
un  vif  retentissement,  ce  n'était  pas  en  public, 
mais  le  soir,  dans  les  jardins  de  Versailles,  qu'elle 
lui  parlerait.  L'aveugle  prélat  crut  tout  :  un  char- 
latan célèbre,  qui  vivait  dans  son  intimité,  et  dans 
le(|uel  il  avait  une  absolue  confiance,  Cagliostro,  ne 
venait-il  pas  de  lui  prédire  que  son  heureuse  corres- 

1.  Mémoires  du  comte  Beugnot,  I,  38. 

'2.  Ce  fut  plus  tard  un  do  sos  moyens  de  défense.  —  Interrogatoire 
de  llélaux  ue  Villette.  —  Procès  du  Collier,  383  et  suiv. 
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pondancele  placerait  au  plushautpoint  de  sa  fortune, 
et  que  son  influence  dans  le  gouvernement  allait  de- 
venir prépondérante  ^?  A  partir  de  ce  jour,  haletant, 
anxieux,  si  heureux  qu'il  se  demandait  parfois  s'il 
n'était  pas  le  jouet  d'un  rêve,  l'oreille  tendue,  l'œil 
aux  aguets,  le  cardinal,  vêtu  d'une  longue  lévite 
bleue,  le  chapeau  en  clabaud,  se  promenait  dans  le 
parc  du  Château,  accompagné  d'un  des  gentilshom- 
mes de  sa  maison,  le  baron  de  Planta,  attendant  l'in- 
stant béni  qui  devait  décider  de  sa  fortune  et  couron- 
ner ses  espérances  2. 

Un  soir,  le  24  juillet,  à  onze  heures,  M*"^  de  la  Motte 
vient  à  lui  :  û  Vite  !  dit-elle,  la  Reine  permet  que 
a  vous  approchiez  d'elle.  »  Il  court,  il  vole,  il  pré- 
cipite sa  marche,  quoique  avec  un  certain  mystère  ; 
il  arrive  dans  une  allée,  près  d'une  charmille  3  ;  il 
aperçoit  une  femme  vêtue  de  blanc,  qui  lui  tend  une 
rose  et  murmure  ces  mots  :  «  Vous  savez  ce  que  cela 
«  veut  dire.  »  Puis,  tout  à  coup,  un  homme  paraît  : 
«  Voici,  dit-il  à  mi-voix.  Madame  et  M'"^  la  comtesse 
a  d'Artois  qui  s'avancent.  »  —  «  Vite,  vite  !  »  s'écrie 
M""*  de  la  Motte.  La  femme  rentre  brusquement  dans 
la  charmille,  et  le  cardinal  se  retire,  convaincu  qu'il 
a  vu  la  Reine  et  rêvant  les  plus  brillantes  destinées. 
L'entrevue  n'a  duré  qu'une  minute*;  mais  cette  mi- 
nute l'a  payé  de  bien  des  peines. 

Que  s'était-il  donc  passé  ?  Que  signifiait  cette 
scène?  Et  quelle  était  cette  femme? 


1.  Mémoires  de  l'abbé  Georgel,  II,  51. 

2.  Mémoire  pour  le  cardinal  de  Rohan,  20. 

3.  Second  mémoire  pour  M"'  d'Oliva,  25.  —  D'après  les  mémoires 
manuscrits  du  comte  de  la  Motte,  conservés  aux  Archives  nationales 
(F  7),  cette  scène  se  serait  passée  dans  le  bosquet  des  bains  d'Apol- 
lon. —  Le  château  de  Versailles,  histoire  et  description,  par  L.  Dus- 
sieux,  professeur  honoraire  à  l'Ecole  militaire  de  Saint-Gyr.  Ver- 
sailles, Bernard,  1881,  II,  47,  note. 

4.  Interrogatoire  de  M"''  d'Oliva.  —  Procès  du  Collier,  336. 
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Dans  les  premiers  jours  de  juillet,  M.  de  la  Motte 
avait  roncoutré  au  Palais-Royal  une  jeune  femme, 
dont  la  ressemblance  avec  la  Reine  l'avait  frappe. 
C'était  une  demoiselle  Le  Guay,  «  fille  du  monde,  » 
comme  on  disait  alors,  «  barboteuse  des  rues.  »  écri- 
vait plus  tard  Marie-Antoinette  ;  connue,  dans  la  so- 
ciété équivoque  où  elle  vivait,  sous  le  nom  de  M^'^d'O- 
liva.Il  l'avait  suivie  à  son  domicile  etavait  lié  connais- 
sance avec  elle.  Sept  ou  huit  jours  après  *,  il  lui  an- 
nonçait qu'une  personne  de  très  g;rande  distinction 
désirait  la  voir  et  qu'il  la  lui  amèneraitlesoir  même. 
Le  soir  en  effet,  la  dame  en  question,  qui  n'était  autre 
que  M™"  de  la  Motte,  venait  à  son  tour.  «  Mon  clier 
«  cœur,  dit-elle,  vous  ne  me  connaissez  pas  ;  mais 
«  ayez  confiance  dans  ce  que  je  vais  vous  dire.  Je  sais 
«  femme  attachée  à  la  Cour.  »  Et  elle  ajouta  :  «  Jesuis 
«  les  deux  doigts  de  la  main  avec  la  Reine  ;  elle  m'a 
«  miso  dans  toute  sa  confiance  et  elle  m'a  chargée  de 
«  trouver  une  personne  qui  soit  disposée  à  faire 
«  quelque  chose  pour  elle,  quand  il  sera  temps.  J'ai 
a  jeté  les  yeux  sur  vous.  Si  vous  y  consentez,  je  vous 
«  ferai  présent  d'une  somme  de  quinze  mille  francs, 
«  et  le  cadeau  delà  Reine  vaudra  bien  davantage'^.  » 
Comme  preuve  à  l'appui  de  son  dire,  elle  exhibait 
la  fameuse  lettre  fausse  qui  avait  déjà  séduit  et  con- 
vaincu le  cardinal  de  Rohan.  Surprise  d'une  pro- 
position de  cette  nature,  mais  éblouie  par  le  nom 
de  la  Reine  et  par  la  perspective  d'une  protection 
qu'elle  n'avait  jamais  rêvée,  M"'^  d'Oliva  accepta.  Il 
fut  convenu  que  le  lendemain  M.  de  la  Motte  la 
prendrait  en  voiture  pour  là  conduire  à  Versailles. 
Ce  qui  fut  dit  fut  fait  :  à  l'heure    fixée,    M.  de    la 

1.  Interrogatoire  du  W  d'Oliva.  —  Procès  du  Collier,  ?>'à2. 
i'.  luturrugafoii-e  ilo  M""  d'Uliva.  —  Procès    du    Collier,    353.  — 
Miliiioira  pour  M""  d'Oliva,  14. 
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Motte  vint  chercher  sa  nouvelle  amie  avec  son  com- 
père Rétaux  de  Villette,  et  tous  trois  prirentla route  de 
Versailles;  M"^<=de  la  Motte  les  y  avait  devancés,  avec 
sa  femme  de  chambre,  Rosalie  Briffaut.  On  descendit 
place  Daupliine,  à  Y  Hôtel  de  la  Belle-Image,  rési- 
dence habituelle  de  la  comtesse. 

Les  deux  intrigants  feignirent  de  sortir  un  moment  ; 
puis  ils  rentrèrent  et  annoncèrent  à  M""  d'Oliva  que 
la  Reine  était  entièrement  satisfaite  et  attendait  avec 
impatience  la  journée  du  lendemain. 

«  Qu'aurai-je  donc  à  faire?»  demanda  M "^  d'Oliva. 
—  «  Vous  le  saurez  demain,  »  répondit  mystérieu- 
sement M™^  de  la  Motte. 

Le  lendemain,  en  effet,  était  le  jour  fixé  pour  la 
scène  de  haute  comédie  qui  devait  se  jouer.  Quand 
vint  le  soir,  on  procéda  à  la  toilette  de  l'acteur  prin- 
cipal. M™®  de  la  Motte  ne  dédaigna  pas  d'y  présider 
en  personne  :  aidée  de  sa  femme  de  chambre,  elle  fit 
revêtir  à  M"^  d'Oliva,  devenue  pour  la  circonstance 
baronne  d'Oliva,  une  chemise  blanche,  garnie  d'un 
dessous  rose  *,  lui  jeta  sur  les  épaules  un  mantelet 
blanc  2,  la  coiffa  d'une  thérèse  blanche  3,  puis  lui 
remit  une  lettre  et  ajouta  :«  Je  vous  conduirai,  ce 
a  soir,  dans  le  parc  ;  un  très  grand  seigneur  s'appro- 
«  chera  de  vous;  vous  lui  donnerez  cette  lettre  et 
«  cette  rose  en  lui  disant  :  «  Vous  savez  ce  que 
«  cela  veut  dire.  »  C'est  tout  ce  que  vous  aurez  à 
«  faire.  » 

Les  choses  se  passèrent  connue  il  avait  été  con- 
venu et  comme  nous  l'avons  raconté.  Le  très  grand 
soigneur,  il  est  inutile  de  le  dire,  n'était  autre  que 
le  cardinal  de  Rohan.  Troublée  par  le  rôle  inattendu 

1.  Interrogatoire  de  Rétaux  de  Villette.— Procès rfw  Collier,  362.  — 
Second  mémoire  pour  jli"''  d'Oliva,  20. 

2.  Mémoire  pour  M'"  d'Oliva,  17. 

3.  Ibid. 
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qu'elle  avait  à  jouer,  M"'  d'OIiva  oublia  bien  de 
remettre  la  lettre;  mais  le  cardinal  n'en  avait  pas 
besoin.  Il  avait  reçu  la  rose  ;  il  avait  entendu  de  la 
bouche  de  celle  (ju'il  prenait  pour  la  Reine ,  des  mots 
qui  lui  semblaient  la  garantie  de  son  pardon  ;  il 
n'était  plus  seulement  confiant  et  crédule  :  il  était 
aveugle.  Sa  reconnaissance  pour  M""^  de  la  Motte 
était  désormais  sans  bornes';  sa  foi  en  elle,  inébran- 
lable. 

«  Une  ardente  ambition,  dit  le  comte  Bcugnot, 
se  confondait  chez  lui  avec  une  affection  très  tendre. 
Chacun  de  ces  deux  sentiments  s'exaltait  l'un  par 
l'autre,  et  ce  malheureux  homme  était  livré  à  une 
sorte  de  délire...  » 

«  J'ai  pu  lire  en  courant  quelques-unes  des  lettres 
qu'il  écrivait  alors  à  M""^  de  la  Motte  :  elles  étaient 
toutes  de  feu  ;  le  choc,  ou  plutôt  le  mouvement  des 
deux  passions  était  effrayant  ^.  » 

Le  temps  des  travaux  est  passé  ;  M"^  de  la  Motte 
n'a  plus  qu'à  recueillir  les  profits  ^  et  elle  n'est  pas 
d'humeur  à  attendre  longtemps.  Dès  la  fin  du  mois 
d'août,  une  lettre,  fabriquée  par  Rétaux,  demande 
au  cardinal  une  somme  de  soixante  mille  livres 
pour  des  gens  auxquels  la  Reine  s'intéresse.  Le 
prélat  n'a  pas  un  instant  de  doute  ni  d'hésitation. 
Tout  désir  de  la  Reine  est  un  ordre  pour  lui  ;  le  ba- 
ron (le  Planta  porte  la  somme  indiquée  à  M"""  de  la 
Motte,  qui,  en  cette  circonstance,  comme  dans  toutes 
les  autres,  est  l'intermédiaire  obligée  entre  M.  de 
Rohan  et  Marie-Antoinette  ^.  Sur  ces  soixante  mille 
francs,  quatre  mille,  —  au  lieu  des  quinze  mille 
promis,  —  sont  versés  à  M""  d'OIiva,  qui   confinue 

1.  Mémoires  du  comte  de  Beugnot,  I,  56. 

2.  Mémoire  pour  le  cardinal  de  Rohan,  23,  26. 

S.  Mémoire  pour  le  cardinal  de  Bohan,  20.  —    Interrogatoire   du 
cardinal  de  Rolian  —  Procès  du  Collier,  210. 
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à  ne  rien  comprendre  au  rôle  qu'on  lui  a  fait  jouer, 
et  qui,  au  bout  de  quelque  temps,  est  complètement 
laissée  de  côté  :  le  reste  va  subvenir  aux  dépenses  du 
ménage  de  la  Motte. 

Trois  mois  après,  en  novembre,  nouvelle  lettre, 
sortie ,  comme  la  précédente,  des  mains  de  Rétaux  ; 
nouvelle  demande,  non  plus  de  soixante,  mais  de 
cent  mille  francs.  Comme  la  première  fois,  le  cardi- 
nal paie  sans  compter  ;  les  cent  mille  livres  sont  re- 
mises par  le  baron  de  Planta  *.  Comme  la  première 
fois,  la  somme  passe  dans  la  caisse  des  la  3Iotte,  et 
va  apaiser  leurs  créanciers  ou  solder  leurs  prodiga- 
lités. 

Leur  maison  ^  se  monte  sur  un  grand  pied  :  on 
prend  trois  nouveaux  domestiques  ;  on  achète  une 
voiture,  des  chevaux  3,  des  pendules  *,  des  bracelets, 
des  diamants  •'.  des  pierres  de  toute  sorte  ^,  une  ma- 
gnifique vaisselle  plate  ^.  On  n'emprunte  plus,  on 
prête  8.  Et,  pour  mieux  accentuer  la  métamorphose, 
M.  et  M"'  de  la  Motte  se  Vendent  à  Bar-sur- Aube,  en 
grand  équipage  ;  tant  ils  sont  empressés  de  reparaî- 
tre, dans  tout  l'éclat  de  leur  fortune,  aux  yeux  de 
ceux  qui  les  ont  vus  jadis  si  misérables.  Un  fourgon 
les  précède;  deux  courriers  les  annoncent;  un  maî- 
tre d'hôtel  de  grand  air  retient  pour  leur  dîner  les 
approvisionnements  les  plus  chers.  Après  ces  prépa- 
ratifs, qui  ont  surexcité  la  curiosité  des  Barois,  le 
ménage  fait  lui-même  son  entrée  dans    un   élégante 

1.  Mémoire  pour  le  cardinal  de  Rohan,  26. 

2.  Rue  NeuveSaint-Gilles,  n'  13,  au  Marais,  —  Mémoires  secrets 
pour  servir  à    V histoire  de  la  République  des  lettres,  24  février  1780 

XXI,  132. 

3.  Mémoire  pour  le  cardinal  de  Rohan,  28. 

4.  Déposition  Furet.  —  Procès  du  Collier,  70. 

5.  Déposition  Régnier.  —  Ibid.,  70. 

6.  Mémoires  du  comte  Beugnot,\,  30. 

7.  Mémoires  de  l'abbé  Georgel,  II,  S4. 

8.  Mémoire  pour  le  cardinal  de  Rohan,  28. 
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berline.  Seul,  le  bcait-fière  de  M.  de  la  Motte,  M.  de 
la  Tour,  qu'une  antipathie  mal  dissimulée  rend  plus 
clairvoyant,  soupçonne  la  vérité  et  qualifie  durement 
son  beau-frère  de  «  fat  »,  sa  belle-sœur  de  «  drô- 
lesse  *  ». 

Cependant,  le  bruit  du  crédit  do  M""  de  la  Motte  se 
répand  de  tous  côtés;  on  en  parle  à  Paris;  on  en 
parle  à  Versailles  ;  elle-même,  par  des  réticences 
habiles,  par  des  exhibitions  de  prétendues  lettres 
royales,  toujours  écrites  par  Rétaux,  sur  le  fameux 
papier  bleu  à  vignettes  2,  entretient  soigneusement 
la  légende,  et  le  grand  train  qu'elle  mène  donne  plus 
de  créance  à  ses  dires.  C'est  le  miroir  trompeur  qui 
attire  les  naïfs,  le  piège  auquel  viennent  se  prendre 
les  niais.  Le  cardinal  de  Rohan  n'est  pas  le  seul  qui 
se  laisse  séduire  jiar  tout  cet  artifice,  et  l'escroquerie 
de  cent  soixante  mille  livres,  dont  il  a  été  victime, 
n'est  cju'un  jeu  d  enfant  à  côté'du  coup  de  filet  inouï 
que  le  hasard  va  mettre  sur  le  chemin  de  M""'  de 
la  Motte. 

Deux  joailliers  de  la  couronne,  Boehmeret  Bassange 
avaient  fait  monter  en  collier  une  magnifique  collec- 
tion de  diamants,  réunie  à  grands  frais  et  grâce  à 
de  longues  recherches.  Etonnés  eux-mêmes  du  prix 
qu'atteignait  ce  bijou,  désespérant  de  le  vendre  à 
d'autres  qu'à  des  souverains,  sachant  d'ailleurs  le 
goût  que  la  Reine  avait,  à  diverses  reprises,  mani- 
lesté  pour  les  pierreries,  ils  l'avaient  fait  proposer  au 
Roi  par  l'intermédiaire  du  premier  gentillionnne  de 
la  Chambre.  Louis  XVI,  émerveillé  de  la  beauté  du 
collier,  passionnément  épris  de  sa  femme,  qui  venait 
de  lui  donner  son  premier  enfant,  avait  songé  à  lui 

1.  Mémoires  du  comte  Beur/nol,  I,  48,  49.  —  Snr  tout  cet  épisode 
du  séjour  à  Bar,  ces  imMiioires  sont  trùs  curieux. 

2.  Mémoire  pour  le  cardinal  de  Rohan,  32. 
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offrir  cette  éclatante  parure  comme  cadeau  de  rele- 
vailles  :  il  avait  porté  l'écrin  chez  elle.  On  était  alors 
au  début  de  la  guerre  d'Amérique.  La  Reine  vit  le 
joyau,  l'admira,  mais  refusa  de  l'accepter  :  «  Nous 
«  avony  plus  besoin  d'un  vaisseau  que  d'un  bijou,  » 
répondit-elle  simplement  *. 

Boehmer  fut  désolé.  Conserver  entre  ses  mains  un 
objet  d'une  telle  valeur,  immobiliser  un  capital  de 
seize  cent  mille  francs,  —  c'est  le  prix  auquel  les  ex- 
perts, Doigny  et  Maillard,  avaient  estimé  cette  riche 
parure  ^,  —  c'était  la  ruine.  Il  fit  proposer  le  collier  à 
divers  souverains;  tous  furent  effrayés  du  prix.  Il 
revint  à  Marie-Antoinette;  elle  refusa  comme  la  pre- 
mière fois.  Repoussé  de  partout,  le  joaillier  sollicita 
une  audience,  et  là,  comme  saisi  de  délire,  se  jeta 
aux  pieds  de  la  princesse,  joignit  les  mains,  fondit  en 
larmes  :  «  Madame,  s'écria-t-il,  je  suis  ruiné,  désho- 
«  noré,  si  vous  ne  m'achetez  mon  collier.  Je  ne  veux 
«  pas  survivre  à  tant  de  malheurs.  D'ici,  Madame, 
«  je  pars  pour  aller  me  précipiter  dans  la  rivière.  » 
—  a  Levez-vous,  Boehmer,  »  lui  dit  la  Reine  d'un  ton 
sévère;  «  je  ne  vous  ai  point  commandé  ce  collier; 
0  je  l'ai  refusé.  Le  Roi  a  voulu  me  le  donner,  je  l'ai 
«  refusé  de  même  ;  ne  m'en  parlez  donc  jamais.  Tà- 
«  chez  de  le  diviser  et  de  le  vendre,  et  ne  vous 
«  noyez  pas.  Je  vous  sais  très  mauvais  gré  de  vous 
a  être  permis  cette  scène  de  désespoir  en  ma  pré- 
<(  sence  et  devant  cette  enfant;  » — elle  avait  près  d'elle 
sa  fille.  Madame  Royale  ;  —  «  qu'il  ne  vous  arrive 
«  jamais  de  choses  semblables.  Sortez.  »  Boehmer 
se  retira  navré,  et  pendant  un  certain  temps  on  ne  le 
vit  plus  3. 

1.  Mémoires  de  M"'  Campan,  208,  209, 

2.  Mémoire  remi^  à  laUeine. 

3.  Mémoires  de  M'^"  Ccanpan,  210. 
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Vers  le  mois  de  décembre  1784,  l'associé  de  Boeh- 
mer,  Bassangc,  entendit  parler  à  un  de  ses  amis,  le 
sieur  Achet,  du  crédit  de  M™^  de  la  Motte.  C'était  une 
dernière  ressource  :  il  songea  à  en  profiter.  A  sa  de- 
mande, Achet  alla  trouver  la  comtesse  et  la  pria  d'u- 
ser de  son  influence  pour  déterminer  la  Reine  à  ache- 
ter un  bijou  qui  ne  pouvait  convenir  qu'à  elle.  L'a- 
venturière répondit  d'une  manière  évasive,  mais  ex- 
prima le  désir  de  voir  l'objet  de  la  négociation.  Le 
joaillier  s'empressa  d'accéder  à  ce  vœu  d'une  personne 
si  bien  en  cour,  et,  le  29  décembre,  Bassange  et 
Achet  portèrent  le  collier  chez  M""^  de  la  Motte.  Celle- 
ci  regarda  les  diamants,  les  admira,  et,  sans  don- 
ner d'assurances  positives,  laissa  cependant  des  espé- 
rances. 

Trois  semaines  s'écoulèrent,  et  les  joailliers  com- 
mençaient à  craindre  d'échouer  cette  fois  encore, 
lorsque,  le  21  janvier,  M"^  de  la  Motte  leur  annonça 
que  décidément  la  Reine  s'était  résolue  à  faire  l'em- 
plette du  collier,  mais  que,  ne  voulant  pas  traiter  di- 
rectement cette  acquisition,  elle  en  chargeait  un 
grand  seigneur,  qui  jouissait  de  sa  confiance.  Trois 
jours  plus  tard,  le  comte  et  la  comtesse  vinrent  trou- 
ver Bassange,  dès  sept  heures  du  matin,  et  lui  dirent 
que  le  grand  seigneur  en  question  ne  tarderait  pas  à 
paraître.  Un  quart  d'heure  après,  en  effet,  le  négo- 
ciateur annoncé  se  présenta  :  c'était,  on  le  devine,  le 
cardinal  de  Rohan  *.  Il  examina  le  collier  en  détail, 
demanda  le  prix,  puis  se  retira,  en  déclarant  qu'il 
rendrait  compte  de  la  conversation  qu'il  venait  d'a- 
voir à  la  personne  qui  l'avait  envoyé,  qu'il  ignorait 
encore  s'il    lui   serait  permis  de  la  nommer,  mais 


1.  Mémoire  inslrucAif  sur  la  connaissance  de  M"^  la  comtesse  de 
Valois  avec  les  sieurs  Boehmer  et  Bassange,  22. 
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qu'en  tout  cas  il  espérait  que  les  joailliers  accepte- 
raient ses  conditions. 

Ces  conditions,  il  les  lit  connaître  le  29  janvier:  le 
prix  du  collier  était  fixé  à  seize  cent  mille  francs: 
le  paiement  aurait  lieu  en  quatre  termes,  de  six  mois 
en  six  mois,  le  premier  devant  échoir  au  P""  août.  La 
livraison  du  bijou  serait  faite  le  mardi  l^"^  février; 
l'acquéreur  restait  encore  inconnu  et  exigeait  le  plus 
grand  secret  sur  toute  l'affaire.  Boehmer  et  Bas- 
sange  acceptèrent  et  apposèrent  leur  signature  au 
bas  du  traité  écrit  tout  entier  de  la  main  du  prince 
de  Rohan  *. 

Le  l^""  février,  de  bon  matin,  ils  se  rendaient  à 
l'hôtel  de  Strasbourg,  rue  Vieille-du-Temple.  Le  car- 
dinal leur  avoua  alors  que  l'acquéreur  du  précieux 
bijou  n'était  autre  que  la  Reine,  et  leur  montra  l'acte 
d'acquisition,  revêtu  de  l'approbation  de  cette  prin- 
cesse Chaque  article  portait  le  mot:  Approuvé^  et, 
au  bas  de  la' dernière  ligne, étaittracée  la  signature  sui- 
vante :  Marie- Antoinette  de  France  ^.  En  môme 
temps,  le  cardinal  exhibait  aux  heureux  [vendeurs 
une  prétendue  lettre  de  la  Reine,  qu'il  pliait  en  deux 
pour  ne  laisser  voir  que  ces  mots  :  «  Je  n'ai  pas  cou- 
tume de  traiter  de  cette  manière  avec  mes  joailliers; 
vous  garderez  ce  papier  chez  vous  et  arrangerez  le 
reste,  comme  vous  le  jugerez  convenable  ^.  » 

Lettre,  approbation,  signature  étaient  fabriquées 
par  Rétaux  ^.  Mais  les  joailliers  ne  connaissaient  pas 
l'écriture  de  la  Reine,  qui  ne  leur  avait  jamais  donné 
d'ordres   que   de  vive   voix    ou  par  l'intermédiaire 


1.  Mémoire  remisa  la  Reine  par  les  joailliers. 

2.  Mémoire  pour  le  cardinal  de  Rohan,  38.  — Marie-Antoinette  à 
Jo-nph  II,  22  août  1785.  —  Marie- Antoinette,  Joseph  llund  Léopold 
il.  y3. 

3.  Déposition  de  Bassange. 

4.  Interrogatoire  de  Rétaux.  — Procès  du  Collier,  3r)9. 
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d'une  (le  ses  femmes.  Plus  au  courant  de  la  raison 
commerciale  que  de  la  signature  royale, ils  ne  réllé- 
cliirenl  pas  à  ce  qu'avaient  d'insolite  ces  mots  :  Ma- 
rie-Antoinette de  France;  ils  se  retirèrent,  convain- 
cus,—  etcjui  ne  l'eût  étéà  leurplace?  —  quel'accpié- 
reur  du  collier  était  bien  la  brillante  souveraine  dont 
ils  savaient  le  goût  pour  les  parures. 

Le  soir  même,  le  cardinal  partit  pour  Versailles. 
Suivi  d'un  valet  de  chambre,  Sclireiber,  qui  portait  le 
précieux  écrin,  il  alla  directement  chez  M""'  de  la 
Motte,  à  Y  Hôtel  de  la  Belle-Image.  A  peine  y  était- 
il  arrivé  qu'un  homme  se  présenta,  porteur  d'une  let- 
tre. M'"'-'  de  la  Motte  la  prit,  la  décacheta,  la  lut  et  dit 
à  haute  voix  que  c'était  un  billet  de  la  Reine  et  que 
le  porteur  était  un  garçon  de  la  Cliambre,  nommé 
Desclaux.  Peu  d'instants  après,  cet  homme  rentra; 
M.  de  Rohan  n'eut  que  le  temps  de  se  cacher  derrière 
une  alcôve  de  papier,  dont  la  porte  était  entr'ouverte, 
et,  de  là,  il  vit  M'"'=  de  la  Motte  remettre  le  collier  au 
prétendu  garçon  qui  n'était  autre  que  Rétaux.  Le  car- 
dinal le  reconnut  positivement  pour  l'homme  qui  avait 
assisté  l'année  précédente  à  la  scène  du  bosquet  *. 

Dès  le  lendemain,  2  février,  jour  de  fête,  Bassange 
est  dans  la  galerie  de  Versailles,  et  se  place  sur  le 
passage  de  la  famille  royale  pour  jouir  le  premier  du 
spectacle  de  ses  fameux  diamants,  dont  les  mille  feux 
vont  sans  doute  étinceler  sur  le  cou  de  la  Reine, 
(juand  elle  se  rendra  à  la  chapelle.  Le  prince  de 
Roban  est  en  observation  de  son  côté.  Déception 
complète  :  la  Reine  passe  ;  elle  n'a  que  ses  bijoux 
ordinaires.  Bassange  s'en  étonne;  mais  le  cardinal, 
quoique  surpris  lui-même,  le  tranquillise  en  lui  disant 
que  la  Reine  ne  n  eut  pas  sans  doute  se  parer  du  col- 

i.  InleiTOguloire  du  cardinal  de  Roliaa.  — Procès  du  Collier,  214, 
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lier  avant  d'avoir  averti  le  Roi  de  son  acquisition  et 
que  le  temps  lui  a  manqué  pour  le  prévenir.  Les 
jours  se  succèdent,  les  mois  s'écoulent,  ramenant  les 
occasions  de  grande  toilette,  et  la  Reine  persiste  à  ne 
pas  porter  son  nouveau  joyau.  Elle  vient  à  Paris, 
après  la  naissance  du  duc  de  Normandie  ;  dans  cette 
circonstance  solennelle,  pas  de  collier.  La  Pentecôte 
arrive  ;  rien  encore.  Elle  voit  le  cardinal  et  lui  té- 
moigne toujours  le  même  dédain.  Étrange  mystère  ! 
Que  signifie  un  pareil  caprice? 

Une  si  extraordinaire  obstination  ne  va-t-elle  pas 
ouvrir  les  yeux  de  l'aveugle  prélat?  Pas  encore. 
M"^  de  la  Motte  est  là.  qui  pare  au  danger.  Afin  d'ef- 
facer les  traces  d'une  froideur  qui  pourrait  alarmer 
et  éclairer  sa  dupe,  elle  a  soin  de  lui  remettre,  plus 
fréquemment  que  jamais,  les  fameux  billets  sur  pa- 
pier bleu  à  vignettes,  qui,  par  des  protestations  de 
secrète  sympathie,  endorment  sa  méfiance.  Pour 
mieux  achever  de  l'abuser  encore,  elle  aflecte  de  lui 
emprunter  quelques  louis*  ;  quand  il  vient  la  voir  rue 
Neuve-Saint-Gilles,  elle  le  reçoit  dans  une  petite  cham- 
bre haute,  mal  meublée  ^.  Comment  le  cardinal,  rassuré 
sur  le  compte  de  la  Reine  par  les  fausses  lettres,  et 
sur  celui  de  M™®  de  la  Motte  par  sa  gêne  apparente, 
concevrait-il  des  soupçons?  Pendant  ce  temps-là,  le 
coUier  avait  été  dépecé  :  Rétaux,  à  Paris,  M.  de  la 
Motte,  à  Londres,  en  vendaient  les  débris,  et  le  comte 
à  son  retour  d'Angleterre,  le  3  juin,  présentait  au 
banquier  Perregaux  des  lettres  de  crédit  pour  cent 
vingt  mille  livres  ^,  qui  servaient  à  alimenter  le  luxe 
des  maisons  de  Paris  et  de  Bar-sur-Aube. 

Cependant,  l'époque  du  premier   paiement  appro- 


1.  Inlerrogatoire  du  cardinal  de  Rohaa.  —  Procès  du  Collier,  217. 

2.  Ibid.,  219. 

3.  Déposition  de  Perregaux. 

1.  23 
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chait;  la  frauclo  allait  être  découverte.  Il  s'agissait 
pour  M'""  de  la  Motte  de  g-agner  du  temps.  Réfaux  fa- 
brique une  nouvelle  lettre  :  la  Reine  écrit  au  cardinal 
que  décidément  elle  trouve  le  collier  trop  cher,  qu'elle 
demande  une  réduction  de  deux  cent  mille  francs  sur 
le  prix  et  qu'au  lieu  de  payer,  au  1^''  aoûl,  (juatrecent 
mille  francs,  elle  en  paiera  sept  cent  mille.  Le  prélat 
va  trouver  les  joailliers  pour  leur  communiquer  les 
désirs  nouveaux  de  leur  auguste  cliente.  Les  deux 
associés  font  quelques  difficultés  d'abord,  puis  ils  cè- 
dent et,  sur  le  conseil  de  M.  de  Rolian,  écrivent  à 
Marie-Antoinette  la  lettre  suivante  : 

«  Madame,  nous  sommes  au  comble  du  bonheur 
d'oser  penser  que  les  derniers  arrangements  qui  nous 
ont  été  proposés,  et  auxquels  nous  nous  sommes  soumis 
avec  zèle  et  respect,  sont  une  nouvelle  preuve  de 
notre  soumission  et  dévouement  aux  ordres  de  Votre 
Majesté,  et  nous  avons  une  vraie  satisfaction  de  pen- 
ser que  la  plus  belle  parure  de  diamants  qui  existe 
servira  à  la  plus  grande  et  à  la  meilleure  des  Reines.  » 

Le  12  juillet,  Boehmer  partit  pour  Versailles;  il 
devait  y  porter  le  nof'ud,  la  boucle  et  l'épée  destinés 
au  jeune  duc  d'Angoulème,  à  l'occasion  de  son  bap- 
tême. En  remettant  ces  objets  à  la  Reine,  à  l'heure 
où  elle  revenait  de  la  messe,  il  lui  donna  en  même 
temps  la  lettre  que  nous  venons  de  citer.  Marie-An- 
toinette lut  la  lettre,  n'y  comprit  rien,  et  la  brûla.  11 
lui  était  d'autant  plus  impossible  de  deviner  le  sens 
de  ce  langage  énigmatique  que,  peu  de  temps  au- 
paravant, le  joaillier,  interrogé  par  M™^  Campan  sur 
le  sort  du  falTicux  collier,  avait  affirmé  qu'il  l'avait 
vendu  à  Constantinople  pour  la  sultane  favorite  ^. 
Quelques  jours  après,  cependant,  le  baron  de  Bre- 
teuil,  ministre  de  la  Maison  du  Roi,  manda  chez  lui 

i.  Mémoires  de  il/""»  Campa)!,  210. 
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Boehmer  et  lui  demanda  ce  que  siguiliait l'incompré- 
hensible billet  du  12  juillet.  Fidèle  à  son  système  de 
mystère,  et  se  conformant  aux  instructions  du  car- 
dinal, Boehmer  se  contenta  de  répondre  qu'il  s'agis- 
sait de  quelques  bijoux  qu'il  désirait  A'endre  à  la 
Reine  *.  En  face  de  ces  tergiversations-  étranges,  de 
ces  réticences  calculées.  Marie-Antoinette  pouvait- 
elle  supposer  qu'il  y  avait  là  quelque  chose  de 
sérieux?  Elle  crut  que  la  raison  de  son  joaillier, 
ébranlée  par  les  angoisses  (pie  lui  avait  causées  le 
souci  de  se  défaire  de  son  collier,  n'avait  pas  résisté 
à  ces  secousses  ;  elle  le  regarda  comme  un  monomane 
dont  la  folie  n'était  pas  dangereuse  et  méritait  plus 
de  pitié  que  de  courroux. 

Le  moment  arrivait  cependant  où  tout  allait  se  dé- 
couvrir. A  la  fin  de  juillet,  M"'®  de  la  Motte  produit 
un  billet  où  la  Reine  avoue  qu'elle  ne  poura  payer 
avant  le  1"  octobre.  Le  cardinal  est  consterné;  il 
commence  à  concevoir  des  soupçons  sur  l'authenti- 
cité des  lettres  ^;  mais  soit  orgueil,  soit  compassion 
pour  M"'^  de  la  Motte,  qu'il  ne  veut  pas  perdre,  soit 
reste  d'aveuglement,  il  refuse  d'éclaircir  la  chose  <*. 
L'aventurière,  pour  rétablir  un  crédit  qu'elle  sent 
chanceler ,  s'empresse  de  lui  remettre  une  somme 
de  trente  mille  francs,  sous  prétexte  de  dédom- 
mager le  joaillier  du  retard  apporté  au  paiement. 
La  méfiance  du  cardinal  ne  résiste  pas  à  ce  versement 
de  trente  mille  francs  ;  il  donne  la  somme  à  Boehmer 
le  30  juillet,  et  ne  doute  plus  '^.  Mais  ce  sont  les  ven- 
deurs qui  s'alarment  à  leur  tour  dé  tous  ces  délais  et 
de  tous  ces  mystères,  du  silence  de  la  Reine  et  des 

l.  Déposition  de  Hassîinge.  —  Procès  du  Collier,  102.  —    Interro- 
gatoire du  cardinal  do  Holian.  —  IhicL,  239. 
•    2.  Interrogatoire  du  cardinal  de  Rolian.'  —  Procès  du  Collier,  239. 

3.  Interrogatoire  de  Gagliostro.  —  IhicL,  342'.  343. 

4.  Interrogatoire  du  cardinal  de  Rolian.  —  Ibid.,  239. 
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poursuites  de  leurs  créanciers.  Et  cette  inquiétude  se 
change  en  désespoir,  lorsque,  le  2  ou  le  3  août, 
M"'  de  la  Motte  leur  déclare  effrontément  que  le 
marciié  qu'ils  ont  conclu  n'est  pas  valable  et  que  la 
signature  Marie- Anlomette  est  ÏQ-usse:  «  Au  surplus, 
ajoute-t-elle,  le  cardinal  est  riclie  ;  vous  pouvez  vous 
a  en  tenir  à  lui  *.  » 

Bassange  court  à  l'hôtel  de  Strasbourg-.  M.  de 
Rohan,  qui  commence  à  voir  clair,  mais  ne  veut  pas 
l'avouer,  et  désire  avant  tout  étouffer  une  affaire 
humiliante  pour  son  amour-propre,  affirme  avec  ser- 
ment l'authenticité  du  marché  2.  Le  lendemain.  M"*®  de 
la  Motte,  qui  veut  le  compromettre  davantage  enco- 
re, arrive  chez  lui,  tout  effarée,  se  donne  comme  une 
victime  des  intrigues  de  la  Cour,  en  butte  aux  persé- 
cutions de  la  police,  et  le  cardinal,  qui  ne  peut  se 
soustraire  à  l'étrange  prestige  de  l'aventurière,  con- 
sent à  lui  donner  asile  chez  lui,  avec  son  mari  et  sa 
femme  de  chambre  ^. 

Pendant  ce  temps-là,  l'associé  de  Bassange,  Boch- 
mer,  qui  n'est  qu'à  moitié  rassuré,  va  à  Crespy  trou- 
ver la  première  femme  de  chambre,  M™^  Campan, 
qu'il  connaît,  et  lui  demande  si  la  Reine  ne  l'a  pas 
chargée  de  quelque  commission  pour  lui.  Sur  sa 
réponse  négative  :  «  Mais,  dit-il,  la  réponse  à  la 
«  lettre  que  je  lui  ai  remise,  à  qui  dois-je  m'adresser 
a  pour  l'obtenir?  —  «  A  personne.  Sa  Majesté  a  brûlé 
«  votre  lettre,  sans  même  avoir  compris  ce  que  vous 
«  vouliez  dire.  »  —  «  Mais,  Madame,  cela  n'est  pas 
«  possible  ;  la  Reine  sait  bien  qu'elle  a  de  l'argent  à 

i.  Déposition  de  Bassange.  — Procès  du  Collier,  lOo. 

2.  «  Si  je  vous  disais  que  j'ai  traité  directement,  serioz-voiis  tran- 
quille? Eh  bien!  je  vous  affirme  que  j'ai  traité  directementet  je  vous 
l'assure  en  levant  le  bras  en  signe  d'affirmation.  Allez-vous-en  ras- 
surer votre  associé.  »  —  Confrontation  de  Bassange  et  de  Boehmer 
avec  la  dame  de  la  Motte.  —  Ibid.,  106. 

3.  Interrogatoire  du  cardinal  de  Bohau.  — Procès  du  Collie7',22i. 
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<  me  donner.  »  —  «  De  Fargent  !  Monsieur  Boehiner, 
«  il  y  a  longtemps  que  nous  avons  soldé  vos  derniers 
«  comptes  avec  la  Reine.  »  —  «  Ah  !  Madame,  vous 
«  êtes  bien  dans  l'erreur;  on  me  doit  une  bien  grosse 
«  somme.  »  —  «  Que  voulez-vous  dire?  »  —  «  Il  faut 
«  bien  tout  vous  avouer  ;  la  Reine  vous  fait  un  mys- 
«  tère  ;  elle  a  acheté  mon  grand  collier.  »  —  «  La 
«  Reine  !  elle  vous  l'a  refusé  ;  elle  l'a  refusé  au  Roi, 
«  qui  voulait  le  lui  donner  !»  —  «  Elle  a  changé  d'i- 
«  dée...  »  —  «  Dans  quel  temps  la  Reine  vous  a- 
«  t-elle  annoncé  qu'elle  s'était  décidée  à  l'acquisition 
«  de  votre  collier?  »  —  «  Elle  ne  m'a  jamais  parlé 
«  elle-même  à  ce  sujet.  »  —  «  Qui  donc  a  été  son  in- 
«  termédiaire  »?  —  «  Le  cardinal  de  Rohan  *.  »  — 
«  Le  cardinal  de  Rohan  1  »  s'écrie  M^'  Campan  stupé- 
faite ;  «  mais  la  Reine  ne  lui  a  pas  adressé  la  parole 
«  depuis  son  retour  de  Vienne  ;  il  n'y  a  pas  d'homme 
«  plus  en  défaveur  à  la  Cour.  Vous  êtes  volé,  mon 
«  pauvre  Boehmer  ^  !  »  —  «  La  Reine  fait  semblant 
«  d'être  mal  avec  Son  Éminence  ;  mais  il  est  très 
«  bien  avec  elle.  »  —  «...  Mais,  enfin,  comment  les 
«  ordres  de  Sa  Majesté  vous  ont-ils  été  transmis  ?  » 
—  «  Par  des  écrits  signés  de  sa  main,  et  depuis  quel- 

<  que  temps  je  suis  forcé  de  les  faire  voir  aux  gens 
«  qui  m'ont  prêté  de  l'argent,  sans  parvenir  aies  cal- 
«  mer.  »  —  «  Ah!  quelle  odieuse  intrigue!  »  s'écrie 
M°"  Campan,  et  de  plus  en  plus  stupéfaite,  ne  sachant 
si  elle  a  affaire  à  un  insensé  ou  à  un  escroc,  mais  sen- 
tant qu'il  y  a  là  quelque  infernale  machination  à 
éclaircir,  elle  presse  Boehmer  d'aller  au  plus  tôt  à 
Versailles  s'expliquer  avec  le  baron  de  Breteuil.Mais 
Boehmer,  ne  se  souciant  vraisemblablement  pas  d'a- 
vouer au  ministre  qu'il  a  menti,  au  lieu  de  s'adresser 

1.  Mémoires  de  M""  Campan,  426.  —  Eclaircissements. 

2.  Ibid.,  212,  4S6. 
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à  lui,  s'en  va  à  Trianon  solliciter  une  audience  de  la 
Reine.  Colle-ci,  impatientée  de  ces  obsessions,  refuse 
de  le  recevoir  :  «  Il  est  fou,  répond-elle;  je  ne  veux 
«  pas  le  voir.  » 

Quelques  jours  après,  M"'«Campan  revient  de  Cres- 
py  :  la  Reine  l'avait  mandée  pour  répéter  avec  elle  le 
rôle  de  Rosine,  qu'elle  allait  jouer  dans  le  Barbier 
de  SéviUe  ^  «  Savez-vous,  lui  dit-elle,  que  cet  imbé- 
«  cile  de  Boehmer  est  venu  demander  à  me  parler? 
«  J'ai  refusé  de  le  recevoir.  Que  me  veut-il? Le  savez- 
«  vous  -?  »  Mise  ainsi  en  demeure  de  s'expliquer, 
M""^  Campan  raconte  tout  au  long  sa  conversation 
aveCiBpehmer  et  les  étranges  révélationsde  cet  hom- 
me. Emue  de  surprise  et  d'indignation,  Marie-Antoi- 
nette lait  appeler  le  joaillier;  il.  vient  le  9  août  3, 
insiste  pour  être  payé,  et,  pressé  de  questions,  finit 
par  avouer  ce  qui  s'est  passé  ou  du  m.oins  ce  qu'il  sup- 
pose. La  Reine  écoute  avec  un  étonnement  croissant 
et  une  colère  concentrée  :  elle  ne  sait  que  penser  de 
tant  de  sottise  ou  de  tant  d'infamie. 

Mais  avant  de  prendre  une  résolution,  elle  veut 
éclaircir  l'affaire,  et,  ne    sachant  comment  démêler 


1.  Mémoires  de  Af°"  Campan,  457.  —  Eclaircissements. 

2.  Ibld.,'-2\Z. 

3.  Mémoire  instruci  if  sur  la  connaissance  de  M"'"  la  comtesse  de 
Valois  avec  les  sieurs  Boehmer  et  bastsange.  — D'après  M""=  Campan 
ce  serait  le  14  août  seulement  qnc  Boehmer  serait  venu  à  Trianon, 
et  elle  ajoute  :  «  Le  jour  même  de  la  reprcsentalion  de  la  comédie 
de  Beaumarchais.  »X^  y  a  là  une  double  erreur.  Le  Barbier  deSéoiUe 
a  été  représenté  à  Trianon  le  1i)  août,  quatre  jours  après  l'arresla- 
tion  du  cardinal  deRohan,  et  Boehmer  n'y  est  venu  ni  le  19  ni  même 
le  14,  mais  le  9,  comme  il  le  déclare  lui-même.  Le  12  août,  lui  ^et  soa 
associé  remirent  à  la  Reine  un  mémoire  explicatif.  Ces  erreurs  de 
date  ne  nous  semblent  pas  cependant  devoir' faire  rejeter  en  entier 
le  récit  de  M""=  Campan,  comme  le  demande  M.  Flammermont.  Cer- 
tains détails  de  ce  récit  sont  en  effet  confirmés  par  des  documents 
authentiques-.  Ainsi,  les  joailliers  racontent  que  «  n'ayant  point  été 
assez  heureux  pour  obtenir  une  audienceà  cette  époque,  —  le  3  août, 
—  ils  ne  purent  rendre  com|)te  de  l'affaire  que  le  9  du  même  mois 
qu'il  plut  à  S.  M.  la  Reine  de  faire  demander  le  siem'  Boehmer  pou.'' 
Bu  rendre  à  Tiianon  ». 
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la  vérité  dans  les  déclarations  incohérentes  du  joail- 
lier, elle  réclame  un  mémoire  explicatif,  qui  lui  est 
remis  le  12  août. 

«  Ala  sortiedeBoelimer,  ditM'"*=  Campan,  je  la  trou- 
vai dans  un  état  alarmant  ;  l'idée  que  Ion  avait  pu 
croire  qu'un  homme  tel  que  le  cardinal  avait  sa  con- 
fiance intime,  qu'elle  s'étaii.  servie  de  lui  vis  à-vis 
d'un  marchand,  pour  se  procurer,  à  Finsu  du  Roi, 
une  chose  qu'elle  avait  refusée  du  Roi  lui-même,  la 
mettait  au  désespoir  i.»  Mais  elle  ne  songea  pas  un 
instant  à  étouffer  l'affaire.  Forte  du  témoigncgjde  sa 
conscience  et  cédant  aux  exigences  de  sa  juste  indi- 
gnation, elle  voulut  que  cette  odieuse  intrigue  fût 
éclaircîe  au  grand  jour  2,  «  Il  faut,  dit-elle,  que  les 
«  vices  hideux  soient  démasqués  ;  quand  la  pourpre 
«  romaine  et  le  titre  de  prince  ne  cachent  qu'un  beso- 
«.gneuxet  un  escroc  qui  ose  compromettre  l'épouse  de 
«  son  souverain,  il  faut  que  la  Franco  entière  etl'Eu- 
«  rope  le  sachent  3.  »  Cette  résolution  fut-elle  sponta- 
née chez  elle?  Fut-elle  due,  comme  l'insinue  M'""  Cam- 
pan ^,  à  l'influence  de  l'abbé  de  Vermond  et  du  baron  de 
Breteuil,  ennemis  acharnés  de  l'évèque  de  Strasbourg 
et  qui  voulaient  un  éclat  pour  le  perdre?  Ici,  la  pre- 
mière femme  de  chambre  se  trompe.  La  Reine  ne 
consulta  personne  que  son  mari.  Le  Roi  vint  passer 
la  journée  du  dimanche  14  à  Trianon,  et  c'est  avec 
lui  seul  que  la  Reine,  éclairée  tant  par  les  révélations 
de  Boehmer  que  par  le  mémoire  remis  par  les  joail- 
liers, le  12  août,  combina  la  conduite  à  tenir  et  les 
mesures  à  prendre.  Elle  en  a  revendiqué  l'initiative 
dans  une  lettre  du  22  août  à  Joseph  II  : 

1.  Mémoires  de  M'""  Campan,  4b8. 

2.  On  se  souvient  que  tel  avait  été   déjà  l'avis  de  Mercy,  lors  de 
l'escroquerie  de  la  dame  de  Villiers. 

3.  Mémoires  de  M'^"  Campan,  4b8. 

4.  Ibid. 
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«  Tout  avait  été  concerté  entre  le  Roi  et  moi,  dit- 
elle  ;  les  ministres  n'en  ont  rien  su  qu'au  moment  où 
le  Roi  a  fait  venir  le  cardinal  et  l'a  interrogé  cU  pré- 
sence du  garde  des  sceaux  et  du  baron  deBreleuil  *.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'à  ce  moment, 
après  l'élude  attentive  des  faits  connus  et  des  pièces 
qu'ils  avaient  entre  les  mains,  le  Roi  et  la  Reme  de- 
vaient croire  à  la  culpabilité  du  cardinal.  Ses  folles 
prodigalités,  ses  dettes  immenses,  malgré  ses  im- 
menses revenus,  sa  triste  réputation,  le  mécontente- 
ment qu'il  avait  soulevé  dans  son  diocèse  même,  où 
on  lui  reprochait  de  dépenser  en  fêtes,  en  galanteries, 
en  embellissements  inutiles  et  fastueux  à  son  château 
de  Saverne  ses  huit  cent  mille  livres  de  rente  2,  tout 
semblait  l'inculper.  Soit  dans  leur  récit  verbal,  soit 
dans  leur  mémoire,  les  joailliers  ne  nommaient,  n'in- 
criminaient que  lui  ;  à  trois  reprises  différentes,  et 
tout  récemment  encore,  au  mois  de  mars,  le  Parle- 
ment l'avait  accusé  de  dilapidation  dans  l'administra- 
tion de  l'hôpital  des  Quinze-Vingts,  dont  il  était  supé- 
rieur général  ^.  Quelque  monstrueux  que  cela  pût 
paraître,  en  présence  de  ces  inductions  et  de  ces  té- 
moignages réunis,  on  était  conduit,  comme  le  disait 
le  Roi  et  comme  l'écrivait  la  Reine,  à  penser  que, 
«  pressé  par  le  besoin  d'argent,  »  il  avait  cherché  à 
s'en  procurer  en  s'appropriant  le  collier,  croyant  d'ail- 

1.  Marie-Antoinette  à  Joseph  II,  22  août  1786.  —  Marie-Antoinette, 
Joseph  II  iind  Léopold  II,  94.  —  Plusieurs  lettres  de  Vergonnes,  con- 
servées diins  les  archives  de  la  maison  de  Bcrnis,  confirment  celte 
assertion  de  la  Reine.  —  Le  cardinal  de  Bernis  depuis  son  ministère, 
par  F.  Masson,  436,  note. 

2.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République  des 
lettres,  28  novembre,  1785,  XXX,  9o. 

3 .  Troisièmes  et  itératives  remontrances  de  la  Cour  sur  la  réponse 
faite  au  nom  de  Sa  Majesté  aux  précédentes  remontrances  sur  les 
Quinze-Vingts  (mars  1785).  —  Le  cardinal  fut  déchargé  de  cotte  accu- 
sation an  printemps  de  1786,  sur  le  rapport  même  du  baron  de 
Breteuii.  —  Correspondance  secrète  inédite  sur  Louis  XVI,  Mari"- 
Antoinette,la  Cour  et  la  ville,  de  1777  à  17'J2,  11,28. 
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leurs  «  pouvoir  payer  les  bijoutiers,  à  l'époque  qu'il 
avait  mai-quée,  sans  que  rien  fût  découvert  *  ».  On 
devait  le  regarder  comme  escroc  ;  car  rien  n'autori- 
sait encore  à  le  supposer  dupe. 

Le  lundi  15  août,  à  midi,  le  grand  aumônier,  revêtu 
de  ses  habits  pontificaux,  allait  se  rendre  à  la  chapelle, 
lorsque  Chanlau,  premiervalet  de  chambre  de  service, 
vint  l'avertir  que  le  Roi  le  mandait  dans  son  cabinet  2. 
La  Reine  était  là,  avec  le  garde  des  sceaux  et  le  ba- 
ron de  Breteuil  : 

«  Vous  avez  acheté  des  diamants  à  Boehmer,  »  dit 
le  Roi  au  cardinal. 

—  «  Oui,  Sire.  » 

—  «  Qu'en  avez-vous  fait  ?  » 

—  «Je  croyais  qu'ils  avaient  étéremisàlaJReine.  » 

—  «  Qui  vous  avait  chargé  de  cette  commir,-sion?  » 

—  «  Une  dame,  nommée  la  comtesse  de  la  iMotte- 
a  Valois,  qui  m'a  présenté  une  lettre  de  la  Reine,  et 
«  j'ai  cru  faire  une  chose  agréable  à  Sa  Majesté  en 
«  me  chargeant  de  cette  négociation  ^.  » 

La  Reine  l'interrompit  vivement  : 

«  Comment,  Monsieur,  avez-vous  pu  croire,  vous 
«  à  qui  je  n'ai  pas  adressé  la  parole  depuis  huit  ans, 
«  que  je  vous  choisirais  pour  conduire  cette  négo- 
«  ciation  et  par  l'entremise  d'une  pareille  femme?  » 

—  «  Je  vois  bien,  répondit  le  cardinal,  que  j'ai  été 
«  cruellement  trompé  :  je  paierai  le  collier.  L'envie 
«  que  j'avais  de  plaire  à  Votre  Majesté  m'a  fermé  les 
«  yeux  :  je  n'ai  vu  nulle  supercherie  et  j'en  suis  fâché.  » 

Alors  il  sortit  de  sa  poche  un  portefeuille  et  en  tira 
la  lettre    soi-disant  écrite    par  la  Reine  à  M  «    de  la 

1.  Marie-Antoinette  à  Joseph  II,  19  septembre  1785.  —  Murie-Anloi- 
nelte,  Joseph  II  und  Léopold  II,  93. 

2.  Le  Gouvernemetit  de  Normandie  pendant  fes  xvw  et  xviii» 
i-ièdes,  IV,  258. 

'i.  Mémoires  de  JU"»»  Cuoipan,  459. 
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Motte  pour  lui  donner  cette  commission.  Le  Roi  la 
prit  et  la  montrant  au  cardinal  : 

«  Ce  n'est  ni  l'ccriture  de  la  Reine,  ni  sa  signature. 
«  Comment  un  prince  de  la  Maison  de  Rolian,  com-, 
«  ment  un  grand  aumônier  a-t-il  pu  croire  que  la 
«  Reine  signait  :  «  Marie-Antoinette  de  France'i 
«  Personne  n'ignore  que  les  Reines  ne  signent  quô 
«  leur  nom  de  baptême.  » 

Le  cardinal  baihuliait.  Le  Roi  reprit  : 

«  Expliquez-moi  toute  cette  énigne.  Je  ne  veux  pas 
a  vous  trouver  conpablc.  Je désirovoli'è  justification.  » 

De  plus  en  plus  troublé,  le  cardinal  pâlissait  à  vue 
d'œil  et  s'appuyait  contre  la  table  : 

«  Remettez-vous,  Monsieur  le  cardinal,  et  passez 
«  dans  mon  cabinet  ;  vous  y  trouverez  du  papier,  des 
«  plumes  et  do  l'encre  ;  écrivez  ce  que  vous  avez  à 
a  me  dire.  » 

Le  cardinal  passa  dans  le  cabinet  et  revint  au  bout 
d'un  quart  d'heure  avec  un  écrit  aussi  peu  clair  que 
l'avaient  été  ses  réponses  verbales.  Le  Roi,  convaincu 
de  sa  culpabilité  par  cet  embarras  même,  lui  dit  vive- 
ment :  «  Retirez-vous,  Monsieur,  »  et  ordre  fut  don- 
né de  l'arrèler.  Ni  les  rcpréscutalions  de  certains 
ministres  *,  ni  les  supplications  du  prélat,  qui  denumr 
dait  grâce,  ne' purent  fléchir  la  volonté  dç  Louis  XYI 
et  le  déterminer  à  laisser  l'accusé  en  liberté.  «  Je  ne 
«  puis.^  dit-il,  y  consentir,  ni  comme  roi,  ni  comme 
«  mari  -  » .  —  «  11  faut  en  linir,  »  écrivait-il  à  Vergennes, 
qui  l'engageait  à  étouffer  l'aflaire  •^,  «  il  faut  en  finir  avec 
l'intrigue  d'un  besogneux  qui  acompromis  si  scanda- 

1.  Marie-Antoinette  à  Josepli  II,  19  soplombre  1783.  —  Marie' 
Anloinelte.  Josp.ph  II  und  Leopold  II,  06. 

2.  La  uiêino  au  iiièine,  22  août  1785.  — Ibid.,  94. 

3.  On  accusiiit  Vi-rgcimcs  de  paitialitc  pourlc  curdinai  de  Rohan, 
—  Mercy  àJcscph  II.  27  dùceuibre  17S5.  —  Cor respundance  secrète 
du  cornte  de  Mercy  avec  VEni'pereur  Joncph  II  et  le  prince  de  Kau- 
nitz,  l,  473. 
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leusement  la  Reine  et  qui,  pour  se  laver,  n'a  rien  de 
mieux  à  faire  que  d'alléguer  sa  liaison  avec  une  aven- 
uirièrc  de  la  dernière  espèce.  Il  déshonore  son  carac- 
tère ecclésiastique.  Pour  être  devenu  cardinal,  il  n'en 
est  pas  moins  sujet  de  ma  couronne  *.  » 

Quant  à  la  Reine,  elle  voulait  une  réparation  pu- 
blique. «  Je  désire,  écrivait-elle  à  Joseph  II,  que  cette 
horreur  et  tous  ses  détails  soient  bien  éclaircis  aux 
yeux  de  tout  le  monde  2.  » 

Le  cardinal  sortit  de  la  chambre  royale  avec  le  ba- 
ron de  Breteuil.  Un  jeune  sous-lieutenant  des  gardes 
du  corps,  M-  de  JoulTroy,  était  là  :  «Monsieur»,  lui  dit 
le  baron,  «  le  Roi  vous  ordonne  de  ne  pas  quitter 
a  M,  le  Cardinal,  et  de  le  conduire  chez  lui.  Vous 
a  répondez  de  sa  personne.  Monsieur  3.  » 

Troublé  par  un  événement  si  inattendu,  effrayé  de 
sa  responsabilité,  craignant  peut-être  pour  lui-même, 
■ —  car  il  était  criblé  de  dettes,  —  le  jeune  homme 
perdit  la  tête  et  négligea  les  plus  vulgaires  précau- 
tions :  il  permit  à  son  prisonnier  d'écrire  un  mot  au 
crayon.  Le  mot,  remis  à  l'heiduque  du  cardinal,  fut 
immédiatement  porté  à  Paris,  et,  tandis  que  le  ma- 
jor des  gardes  du  corps,  M.  d'Agoult,  conduisaitM.  de 
Rohan  à  l'hôtel  de  Strasbourg  d'abord,  puis  à  la  Bas- 
tille, où  d'ailleurs  il  jouit,  au  début,  de  la  plus  gran- 
de   liberté,    tenant  sa   cour   comme   à     son    hôtel, 

\.  Louis  XVI  à  Vergcnnes,  stunodi  19  août  1785.  —  Louis  XVI, 
Marie-Aiitoineite  et  M'^"  Elisahelli,  I,  d52. 

2.  Marie-Antoinette  à  Joseph  II,  22  aaùtlTSo.  —  Marie-Antoineile. 
Joseph. II  und  Léopold  II,  94.  Vcrr-cnnoslui-mêiTie  partagea  plus  tard 
cette  opinion  :  «  L'affaire  de  M.  de  Rolian,  écriyaitàl  au  cardinal  de 
Bernis,  le  22  novembre,  ne  peut  finir  sans  jugement.  La  nature  de 
cette  affaire,  l'éclat  qu'elle  a  ou,  la  manière  même  dont  elle  a  été 
entamée,  de  l'aveu  même  de  M,  le  cardinal,  exigent  quil  n'y  l'este 
aucune  obscurité  et  que  le  cours  de  la  justice  ait  son  plein  effet.  » 
Archives  étrangères.  Vergen'nes  à.  Bernis.  2i  novembre  178.-),  cité  par 
F.  Masson.  —  Le  cardinal  de  Bernis  depuis  son  i/i i nislère,  iiO. 

3.  Le  Gouvernement  de  Normandie  j)cndant  les  xvii"  et  xvm» 
hîeclcs,  IV,  i!o8. 
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et  continuant  sinon  à  exercer  les  fonctions,  fîu 
moins  à  user  des  pouvoirs  de  grand  aumônier, 
l'abbé  Georgel,  prévenu  par  le  billet,  se  hâtait  de 
détruire  les  lettres  de  M™  de  la  Motte  et  tout  ce  qui 
pouvait  compromettre  son  maître.  Quand  le  baron  de 
Breteuil  arriva  pour  mettre  les  scellés  sur  les  papiers 
du  cardinal,  il  était  trop  tard  *,  et  lorsque,  le  17,  les 
scellés  furent  levés  en  présence  de  tous  les  ministres, 
sauf  le  maréchal  de  Ségur  ^,  on  ne  trouva  plus  rien. 

Trois  jours  après  cet  éclat,  le  18  août,  à  quatre 
heures  du  matin  3,  M""'  de  la  Motte  était  arrêtée  à 
Bar-sur-Aube,  comme  elle  revenait  d'une  fête  chez 
le  duc  de  Penthièvre,  à  Ciiàteau-\  illain,  où  elle  avait 
déployé  toutes  les  splendeurs  de  sa  nouvelle  fortune. 
Deux  mois  plus  tard,  M"'=d'01iva  était  prise  à  Bruxel- 
les ^,  et  au  printemps  suivant,  l'agent  de  police  Qui- 
dor  découvrait  Rétaux  de  Villette  à  Genève,  où  il  se 
cachait  sous  un  nom  supposé  ".  Quant  à  M.  de  la 
Motte  il  réussit  à  passer  en  Angleterre. 

Louis  XVI  avait  laissé  le  choix  au  cardinal,  ou  de 
reconnaître  sa  faute  et  de  s'en  remettre  à  la  clémence 
du  souverain,  ou  d'être  jugé  par  le  Parlement^.  Le 
cardinal  s'arrêta  à  ce  dernier  parti,  et,  le  5  septem- 
bre, le  Roi,  pénétré  d'indignation,  disait-il,  «  de  voir 
qu'on  ait  osé  emprunter  un  nom  auguste  et  qui  nous 
est  cher  à  tant  de  titres,  et  violer  avec  une  témérité 
aussi  inouïe  le  respect  dû  à  la   majesté   royale"   a, 

1.  Le  Gouvernement  de  Normandie,  IV,  2;)6. 

2.  Mémoire/s  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République  des 
lettres,  18  août  1785,  XXIX,  209,  210, 

o.  Mémoires  dti  com le  lieugnot,  I,  97. 

4.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République  des 
lettres,  23  mars  1786,  XXXI,  200. 

5.  Ibid..  5  avril  1786,  XXXI,  237. 

6.  Marie-Antoinette  à  Joseph  II,  19  septembre  1785. — Marie-Antoi- 
ne Ite,  .lospph  II  und  Léopold  II,  95. 

7.  Loltrcb  pulcutes,  etc.  —  Procès  du  Collier,  47. 
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attribuait  par  lettres  patentes  au  Parlementla  connais- 
sance de  l'afiaire. 

On  devine  facilement  quel  fut  l'éclat  d'un  procès 
entamé  dans  dépareilles  conditions.  UnRohan,  grand 
aumônier  de  France,  arrêté  en  plein  palais,  comme 
un  vulgaire  malfaiteur  !  Un  cardinal  traduit  devant  la 
justice  séculière  !  La  stupeur  fut  grande,  et  le  mé- 
contentement ne  le  fut  pas  moins.  Au  Parlement, 
avant  même  l'attribution  de  la  cause,  le  président  de 
Corberon,  à  l'instigation  de  d'Épréménil,  fit  une  sortie 
violente  contre  ce  qu'il  appelait  l'enlèvement  du  car- 
dinal, et  il  fallut  toute  l'autorité  du  président  d'Or- 
messon  pour  faire  ajourner  la  discussion  sur  ce  sujet 
brûlant  *.  A  Versailles,  la  Cour  entra  en  rumeur  ; 
la  haute  noblesse  s'indignait  de  l'outrage  fait  à  un  de 
ses  membres  ;  le  clergé  se  plaignait  de  l'emprisonne- 
ment d'un  prince  de  l'Église  ;  réuni  en  assemblée  gé- 
nérale, dès  le  lendemam  de  l'enregistrement  des  let- 
tres patentes,  il  protesta  contre  ces  lettres  et  demanda 
des  juges  ecclésiastiques.  L'archevêque  de  Mayence, 
métropolitain  de  l'évêque  de  Strasbourg,  n'allait-il 
pas,  de  son  côté,  évoquer  l'affaire,  et  l'Empereur  tolère- 
rait-il  la  violation  des  privilèges  d'un  prince  de  l'Em- 
pire 2  ?  On  se  le  demandait  dans  le  public  et  l'on  se 
disait,  non  sans  un  secret  contentement,  que  l'auto- 
rité serait  probablement  obligée  de  reculer  ^.  La  Cour 
de  Rome  elle-même  s'émut,  blâma  le  cardinal  d'avoir 
accepté  une  juridiction  laïque  ^  et  le  menaça  de  le 
suspendre  de  ses  honneurs  et  fonctions  ^. 

1.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République  des 
lettres,  29  août  1785,  XXIX,  233-236. 

2.  L'Empereur  fut  un  moment  tenté  d'intervenir.  —  Le  car- 
dinal de  Berms  depuis  son  ministère,  440. 

3.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'tiistoire  de  la  République  des 
lettres,  13  et  18  septembre  1785,  XXIX,  262,  266. 

4.  Ibid.,  6  avril  1786,  XX,  240. 

5.  Ibid.  —  Voir,  sur  l'émotion  excitée  à  Rome  par  l'îirrestation  du 
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La  clameur  fut  irénérale.  Ou  vit  des  membres  de 
la  famille  royale,,  comme  Mesdames,  censurer  haute- 
ment la  conduite  de  leur  tieveu  et  de  leur  nièce,  cou- 
pables d'avoir  voidu  porter  la  lumière  dans  cette  té- 
nébreuse affaire.  Des  intimes  même  de  la  société  de 
la  Reine,  s'il  faut  en  croire  Staël,  les  Polignac,  les 
Vaudreuil,  prirent  parti  contre  elle  *.  La  maison  de 
Condé,  les  Rohan,  les  Soubise,  les  Guéménée  se  mi- 
rent en  deuil,  et.  dans  ce  costume,  se  placèrent  sur 
le  passage  des  conseillers  de  la  Grande  Chambre, 
quand  ils  allaient  au  palais.  Des  princes  du  sang- 
sollicitèrent  ostensiblement  en  faveur  de  l'accusé.  Tout 
ce  qui  était  hostile  à  la  royauté,  tous  les  mécon- 
tents ,  tous  les  jaloux  ,  tous  les  amis  du  cardinal 
et  tous  les  ennemis  de  Marie-Antoinette  ,  tous 
les  vieux  restes  des  cabales  d'Aiguillon  et.de  Mar- 
san, tous  ceux  qu'importunaient  la  grâce,  la  beauté, 
le  crédit  ou  le  bonheur  de  la  jeune  souveraine, 
se  coalisèrent  contre  elle.  Le  Parlement  lui-même, 
ce  dépositaire  séculaire  des  lois  ,  ce  gardien  do 
la  majesté  et  de  l'impartialité  de  la  justice,  ne  sut 
pas  garder,  dans  ce  grave  débat,  l'immuable  sérénité 
d'un  juge  :  il  en  fit  une  question  politique,  un  ins- 
trument d'opposition.  «  Ce  grandcorps,  dit  lieugnot, 
commençait  à  perdre  de  son  aplomb  -.  »  Il  se  laissa 
corrompre  en  grande  partie,  et  l'on  put  faire  parvoair 
à  la  Reine  la  liste  des  membre  de  la  Grande  Chambre 
gagnés  par  les  Rohan  et  la  désignation  des  moyens 
dont  on  s'était  servi  pour  les  gagner. 

cardinal,  M.  F.  Masson.  —  Le  cardinal  de  Bernîs  dejmis  son  minis- 
tère, 4o6  t't  suiv.  —  Bornis  eut  beaucoup  de  peine  à  empêcher  une 
protestation  puijliqiio  du  Pape  et  du  Sacré-Gollége. 

1.  Staël  à  Gustave  111,  19  juin  178C.  —  Correspondance  diploma- 
tique du  baron  de  Slarl-llotstein,  30.  ^- Staël  ajoute:  «  En  f^énéral  je 
fie  trouve  ))ns  qu'on  ait  pour  la  Reine  le  sentiment  qu'elle  devrait 
inspirer.  Son  di'sir  de  plaire  no'lui  a  pas  réussi  même  autant  que 
cela  aurait  lait  à  une  (larliculiùre.  »  '■ 

2.  Mémoires  du  comte  beuynot.  I,  117. 
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«  Los  femmes,  dil  M"^'  Gumpan,  y  jouaient  un  rôle 
aflligeanl.  pour  les  mœurs:  c'était  par  elles,  et  à  rai- 
son des  sommes  considérables  qu'elles  avaient  reçues, 
que  les  plus  vieilles  et  les  plus  respectables  tètes 
avaient  été  séduites  *.  »  Un  maître  des  requêtes,  qui 
assistait  aux  séances  oii  étaient  lues  les  pièces  de 
procédure,  tenait  note  do  ce  qui  s'y  disait,  et  faisait 
passer  aux  avocats  de  l'accusé  un  plan  de  défense-. 
Et  l'abbé  Georgel  avoue  que  le  fougueux  adversaire 
de  la  royauté,  qui  devait  la  Refendre  plus  tard  avec 
la  même  violence  et  expier  sur  l'écbafaud  ses  empor- 
tements aveugles,  d'Éprémesnil,  instruisait  les  amis 
des  Rolian  de  toutes  les  particularités  intéressantes 
qui  pouvaient  leur  être  utiles  ^. 

«  Je  suis  cbarmée  que  nous  n'ayons  plus  à  entendre 
parler  de  cette  borreur,  »  écrivait  la  Reine  à  son 
frère,  peu  après  l'attribution  de  la  cause  au  Parle- 
ment *.  La  Reine  se  trompait:  rien  n'était  fini. Le pu- 
]}lic  était  trop  agité  pour  se  taire,  et  les  partisans  du 
cardinal,  son  secrétaire  surtout,  ne  négligeaient  rien 
pour  entretenir  l'émotion.  Ce  triste  personnage,  que, 
dans  une  lieure  delégilime  indignation,  Louis  XVl 
avait  voulu  mettre  à  la  porte  de  Versailles,  dont  il  avait 
écritàVergennes:  «  Celui  qui  peutmentirunefois  peut 
mentir  vingt  s,  »  et  que  le  Parlement  lui-même  avait 
accusé  de  faux'î,  se  vengeait  dujusle  mépris  de  sonsou- 
verain,  en  redoublant  d'intrigues  et  d'outrages  contre 

1.  Mémoires  de  j¥""=  Ccimpan,  404.  —  Eclaircissements. 

2.  Mnnoires  de  l'abbé  Georgel,  II,  19S,  196. 

3.  Ibid.,  II,  179. 

4.  Miirie-AiiloinoUo  i'i  Joscjih  II,  iO  septembre  17S8.  —  Marie- 
Antoinette,  Joieph  II  itnd  Léapold  II,  d'6.  '       ■  '    '     - 

5.  Louis  XVl  il  Ver^eniU'S.  3  mars  l'/T'i.  —  Corresp.  secrète  iné- 
dite de  Loids  XV  sur  la  polilique  étrangère,  publiée  par  M.  Bouta- 
rio,  II,  '.82. 

(i.  Troisièmes  et  itératives  remontrances  de  .la  Cour  sur  la  réponse 
faite  au  vom  de  Sa  Majesté  aux  précédentes  remontrances  sur' les 
Quinze-]'inyts.  '  ■ 
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sa  souveraine.  Usant,  de  son  privilège  de  vicaire  gé- 
néral du  grand  aumônier,  il  lit  imprimer  et  afficher 
aux  portes  des  sacristies  et  des  églises  qui  dépen- 
daient de  la  grande  aumônerie,  à  la  porte  même  de 
la  chapelle  du  Roi,  un  mandement  où  il  comparait 
M'  de  Rohan  à  saint  Paul  dans  les  fers  et  lui-môme  à 
Timothée  *,  Une  lettre  de  cachet  l'exila  à  Mortagne;  ce 
fut  la  seule  mesure  de  rigueur  prise  contre  cet  insul- 
teur  éhonté.  On  a  accusé  l'ancienne  monarchie  de 
despotisme;  si  jamais  gouvernement  fît  preuve  d'une 
patience  poussée  jusqu'à  la  faiblesse,  ce  fut  le  gou- 
vernement de  Louis  XVI. 

Par  une  de  ces  inconséquences  chères  au  caractère 
français,  l'opinion  publique,  jusque-là  sévère  à  bon 
droit  pour  le  cardinal  qu'elle  avait  été  jusqu'à  décla- 
rer «  digne  de  plus  de  mépris  que  de  haine  2,  »  lui 
rendait  ses  sympathies,  sinon  son  estime,  le  jour 
même  oià  il  le  méritait  le  moins.  Elle  en  faisait  une 
victime,  quand  elle  n'eut  dû  voir  en  lui  qu'un  mal- 
heureux et  un  niais.  Mais  il  avait  compromis  le  nom 
de  sa  souveraine  dans  une  basse  intrigue  ;  il  l'avait 
outragée  elle-même  par  des  espérances  insensées. 
C'était  assez  pour  le  rendre  populaire.  «  Le  cardinal 
a  aujourd'hui  pour  défenseurs,  écrivait  spirituelle- 
ment une  dame  de  la  Cour,  tous  ceux  qui  n'ont  ja- 
mais eu  affaire  à  lui  3  ».  Les  clients  de  la  Maison  de 
Rohan  partout  répandus,  faisaient  pénétrer  l'intérêt 
pour  l'accusé  dans  la  classe  moyenne  et  dans  le  peu- 


1.  Le  Gouvernement  de  Normandie  pendant  les  xvii"  et  xviii*  siè- 
cles, IV,  269.  —  Mémoires  secrets  pour  s^rrirà  l'histoire  de  la  Répu' 
bligue  des  lettres,  H  mars  1786,  XXXI,  170. 

i'.  LeUre  du  marquis  de  Villolle  au  maréchal  do  Soubise.  — 
Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  RépiifjUquc  des  lettres, 
lOjanvier  1784,  XXV,  24. 

3.  Lettre  de  la  comtesse  de  Goislin  au  duc  d'Harcourt.  —  Le 
Gouvernement  de  Normandie  pendant  les  xvii»  et  xviii»  siècles,  IV, 
258, 
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pie  *.  La  mode  morne  s'en  mêlait  ;  les  femmes  por- 
taient à  Longchamps  des  chapeaux  «  au  cardinal  2  », 
et  se  paraient  de  rubans  jaunes  et  rouges,  couleur 
«  cardinal  sur  la  paille  -^  »  ;  les  hommes  avaient  des 
tabatières  en  ivoire  avec  un  tout  petit  point  noir, 
«  au  cardinal  blanchi  ''.  »  On  chantait  dans  les  rues 
le  couplet  suivant  : 

Notre  Saint  Père  l'a  rougi  ; 

Le  Roi,  la  Heine  l'ont  noirci  ; 

Le  Parlement  le  blanchira. 

Alléluia  ^  ! 

Le  chansonnier  populaire  ne  se  trompait  pas  :  il 
avait  vu  clair  dans  les  intrigues  des  ennemis  de  la 
Reine  et  deviné  l'issue  du  procès. 

L'instruction  de  cette  longue  et  ténébreuse  af- 
faire dura  plus  de  neuf  mois.  Enfin,  dans  la  nuit  du 
29  au  30  mai  1786,  le  prisonnier  fut  transféré  de  la 
Bastille  à  la  Conciergerie  ;  le  30,  il  comparut  devant 
le  Parlement.  Tous  les  Rohan  étaient  rangés  à  la 
porte  de  la  Grande  Chambre,  attendant  les  juges. 
Dès  que  ceux-ci-  parurent  :  «  Messieurs,  leur  dit  la 
comtesse  de  Marsan,  vous  allez  nous  juger  tous  6.  » 

1.  Mémoires  du  comte  Beugnot,  I,  ilG. 

2.  Corresp.  secrète  inédite  sur  Louis  XVI,  Marie-Antoinette,  la 
Cour  et  la  ville,  de  1777  à  1792,  II,  31. 

3.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République  des 
lettres,  3  mars  1786,  XXXI,  135. 

4.  Ibid. 

5.  Le  Gouvernement  de  Normandie  pendant  les  xyii"  et  xvni*  siè- 
cles, IV,  265.  —  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Ré- 
publique  des  lettres,  13  janvier  1786,  XXXI,  30,  31.  —  On  chantait 
encore  cet  autre  couplet,  peu  flatteur  pour  le  cardinal,  et  qui  fai- 
sait allusion  à  ses  moyens  de  défense  : 

Oiiva  dit  qu'il  est  dindon; 
La  -Motte  dit  qu'il  est  fripon  ; 
Lui  se  proclame  un  vrai  bêta. 
Alléluia  ! 

6.  Corresp.  de  la  marquise  de  Sab^'an  avec  le  chevalier  de  Dotif- 
fiers,  12. 
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Lorsque  le  cardinal  entra  dans  la  salle  d'audience,  il 
f\it  reçu  aYCC^les  plus  grands  honneurs  ;  on  lui  per- 
mit, de  s'asseoir.,  et.  les  conseillers  le  saluèrent.  Quand 
il  sortit,  le  grand  banc  se  leva  tout  entier,  «  ce  qui, 
dit  une  correspondance  du  temps,  est  une  grande 
distinction  *.  »  On  ne  le  traitait  pas  en  accusé  ;  mais 
en  prince,  presque  en  souverain. 

Il  chercha  d'ailleurs  à  s'excuser  ;  sentant  qu'il 
avait  en  face  de  lui  des  juges  déjà  prévenus  en  sa 
faveur  et  qu'il  ne  fallait  que  bien  peu  de  chose  pour 
achever  deles  séduire,  il  se  fil  humble,  allégua  sa  bonne 
foi  et  sa  crédulité.  «  J'ai  été  complètement  aveuglé, 
dit-il,  par  le  désir  immense  que  j'avais  ,de  cega- 
«  cner  les  bonnes  grâces  de  la  Reine  K  »  M"""  de  la 
Motte  fut  plus  audacieuse  :  elle  nia  tout. 

Le  procureur  général,  Joly  de  Fleury,  posa  ses 
conclutions  :  il  requérait  que  le  cardinal  fût  tenu  de 
déclarer  qu'il  avait  agi  témérairement,  en  se  permet- 
tant de  croire  à  un  rendez-vous  nocturne  et  supposé 
sur  la  terrasse  de  Versailles  et  en  entaniant,  à  l'insu 
du  Roi  et  de  la  Reine,  une  négocialion  pour  l'achat 
du  collier  3;  qu'il  leur  en  demandât  pardon  en  présence 
de  la  justice  ;  enfin,  qu'il  fût  condamné  à  donner  .sa 
démission  de  grand-aumônier  et  à  n'approcher  d'au- 
cun lieuoii  serait  la  familc  royale. 

A  peine  eut-il  fini  :  «  Fi  donc!  Monsieur,  s'écria 
le  conseiller  Séguier,  ces  conclusions  sont  d'un  mi- 
«  nistre  et  non  d'un  procureur  généi-al.  »  —  «  Ce  sont 
«  des  conclusions  sauvages,  »  reprit  Montgodefroy  *. 
Un  violent    tumulte   s'éleva   dans   l'assemblée  ;  de 


1 .  Le  Gouvernement  de  Normandie  pendant  les  xvn»  et  xviii»  s(è- 
cles,  IV,  275. 

2.  Mémoires  de  l'abbé  Georgel,  II,  198. 
.3.  Procès  du  Collier,  148. 

4.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République   des 
lettres,  14  juillet  1786,  XXXII,  192. 
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scandaleuses  interpellations  s'échang-cront  entre  les 
magistrats  1 .  Les  rapporteurs  de  l'airaire,  Titon  de 
Villotran  et  Dupuis  de  Marco,  adoptèrent  les  conclu- 
sions du  procureur  général,  et  quinze  conseillers,  par- 
mi lesquels  M.  d'Amôcourt  firent  comme  eux.  Le  pré- 
sident d'Ormesson  ouvrit  un  moyen  terme  :  il  pro- 
posa de  laisser  au  cardinal  ses  places  et  dignités,  en 
le  condamnant  à  demander  pardon  à  la  Reine.  Mais 
les  membres  opposés  à  la  Cour,  les  Fréleau,  les 
Hérault  de  Sécliellcs,  les  Barillon,  les  Robert  de 
Saint- V^incent,  opinèrent  que  le  prélat  fût  déchargé 
de  toute  accusation  :  le  dernier  osa  même  blâmer 
sans  réserves  la  conduite  du  Roi  et  de  la  Reine  cl  le 
procès  public  intenté  au  grand-aumùnier.  Le  Parle- 
mement,  qui  eût  dû  donner  l'exemple  du  respect  do 
l'autorité,  en  aiîichait  le  mépris.  Malgré  l'avis  du 
premier  Président,  et  quoique  les  meilleures  tètes 
appuyassent  les  conclusions  du  procureiu'  général, 
l'avis  des  opposants  l'emporta  ^. 

Le  chroniqueur,  qui  n'est  pas  suspect,  ajoute  : 
«  Il  est  certain  qu'il  a  fallu  une  forte  cabale  pour 
cela....  Plus  on  réfléchitsurles  conclusions  du  Procu- 
reur général,  et  plus  on  les  trouve  entièrement  sages, 
malgré  les  fureurs  de  M.  Séguier  et  les  huées  du  pu- 
blic, qui  n'était  presque  composé  que  des  partisans 
des  Rohan  3.  » 

Le  31  mai,  à  neuf  heures  du  soir,  après  dix-huit 
heures  de  délibération,  l'arrêt  fut  rendu.  A  la  majo- 
rité de  26  voix  contre  23  '^,  M"^  de  la  xMotte  était  con- 
damnée au  fouet  et  à  la  détention  à  la  Salpètrière  ; 


1 .  Correspondance  de  la  marquise  de  Sabran  avec  le  chevalier  de 
fioufpers,  122,  123. 

2.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l' histoire  de  la  République  des 
irllres,  5  juin  1786,  XXXII,  'Jo. 

3.  Ibld.,  même  date,  XXXII,  95,  96. 

4.  ma.,  96. 
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M.  de  la  Motte,  aux  iialcres  par  contumace;  Réiaiix 
de  Yillette  au  bannissement:  M"''  d'Oliva  était  mise 
liors  de  cause;  le  cardinal,  renvoyé  purement  et  sim- 
plement des  fins  de  la  plainte. 

Dès  que  l'arrêt  fut  connu,  des  applaudissements 
bruyants  s'élevèrent  parmi  les  dix  mille  personnes 
qui,  depuis  sept  heures  du  matin  *,  remplissaient  la 
salle  des  Pas-Perdus.  Des  acclamations  enthousiastes 
saluèrent  les  juges  à  leur  sortie,  comme  si, dit  juste- 
ment un  historien,  il  se  fût  agi  «  d'un  grand  citoyen 
sauvé  par  des  magistrats  courageux  ^  ».  Sans  un 
adroit  subterfug-e  de  M.  de  Launay-  qvii  lit  sortir  son 
prisonnier  par  une  voie  détournée,  le  peuple  eût  dé- 
telé les  chevaux  du  cardinal,  et  traîné  sa  voiture  jus- 
qu'à l'hôtel  de  Soubise  3.  Lorsque,  le  lendemain,  le 
grand-aumônier,  innocent  du  délit  d'escroquerie, 
mais  coupable  au  premier  chef  de  lèse-majesté,  sortit 
de  la  Bastille,  ce  fut  au  bruit  des  battements  de  mains 
et  des  cris  de  Vive  M.  le  cardinal!  On  illumina  son 
hôtel  avec  une  telle  profusion  de  lumières  qu'il  fut 
embarassé  lui-même  d'un  éclat  qui,  disait  spirituelle- 
ment M'"^  de  Sabran,  «  mettait  si  bien  sa  honte  dans 
tout  son  jour  ''.  »  Les  poissardes  vinrent  le  féliciter 
et  la  foule  le  contraignit  de  paraître  sur  le  balcon, 
quoique  souffrant,  en  costume  de  malade,  bonnet 
blanc  et  veste  blanche  ^.  L'accusé  devenait  triompha- 
teur. Le  vrai  condamné,  c'était  la  Reine,  ou  phitiH 
c'était  la  monarchie  :  quand  un  peuple  en  est  arrivé 
à  man(|uer  à  un  tel  point  de  i-espect  pour  ses  princes, 

1.  Corresjiond.   de  la  marcjuise   de  Sabran  avec  le    clwcalier  de 
Bovfflers,  124. 

2.  Droz,  Histoire  du  règne  de  Louis  XVI,  I,  440. 

3 .  Corresp.  de  la  marr/ulse  de  Sabi^aii  avec  le  chevalier  de  Boiifflers, 
124. 

4.  Ibid.,  133. 

5.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République  de 
lettres.  2  juin  1786,  XXXII,  91. 
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l'heure  des  révolutions  est  bien  près  de  sonner. 
Plus  sévère,  à  juste  titre,  que  le  Parlement,  le  Roi 
dépouilla  le  cardinal  de  tous  ses  ordres  et  de  ses 
charges,  et  l'exila  à  son  abbaye  de  la  Chaise-Dieu, 
où  il  ne  tarda  pas  à  être  oublié  des  siens.  «  Faites- 
«  moi  compliment,  il  est  parti,  »  disait  M""  de  Mar- 
san *.  Un  peu  plus  tard,  il  eut  la  permission  de  rési- 
der à  Marmoutiers,  où,  rentré  en  lui-même,  on  l'en- 
tendit déplorer  son  aveuglement  et  ses  folles  espé- 
rances 2.  Mais  si  Louis  XVI  pouvait,  avec  le  temps, 
user  d'indulgence,  au  lendemain  de  ce  jugement  si 
inattendu  il  ne  pouvait  pas  ne  pas  sévir  rigoureuse- 
ment. Avec  sa  loyale  nature  et  la  haute  idée  qu'il 
avait  de  la  majesté  du  trône,  il  lui  était  impossible 
d'admettre  que  l'homme  qui  avait  infligé  à  sa  sou- 
veraine un  mortel  outrage,  en  la  supposant  capable 
de  donner,  la  nuit,  un  rendez-vous  secret  et  d'acheter, 
à  l'insu  de  son  mari,  un  collier  de  seize  cent  mille 
francs,  restât  impuni.  «  Quoique  absous  de  l'escamo- 
tage du  collier  qui  était  l'objet  soumis  à  la  justice, 
écrivait  Vergennes,  il  —  Rohan,  —  ne  l'est  pas  de 
son  imbécile  crédulité  de  s'être  cru  l'agent  de  la 
Reine  pour  le  marché  clandestins.  »  Le  Roi,  d'ail- 
leurs, ne  croyait  pas  le  cardinal  aussi  innocent  du 
chef  d'escroquerie  que  le  Parlement  l'avait  déclaré, 
et  il  faut  avouer  qu'à  cette  époque  bien  des  gens  par- 
tageaient cette  opinion  *.  L'arrêt  du  31  mai  n'était, 

1.  Corresp.  secrète  inédite  sur  Louis  XVI,  Marie- Antoinette,  la 
Cour  et  la  ville,  de  1777  à  1792,  II,  48. 

2.  Procès  du  Collier,  156,  note.  A  la  Révolution,  le  cardinal,  après 
avoir  un  instant  hésité,  fut  de  ceux  qui  restèrent  fidèles.  Il  se 
retira  dans  la  partie  allemande  de  son  diocèse  et  racheta  en  par- 
tie, par  sa  conduite,  les  torts  de  sa  vie  passée. 

3.  Vergennes  à  Bernis,  5  juin  1786.  —  Archives  Bernis.  —  Cité 
par  M.  Fr.  Masson,  Le  cardinal  de  Bernis  depuis  son  ministère, 
444,  note. 

4.  Voir  Corresp.  secrète  inédite  sur  Louis  XVI,  Marie-Antoinette, 
la  Cour  et  la  ville,  de  1777  à  1792,  II,  21 . 
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aux  yeux  de  i'honnèlc  monarque,  qu'une  œuvre  de 
pai'li.  «  Ils  n'ont  vouhi  voir  dans  celte  aiïaire  que  lo 
prince  de  Rolian  et  le  prince  de  l'Eglise.,  disait-il, 
landis  que  ce  n'est  qu'un  besogneux  d'argent  et  que 
tout  ceci  n'était  qu'une  ressource  pour  faire  de  la 
lerre  le  fossé  et  dans  laquelle  le  cardinal  a  été  es- 
croqué à  son  tour.  Rien  n'est  plus  aisé  à  juger  et  il 
ne  laut  pas  être  Alexandre  pour  couper  ce  nœud 
gordien  *.  » 

Quant  à  la  Reine,  elle  fut  indignée  de  l'issue,  si 
outrageante  pour  elle,  de  ce  procès. 

«  Faites-moi  votre  compliment  de  condoléance,  » 
dit-elle  à  M""'  Campan  ;  «  l'intrigant  qui  a  voulu  me 
«  perdre  ou  se  procurer  de  l'argent  en  abusant  de 
«  mon  nom  et  en  prenant  ma  signature  vient  d'être 
«  pleinement  acquitté —  Mais,  »  ajouta-t-elle  avec  for- 
ce, «  comme  Française,  recevez  mon  compliment  de 
«  condoléance.  Un  peuple  est  bien  malheureux  d'avoir 
«  pour  tribunal  suprême  un  ramas  de  gens  qui  iîe 
«  consultent  que  leurs  passions  et  dont  les  uns  s'ont 
«  susceptibles  de  corruption,  et  les  autres  d'une  aù- 
«  dace  qu'ils  'ont  toujours  mànilestéé  contre  rautd- 
«  rite  et  qu'ils  viennent  de  faire  éclater  contre  ceiix 
(c  qui  en  sont  revêtus  2.  »  Et  le  son  de  sa  voix,  èon 
ton  saccadé,  sa  parole  entrecoupée,  l'amertume  de 
son  accent,  l'ironie  de  son  langage,  la  contraction' 
de  ses  traits,  le  plissement  de  ses  lèvres,  tout,' 
dans  son  attitude,  disait  la  profondeur  d'une  blessure 
que  rien  ne  devait  cicatriser.  Douleur  trop  naturelle! 
Indignation  trop  légitime!  C'était  la  première  l'ois 
que  la  Reine  faisait  hardiment  appel  à  la  justice  et 
s'adressait  courageusement  à  la  publicité.  La  justice 


i.  Mémoires  de  M'^'  Camiyan,  22%  * 
2.  Ibid.,  4G2. 
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lui  répondait  par  une  insulte,  la  publicité  par  une 
calomnie. 

Et  cependant,  cette  publicité  même,  devons-nous  la 
regretter?  Nous  ne  le  pensons  pas.  SiTaffaire  eût  été 
étouffée,  commelevoulaitM.de  Vergennes,  les  con- 
séquences, au  point  de  vue  de  l'émotion  populaire, 
eussent  été  presque  les  mêmes.  On  n'était  plus  à  l'é- 
poque où  une  lettre  de  cachet  pouvait  ensevelir  à  tout 
Jamais  un  prisonnier  à  la  Bastille,  sans  que  le  public 
sût  mêmesonnom.  Un  grand-aumônier  de  France  n'eût 
pas  été  exilé,  sans  quel'opinion  s'en  fût  préoccupée  et 
eût  recherché  lés  causes  de  ce  châtiment  subit.  Quel- 
que précaution  qu'on  eût  prise,  il  eût  toujours  trans- 
piré quelque  chose,  et  ce  quelque  chose,  grossi,  com- 
menté, colporté  par  les  mille  voix  de  la  renommée, 
fût  devenu  une  calomnie  nouvelle,  qu'en  l'absence  de 
documents  authentiques  il  eût  été  à  tout  jamais 
impossible  de  réfuter. 

Aujourd'hui,  on  sait  du  moins,  grâce  aux  pièces 
du  procès,  à  quoi  s'en  tenir  sur  cette  ténébreuse  affaire. 
L'intrigue  est  dévoilée  dans  tous  ses  détails  ;  on  con- 
nait  les  coupables,  les  dupes,  les  complices,  les  vic- 
times. L'innocence  absolue  de  la  Reine  a  été  démon- 
trée avec  la  plus  lumineuse  évidence,  et  si  les  con- 
temporains, malveillants  et  passionnés,  ont  voulu 
trouver  une  arme  contre  son  honneur  dans  cette 
odieuse  machination,  la  postérité,  mieux  éclairée  et 
plup  juste,  a  proclamé  hautement  que  tout  a  été  fait 
à  son  insu  et  contre  elle. 


CHAPITRE  XXI 

Derniers  jours  de  bonheur.  —  Voyage  de  Cherbourg.  —  La  Zoar 
à  Fontainebleau  en  1786.  — Bonté  delà  Reine.  —Marie- Antoinette 
et  ses  enfants.  —  Les  fils  de  la  marquise  de  Bombelles  et  de  la  inan 
quise  de  Sabran.  —  Les  jours  de  tristesse.  —  Scène  de  Trianon  ra- 
contée par  M""  Campan.— La  calomnie.  —  Pamphlets  et  chansons. 
— Voyages  de  l'archiduc  Ferdinand  et  de  la  duchesse  de  Saxe-Tes- 
chen.  —  Acquisition  de  Saint-Cloud.  —  M""*  Déficit.  —  Galonné  et 
la  Reine.  —  Représentation  à'Athalie.  —  Le  portrait  de  la  Reine 
n'est  pas  expose.  —  Refroidissement  avec  les  Polignac.  —  Mort  de 
Sophie-Béatrix. 

Trois  semaines  après  le  dénouement,  du  procès  du 
Collier,  Louis  XVI  partait  pour  la  Normandie  : 
il  allait  visiter  les  immenses  travaux  qui,  sous 
la  direction  de  Dumouriez,  devaient  faire  de 
Cherbourg  un  grand  port  militaire,  poste  avancé  de 
surveillance  et  au  besoin  de  menace  en  face  de  l'An- 
gleterre. C'était  ordinairement  une  chose  solennelle 
et  dispendieuse  qu'un  voyage  royal.  Louis  XVI  le  fit 
sans  faste  et  presque  sans  suite,  n'emmenant  avec  lui 
que  son  premier  écuyer,  son  capitaine  des  gardes,  le 
premier  gentilhomme  de  la  Chambre,  quatre  officiers 
des  gardes  du  corps  et  huit  gardes,  et  refusant  les 
représentations  officielles  *.  Il  visita  tout  à  Cher- 
bourg, assista, dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  à  trois 
heures  du  matin,  à  l'immersion  d'un  des  cônes  de 
la  digue  qui  fermait  le  port,  inspecta  les  travaux  de  la 
citadelle,  fit  manœuvrer  devant  lui  l'escadre  de  M.  de 
Rioms,  étonnant  les  gens  du  métier  par  la  variété  et 

\.  Le  duc  d'Harcourt  à  M.  de  Villedeuil,  11  juin  1786.  — Le  Gou- 
vernement de  Normandie  ■pendant  les  xvii»  et  xviu"=  siècles,  III, 
316,  317 
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l'étendue  de  ses  connaissances,  et  séduisant  chacun 
par  sa  bonté  et  sa  simplicité.  On  racontait  de  lui  des 
traits  charmants  à  la  Heni-i  IV.  En  passante  Houdan, 
il  était  entré  un  instant  dans  la  maison  d'une  paysanne. 
Cette  femme,  toute  joyeuse  de  recevoir  son  Roi,  se 
jeta  à  ses  pieds  et  le  supplia  de  lui  accorder  une 
faveur  :  «  Laquelle?  »  dit  le  prince.  —  «  Sire,  c'est  de 
«  vous  embrasser.  »  Il  y  consentit  de  bonne  grâce  *. 
Puis  :  «  A  mon  tour.  »  dit-il,  et,  raconte  un  chroniqueur, 
le  baiser  royal  fut  appliqué  de  manière  à  faire  penser 
que  cette  circonstance  n'avait  pas  déplu  à  Sa  Ma- 
jesté^. 

Ce  ne  fut  pas  tout.  Le  Roi  demanda  ensuite  à  la 
paysanne  si  elle  ne  désirait  plus  rien.  «  Non,  Sire,  ré- 
«  pondit  la  femme;  je  n'ai  nul  besoin.  Je  suis  mainte- 
«  nant  plus  heureuse  qu'une  Reine;  mais  j'ai  une  voi- 
«  sine  bien  pauvre,  qui  a  onze  enfants  et  que  ses 
«  créanciers  menacent  de  saisir.  «Louis  XVI  lit  venir 
la  voisine,  lui  promit  d'arranger  ses  affaires  et  tint 
parole  ^. 

De  pareilles  anecdotes,  bientôt  connues,  attiraient 
la  foule  sur  les  pas  du  monarque.  Ce  voyage  de  huit 
jours  fut  une  ovation  perpétuelle.  A  Caen,  où  on  lui 
présentait  les  clefs  de  la  ville  avec  ces  mots:  Cordibus 
apertis  inutiles,  et  où  il  ordonnait  aux  gardes  de 
laisser  approcher  tout  le  monde,  «  mes  enfants  », 
disait-il  ^  ;  à  Rouen,  où,  pour  satisfaire  le  peuple, 
il   descendait  à  pied  la  rue  du   pont  ^  ;  à  Honfleur, 

1.  Correspondance  de  la  marquise  de  Sabran  et  du  chevalier  de 
Bouf fiers,  151. 

2.  Correspondance  secrète  inédite  sur  Louis  XVI,  Marie-Antoinette, 
la  Cour  et  la  ville,  de  1777  à  1792,  II,  52. 

3.  Correspondance  de  la  marquise  de  Sahran  et  du  chevalier  de 
B  ouf  fier  s,  151,  152. 

4.  Mémoires  décrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République  des 
lettres,  3  juillet  1786,  XXXII,  166. 

5.  Ibid..  7  juillet  1786,  XXXII,  176. 
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OÙ  il  voyait  pour  la  dernière  fois  l'escadre  d'évolution*; 
au  Havre,  où  il  arrivait  par  mer  malgré  une  traveisco 
orageuse  2;  partout,  dans  l'armée,  danslamarine,  dans 
les  villes,  dans  les  campagnes,  retentissait  bruyam- 
rtient  ce  cri  alors  si  français  de  :  Vive  le  Boi!  Le 
prince  était  heurcuxde  ces  acclamations  qui  devenaient 
^àres  autour  du  trône.  Aux  cris  de  :  Vive  le  Roi  !  il 
répondait  par  le  cri  do  :  Vive  mon  peiqole  ^  / 
0  Vous  serez,  j'espèi*e,  contente  de  moi,  »  écrivait- 
il  gaiement  à  la  Reine,  à  laquelle  il  envoyait  tous 
les  jours  des  nouvelles  ;  «  car  je  ne  crois  pas  avoir 
fait  une  seule  fois  ma  grosse  voix  *.  »  Il  était 
enchanté  de  son  voyage  et  tout  le  monde  était  en- 
chanté do  lui  ^.  Celait  comme  un  rajeunissement  de 
ce  lien  antique  qui,  depuis  tant  de  siècles,  unissait  la 
dynastie  à  la  France,  comme  un  serment  nouveau  dé 
fidélité  de  la  part  du  peuple,  d'amour  et  de  bonté  de 
la  part  du  Roi.  Quand,  le  29  juin,  Louis  XVI  rentra 
à  Versailles,  tout  ému  encore  de  ces  applaudissements 
d'une  province  entière,  il  prit  dans  ses  bras  son 
second  fils,  le  duc  de  Normandie.  «  Viens,  mon  gros 
(X  Normand,  lui  dit-il  en  souriant,  ton  nom  te  portera 
a  bonheur!»  iir,  ?.^  m?' -'•-?■   - 

La  Reine  n'était  pas  moins  heureuse  que  le  Roi  de 
cet  enthousiasme  populaire;  elle  l'enviait  peut-être, 
car  elle  non  plus  n'y  était  plus  accoutumée.  Il  y  èvX 
cependant,  cette  année  encore,  pour  elle  un  regain, 
sinon  de  popularité,  du  moins  d'éclat.  Ce  fut  pendant 
l'automne,  à  Fontainebleau. 

«  Il  y  avait  une  telle  foule  à  Fontainebleau,  écri- 

1.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République  des 
lettres,  1  juillet  1786,  XXXIl,  174. 

2.  Ibid  ,  lo  juillet  1780,  XXXII,  193,  194. 

3.  lljid.,  9  juillet  178G,  XXXU,  183. 

4.  Correspondance  littéraire  f/e  G;'f??im, juillet  178G,  3«  partie,  IV,  8. 

5.  Correspondance  secrète  inédite  sur  Louis  XVI,  Marie^Antoinette, 
la  Cour  et  la  ville,  de  1777  à  1792.  II,  5S. 
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vait  M"'*  (le  Staël  à  Gustave  III,  qu'on  ne  pouvait 
parler  qu'à  deux  ou  trois  persoiiries  qui  jouaient  avec 
vous,  et  l'on  ne  retirait  de  plaisir  d'être  dans  le 
monde  que  l'agrément  d'ètreétoùffé;  mais  c'était  sur- 
tout autour  de  la  Reine  qiie  Ibs'  fîcrts  de  là  foule 
se  précipitaient..  L*éxpression  dû  visage  de  tous 
ceux  qui  attendaient  un  mot  d'elle  pouvait  être 
assez  piquante  pour  les  observateurs.  Les  uns  vou- 
laient attirer  rattention'pàr  des  ris  extraordinaires 
sur  ce  que  leur  voisin  leur  disait,  tandis  que,  dans 
toute  autre  circonstance,  les  mêmes  propos  ne  les 
auraient  pas  fait  sourire.  D'autres  prenaient  un  air 
dégagé,  distrait,  pour  ri*avoîr  pas  l'air  de  penser  à  ce 
qui  les  occupait  tout  entiers;  ils  tournaient  la  tête  du 
côté  opposé  ;  mais,  malgré  eux,  leurs  yeux  prenaient 
une  marche  conti'aire  et  les  attachaient  à  tous  les  pas 
de  la  Reine.  D'autres,  quand  la  Reine  leur  deman- 
dait quel  temps  il  faisait,'  ne  croyaient  pas  devoir 
laisser  échapper  une  semblable  occasion  de  se  faire 
connaître  et  répondaient  bien  au  long-  à  cette  ques- 
tion; mais  d'autres  aiissi  montraient  du  respect  sans 
crainte  et  dé  TempresserneTit  sans  avidité  ^.  » 

Ainsi,  à  la  fin  de  1786,  et  même  au  commencement 
de  1787  ^,  Marie-Antoinette  est  toujours  l'astre  vers 
lequel  se  tournent  les  regards.  Sa  lumière  est  ra- 
dieuse encore,  mais  déjà  plus  tempérée  et  comme  voilée 
de  je  ne  sais  quel  nuage  de  mélancolie.  La  Reine  se 
sent  vieillir  et  dès  l'hiver  de  1785,  elle  a  déclaré  à 

1.  M""»  de  Staël  à  Gustave  III,  novembre  1786.  —  Gustave  III  et 
la  Cour  de  France,  I,  404,  40b. 

2.  Lettrô  du  comte  do  Salmour,  envoyé  de  Saxe,  à  M.  de 
Stutterheim,  avril  1787.  —  Revue  de  la  Révolution,  décembre  1886, 
p.  1G.5  :  «  Quoique,  depuis  quelque  temps,  elle  — la  Reine  —  ne  se 
mêle  pas  aussi  directement  des  affaires  qu'on  le  croit  à  l'étranger, 
malgré  que  quelques  personnes  oient  l'air  de  dédnigner  sa  faveur, 
après  avoir  vu  l'impossibilité  de  l'obtenir,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  sou  influence  procurera  toujours  dans  ce  pays  une  existcncç 
'Tiajeiire  à  ceux  qu'elle  voudra  protéger.  • 
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.M''"  Berlin  qu'elle  va  avoir  trente  ans  et  qu'en  con- 
séquence, décidée  à  retrancher  de  ses  parures  fous  les 
ornements  qui  ne  conviennent  qu"à  l'extrême  j<'u- 
nesse,  elle  ne  portera  plus  ni  plumes  ni  fleurs^.  Ce 
nVst  plus  la  jeune  femme  vive  et  gaie,  à  la  taille 
élancée,  au  rire  perlé,  parfois  moqueur,  ardente  au 
plaisir  et  facile  aux  entraînements,  aimant  les  hais, 
les  courses  et  le  jeu.  C'est  la  femme  de  trente  ans,  à 
l'aspect  plus  imposant,  à  l'embonpoint  naissant  ^^, 
avec  cette  ampleur  de  formes  qui  ajoute,  sans  lour- 
deur, la  majesté  à  l'élégance;  au  sourire  toujours 
enchanteur,  maisplus  grave;  sentant  le  poids  de  la 
couronne  et  mûrie  par  l'expérience.  Si  Mercy  avait 
eu  encore  à  adresser  à  l'Impératrice  ses  rapports 
secrets,  il  ne  les  eûtplus  remplis  de  ses  plaintes  contre 
la  dissipation  et  le  laisser-aller  de  l'Archiduchesse, car 
c'est  au  moment  où  Marie-Antoinette  commence  à 
être  le  plus  en  butte  à  la  calomnie  qu'elle  y  donne 
le  moins  de  prise. 

La  Cour  est  bien  tenue:  les  bals  sont  brillants, 
comme  s'ils  voulaient  rayonner  d'une  dernière  splen- 
deur 3,  Les  jeux  de  hasard  sont  sévèrement  exclus, 

1.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  C histoire  de  la  République  des 
lettres,  27  février  1785,  XXVIII,   176. 

2.  Dans  les  conimontaires  si  curieux  et  si  intéressants  dont  il  a 
accompagné  la  publication  du  Livre-Journal  do  la  couturière  de  la 
Reine,  M""=  Eloffe,  le  comte  de  Reiset  a  donné  la  reproduction  d'un 
corsage  de  Marie-Antoinette,  conservé  avec  le  journal.  D'après  les 
mesures  prises  sur  ce  corsage  par  des  couturières  en  renom,  le 
tour  de  taille  de  la  Reine  à  cette  époque,  vers  1787  —  ou  1788  — 
devait  être  de  54  à  58  centimètres. 

3.  En  1785,  suivant  Métra,  il  n'y  eut  pas  moins  de  .363  gentils- 
hommes et  241  dames  qui  sollicitèrent  1  honneur  d'être  présentés 
à  la  famille  royale.  Versailles  reprit  son  ancien  éclat  :  la  Reine 
donna  des  bals  dans  l'ancien  théâtre  de  la  Cour  des  Princes  et  des 
spectacles  où  fut  admise  toute  la  Cour,  dans  une  salle  disposée  à 
l'extrémilc'  de  l'aile  droite  du  château.  —  Le  Petit  Trianon,  271, 
Dans  l'hiver  de  1780,  les  bals  eurent  un  éclat  particulier.  La  salle 
de  bal  était  arrangée  comme  un  palais  de  fée;  on  y  avait  repré- 
senté le  jardin  de  Trianon  avec  jets  d'i'au,  bosquets  de  verdure, 
statues,  buissons  de  roses;  la  salle  de  billard  était  illuminée;  uno 
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La  Reine  bannit  de  sa  table  les  gros  joueurs,  renonce 
aux  émotions  du  pharaon  pour  le  plaisir  plus  calme 
du  billard  *,  fait  des  représentations  au  comte  d'Artois, 
toujours  impétueux  et  léger,  éloigne  de  sa  personne 
les  jeunes  gens  pour  rechercher  de  préférence  les 
hommes  graves  et  sérieux,  et,  dit  un  témoin  oculaire, 
«  montre  clairement  par  son  attitude  et  par  ses  dis- 
cours qu'elle  entend  conserv^er  les  principes  d'hon- 
neur et  de  probité  parmi  ceux  qui  l'entourent^».  Elle 
encourage  les  arts  et  l'industrie,  prend  sous  sa  pro- 
tection la  manufacture  de  cristaux  de  Saint-Cloud  et, 
pour  soutenir  l'atelier  de  filature  de  soie  établi  à  Paris 
par  un  sieur  Villiers,  déclare  qu'elle  ne  portera  plus 
désormais  que  des  gazes  françaises  3,  Elle  économise 
sur  sa  toilette  et, —  qu'on  nous  passe  ce  détail,  il  est 
un  peu  vulgaire,  mais  il  est  décisif,  —  cette  femme, 
arbitre  de  l'élégance  et  du  goût,  fait  raccommoder 
ses  robes,  regarnir  ses  jupons,  reborder  ses  souliers  *1 
Son  esprit  est  vif,  sans  être  étendu,  et  il  est  tou- 
jours bienveillant:  elle  possède  au  suprême  degré  cette 
mémoire  obligeante  dont  on  sait  un  gré  infini  aux 
princes,  et  qui  leur  gagne  plus  de  cœurs  que  des  bien- 


L'uorme  glace  sans  tain  séparait  la  salle  de  bal  de  la  salle  de  jeu. 
—  M"""  de  Staël  à  Gustave  ill,  Gustave  III  et  la  Cour  de  France,  I, 
393.  —  G'étaif.  une  sorte  d'adieu;  les  bals  devaient  finir  en  1787. 

1.  M'""^  de  Slaël  à  Gustave  III.  —  Gustave  III  et  la  Cour  de  France, 
I,  407.  —  «  Sa  Majesté  joue  beaucoup  plus  petit  jeu,  au  quinze,  au 
billard,  au  trictrac.  »  —  Lettre  du  comte  de  Salmour  à  M.  de 
Stutterheim.  —  Revue  de  la  Révolution,  décembre  1886,  p.  165. 

2.  M"""  de  Staël  à  Gustave  III.  —  Gustave  III  et  la  Cour  de  France, 
I,  407. 

3.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  République 
des  lettres,  2  septembre  1785,  XXIX,  242,  243. 

4.  Voir  sur  ces  économies  de  la  Reine  pour  sa  toilette  la  belle 
publication  du  comte  de  Reiset.  Livre-journal  de  M'"«  Etoffe,  II, 
507  et  suiv.  Tous  les  détails  sont  donnés  avec  les  dates.  Pendant 
1  s  cinq  années  et  demie  auxquelles  s'applique  le  journal  de 
.M'"=  Elotîe,  la  Reine  dépensa  moins  chez  sa  couturière  que 
M""^  Adélaïde.  Sa  dépense  annuelle  n'excède  guère  douze  à  treize 
nulle  francs. 
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faits  ^  Sa  démarche  est  fière^.  Son  œil,  toujours  lim- 
pide, devient  plus  pénétrant.  Son  accueil  est  impo- 
sant, sans  cesser  d'être  affable.  Sa  familiarité  se  tem- 
père de  noblesse,  sa  grâce  s'illumine  de  majesté.  On 
admire  la  femme,  mais  on  sent  la  Reine.  Sa  beauté 
attire  les  regards  ;  sa  bonté  attache  les  cœurs  :  sa 
dignité  naturelle  commande  le  respect.  «  Il  est,  je 
crois,  dilXicile  de  mettre  plus  de  grâce  et  de  bonté 
dans  la  politesse,  écrit  encore  M""-'  de  Staël  ;  elle  a 
même  im  genre  d'affabilité  qui  ne  permet  pas  d'ou- 
blier qu'elle  est  Reine  et  persuade  toujours  qu'elle 
l'Qublic  3.  » 

Et  puis,,  sous  le  diadème  de  la  souveraine,  voyez 
poindre  lesouriredela  mère,  elle  est  là  avec  ses  quatre 
enfants;  car,  .le  ,9  juillet  1786,  une  seconde  prin- 
cesse est  née,  Sophie-Béatrix  ;  elle  est  là,  à  Fontai- 
nebleau comme  à  Versailles,  penchée  sur  leur  berceau, 
attentive  à  tous  leurs  mouvements,  contemplant  leur 
sommeil  avec  amour,  alarmée  à  la  moindre  souffrance, 
tressaillant  à  un  accès  de  toux,  tremblant  à  un  mou- 
vement de  fièvre,  veillant  à  leur  chevet  quand  on  les 
inoeule  et,  ^  ce  moment»  poussant  la  précaution  jus- 
qu'à s'enfermer  avec  eux  au  Château,  pour  qu'ils  ne 
comuniquent  pas  la  contagion  aux  enfants  qui  peuvent 
yenir  joiier  dans  le  parc  *  ;  suivant  d'un  œil  vigilant 
et  avec  une  sollicitude  éclairée  leur  développement 
physique,  intellectuel  et  moral.  Elle   réprime  leurs 

1.  Souvenirs  et  portraits  du  duc  de  Lévis.  140. 

2.  Souvenii^s  dun  par/c,  par  le  comte  d'Hi^socques,  15. — M.  d'Hé- 
secqucs.  qui  vit  préciséniont  la  Reine  ii  cette  époque,  prétend 
pu'elle  prit  cette  démarche  fiére  pour  se  raidir  contre  les  calomnies. 

3.  M"'«  de  Slaël  à  Gustave  III,  novembre  1786.  —  Guslare  III  et 
lu  Cour  de  France,!  407.  —  Voir  au.ssi  Souvenirs  d'émir/ration,  par 
la  mnrquise  de  Làgo,  lettre  du  14  mai  1789,  LXXI.  «'  Malgré  sa 
bonté  et  quelqiioiois  sa  bienveillance,  il  n'y  a  pas  d'esprit  et  ilignité 
qui  liennent  vis-à-vis  do  cet  air  si  grand  et  si  digne.  » 

4.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  Chistoire  de  la  République  des 
lettres,  19  scplembre  1782,  XXI,  128.  —  Voir  aussi  la  Correspond 
dance  de  Mercy  avec  Joseph  II  et  Kaunitz,  I,  126, 132. 
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petites  impatiences  el  ne  leur  permet  aucune  hauteur^; 
elle  ne  veut  pas  laisser  plus  de  quatre  femmes  à  sa 
fille  2;  elle  l'emmène  avec  elle  à  Fontainebleau  pour 
ne  pas  perdre  de  vue  son  éducation  ^;  et  pendant  ce 
temps-là,  le  Dauphin,  tout  jeune,  reste  à  la  Muette, 
habillé  simplement  en  matelot,  accessible  à  tous  et 
enchantant  chacun  par  sabonne  grâce^.Pasune  lettre 
à  ses  amis,  pas  une  lettre  à  ses  frères,  qui  n'abonde 
en  détails  sur  la  santé  et  les  mille  incidents  de  la  vie 
des  chers  petits.  Elle  va  chez  eux  à  toute  heure  du 
jour  et  de  la  nuit,  et  une  fois  qu'elle  pénètre  àl'impro- 
visle  chez  le  duc  de  Normandie,  auquel  on  vient  de 
mettre  des  sangsues  sans  la  prévenir,  elle  tombe 
sans  connaissance,  de  saisissement  et  d'effroi.  Comme 
elle  suit  avec  angoisse  les  premiers  symptômes  du 
mal  qui  emportera  le  Dauphin  s  !  Mais  aussi  comme 
elle  jouit  de  la  belle  santé  de  son  second  fils,  si  sain, 
si  frais,  si  fort,  «  vrai  enfant  de  paysan,  »  ajoute-t-elle 
gaiement  ^. 

Et  comme  en  même  temps  elle  s'efforce  de  former 
leur  esprit,  leur  cœur  surtout  !  Une  année,  aux  ap- 
proches du  premier  janvier,  elle  fait  apporter  à 
Versailles  les  plus  beaux  jouets  de  Paris  ;  elle  les 
montre  à  ses  enfants,  et,  quand  ils  ont  bien  vu,  bien 
admiré,  elle  leur  dit  que  tout  cela  est  bien  beau,  sans 
doute,  mais  qu'il  est  plus  beau  encore  de  répandre  l'au- 
mône; et  le  prix  des  étrennes  est  envoyé  aux  pauvres  7.. 

Ainsi,    elle  fait  faire  à  ses   enfants  l'apprentissage 

1.  Mémoires  secrets  pour  servira  l'histoire  de  la  République  des 
lettre.'^,  3  mai  4783,  XXII,  301. 

2.  IbUl,  302. 

3.  IbuL,  '2G  octobre  1783,  XXIII,  263. 

4.  Ibid.  —  Voir  aussi  Corresp.  de  Mercy  avec  Joseph  II  et  KaunitZj 
I,  13S.  loi. 

Ij.  Marie-Antoinette  à  Joseph  II,  22  février  1788.  —  Marie-Antoi' 
netle,  Joseph  II  und  Léopold  II,  112. 

6.  Ibid,  113. 

7.  Mémoires  de  M""  Campan,  d98. 
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de  la  charité.  Tandis  que  l'abbo  d'Avaux  enseigne  à 
Madame  Royale  la  grammaire  et  l'iiisloire,  la  Reine 
donne  à  sa  lille  des  leçons  de  travail  manuel;  elle  lui 
apprend  elle-nirme  à  composer  des  ouvrages  d'ai- 
guille et  elle  liabilue  ses  petites  mains  à  coudre  des 
chemises  et  des  layettes  qu'elle  fait  distribuer  aux 
indigents  par  les  curés  de  Versailles  ^  Ce  ne  sont 
pas  aux  plus  protégés,  mais  aux  plus  dignes  qu'elle 
confie  le  soin  de  ses  enfants.  Quand  le  Dauphin  est 
en  âge  d'avoir  un  gouverneur,  on  ne  prend  ni  M.  de 
Vaudreuil,  malgré  l'appui  des  Polignac,  ni  le  duc  de 
Guines,  si  en  faveur  jadis,  ni  le  ducde  la  Vauguyon, 
quoiqu'il  ait  été  élevé  avec  le  Roi  ;  on  va  chercher, 
dans  son  gouvernement  de  Normandie,  le  duc  d'Har- 
court.  dont  «la  réputation  d'honnêteté  est  extrêmement 
établie  '^  »  La  Reine  ne  préside  pas  seulement  à  l'édu- 
cation, elle  se  mêleauxjeuxde  sajeune  famille.  Pour 
l'amuser,  elle  réunit  autour  d'elle,  à  Trianon  ou  à 
Versailles,  les  fils  et  les  lilles  des  principaux  person- 
nages de  la  Cour;  elle  danse  avec  eux;  elle  leur  fait 
jouer  la  comédie  ^,  'et  souvent  elle  y  prend  part  elle- 
même. 

Cet  amour  des  enfant  est  si  vif  chez  Marie- Antoi- 
nette, qu'il  rejaillit  même  sur  les  enfants  des  autres. 
Les  correspondances  et  les  mémoires  du  temps  sont 
remplis  de  traits  charmants  de  cette  douce  et  pure 
passion.  Pas  un  bel  enfant  ne  paraît  à  la  Cour  sans 
que  la  Reine  le  voie,  l'admire  et  le  caresse.  Un  jour, 
c'est  le  petit  garçon  de  M™"  de  Bombelles,  qu'elle 
aperçoit  sortant  de  l'appartement  de  M"'*  Elisabeth; 
elle  s'arrête  pour  le  voir,  le  fait  jouer  avec  son  éven- 
tail et  aflirme  à  l'heureuse    mère  qu'elle  le  trouve 

1.  Marie-Thérèse  de  France,  par  Alfred  Nettement,  38,  .39. 

2.  M""=  de  Stacl   à  Gustave  III,  11  novembre  1786.  —  Gustave  III 
et  la    Cour  de  France,  II,    243. 

3.  Souvenirs  et  Mélanges,  par  le  comte  d'Haussonville. 


LA  REINE  ET  LES  ENFANTS  545 

charmant  *.  Une  autre  fois,  c'est  Elzéar  de  Sabran 
qu'elle  rencontre  sur  son  passage  ;  elle  l'embrasse 
sur  les  deux  joues.  Et,  le  lendemain,  elle  dit  Pi  M'""  de 
Sabran:  «  Savez-vous  que  j'ai  embrassé  un  Monsieur, 
«  hier?  »  —  «  Madame,  je  le  sais;  car  il  s'en  est 
((  vanté.  »  Et  la  Reine  de  rire,  et  de  faire  compliment  à 
la  mère  sur  son  fils,  sur  le  développement  de  sa  taille, 
sur  sa  bonne  mine,  sur  son  talent  à  jouer  la  comé- 
die 2.  Et  la  mère  de  sourire  à  son  tour,  et  d'être  ravie, 
et  de  déclarer  la  Reine  «  adorable  ».  Et,  cinquante  ans 
après,  l'enfant,  devenu  vieillard,  conservait  toujours 
et  rappelait  avec  une  indicible  émotion  et  un  naïf  or- 
gueil le  souvenir  de  ce  baiser  de  la  Reine  ^. 

Qui  ne  l'eût  proclamée  alors,  comme  le  prince 
de  Ligne,  toujours  reine  par  la  grâce  et  la  charité^, 
et  ne  se  fut  écrié  comme  lui  : 

«  Il  n'y  a  que  des  méchants  qui  aient  pu  en  dire  du 
mal.  et  des  sots  qui  aient  pu  le  croire^.  » 

1 .  La  marquise  de  Bombelles  au  marquis  de  Bombelles,  12  ma 
1781.  —  Ajxhives  de  Versailles,  E,  432. 

2.  Correspondance  de  la  marquise  de  Sabran  et  du  cheoalier  de 
Boufflers,  S  juin  1786,  127. 

3.  «  J'ai  joué,  encore  enfant,  la  comédie  devant  elle  (Marie- 
AntoineUe),  disait  M.  de  Sabran  au  comte  de  Reiset  et  elle  m'a  si 
bien  embrassé  que  je  me  rappelle  encore  le  sentiment  d'orgueil  que 
produisit  sur  moi  cette  marque  de  tendresse.  Il  faut  avoir  vu  Marie- 
Antoinette  pour  bien  se  rendre  compte  de  la  grâce  et  du  charme 
dont  Dieu  l'avait  comblée.  Pauvre  Reine!  elle  a  été  calomniée!» 
—  Lelh\'s  inédiles  de  Marie- Antoinette  et  de  Marie-Clotilde  de  France, 
publiées  par  le  comte  de  Reiset,  119. 

4.  Dans  le  rude  hiver  de  1784,  elle  envoie  cinq  cents  louis  au 
lieutenant  de  police  pour  les  pauvres  et  douze  mille  livres  à  l'ar- 
chevèquo  do  Paris,  en  déclarant  que  «  jamais  dépense  ne  fut  plus 
agréable  à  son  cœur».  —  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  République  des  lettres,  30  janvier,  — 6  février  1784,  XXV,  74, 
84.  —  C'est  à  cette  occasion  qu'on  éleva  dans  les  rues  de  Paris  des 
pyramides  de  glace  en  l'honneur  du  Roi  et  de  la  Reine,  avec  ces 
vers  :        / 

Reinp.  dont  la  honte  surpasse  les  appas, 
Près  d'uu  Roi  bienfaisant  occupe  ici  ta  place. 
Si  ce  moiinment  fiiHe  est  de  neige  et  de  glace, 
Nos  coîurs  pour  toi  ne  le  suiit  pas. 

Vml.,  24  février  1784,  XXV,  120. 
ij.  Souvenirs  et  mémoires  du  prince  de  Ligne. 

1.  35 
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Et  cependant  ces  sots  et  ces  méchants  se  sont 
rencontrés,  et  parmi  ces  courtisans  qui  se  pressaient 
sur  son  passage  pour  implorer  un  de  ses  regards, 
combien  peut-être  ont  grossi  le  nombre  de  ces  mé- 
chants et  de  ces  sots  I 

Un  jour,  à  Trianon,  le  13  septembre  178G  *,  en- 
trant le  matin  dans  la  chambre  de  sa  royale  maîtres- 
se. M""  Campan  la  trouva  couchée  encore,  froissant 
entre  ses  doigts  des  lettres  jetées  sur  son  lit,  le  vi- 
sage baigné  de  pleurs,  la  voix  entrecoupée  par  des 
sanglots.  «  Ah  I  les  méchants!  les  monstres  !  »  s'écriait 
l'infortunée  princesse...  «Que  leur  ai-jefait?...  Ah! 
«  je  voudrais  mourir.  »  Et  comme  M""®  Campan  lui 
offrait  de  l'eau  de  fleurs  d'oranger,  de  l'éther:  «  Non,  » 
reprit-elle  avec  une  navrante  amertume;  «non,  si 
«  vous  m'aimez,  laissez-moi  ;  il  vaudrait  mieux  me 
«  donner  la  mort!  »  Et,  jetant  son  bras  sur  l'épaule 
de  sa  première  femme  de  chambre,  elle  se  mit  à  fon- 
dre en  larmes  ^. 

M™^  Campan  ne  sut  jamais  quelle  avait  été  la 
cause  de  ce  violent  chagrin,  que  l'amitié  seule  de  la 
duchesse  de  Polignac  parvint  à  calmer.  C'était  un  de 
ces  nuages  noirs  qui  menacent  de  fondre  sur  la  cam- 
pagne et  qu'une  brise  plus  pure  emporte.  Mais  com- 
bien d'autres  nuages  allaient  suivre,  que  le  souffle  de 
l'amitié  ne  dissiperait  plus  ! 

Depuis  longtemps  déjà,  la  calomnie  avait  fait  son 
apparition  dans  l'horizon  de  la  Reine,  et  celui-là 
même  qui  l'avait  si  bien  peinte  dans  la  dernière  pièce 
jouée  à  Trianon  ^,  n'était  pas  pur  du  soupçon  d'en 
avoir  aidé  la  naissance.  Marie-Antoinette  en  avait  ri 
d'abord  et   elle  s'était  amusée  à  chanter  elle-même 


1.  Journal  de  Louis  XVI,  cité  dans  lo  Petit  Trianon,  SIG» 

2.  Mémoires  de  .1/™°   Campan,  185,  18G. 

3.  Le  Barbier  de  Séville,  acte  II,  scène  vm. 
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àes  couplets  où  le  chevalier  de  Boufflers  avait  spiri- 
tuollcmcnt  transformé  en  qualités  les  défauts  que  lui 
reprochaient  les  libelles  *.  Mais  depuis  l'histoi.-e,  vraie 
ou  fausse,  du  juif  Angelucci,  que  de  chemin  parcouru  ! 

Ce  sont  les  mœurs  de  la  Reine  qu'on  incrimine, 
puis  ses  amitiés,  puis  ses  dépenses,  sa  simplicité 
même.  On  veut  lui  aliéner  le  cœur  de  son  mari,  et 
le  cœur  de  la  nation.  D'immondes  pamphlets  sorlont 
de  ténébreuses  officines;  ils  inondent  la  Cour  et  la 
ville;  ils  s'affichent  à  la  porte  de  Notre-Dame:  ils 
sont  distribués  par  des  employés  du  palais,  fabriqués 
par  des  inspecteurs  de  police-;  ils  se  glissent  sous 
la  serviette  du  Roi.  Ils  s'appellent  le  Lever  de  V Au- 
rore; les  Amours  de  Noire  Reine;  la  Coqueite  et 
l'Invffuissant'^-.  \a  Procès  des  Trois-Rois,  «  ouvrage 
détestable  pour  tout  bon  Français,  »  dit  le  chroni- 
queur ^;  YAlmanach  royal  ^;  la  Vie  d'Antoinelie^ 
que  sais-je  encorc'^lc Portefeuille  d\in  talon-rouge.^ 
et  bientôt  les  Essais  sur  la  vie  de  Marie-Antoinette^ 
etles  iniàmes Mémoires  deM'^^de  la  Moite.  11  serait 
impossible  de  les  énumérer  tous,  et  plus  impossible 
encore  d'en  citer  des  fragments.  Le  procès  du  Collier 
est  le  signal  d'un  véritable  débordement  de  calomnies. 

Les  auteurs,  on  les  ignore  la  plupart  du  temps  ; 
on  nomme  Champcenetz,  le  marquis  de  Louvois, 
Thévenot  de  Morande.  Les  instigateurs,  on  les  con- 
naît mieux;  ce  sont  les  ennemis  de  Choiseul,  les 
d'Aiguillon,  les  Marsan,  des  membres  mêmes  de  la 
famille  royale,  M""=  Adélaïde,   le  duc  d'Orléans,   les 

1  M&molres  secrets  pour  servir  à  Vliistoire  de  la  République  des 
letires,  29  mars  1784,  XXV,  201. 

2.  Mémoires  de  M'^"  Campan,  119. 

3.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  rhistoire  de  la  République  des 
letires,  2C  jiinvior  1782,  XX.  bG. 

4.  Ibid.,  9  lévrier  1781,  XVII,  03. 

o.  Le  Gouvernement  de  Normandie  pendant  les  xvii"  et  x\iii°  sièclesi 
IV,  113. 
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Condé,  peut-être  le  comte  de  Provence,  tous  ceux 
que  le  crédit  de  la  Reine  offusque,  que  sa  préférence 
pour  d'autres  froisse,  que  sa  bonté  même  distingue; 
car  les  ingrats  s'ajoutent  aux  envieux.  Jamais  plus 
infernale  conspiration  n'a  été  ourdie  avec  plus  d'ha- 
bileté par  des  conjurés  plus  divers.  Jamais,  hélas  ! 
complot  n'a  abouti  à  plus  de  succès.  Pas  un  acte,  pas 
vme  démarche,  pas  une  parole  qui  n'ait  été  travestie. 
La  Reine,  après  la  paix  de  1783,  accueille  avec  dis- 
tinction quelques  seigneurs  anglais  qui  viennent,  à 
Versailles  ou  à  Fontainebleau,  oublier  la  vieille  riva- 
lité des  deux  pays.  Lord  Strathavon,  le  duc  de  Dorset, 
lord  Fitzgerald  sont  les  amants  de  la  Reine.  Elle  ma- 
nifeste des  svmpathies  pour  de  jeunes  Suédois  ou 
Autrichiens  qui  sont  accourus  du  fond  de  leur  patrie 
verser  leur  sang  au  service  delà  France ;Fersen,  Ste- 
dingk,  Esterhazy,  autant  d'amants  encore,  sans  comp- 
ter les  Français,  ArtiuirDillon,  surnommé  le  beau  Dil- 
lon  ;  Edouard  Dillon,  à  la  vue  duquel  le  visage  de 
Marie- Antoinette  «sereprintanise*  »  ;  et  ce  misérable 
fat  de  Lauzun;  et  le  chevalier  de  Coigny  ;  et  le  comte 
d'Artois;  et  le  duc  de  Chartres.  Et  des  chansons 
obscènes  circulent,  avidement  accueillies  dans  les 
salons,  bien  peu  délicats  en  fait  de  bon  goût  et  en  fait 
de  bonnes  mœurs,  recueillies  avec  soin  par  Maurepas, 
qui  a  toujours  aimé  les  polissonneries 2,  surtout  lors- 
qu'il peut  s'en  faire  une  arme  contre  un  crédit  qui 
l'offusque.  Et  l'on  voit  des  courtisans  courir  en  poste 
de  ^'ersailles  au  foyer  de  l'Opéra  pour  s'amuser  avec 
les  chanteurs  des  prétendues  bonnes  fortunes  du  beau 
Dillon  ou  de  M.  de  Coigny  3. 


1.  Porte f'euUlf.  d  un  lalon-rottr/e,  20. 

2.  Mémoires  secrets  pour  servir  à   l'Iiiiloire  de  la  néiiuhliijue  des 
lettrés,  X,  2.39. 

3.  Portefeuille  (F un  talon-rouye,  23. 
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En  178G  *,  l'archiduc  Ferdinand  fait  avec  sa  fem- 
me, à  l'exemple  de  ses  deux  frères,  un  voyage  en 
France,  où  son  aflabilité  plaît  beaucoup  -  ;  mais  la 
présence  de  l'archiduc,  comme  celle  de  Maximilien, 
soulève  des  questions  de  préséance,  et  ce  sont  de  nou- 
veaux germes  de  discorde  dans  la  famille  royale  3.  Le 
duc  et  la  duchesse  de  Saxe-Teschen,  qui  viennent  à 
Versailles  quelques  mois  plus  tard  *,  exécutant  enfin 
un  projet  ajourné  pendant  deux  ans  ^,  évitent  cet  in- 
convénient ;  mai^  s'ils  sont  charmés  de  l'affabilité  de 
la  Reine  et  des  agréments  de  sa  conversation,  ils  en- 
tendent déjà  dans  Paris,  «  ce  séjour  des  plaisirs  et  des 
inconséquences''»,  les  murmures  |  de  la  calomnie 
et  comme  les  premiers   grondements  de  l'orage, 

Marie- Antoinette,  pour  se  rapprocher  de  la  capitale 
et  procurer  à  ses  enfants,  au  Dauphin  surtout  7,  déjà 
souffrant,  un  air  plus  pur  et  plus  libre  pendant 
l'été  ^,  manifeste  le  désir  d'avoir  le  palais  de  Saint- 
Cloud;  le  Roi  l'achète  au  duc  d'Orléans  et  le 
donne  à  sa  femme.  Ce  sera  une  résidence  pour 
la  famille  royale,  pendant  les  longues  réparations  que 
nécessite  Versailles  ^.  La  dépense  n'est  ni  aussi  con- 
sidérable qu'on  le  suppose,  ni  en  désaccord  avec  les 


1.  Ils  voyagent  sous  le  nom  de  comte  et  comtesse  deNellembom-g 
et  restent  en  France  du  11  mai  au  17  juin  1786. 

2.  Correspondance  secrète  Inédite  sur  Louis  XVI,  Marie-Antoinette, 
la  Cour  et  la  ville,  de  1777  à  179i',  II,  41. 

3.  Ibld.,  II,  41. 

4.  Du  20  juillet  au  28  août  1786,    sous  le  nom  de  comte  et  com- 
tesse de  li'i'ly. 

a.  Le  comte  de  Mercy  au  duc  de  Saxe-Teschen,  2  mars  1784.    — 
Louis  XVI,   Marie-Antoinette  et  M'^"  Elisabeth,  III,  82. 

6.  Fragments  des  Mémoires  du  duc   de   Saxe-Teschen.  —  Ibid., 
139. 

7.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République  des 
lettres,  29  octobre  1784,  XXVI,  2G7. 

8.  La  marquise  de  Bombelles  au  marquis  de  Bombelles,  16  oc- 
tuhie  1784.  —  Archives  de  Versailles  . 

y.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  V histoire  de  la  République  des 
lettres,  10  mars  1783.  XXII,  153. 
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rcvoniis  du  monarque  *,  puisqu'elle  est  couverte  en 
grande  partie  par  des  v(Mitcs  opérées  à  la  même 
épo([ue  -.  N'importe.  C'est  l'acquisition  de  Saint- 
Cloud  qui  ruine  les  finances  de  la  France.  Messieurs 
desEuquètos  fulmincntconlreJ^Iessicurs  de  la  Grande 
Chambre,  qui  ont  enregistré  les  lettres  patentes  du 
Roi  donnant  six  millions  à  la  Reine  pour  jouir  en 
toute  propriété  et  disposer  à  sa  guise  des  terres  et 
domaines  qu'elle  voudra  acquérir  au  moyen  de  cette 
somme  ^.  Et  la  voix  des  salons,  et  le  bruit  de  la  rue, 
qui  vient  s'y  joindre,  jettent  à  Marie-Antoinette  le 
nom  injurieux  et  mortel  de  M"'"  Déficit  '".  Quatre 
mots  mis  en  tète  des  imprimés  collés  sur  les  grilles 
du  parc  :  De  par  la  Reine^  mots  bien  naturels, 
puisque  la  Reine  est  chez  elle  à  Saint-Cloud  comme 
à  Trianon,  augmentent  les  murmures,  en  soulevant  je 
ne  sais  quelle  ombrageuse  susceptibilité.  On  y  voit  un 
empiétr?ment  sur  les  privilèges  du  Roi,  une  atteinte  aux 
droits  de  la  Maison  de  France  qu'on  veut  dépouiller 
au  profit  de  la  Maison  d'Autriche,  et  d'Éprémesni} 
s'écrie  en  plein  Parlement  qu'il  est  impotUique  et 
immoral  de  voir  des  palais  appartenir  à  la  Reine  de 

France  ^. 

Marie-Antoinette  éprouve  pour  Galonné,  dont  elle 
a  bien  vite  jugé  la  valeur  c,  une  insurmontable 
antipathie.    Non    seulement    elle    ne    lui    demande 


1.  Mémoires  d'Augeard,  iSii. 

2.  Sùnac  de  Meilhan  Mœurs  et  portraits  de  ce  temp.<!,  43,  note.  — 
La  vcnlc  du  château  Trompullc  à  Bordeaux  a  produit  préciséinent 
six  millions.  —  Mémoires  secrets  pour  servira  l'histoire  de  la  Réjm- 
blique  des  lettres,  20  février  1785,  XXVIII,   152,  153. 

3.  Ibid.,  lo3. 

4.  Correspondance  secrète  inédite  sur  Louis  XVI,  Marie-Antoinette, 
la  Cour  et  ta  ville,  de  1777  à  1792,  II,  168. 

5.  Mémoires  de  M°"=  Campan,  200. 

0.  Correspondance  diplomallqu'  du  baron  de  Stacl-Holstein, imars 
1787,  40.  —  Lettre  du  cuinle  de  Salniour  à  M.  de  Stuttcrheim,  avrd 
1787.  —  Revue  de  la  Révolution,  décembre  1886,  p.  1C6. 
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pas  d'argent,  mais  elle  refuse  celui  qu'il  lui  offre  ; 
les  récils  du  temps  l'affirment,  et  les  documents 
authentiques  l'établissent.  Mais  la  malveillance  popu- 
laire s'inquiète-t-elle  delà  vérité?  On  fredonné  dans 
les  rues  ce  couplet  d'un  pot-pourri,  d'ailleurs  plat 
et  sans  esprit  : 

Calonne  n'est  pas  ce  que  j'aime; 

Mais  c'est  l'or  qu'il  n'épargne  pps. 

Quand  je  suis  dans  ({uelcine  einbarras, 

Alors  je  m'adresse  à  kii-mcme. 

Ma  favorite  en  fait  de  même, 

Et  puis  nous  en  rions  tout  bas,  tout  bas^. 

Lorsqu'à  la  chute  du  contrôleur  général  la  popu- 
lace s'amuse  à  le  brûler  en  effigie,  l'écriteau  pen4u 
au  mannequin  qui  le  représente  accuse  la  Reine 
d'avoir  envoyé  à  son  frère  cent  millions  en  trois 
ans  2. 

Et  cela,  au  moment  oij  ce  frère  lui  reproche  4© 
^'être  |;rop  «  francisée  »  et  ào  n'avoir  plus  d'alle- 
mand que  la  figure  ^  ! 

Ainsi,  la  calomnie  descend  des  marches  du  trône 
dans  le  palais,  du  palais  dans  |es  salons,  des  salons 
dans  la  rue,  et  ses  traits  empoisonnés  s'enfoncent 
dans  le  cœur  de  la  malheureuse  femme,  en  attendant 
qu'ils  la  frappent  à  la  tête.  En  1783,  M™=  Lebrun 
peint  Marie-Antoinette  dans  le  gracieux  costume  de 
Trianon.  avec  un  chapeau  de  paille  et  une  robe  de 
mousseline  blanche;  on  raconteaussitôtquela  Reine 
s'est  fait  peindre  en  chemise  *.  Quatre  ans  plus  tard, 
en  1787,  même  insulte  pour  le  beau  tableau  où  la 
même  artiste  a  représenté  Marie-Antoinette  entourée 

1.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République  des 
lettres,  13  avril  1787,  XXXI V,  394.  ■.<-•'; 

2.  Ibid..  XXXVI.  'Jt. 

3.  Joseph  II  à  Marie-Christine,  31  gioût  1786.  —  Louis  XVI,  ilarîe- 
Antoinelte  et  1!/""=  Elisabelh,  III,  411.'"   ''  '     ' 

4.  Mémoires  de  M™"  Vigée-Lebrun,  I,  46, 
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de  sesenfants.  Le  cadre  ayant  été  d'abord  apporté  seul  : 
«  Ah!  yo'ûk  M"'"  Déficit!  y>  s'écrie  quelqu'un,  o(  celle 
méchanceté,  où  l'on  associe  perfidement  un  incident 
vulffaire  à  une  calomnie  odieuse ,  trouve  aussitôt 
crédit  dans  le  public  *.  A  l'Opéra,  la  Reine  est 
sifflée  2.  Au  Théâtre-Français,  on  lui  fait  une  outra- 
geante application  des  menaçantes  prophéties  de  Joad 
contre  Athalie  ^.  On  vend  ouvertement  une  carica- 
ture qui  montre  Louis  XVI  etMarie  Antoinette  assis 
à  une  table  succulente  qu'entoure  une  foule  d'affa- 
més avec  cette  légende  :  «  Le  Roi  boit,  la  Reine 
mange,  le  peuple  crie  *  I  »  Et  un  jour  vient  où  le 
lieutenant  de  police  fait  avertir  l'infortunée  princesse 
de  ne  plus  se  montrer  dans  Paris,  où  elle  ne  serait 
pas  en  sûreté  ^  1 

Le  comte  de  la  Marck  a  eu  bien  raison  de  dire  : 
«  C'est  dans  les  méchancetés  et  les  mensonges  répan- 
dus contre  la  Reine  qu'il  faut  allerchercher  les  pré- 
textes des  accusations  du  tribunal  révolutionnaire 
en  1793  contre    Marie-Antoinette  ^.  » 

Comme  si  tous  les  chagrins  devaient  fondre  à  la 
fois  sur  cette  tète,  si  'longtemps  radieuse,  l'amitié 
même  se  relâchait.  Les  favoris,  si  empressés  au  temps 
de  la  bonne  fortune,  devenaient  plus  froids  à  l'heure 
de  l'épreuve. 

Entre  la  Reine  et  le  contrôleur  général,  les  Poli- 
gnac  optaient  pour  Calonne.  La  Reine  en  était  mé- 
contente ;  elle  ne  se  rendait  plus  chez  son  amie  sans 

i.  Mdinoirea  de  M°"=  Vigée-Lebrun,  1,  49.  —  Le  Petil.  Trianon,  336. 

2.  Corresp.  secrète  inéditr  sw  Louis  XVI,  Marie- Aiiloineltc,  La 
Cour  et  la  ville,  de  1777  à  17'J2,  9  février  1787,  II,  109. 

3.  Ibid.,  28  septembre  1787,  II,  186. 

4.  Anecdotes  du  règne  de  Louis  XVI,  citées  en  note  dans  les 
Mémoires  de  M'^'  Campan,  226. 

o.  Mémoire!^  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République  des 
lettres  XXXV,  101,  102. 

6.  Corresp.  entre  le  comte  de  Mirabeau  et  le  comte  de  la  Marck, 
61 
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avoir  fait  demander  auparavant  qu!'lle.s  personnes^s'y 
trouvaient,  et  souvent,  après  la  réponse,  elle  s'abste- 
nait d'y  aller.  M'"*' de  Polignac,  aulieu  d'en  être  touchée, 
s'en  froissait,  et  un  jour  que  sa  royale  maîtresse  lui 
en  faisait  d'affectueuses  observations  :  «Je pense, ré- 
«  pliqua-t-elle  d'un  ton  piqué,  que  parce  que  Votre  Ma- 
«  jesté  veutbien  venirdans  mon  salon,  ce  n'est  pas  une 
«  raison  pour  qu'elle  prétende  en  exclure  mes  amis.» 

La  Reine,  obstinée  dans  ses  affections,  ne  se  mon- 
tre pas  blessée  de  cette  impertinente  réponse.  Elle 
fait  plus,  elle  l'excuse  :  «  Je  n'en  veux  pas  à  M™^  de 
«  Polignac,  dit-elle;  au  fond,  elle  est  bonne  et  elle 
«  m'aime;  mais  ses  alentours  l'ont  subjugée.  »  Elle 
se  contente  de  délaisser  le  salon  de  la  favorite,  d'é- 
carter les  jeunes  gens  de  sa  société  *  et  de  reporter 
ses  préférences  sur  une  femme  plus  douce,  plus  dé- 
vouée sans  arrière-pensée,  la  comtesse  d'Ossun.  Et, 
à  l'exemple  de  la  Reine,  ses  vrais  amis,  Mercy  et 
Fersen,  quittent  à  leur  tour  le  cercle  des  Polignac  '^. 

Mais  la  société  de  la  favorite,  mécontente  d'un 
éloignement  qui  semble  devoir  éloigner  en  même 
temps  les  faveurs,  et  jalouse  du  crédit  naissa"nt  de 
]y[me  d'Ossun,  ne  dissimule  pas  son  irritation.  M"*"  de 
Polignac  part  pour  les  eaux  et  menace  de  donner  sa 
démission  ^.  Et  ses  amis  font  cause  commune  avec 
les  ennemis  de  Marie-Antoinette  dans  leur  guerre 
de  chansons    et   d'insinuations   perfides.  On  y  parle 

1.  Staël  à  Gustave  III,  8  février  1787.  —  Corrcsp.  dijilotnalhjue 
du  baron  de  Stacl-Hoktein,  39.  —  Toutes  les  correspondances  du 
temps  signalent  ce  refroidissement  de  la  Reine  et  de  M""'  de  Poli- 
gnac. «  Elles  ne  tiennent  plus  l'une  à  l'autre,  écrit  l'envoyé  de 
Saxe,  le  comte  de  Salmour,  que  par  les  liens  d'une  longue  habi- 
tude.»—  Le  comte  de  Salmour  à  M.  de  Stutterheim,  avril  1787. 
• —  Revoie  de  la  Révolution,  décembre  1886,  p.  166. 

2.  Corresp.  entre  le  comte  de  Mirabeau  et  le  comte  de  la  Marck 
56,  59. 

3.  Staël  à  Gustave  III,  2  et  8  février  1787.  —  Corresp.  dipluma- 
iique  du  baron  de  Staël-Holsfein,  37,  39. 
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avec  malignité  d'une  Ecossaise  dansée  par  la  Reine 
avec  lord  Sirathavon  chez  M""'  d'Ossun.  Un  dos  ha- 
bitués du  salon  Polignac,  qui  devait  plus  que  tout 
autre  une  profonde  reconnaissance  et  de  respectueux 
égards  à  la  Reine,  fait  contre  elle  un  couplet  des 
plus  méchants,  et  ce  couplet,  fondé  sur  un  odieux 
mensonge,  va  alimenter  ces  échos  de  Paris  et  de 
Versailles  qui,  depuis  quelque  temps,  ne  répètent 
plus  que  la  calomnie  *. 

Aux  déboires  de  l'amie  viennent  se  joindre  les  dé- 
chiromcnts  de  la  mère,  Le  vendredi  15  juin  1787,  la 
dernière  fille  de  Marie-Antoinette,  Sophie-Béatrix, 
âgée  de  H  mois  seulement,  est  prise  d'un  vague  ma- 
laise ;  le  19,  elle  meurt,  charmante  en  son  agonie, 
blanche  et  rose,  douce  et  jolie  comme  l'ange  de  la 
mort  -,  mais  infligeant  au  cœur  de  la  pauvre  mère 
cette  inguérissable  blessure  que  fait  la  perte  d'un 
premier  enfant.  La  Reine,  profondément  affligée  3, 
s'enferme  à  Trianon  sans  appareil  et  sans  suite, 
seule  avec  le  Roi  et  M™°  Elisabeth  :  «  Venez,  écrit- 
elle  à^  sa  belle-sœur,  nous  pleurerons  sur  la  mort  de 
ma  pauvre  petite  ange...  J'ai  besoin  de  tout  votre 
cœur  pour  consoler  le  mien  '*.  » 

Et  comme  quelques  personnes  de  son  intimité, 
pour  alléger  sa  douleur,' lui  représentent  le  bas  âge 
de  la  jeune  princesse  :  «  Oubliez-vous,  répond-elle, 
«  que  c'eût  été  une  amie  s  ?  » 

Une  amie,  elle  en  a  besoin  plus  que  jamais,  et  n'en 


1.  Corresp,  entre  le  comte  de  Mirabeau  et  le  comte  de  la  Marck, 
1,00. 

2.  M""  Elisabeth  à  M""  do  Bombelles,    25  juin   1787.  —  Corresp. 
de  iV°>«  Elisabeth,  98. 

3.  Corresp.  de  la  marquise  de  Sabran  et  du  chevalier  de  Bon  f fier  s. 
24  juin  1787,  249. 

4.  Mario- Antoinette    à  M-""  Elisabeth,  22  juin    1787.    —  Vie  de 
M""  Elisabeth  par  M.  do  Boauchesne,  I,  2G7. 

5.  Mémoires  de  Wcber,  210. 


MORT  DE  SOPHIE-BEAT  RIX  55S 

trouvant  plus  sur  la  terre,  elle  en  cherche  plus  haut  : 
«  Depuis  quelque  temps,  écrit  l'amhassadeurde  Suède, 
la  Reine  parait  tournée  à  la  dévotion  *.  » 

Atteinte  comme  femme,  comme  amie,  comme  mère, 
elle  cède,  ainsi  qu'elle  le  dit  elle-même,  à  sa  mau- 
vaise destinée.  Malgré  ses  répugnances  à  s'occuper 
d'affaires,  elle  se  jette,  contrainte,  dans  la  lutte,  mais 
non  sans  avoir  poussé  ce  cri  de  désespoir  que  re- 
cueille M™»  Campan  : 

«  Ah  !  il  n'y  a  plus  de  bonheur  pour  moi,  depuis 
qu'ils  m'ont  faite  intrigante  ^.  » 

1.  Staël  à  Gustave  III,  13  janvier  1788.  —  Corresp.  diplomatique 
du  baron  de  Stacl-Hùlstein,8i.  —  Staël  ajoute  ;  «  Quelques-uns 
attribuent  ce  changement  aux  ennuis  et  aux  chagrins  qui,  dopuis 
l'année  dernière,  ont  altéré  sa  gaité,  à  la  dureté  avec  laquelle  ses 
actions  ont  été  blâmées,  à  la  crainte  que  lui  a  souvent  inspirée  la 
turbulence  dec  basses  classes,  enfin  à.  ce  penchant  naturel  à  l'huma- 
nité de  se  jeter  d'un  extrême  dans  l'autre,   »  Ibid. 

2.  Mémoires  de  M°"=  Cdinpan,  224,  235, 
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Les  ÎS'otabk'S.  —    ChuU'  do  Culonne.  —  Brienne.  —  Ses  réformes. 

—  Son  impopularité  rejaillit  sur  la  Reine.  —  Rappel  do  Necker. 

—  Couvoealion  des  Etats  généraux.  —  Flots  de  brochures.  — 
Doublement  du  Tiers.  —  Situation  de  Marie-Antoinette  en  178'.), 
vis  à  vis  de  la  famille  royale.  —  Le  comte  et  la  comtesse  de 
Provence.  —  Le  comte  et'la  comtesse  d'Artois.  —  Madame  Elisa- 
beth. —  Mesdames.  —  Les  Gondé.  —  Le  duc  d'Orléans. 


Quelle  que  fût  sa  présomption,  Caloiine  n'a- 
vait pas  réussi  à  combler  le  déficit  du  Trésor  *.  11 
aA'ait  fait  pis  :  il  l'avait  sensiblement  accru.  Le  Par- 
lement était  hostile  ;  le  public  s'alarmait  ;  les  com- 
binaisons financières  avaient  échoué.  Le  contrô- 
leur général  résolut  de  frapper  un  grand  coup  :  il  pro- 
posa au  Roi  de  réunir  une  assemblée  de  Notables. 
Louis  XVI  adopta  cette  idée  avec  enthousiasme  :  la 
pensée  d'imiter  Henri  IV,  de  se  rapprocher  de  son 
peuple,  ou  du  moins  de  ses  principaux  représenlanls, 
de  leur  parler  face  à  face  et  en  quelque  sorte  à  cœur 
ouvert,  plaisait  à  son  esprit  généreux  et  passionné 
pour  le  bien  public.  Le  lendemain  du  jour  où  il  avait 
déclaré  à  son  Conseil  son  intention  de  convoquer  les 
Notables  ^,  il  écrivait  à  Calonne  : 


1  Un  fait  curieux, relevé  par  Necker  et  consigné  pai-  Bachaumonl. 
c'est  que  les  dépenses  de  la  Maison  du  Roi  avaient  diuiiuué  depuis 
Louis  XVI.  «Malgré  l'énorme  différence  d'un  siècle  et  des  valeurs, 
dit  le  cjjroniqueur,  la  dépense  actuelle  ordinaire  et  regardée  jusqu'ici 
comme  essentielle  pour  la  dignité  royale  était  moindre  en  178U 
qu'en  1G99.  —  Mcir.olres  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Répu- 
blirjiip  des  lettres,  23  septembre  1780,  XVI,  4. 

2.  Le  vendredi  29  décembre  1780.  —  Ibid.  1"' janvier  1787, 
XXXIV,  1. 
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«  Je  n'ai  pas  dormi  cette  nuit  ;  mais  c'était  de 
plaisir.  » 

La  Reine  avait  ignoré  ce  projet  ;  elle  fut,  dit-on, 
froissée  de  ce  silence  et  restait  parfois  plusieurs  heu- 
res pensive  et  sans  mot  dire  *.  Quoiqu'elle  se  mêlât 
beaucoup  moins  d'affaires  qu'on  ne  le  croyait  à  l'é- 
tranger et  dans  le  public  2,  la  réalité  commençait  à 
lui  apparaître  :  le  présent  avec  ses  difficultés,  l'ave- 
nir avec  ses  périls  3.  Le  Roi  ne  s'était  ouvert  de  sa 
pensée  qu'au  garde  des  sceaux,  Miroménil,  et  à  Ver- 
gennes  qui,  depuis  la  mort  du  comte  de  Maurepas, 
remplissait,  sans  en  avoir  le  titre,  les  fonctions  de 
premier  ministre.  Malheureusement,  neuf  jours  avant 
Touverture  de  l'assemblée,  le  13  février  1787,  Ver- 
gennes  mourut.  A  ce  moment  surtout,  ce  fut  une 
grande  perte.  La  raison  calme  et  froide  de  ce  minis- 
tre, sa  vieille  expérience  des  hommes  et  des  choses,  la 
confiance  que  le  Roi  avait  en  lui,  la  considération 
dont  il  jouissait  auraient  donné  du  poids  aux  plans 
de  Galonné  et  en  auraient  peut-être  assuré  le  succès. 
Lui  mort,  il  n'y  eut  plus  dans  le  ministère  personne 
qui  eût  assez  de  prépondérance  pour  diriger  l'opinion. 
Montmorin,  qui  lui  succéda,  n'avait  ni  les  mêmes 
talents  ni  la  même  autorité,  et  Breteuil,  esprit  assez 
médiocre,  peu  aimé    d'ailleurs  à   cause  de    sa  brus- 


1.  Lettre  de  M"*  Elisabeth,  lo  mars  1787,  citée  par  M.  de  Beau- 
chesne,  Vie  de  M'""  Elisabeth. 

2.  Lettre  du  comte  de  Salmour,  envoyé  de  Saxe,  à  M.  de  Stul- 
terheim,  ministre  des  affaires  étrangères  de  l'électeur  de  Saxe, 
avril  1787.  »  —  Revue  de  la  Révolution,  décembre  IS8Q,  163. 

3.  Certains  hommes  d'Etat  étaient  moins  confiants  que  le  Roi 
et  partageaient  les  craintes  de  la  Reine.  De  Rome,  le  cardinal  de 
Bernis  écrivait  à,  Vergennes,  le  13  février,  le  jour  même  où  Ver- 
gennes  mourait  :  «  Je  suis  bien  vieux,  mais  je  voudrais  l'être  da- 
vantage. L'avenir  me  fait  peur.  »  Bornis  à  Vergennes,  13  février 
1787.  Archives  de  Bernis.  —  Le  cardinal  de  Bernis  depuis  son  mi- 
nistère, 448.  —  La  convocation  des  Etats  généraux  ne  calma  point 
les  pressentiments  sinistres  du  vieux  cardinal. 
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qucrie,  était  en  outre  l'ennemi  acharné  du  contrôleur 
général. 

Le  retard  même  apporté  à  l'ouverture  de  l'assem- 
blée, successivement  fixée  au  29  janvier,  puis  au  22 
février,  était  une  faute;  les  Notables,  arrivés  depuis 
un  mois  à  Paris,  où  ils  ne  savaient  que  faire,  ennuyés 
de  ces  délais  et  du  temps  qu'on  leur  faisait  perdre, 
n'avaient  d'autre  occupation  que  d'écouter  les  criti- 
ques et  de  recevoir  les  plaintes  des  mécontents  i.  Le 
public  s'impatientait  de  son  côté.  Déjà  l'on  riait,  l'on 
chansonnait  et  l'on  annonçait  que  la  grande  troupe 
de  M.  de  Galonné  allait  donner  la  première  représen- 
tation des  Fausses  ap23are7îces  des  Dettes  et  des  Mé- 
prises 2. 

Les  plans  du  ministre  étaient  vastes.  Ils  compre- 
naient la  suppression  ou  l'adoucissement  de  certains 
impôts,  comme  la  capitalion  et  la  gabelle,  une  réparti- 
tion plus  égale  de  l'impôt  foncier,  qui  devait  frapper 
à  la  fois  tous  les  propriétaires,  privilégiés  ou  non, 
et  l'établissement  dans  toute  l'étendue  du  royaume 
d'assemblées  de  paroisses,  de  districts  et  de  provin- 
ces. C'était  une  réforme  politique  en  même  temps 
qu'une  réforme  financière,  réforme  sage,  en  somme, 
dont  la  réalisation  pacifique  eût  peut-être  prévenu 
bien  des  désastres.  Mais,  en  politique,  ce  sont 
souvent  moins  les  idées  que  les  hommes  qui  se  font 
accepter,  et  malheureusement  le  contrôleur  général 
était  si  honni  que  son  nom  seul  suffisait  à  décrier  les 
plus  utiles  mesures.  En  même  temps,  sa  légèreté  l'em- 
pêchait de  prévoir  les  obstacles  ou  de  s'occuper  des 
moyens  de  les  surmonter.  Il  eût  été  facile,  puisque  le 
Roi  s'était  réservé  le  choix  des  Notables,  de  compo- 

1.  Mémoires  secrets  pour  sei'vir  à  /' histoire  de  la  République  des 
lettres,  d 7  février  1787,  XXXIV^  loC,  ib7. 

2.  Corresp.  littéraire  de  Grinim,  S"  partie,  IV,  lo7. 
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ser  l'assemblée  d'hommes  éclairés  et  dévoués  à  la 
fois,  décidés  à  voter  une  réforme  qui,  pour  la  plupart 
d'entre  eux,  eût  été  un  sacrifice,  en  un  mot  de  se  mé- 
nager une  majorité.  Galonné  négligea  même  ce  soin, 
et,  dès  le  début,  il  fut  aisé  de  voir  qu'il  y  aurait  une 
opposition  formidable,  plus  encore  peut-être  contre 
la  personne  du  ministre  que  contre  ses  projets.  Se 
sentant  attaqué.  Galonné  eut  le  tort  d'attaquer  à  son 
tour  :  son  discours  aux  Notables,  avec  une  apologie 
de  son  propre  système,  contenait  une  critique,  déguisée 
mais  transparente,  de  l'administration  de  Necker. 
Necker  riposta,  ses  amis  prirent  parti  dans  la  lutte; 
les  privilégiés,  menacés,  défendirent  leurs  droits;  ks 
Notables,  froissés  de  certaines  publications*,  exigèrent 
des  états  de  dépenses  et  de  recettes.  Gefutun  déluge 
de  récriminations  et  de  plaintes,  les  unes  justes,  les 
autres  passionnées,  contre  un  ministre  dont  l'admi- 
nistration laissait  tant  de  prises  à  la  critique  et  dont 
la  réputation  répondait  mal  à  ses  protestations  de  dé- 
sintéressement et  d'économie. 

Au  bout  de  six  semaines,  le  8  avril,  Galonné  tom- 
ba. Exilé  à  sa  terre  d'AUouville  en  Lorraine,  il  partit, 
furieux  contre  la  Reine  à  laquelle  il  attribuait,  avec 
l'opinion  publique,  sa  disgrâce  et  son  exil  ^  ;  puis, 
bientôt,  décrété  de  prise  de  corps  par  le  Parlement,  il 
perdit  la  tête  et,  sans  essayer  même  de  sauver  les  ap- 
parences ^,  s'enfuit  à  Londres  où,  s'il  faut  en  croire 


1.  Notaimueiit  delà  publication  de  VAvertissemenf,  où  Galonné, 
par  la  plume  de  Gerbier,  les  accusait  de  sacrifier  les  intérêts  pu- 
blics à  leurs  inlérèLs  propres. 

2.  Corresp.  secrète  inédite  sur  Louis  XVI,  Marie- Antoinette,  la 
Cour  et  lu  ville,  II,  131,  133,  138.  —  La  Reine,  suivant  Staël,  aurait 
porté  les  derniers  coups,  en  ouvrant  les  yeux  du  Roi  que  fascinait 
encore  l'esprit  du  contrôleur  général.  —  Corresp.  diplomatique  du 
baron  de  Staël-Hotstein,  8  mars  :)T87,  p.  46. 

3.  Corresp.  de  la  marquise  de  Sabran  et  du  chevalier  de  Souffler  s. 
journal,  12  juillet  1787,  p.  268. 
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M'"^  Campan,  la  rancune  le  rendit  complice  de  M"*  de 
la  Molle  dans  la  rédaction  de  ses  infâmes  Mémoires 
contre  Marie-Anhtinette  •. 

Quel  serait  son  remplaçant  au  contrôle  général  ? 
Choiseul  était  mort  le  dimanche 9  mai  1785  -,  empoi- 
tant  dans  la  tond)e  comme  un  derniei'  souvenir  de  la 
jeunesse  et  de  la  vie  heureuse  d(;  la  Reine.  Deux 
noms  étaient  en  présence  pour  la  succession  de  Ga- 
lonné :  Necker  et  rarchevêque  de  Toulouse,  Lonié- 
nie  de  Brienne.  Le  Roi  avait  une  égale  répugnance 
pour  tous  les  deuxj:  «  Je  ne  veux,  aurait-il  dit  un  jour, 
«  ni  Neckraille,  ni  prètraille  3.  »  Il  ne  disconvenait 
pas  des  talents  de  Necker:  mais  il  redoutait  les  dé- 
fauts ^  de  son  caractère,  et,  tout  récemment  encore, 
vivement  froissé  de  la  publication  de  son  livre  sur 
Y  Administration  des  finances,  il  l'avait,  à  l'instiga- 
tion de  Galonné,  exilé  à  quarante  lieues  de  la  capi- 
tale . 

Le  rappeler  en  ce  moment  ;  bien  plus,  lui  rendre 
un  portefeuille,  c'était  se  donner  trop  manifestement 
un  démenti  à  soi-même  et  ébranler,  de  ses  propres 
mains,  le  prestige  déjà  trop  affaibli  de  l'autorité 
royale.  Si  quelques  fidèles,  comme  Montmorin,  pro- 
nonçaient encore  le  nom  de  Necker,  la  situation 
elle-même  send)lait  indi(|uer  celui  de  l'archevècpie 
de  Toulouse.  Son  influence  sur  les  Notables,  son 
titre  de  chef  avoué  de  l'oppositicai  contre  Galonné, 
ce  qu'on  nommerait  aujourd'hui  le  jeu  régulier    des 

1.  Mémohi's  de  .V'""  Campan. 

2.  Pendant,  sa  diMnière  maladie, laRoine,  fidèle  à  ses  souvenirs  et 
à  ses  affections,  envoyait  demander  des  nouvelles  tous  les  jours  et 
à  la  fin  quatre  fois  par  jour.  —  Mémoires  secrrls  pour  sei^vir  à  l'his- 
toire de  la  Ré]mbli</ue  des  lettres,  8  et  d3  mai  178.S,  XXIX,  20,   28. 

3.  Du  f/oJtVPrnei/irtif,des  mœurs,  et  des  conditions  en  France  arant 
la  Urrolutinn,  ptir  Sénac  de  Meillian,  109. 

4.  Note  do  Montmorin,  citée  par  Droz,  I,  105. 

."}.  M""=  de  Staël.  —  Considérations  sur  la  liévolulion  fi-ancaise,  I, 
9S. 
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insliluLiuiis  parlementaires,  le  désignaient  naturelle- 
ment comme  le  successeur  du  ministre  dont  il  avait 
déterminé  la  chute. 

Ambitieux  de  vieille  date,  résolu  dès  son  enfance 
à  jouer  un  grand  rôle,  et  poursuivant  son  but  par 
tous  les  moyens,  mais  patient  et  résolu  à  attendre, 
insinuant  et  souple,  sachant  à  la  fois  applaudir  les 
philosophes  et  regretter  les  Jésuites,  accueilli  par 
les  femmes,  bien  vu  par  les  économistes,  montrant 
des  connaissances  superficielles,  mais  variées,  Brienne 
jouissait,  dans  tout  le  royaume,  d'une  réputation 
d'habileté  incontestée  *. 

Le  Roi  seul  avait  pour  ce  prêtre,  sans  mœurs  et 
peut-être  sans  foi,  l'aversion  qu'avec  ses  fortes 
convictions  religieuses  il  éprouvait  pour  tous  les 
prêtres  philosophes.  Gomme,  à  la  mort  de  M*^'''  de 
Beaumont,  archevêque  de  Paris,  on  parlait  de  M.  de 
Brienne  pour  lui  succéder  :  «  Il  faut  au  moins  que 
«  l'archevêque  de  Paris  croie  en  Dieu,  »  avait-il  ré- 
pondu brusquement  2.  H  avait  d'ailleurs  une  extrême 
répugnance  à  admettre  un  prêtre  dans  ses  conseils,  et 
plus  d'une  fois  on  l'avait  entendu  déclarer  qu'il  ne  pla- 
cerait jamais  un  ecclésiastique  à  la  tête  des  afïaires  ^. 

En  revanche,  la  Reine  avait  une  haute  opi- 
nion de  l'archevêque  de  Toulouse  et  s'était  habi- 
tuée dès  longtemps  à  le  regarder  comme  le  premier 
ministre  de  l'avenir.  On  a  attribué  cette  opinion  de 
Marie-Antoinette  à  l'influence  exclusive  de  l'abbé 
de  Vermond,  jaloux  de  témoigner  sa  reconnais- 
sance à  l'homme  auquel  il  devait  sa  fortune.  Si  la 
Reine    eut  pour  les  talents    de   Brienne  une  estime 

i.  Voir  notamment  les  lettres  de  Staël,  des  3  mars  1785,  8  février 
6  mai  1787.  Corres]).  diplomatique  du  baron  de  Staël-Holstein,  14 
39,  o5.  — Staël, gendre  de  Necker,  n'est  évidemment  pas  suspect  ici 

2.  Souvenirs  et  portraits  un  duc  de  Lévis,  130. —  Voir  aussi  Cor- 
resp.  de  Mercy  avec  Joseph  H  et  Kaunitz,  I,  81. 

3.  Corresp.  entre  le  comte  de  Mirabeau  etle  comte  de  la  Marck^^  5 

I  36 
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qui  la  détermina  à  se  prêter  à  son  élévation,  ce  n'est 
pas  l'abbé  de  Ycrniond  seul  qu'il  faut  en  rendre 
responsable,  c'est  tout  le  monde. C'est  Clioiseul,  qui  a 
jadis  recommandé  à  Louis  XV  le  jeune  Loménic  *. 
C'est  le  linancier  d'Invaux,quilc  consulte  et  lui  écrit: 
0  Je  devrais  vous  céder  le  contrôle  général  2,  » 
C'est  Mercy,  qui,  dès  1775,  proclame  la  supériorité 
des  talents  de  l'arcbevôque  et  se  porte  presque  ga- 
rant de  sa  conduite  en  religion  et  en  morale  3.  C'est 
Josepb  II,  qui,  deux  ans  plus  tard,  après  une  con- 
versation qui  lui  «  a  plu  infiniment  *»,  va  le  visiter 
à  Toulouse  et  prend  de  lui  une  si  haute  idée  qu'il 
écrit  à  sa  sœur  pour  le  lui  recommander,  comme 
un  des  sujelsles  plus  capables  d'entrer  au  ministère^. 
Ce  sont  Turgot  et  Malesherbes,quiveulentlui  confier^ 
un  portefeuille  et  n'y  renoncent  que  sur  l'opposition 
de  Maurepas  ^.  C'est  Maurepas  lui-môme,  qui  tient  à 
l'écarter  du  Conseil  comme  un  rival  dont  la  supériorité 
lui  porte  ombrage  ^  Ce  sont  les  Etats  de  Languedoc,  oij, 
disait-on,  laissant  la  partie  brillante  à  l'archevêque 
de  Narbonne,  il  se  chargeait  de  la  partie  laborieuse  s, 
qui  ne  cessent  de  rendre  hommage  à  ses  mérites 
et  à  ses  lumières,  à  l'intérêt  qu'il  prend  aux  afïaires 
de  la  province,  au  talent  avec  lequel  il  traite  les 
diverses  matières  d'utilité  publique  et  de  bienfaisance. 
C'est,  en  un  mot,  le  sentiment  général,  qui  voit  en 

1.  Mé)noires  c^e  Webei\  103. 

2.  îbid. 

3.  Mcrcy  à  Marie-Thcrùse,  17  décembre  1775.  —  Corresp.  secrète 
du  comte  de  Mercy,  II,  411. 

4.  Le  même  à  la  même,  iH  juin    1777.  —  Ibid.,  III,  70. 

5.  Le  môme  à  la  même,  la  juillet  1777.  —  Ibid.,  III,  95.  Celle 
Aonne  opinion  de  Joseph  11  et  de  Mcrcy  sur  Brienne  persista  jus- 
»jii'au  bout.  Voir  la  Corresp.  de  Mcrcy  avec  Joseph  II  et  Kaiinitz,  I. 
7;î,  80,  81,  84,  87,  etc. 

G.  Mcrcy  à  Marie-Thèrôse,  19  novembre  1773.  —  Corresp.  secrèie 
du  comte  de  Mercy,  II,  401. 

7.  Ihld. 

8.  Mémoires  de  Weber,  103. 
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Briennc  im  des  premiers  personnag-cs  do  France  *, 
et  le  désigne  pour  le  premier  rôle. 

Avec  de  pareils  appuis,  et  avec  un  tel  mouvement 
d'opinion,  Vermond  n'avait  pas  besoin  d'un  grand 
effort  pour  persuader  à  son  ancienne  élève  qu'elle 
faisait  une  œuvre  sage  et  patriotique  en  portant  au 
pouvoir  un  homme  que  la  voix  publique  y  appelait. 
Si  la  suite  ne  répondit  pas  à  ce  brillant  début,  si 
l'on  s'aperçut  trop  tôt  qu'il  y  avait  là  plus  de  sur- 
face que  de  profondeur,  et  d'apparence  que  de  réa- 
lité, au  moins  faut-il  reconnaître  que  la  Reine  ne 
fut  pas  seule  à  se  tromper,  et  que  son  illusion  fut 
celle  de  toute,  ou  presque  toute  la  nation.  La  renom- 
mée do  Briennc  était  brillante;  on  la  crut  solide. 

Les  amis  de  Nccivcr  rendaient  si  bien  hommage  à 
la  réputation  de  celui  qu'ils  devaient  plus  tard  attaquer 
violemment  que  les  plus  intluents  d'entre  eux 
n'hésitaient  pas  à  entamer  une  négociation  pour 
que  les  deux  rivaux  entrassent  ensemble  au  minis- 
tère. Ce  fut  le  maréchal  do  Beauvau  qui  mena 
Taflaire;  il  fut  convenu  que  l'archevêque  entrerait 
le  premier  et  trois  mois  après  donnerait  à  Necker 
la  direction  des  finances.  Le  Roi,  circonvenu  à  la 
fois  par  les  deux  partis,  finit,  malgré  sa  répu- 
gnance personnelle,  par  croire  que  l'opinion  de- 
mandait la  nomination  de  M.  de  Brienne;  il  s'en 
ouvrit  à  la  Reine  :  «  J'ai  toujours  entendu  parler  de 
«  M.  de  Briennc  comme  d'un  homme  très  distingué,  » 
répondit  cette  princesse;  «je  le  verrai  avec  plaisir 
«  entrer  au  ministère  2.  » 

1.  Mercy  à  Maric-Thûrèsc ,  18  novembre  1780.  —  Corresp, 
secrète  dncomle  cl;  M-rcy,  III,  491.  —  «  C'est  un  des  meilleurs  pré- 
lats administrateurs  de  la  nouvelle  école,  »  dit  Bachaumont,  —  Mé- 
moires  secrels  pour  servir  à  l'histoire  d<;  la  République  des  lettres, 
3  février  1783,  XXIII,  73." 

2.  Corresp.  entre  le  comte  de  Mirabeau  et  le  comte  de  la  Marck, 
I,  50. 
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Le  1"  mai  1787,  l'archevêque  de  Toulouse  fut 
nouiniécliefduconseil  des  finances.  M.  de  Fourqueux, 
qui  faisait  rintcrini  de})uislacliute  de  Galonné,  honnête 
homme  mais  sans  valeur  *,  fut  remplacé  par  M.  de  Vil- 
ledeuil,  et  Necker  fut  encore  une  fois  écarté.  Le  duc 
de  Nivernais  entra  au  conseil;  M.  de  Malesherbes  y 
fut  rappelé.  Mais  Brienne  était  de  ces  hommes  qui, 
suivant  le  mot  du  poète,  brillent  au  second  rang  et 
s'éclipsent  au  premier.  Une  fois  arrivé  au  but  de  ses 
convoitises,  il  se  révéla  bientôt  tel  qu'il  était,  sans 
grandes  vues  et  sans  connaissances  sérieuses,  sans 
idées  et  sans  plan.  Incapable  d'innover,  il  ne  sut 
que  reprendre,  avec  de  légères  modifications,  les 
projets  de  Galonné  ^,  et,  au  bout  d'un  mois,  l'assem- 
blée des  Notables  fut  dissoute,  sans  avoir  rien  fait  -^ 
laissant  les  finances  en  désarroi,  le  public  au  cou- 
rant de  ce  désarroi,  l'autorité  royale  affaiblie,  puis- 
quelle  avait  dû  céder,  et  leur  propre  prestige  per- 
du, puisqu'ils  n'avaient  rien  réalisé  de  ce  qu'ils 
avaient  solennellement  promis,  emportant  et  semant 
dans  leurs  provinces  des  germes  de  mécontentement 
et  de  révolte. 

Il  semblait  que,  demeuré  seul,  n'ayant  plus  en  face 
de  lui  les  Notables,  qui  d'ailleurs,  avant  de  partir,  lui 
avaient  donné  une  sorte  de  blanc-seing,  Brienne  allait 
agir  avec  promptitude  et  vigueur.  Il  n'en  fut  rien; 
il  perdit  un  temps  précieux,  prit  des  mesures  insuffi- 
santes, et  lorsqu'il  se  décida  enfin  à  envoyer  à  l'enre- 
gistrement  les  édits  qui  décrétaient  les    principales 

1.  Corrrsp.de  la  marqulsa  de  Sabra n  cl  du  clwaVnn'  dt'  Bouf fiers, 
8  mai  1787,  2oO.  —  «  C'est  la  plus  pauvre  tête  du  Conseil  d'Etat,  » 
disait  M""=  Staël.  —  Consldéralions  sur  la  Révolulion  française, 
I,  98.  —  Voir  aussi  l'articularilés  et  observalions  sur  les  contrô- 
leurs qi'méraux  d''s  finances,   par  M.  de  Moutyon. 

2.  Stael  à  Gustave  111,  31  mars  1787.  —  Corresp.  diplomaliquei 
du  baron  de  Siaël-Ilolslein.  59. 

3.  Le  23  mai  1787. 
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réformes  financières,  la  résistance  qu'il  n'avait  plus 
à  redouter  des  Notables,  il  la  trouva,  acharnée  et 
opiniâtre,  dans  le  Parlement. 

Jaloux  de  la  popularité  qui  avait  un  moment  envi- 
ronné les  Notables,  lorsqu'ils  avaient  combattu  Ga- 
lonné, mécontent  de  la  Cour,  depuis  qu'il  l'avait  of- 
fensée dans  l'aiïaire  du  Collier,  le  Parlement  s'en- 
fonçait de  plus  en  plus  dans  la  voie  de  l'opposition. 
Cet  ardent  défenseur  des  droits  du  peuple  se  faisait 
le  champion  des  privilégiés,  parce  que  les  privilégiés, 
à  cette  heure,  étaient  en  lutte  avec  le  gouvernement. 
Quelques  conseillers,  d'Éprémesnil,  Fréteau,  Duport, 
soufflaient  le  feu  et  attisaient  l'incendie.  Ils  déclarè- 
rent qu'avant  de  consentir  un  nouvel  impôt,  ils 
avaient  besoin  de  connaître  la  situation  du  Trésor; 
on  repoussa  cette  prétention  :  «  Vous  demandiez 
«  l'état  des  recettes  et  des  dépenses,  »  s'écria  l'abbé 
Sabattier.  «  Ce  sont  les  Etats  généraux  qu'il  nous 
«  fauti...  »  La  redoutable  question  était  posée  et,  avec 
une  légèreté  toute  française,  elle  était  posée  dans  un 
jeu  de  mots.  D'Éprémesnil  développa  avec  chaleur 
l'idée  de  l'abbé  Sabattier  ;  et  le  Parlement,  entraîné 
par  sa  fougueuse  éloquence,  fit  la  déclaration  sui- 
vante :  «  La  nation,  représentée  par  les  Etats  géné- 
raux, est  seule  en  droit  d'octroyer  au  Roi  les  subsi- 
des dont  le  besoin  sera  évidemment  démontré.  » 

L'émoi  fut  grand  chez  les  hommes  graves  et  les 
vieux  conseillers.  Le  président  d'Ormesson,  s'adres- 
sant  à  l'ardent  adversaire  de  la  Cour,  prononça  'd'une 
voix  attristée  ces  prophétiques  paroles  :  «  Pre- 
«  nez  garde.  Monsieur,  que  la  Providence  ne  punisse 
«  vos  funestes  conseils  en  exauçant  vos  vœux  2.  » 


1 .  Considérations  sm'  la    Révolution  française,    par  M""  de  Staël, 
I,  101,  102. 

2.  Droz,  Histoire  de  Louis  XVI,  II,  6,  7, 
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Le  6  août,  un  lit  de  justice  fut  tenu  à  Versailles 
pour  faire  enregistrer  les  édits  par  voie  d'autorité. 
Dès  le  lendemain,  le  Parlement  protesta  et  déclara 
nulle  la  transcription  faite  sur  ses  registres  :  il  fut 
exile  à  Troycs. 

Un  mois  après,  il  était  rappelé.  Oscillant  sans  cesse, 
comme  un  homme  qui  va  tomber,  le  gouvernement 
ne  savait  marclier  d'un  pas  ferme  ni  dans  la  voie  de 
la  résistance,  ni  dans  celle  des  transactions;  il  sévis- 
sait un  jour  pour  faiblir  et  reculer  le  lendemain.  La 
lutte  recommença  bientôt  ;  le  duc  d'Orléans,  qui 
avait  pris  cluuidement  parti  pour  le  Parlement,  fut 
exilé  à  Villers-C.otter'ct  ;  deux  conseillers,  l'abbé 
Sabatticr  et  Fréteau,  furent  emprisonnés,  puis  bannis; 
bientôt,  deux  autres,  d'Éprémesnil  et  Montsabert, 
furent  arrêtés  avec  un  appareil  militaire  et  dans  des 
circoiistances  dramatiques  qui  frappèrent  vivement 
l'imagination  et  soulevèrent  les  esprits.  Enfin,  le  8 
mai  1788,  dans  un  nouveau  lit  de  justice,  le  Roi 
ordonna  l'enregistrement  de  plusieurs  édits,  dont 
l'un,  en  établissant  quarante-sept  grands  bailliages, 
modifiait  sensiblement  la  juridiction  des  Parlements, 
dont  l'autre  leur  retirait  l'enregistrement  des  lois 
pour  le  confier  à  une  Cour  plénière. 

L'opinion,  violemment surexcitéepartoutes  ces  me- 
sures, se  prononçait  contre  le  ministère;  le  duc  d'Or- 
léans, jusque-là  décrié  et  honni,  devint  un  héros 
populaire; les  conseillers  emprisonnés  furent  vénérés 
comme  des  martyrs  de  la  liberté.  Des  troubles  écla- 
tèfèht  de  tous  côtés,  en  Bretagne,  en  Dauphiné,  en 
Provence,  en  Boarn,  dans  le  Languedoc.  L'agitation 
descendit  dans  la  rue;  la  France  était  en  feu. 

De  toutes  les  réformes  faites  par  Brienne  et  l'As- 
semblée des  Notables  avant  sa  séparation,  une  seule 
peut-être  était   populaire,    c'était  celle  des    change- 
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monts  et  des  économies  dans  les  Maisons  du  Roi  et 
de  la  Reine.  Ces  changements  furent  opérés  le  19 
avril  i787.  Les  gardes  du  corps  furent  réduits  à  qua- 
tre escadrons  de  deux  cent  cinquante  hommes:  le 
corps  de  la  gendarmerie,  les  chevau-légers,  les  gar- 
des de  la  porte  i  furent  supprimés  ^.  La  Reine  fut  la 
plus  ardente  à  prêcher  l'économie  3;  elle  avait  vive- 
ment regretté  qu'on  lui  eût  caché  la  véritable  situa- 
tion du  Trésor:  «  Si  jel'eusse  su,  disait-elle,  je  n'au- 
«  rais  pas  fait  autant  d'acquisitions  et  j'aurais  la 
c  première  donné  l'exemple  d'une  réforme  dans  ma 
«  Maison  ;  mais  je  ne  pouvais  me  former  une  idée  de 
«  cette  gène,  puisque,  lorsque  je  demandais  trente 
(i  mille  livres,  on  m'en  envoyait  soixante  ''.  »  Dès  le 
commencement  de  l'assemblée  des  Notables ,  elle 
avait  renoncé  à  son  jeu  et  congédié  les  banquiers 
qui  le  tenaient  ^;  trois  jeunes  gens,  qui  avaient  joué 
malgré  sa  défense,  avaient  été  renvoyés  à  leur  régi- 
ment. Au  mois  d'août, les  économies  furentplus  con- 
sidérables et  portèrent  plus  profondément.  La  Reine 
fit  des  retranchements  sur  ses  chevaux  ^,  sur  sa 
table,  sur  sa  toilette.  Elle  congédia  M"°  Bertin,  sus- 
pendit les  travaux  de  Saint-Cloud  ",  supprima  ses 
bals  s,  et  demanda  au  duc  de  Polignac  sa  démission 
de  directeur  général  de  la  poste  aux  chevaux  qu'on 

1.  Correspondance  de  la  marquise  de  Sabran  et  du  chevalier  de 
Boufpers.  2'J9. 

2.  Muric-Anloinoltc  à  Joseph  II,  22  février  1788.  —  Marie- 
Anloineile,  Joseph  H  iind  Léopold  II,  H3. 

3.  Correspondance  secrète  inédile  sur  Marie-Antoinette,  Louis  XVI, 
la  Cour  et  la  ville,  de  1777  a  1792,  II,  147. 

4.  laid.,  5  avril  1787,  II,  12o.  —  Mémoires  secrets  pour  servir  à 
l'histoire  de  luRépulAique  des  lettres,  b  avril  1787,  XXXIV,   3oG. 

5.  Ibid..  7  févrici-  1787,  XXXIV,  113. 

6.  La  réforme  seule  de  lécuiie  atteignait  cent  mille  écus.  — Fer- 
sen  ù  son  père,  25  mai  1787.  —  Le  comte  de  Fersen  et  la  Cour  de 
France,  Introduction,  XLV. 

7.  Correspondance  secrète  sur  Marie-Anioinelte,  Louis  XVI,  la 
Cour  et  la  ville.  II,  182. 

8.  Souvenirs  d'un  page,  223,  224. 
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lui  avait  doiiiiée quelques  auuées  auparavautet  qu'on 
voulait  réunir  à  la  poste  aux  lettres,  confiée  à 
M.  d'Ogny  K  Le  Roi  mit  bas  ses  équipages  de  loup 
et  de  sanglier,  supprima  la  fauconnerie  et  tout  ce 
qu'on  appelait  le  vol  2,  réunit  la  petile  écurie  à  la 
grande  ^,  décida  la  vente  de  plusieurs  maisons  roya- 
les, comme  la  Muette  et  Choisy  *. 

Mais  toutes  ces  réformes  semblaient  insuffisantes 
encore  à  l'opinion  et,  par  contre,  elles  mécontentaient 
au  dernier  degré  ceux  qu'elles  atteignaient  et  dont 
quelques-uns  ne  savaient  plus  comment  payer  leurs 
dettes  "".  Le  duc  de  Polignac  n'avait  pas  perdu  sans 
amertume  un  revenu  de  cinquante  mille  livres  de 
rente,  ni  M.  de  Yaudreuil  sa  place  de  grand  faucon- 
nier ^'.  Le  duc  de  Coigny,  premier  écuyer,  avait  fait 
au  Roi  lui-même  une  scène  violente  7,  etle  baron  de 
Besenval  protestait  qu'il  était  affreux  de  vivre  dans  un 
pays  oij  l'on  n'était  pas  sûr  de  posséder  le  lendemain 
c«;  qu'on  avait  la  veille.  «  Cela  ne  se  voit  qu'en  Tur- 
«  quie,  »  disait-il  avec  colère  ^. 

Ce  qui  augmentait  la  rumeur,  c'est  que,  au  milieu 
de  ces  retranchements,  Brienne  concentrait  sur  sa 
tète  et  sur  celle  des  siens  les  honneurs  et  les  riches- 
ses. Sous  prétexte  que  la  situation  troublée  du  pays 
exigeait  dans  le  gouvernementune  direction  unique, 
il  s'était  fait  nommer  principal  ministre  et  les  maré- 
chaux de  Ségur  et  de  Castries  ayant   refusé  d'accep- 


1.  Mémoires  de  Besenval,  306. 

2.  Fcrscn    à  son  père,  2.5  mai  1787.  —  Le  comte  de  Fersen  et  la 
Cour  de  France.  Introduction,  XLII. 

3.  Correspondance    de  la  marquise  de  Sahirin  et  du  chevalier  de 
Bouf fiers,  300. 

4.  Ihid. 

5.  Notamment  Yaudreuil  et  Coigny.  —  Ihid.,  300. 

6.  Ihid. 

7.  Mémoires  du  baron  de  Dc^enval,  30o. 

8.  Ihid.,  306. 
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ter  sa  prédominance,  il  avaitdonné  le  portefeuille  de 
la  guerre  à  son  frère,  le  comte  de  Brienne.  person- 
nage assez  médiocre.  A  la  mort  de  l'archevêque  de 
Sens,  il  avait  échangé  le  siège  de  Toulouse  contre 
celui  de  Sens,  dont  les  revenus  étaient  bien  plus  con- 
sidérables, et  l'on  racontait  qu'une  seule  coupe  de 
bois,  dans  une  de  ses  abbayes,  lui  avait  rapporté 
neuf  cent  mille  livres  :  faveurs  exorbitantes  qui  exas- 
péraient l'opinion. 

En  même  temps,  par  un  amour  exagéré  de  la  paix, 
ou  plutôt  par  suite  du  désarroi  des  finances,  le  mi- 
nistère, malgré  les  instances  du  maréchal  de  Sé- 
gur,  laissait  écraser  les  patriotes  Hollandais,  amis 
et  alliés  de  la  France,  par  le  stathouder,  qui  nous 
avait  toujours  été  hostile  et  que  soutenaient  l'Angle- 
terre et  la  Prusse  *  :  faute  grave,  qui  ébranlait  singu- 
lièrement notre  influenceen  Europe,  etqui,  enFrance, 
ajoutait  les  justes  plaintes  des  hommes  dÉtat  et  des 
hommes  de  guerre  aux  récriminations  passionnées 
des  hommes  de  cour  et  des  hommes  de  robe.  L'éclat 
de  l'ambassade  envoyée  par  Tippoo-Saïb  et  l'espoir 
d'une  alliance  utile  dans  l'Inde  ne  suffisaient  pas  à 
effacer  la  honte  d'im  pareil  abandon. 

Le  mécontentement  était  donc  universel  contre 
Brienne,  et  une  partie  de  ce  mécontentement  rejail- 
lissait contre  la  Reine.  C'était  elle  qui  avait  porté 
rarchevêque  au  ministère;  c'était  elle  qui  l'y  mainte- 
nait. Elle  avait,  disait-on,  grâce  à  lui,  entrée  au  Con- 
seil; on  la  rendait  responsable  des  résolutions  qui 
y  étaient  prises.  La  vérité  est  que,  en  présence  de  la 
fermentation  générale,  de  l'attitude  provocante  du 
Parlement  et  du  vent  de  révolte  qui  soufflait  dans 
toutes   les  provinces,  la  Reine  pensait  qu'il  fallait 

1.  Voir  sur  ces  affaires  de  Hollande  le  curieux  ouvrage  de 
M.  Pierre  de  Witt. 
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apporter  à  la  défense  de  l'autorité  une  grande  suite 
d'idées  et  une  grande  fermeté  de  principes^  Sa  fierté 
naturelle  la  poussait  de  préférence  vers  les  détermi- 
nations énergiques;  mais  elle  ne  s'y  décidait  pas  sans 
une  certaine  hésitation.  Tout  en  les  croyant  utiles, 
elle  regrettait  les  changements  apportés  dans  l'orga- 
nisation du  Parlement,  et  elle  avait  une  extrême  ré- 
pugnance pour  la  sévérité;  sa  raison  la  jugeait  né- 
cessaire, mais  sa  bonté  s'en  alarmait.  «  Il  est  triste, 
écrivait-elle,  d'être  obligé  d'en  venir  à  des  voies  de 
rigueur  dont  on  ne  peut  d'avance  calculer  l'éten- 
due 2.  » 

Au  surplus,  sans  expérience  du  gouvernement, 
forcée  à  rimproviste,parlcs  tristesses  de  sa  vie  et  les 
nécessités  de  la  défense,  à  s'occuper  d'afïaires  dont 
les  ministres  l'avaient  jusque-là  systématiquement 
exclue,  ayant  de  la  force  d'àme,  mais  ne  sachant  pas 
faire  usage  de  cette  force,  elle  ne  donnait  pas  l'im- 
pulsion, elle  la  suivait;  tout  au  plus,  s'y  associait- 
elle  par  son  assentiment.  Mais  une  infernale  mal- 
veillance s'acharnait  à  la  représenter  comme  l'auteur 
de  tous  les  maux;  on  l'avait  accusée  de  prodigalité 
avec  Galonné  ;  on  l'accusait  de  despotisme  avec 
Brienne.  Des  caricatures  odieuses  et  d'abominables 
placards  accolaient  son  nom  à  celui  de  Frédégonde, 
d'Isabeau  de  Bavière,  de  Catherine  de  Médicis.  Une 
correspondante  de  l'archevêque  de  Lyon  la  dénon- 
çait comme  la  «  puissance  invisible  cachée  derrière 
le  rideau  ^  »,  et  le  Parlement  lui-même  osait  dire  au 
Roi  dans  ses  remontrances  :  «  De  tels  moyeils,  Sire, 
ne  sont    pas  dans  votre  cœur;  de   tels  exemples  ne 


1.  Marie-Antoinette  à  Josepii  II,  24  avril  1788.  —  Marie-Antoi- 
nette, Joseph  II  und  Léopold  II,  115. 

2.  La  mûme  au  môme,  16  juillet  1788.  —  Ibid.  117, 

3.  Mémoires  de  Weber, 
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sont  pas  les  principes  de  Votre  Majesté;  ils  viennent 
d'une  autre  source  <.  »  Il  était  difficile  do  désigner 
plus  clairement  la  Reine.  Lorsque,  le  10  mars  1792, 
VergniaudprononçacontreMarie-AntoinelLe  cette  dia- 
tribe violente  qui  la  dénonçait  aux  fureurs  populaires, 
il  ne  faisait  que  sui^TC  l'exemple  donné  quatre  ans  plus 
tôt  par  des  magistrats  siégeant  sur  les  fleurs  de  lys. 

Ainsi  la  politique  dont  elle  s'était  si  longtemps  et 
comme  instinctivement  défendue,  malgré  les  objur- 
gations de  Marie-Tliérèse,  de  Mercy  et  de  Joseph  II, 
lui  portait  malheur  dès  qu'elle  y  mettait  la  main.  Com- 
bien eût-elle  été  plus  lieureuse  de  rester  dans  son 
appartement  à  faire  du  lilet,  comme  le  lui  disait  un  jour 
brutalement  un  des  musiciens  de  sa  chapelle  -!  Mais 
dans  la  voie  où  la  nécessité  l'avait  contrainte  d'entrer 
malgré  elle,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  reculer. 

Cependant  le  mot  échappé  à  l'abbé  Sabattier  et  re- 
levé par  d'Éprémesnil  était  repris  par  le  pays  tout 
enti'T.  Les  États  généraux  I  II  semblait  que  ce  mot 
magique  devait,  à  lui  seul,  rendre  à  la  France  affai- 
blie et  divisée  la  paix,  la  richesse  et  le  prestige.  La 
Cour  des  Aides  déclarait  à  son  tour  qu'elle  était  plus 
fondée  qu'aucune  autre  à  demander  les  États  g'éné- 
raux,  elle  qui  avait  été  créée  sur  leur  initiative  3. 
L'assemblée  du  clergé  réclamait  leur  convocation  à 
bref  délai  et,  empruntant  pour  la  circonstance  un 
langage  tout  nouveau,  disait  au  Roi  :  «  La  gloire  de 
Votre  Majesté  n'est  pas  d'être  roi  de  France,  mais 
d'être  roi  des  Français  ^.  » 

Le  mouvement  était  si  vif  et  si  universel  que 
Brienne  crut  devoir  y  céder.  Un  arrêt  du  Conseil,  du 

1.  Mémoires  de    M'^"  Campan,  223,  note. 

2.  Ibid.,  22o.  Cette  répugnaiiqe  de  la  Reine  pour  les  affaires  est 
comme  aUestée  à  chaque  page  par  la  Correspondance  de  Mercy  avec 
Joseph  II  et  Kaunitz. 

3.  Mémoires  de  Webei\  112. 

4.  Droz  :  Histoire  de  Louis  XVI,  II,  78. 
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5  juillet  1,  annonça  la  prochaine  réunion  des  Etais 
ij^énéraux,  mais  sans  en  indiquer  la  date  ;  un  arrêt 
du  8  août  la  fixa  au  l"""  mai  1789  2.  Cette  concession 
n'apaisa  pas  l'opinion,  unanimement  soulevée  contre 
le  principal  ministre;  on  acceptait  les  États  généraux; 
on  ne  voulait  pas  les  recevoir  de  la  main  de  Brienne. 
Un  arrêt  du  16  août,  qui  décidait  que  jusqu'à  la  fin 
de  l'année  les  paiements  de  l'État  se  feraient  moitié 
en  argent  et  moitié  en  billets  du  Trésor,  acheva 
d'exaspérer  le  public  :  on  vit  là  une  banqueroute  dé- 
guisée. L'archevêque  ne  sachant  plus  que  résoudre, 
mais  se  cramponnant  désespérément  au  pouvoir,  fit 
proposer  à  Necker  la  place  de  contrôleur  général.  Ce 
fut  Mercy  qui,  à  la  demande  du  Roi  et  de  la  Reine, 
fut  l'intermédiaire  dans  cette  négociation.  Necl\er 
répondit,  comme  la  Reine  l'avait  prévu-^,  qu'il  serait 
sans  force  et  sans  moyens,  s'il  était  associé  avec 
une  personne  «  malheureusement  perdue  dans  l'opi- 
nion, et  à  qui  l'on  croit  néanmoins  encore,  disait-il, 
le  plus  grand  crédit^  ».  Il  refusa  d'unir  sa  fortune 
à  celle  de  l'archevêque. 

Que  faire?  Le  Roi  avait  toujours  une  extrême  ré- 
pugnance à  rappeler  Necker  au  pouvoir;  la  Reine 
ne  pouvait  se  résoudre  à  sacrifier  Brienne,  sur  le 
compte  duquel  ses  yeux  n'étaient  point  encore  com- 
plètement ouverts  Mlle  fallait  cependant,  sous  peine 
(le  rendre  impossible  toute  réforme  et  irrésistible 
toute  révolte.  Le  cri  public  montait,  toujours  plus 
pressant.  La  Reine  manda  le  ministre,  et  quoiqu'il 
en  coûtât  à  ses  propres  préférences,  lui  déclara  qu'il 


1.  Mémoires  de  Weber,  145. 

2.  Ibid. 

o.  Marie-Antoinette  à   Mercy,  19  août  1788.  —  Louis  XVI,  Marie- 
Aidoiiirtle  et  M""  Elisubrlh,  \,  197. 
4.  Necker  à  Mercy,  2[  jidùI  1788.  —  Ibid.,  2Ui. 
b.  Marie-Antoinette  à  Mercy,  17  août  1788.  —  Ibid.,  198. 
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était  nécessaire  de  céder  à  l'orage.  Toujours  avide, 
Brienne  réclama  et  obtint  pour  lui  le  chapeau  de 
cardinal,  pour  sa  nièce  une  place  de  dame  du  palais  i. 

Le  lendemain,  Marie- Antoinette  écrivait  à  Necker 
pour  le  prier  de  passer  dans  son  cabinet  ^;  là,  elle 
lui  peignit  avec  chaleur  les  dangers  de  la  situation, 
l'embarras  du  Roi,  sa  propre  tristesse;  elle  fit  appel 
à  son  dévouement,  et  Nocker,  se  laissant  séduire  sans 
trop  de  peine  par  l'éloquence  de  la  Reine,  dès  qu'il 
était  assuré  d'être  seul  ministre,  accepta  un  poste 
qu'au  fond  il  n'était  pas  lâché  d'occuper  ^. 

Quelques  jours  après,  le  garde  des  sceaux,  Lamoi- 
gnon,  que  l'opinion  associait  à  Brienne  dans  une 
même  malédiction,  se  retirait  à  son  tour. 

La  joie  fut  immense  et  universelle.  Necker,  en  sor- 
tant de  l'appartement  de  la  Reine,  fut  accueilli  par 
des  transports  et  des  acclamations;  les  galeries  du 
Château,  les  cours,  les  rues  de  Versailles  retentis- 
saient des  cris  de  :  Vive  le  Roi!  Vive  M.  Necker!  La 
popularité  du  souverain  se  retrempait  au  contact  de 
la  popularité  du  ministre.  Brienne  et Lamoignon  ren- 
voyés, Necker  rappelé,  il  semblait  que  tout  fût  sauvé; 
c'était  plus  que  de  la  joie,  c'était  du  délire.  Et  comme 
les  Français  savent  rarement  manifester  leurs  senti- 
ments avec  calme  et  mesure,  des  scènes  tumultueuses 
éclatèrent  dans  Paris.  L'archevêqne  et  le  garde  des 
sceaux  furent  brûlés  en  effigie,  au  pied  de  la  statue 
de  Henri  IV.  Il  y  eut  des  passants  arrêtés,  des  fem- 
mes insultées,  des  maisons  pillées,  du  sang  versé  ;  des 

1.  25  août  1788.  — Mémoires  de  Weber,  154. 

2.  Marie-Aiiluinetto  à  Mercy,  2o  août  1788.  —  Louis  XVJ,  Marie- 
Antoinelle  et  M'""  Elisabeth,  I,  216.  —  Voir  aussi  :  Mémoires  de 
Weber,  154.  Sénac  de  Meilhan,  Du  gouvernement  des  mœurs  et  des 
caractères  de  ce  temps,  213.  —  «  M.  Necker  est  arrivé  au  mi- 
nistère par  le  choix  de  la  Reine,  »  écrivait  Staël  qui  devait  être 
bien  inlormé.  —  Staël  à  Gustave  lii.  31  août  1788.  —  Correspon- 
dance diplomaliqae  du  baron  de  Slaël-llolstein,  88. 

3.  Correspondance  du  comte  de  Mirabeau  et  du  comte  de  la 
Mnrck,  l,  53. 
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figures  étranges  et  menaçantes  se  mêlaient  àlafoulo» 
Ce  n'était  plus  l'explosion  du  bonheur  du  pays,  c'é- 
tait la  manifeslalion  bruyante  d'une  populace  qui  sent 
sa  force  et  qui  la  montre. 

La  Reine  ne  se  faisait  pas  illusion  ;  seule  peut-être 
dans  son  entourage,  elle  ne  partageait  pas  la  con- 
fiance générale;  elle  était  agitée  de  sombres  pressen- 
timents :  «  Je  tremble,  écrivait-elle  tristement,  de  ce 
(jue  c'est  moi  qui  le  fais  revenir,  —  Necker.  —  Mon 
sort  est  de  porter  malheur,  et  si  des  machinations 
infernales  le  font  encore  manquer  ou  qu'il  fasse  recu- 
ler l'aulorilé  du  Roi,  onm'en détestera  davantage*.  » 

La  Reine  avait  raison.  Financier  habile,  mais  poli- 
tique médiocre,  Necker  n'était  pas  à  la  hauteur  de  la 
tâche  qu'il  avait  acceptée.  Eût-il  mieux  réussi  à  con- 
jurer le  péril,  s'il  eût  pris  le  pouvoir  quinze  mois  plus 
tôt?  Il  'e  dit,  sa  fille  l'a  écrit  -;  mais  il  est  permis 
d'en  douter.  Necker  pouvait  être  un  bon  contrô- 
leur général;  il  était  incapable  do  faire  un  premier 
ministre.  C'était  un  homme  do  finances,  ce  n'était 
pas  un  homme  d'État.  Toujours  préoccupé  de  sa 
popularité,  il  cherchait  plutôt  ce  qui  pouvait  plaire 
que  ce  qui  pouvait  sauver.  Sans  grandes  vues  d'en- 
semble, sans  plan  fixe,  sans  idées  précises  sur  lare- 
doutablc  question dontla  solution  s'imposait  à  lui,  il 
ne  savait  rien  prévoir  ni  rien  prévenir.  Plus  le  Roi 
était  décidé  à  céder  de  ses  prérogatives,  plus  il  im- 
portait que  son  autorité  apparût  forteetincontestée. 
Necker  ne  montra  jamais  l'initiative  qui  donne  l'im- 
pulsion, la  vigueur  de  conception  et  d'action  qui  ne  la 
laisse  pas  dévier;  au  lieu  de  diriger   le  mouvement, 

1.  Mario-AnloincUe  à  Mercy,  2a  août  1783.  —  Louis  Xi'I,  Marie- 
Anloine.lle  et  .U""  Elhahcth.  1,  216. 

2.  «  Ali!  que  110  m'at-on  donné  SOS  quinze  mois!  — dcrarcliovêque 
(le  Sens.  —  A  piùsonl,  c'est  trop  tard,  »  s'écria,  dil-on,  Kecker. — 
M""  de  Staël.  Considérations  sur  la  Rrvolulion  française,  l,  128. 


LES  ÉTATS  GÉNÉRAUX  -  FLOTS  DE  BROCHURES        575 

il  se  contenta  de  le  suivre.  Ce  médecin  qui,  suivant 
Joseph  II,  devait  sauver  la  France  ^,  n'avait  aucun 
remède  à  proposer. 

Brienne,  dans  l'édit  qui  promettait  les  États  géné- 
raux, avait  engagé  non  seulement  les  municipalités 
et  les  tribunaux,  mais  aussi  tous  les  savants,  toutes 
les  personnes  instruites  à  faire  des  recherches  et  à 
donner  leur  avis  sur  l'organisation  et  la  tenue  de 
cette  grande  assemblée.  Des  flots  de  brochures  virent 
le  jour  2,  développant  les  idées  de  quiconque  tenait 
une  plume,  préconisant  les  théories  les  plus  abs- 
traites, les  systèmes  souvent  les  plus  étranges,  avec 
un  absolu  dédain  de  l'histoire  et  une  complète  igno- 
rance des  nécessités  du  gouvernement,  comme  si  la 
France  était  une  terre  neuve,  où  l'on  n'avait  à  compter 
ni  avec  les  traditions  ni  avec  les  mœurs.  Ce  n'était 
pas  la  liberté,  c'était  la  licence  de  la  presse.  Le 
comte  d'Entraigues,  qui  devait  être  un  des  plus  fou- 
gueux agents  de  la  contre-révolution,  le  comte d'En- 
traigués,  dans  son  Mémoire  sur  les  Etats  géné- 
raux, attaquait  la  monarchie,  glorifiait  la  répu- 
blique, représentait  les  Français  comme  un  trou- 
peau d'esclaves  et  écrivait  cette  phrase  qui  était 
un  appel  à  l'insurrection  :  a  II  n'est  aucune  sorte  de 
désordre  qui  ne  soit  préférable  à  la  tranquillité  funeste 
que  procure  le  pouvoir  absolu  ^.  »  Sieyès,  dans  une 
brochure  qui  est  restée' célèbre,  proclamait  que  le 
Tiers-État  n'était  rien  en  France  et  qu'il  devait  être 
tout  :  sopliisme  hardi,  démenti  par  l'histoire,  —  car 
le  Tiers-État  avait  toujours  eu  et    avait    encore  un 


1.  Le  pi'iace  do  Ligne  à  Joseph  II,  mai  1788,  cité  par  M.  do  Fal- 
loux.  Louis  XVI,  p.   132. 

2.  Il  en  paraissait  de  dix  à  douze  par  jour.  —  Le  comte  de  Fer- 
sen,  à  son  pore,  10  décembre  1788.  — Le  comte  de  Fersen  et  la  Cour 
de  France,  Introduction,  XLV. 

3.  Mémoires  de  Weber,   lCO-163. 
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rôle  considérable*,  — mais  (jui  comme  tous  los  sophis- 
mcs  condensés  dans  une  formule  simple  et  spécieuse, 
fut  accepté  comme  révélation  et  s'imposa  comme  une 
vérité. 

Toutesles  questions  étaientabordéesitouteslesidées 
renmées;  toutes  les  utopies  trouvaient  des  apôtres. 
«  La  fermentation  des  esprits  est  générale,  écrivait 
im  observateur  attentif  ;  on  ne  parle  que  de  cons- 
lilution;  les  femmes  surtout  s'en  mêlent, 'et  vous 
savez,  comme  moi,  l'influence  qu'elles  ont  dans  ce 
pays-ci.  C'est  un  délire;  tout  le  monde  est  adminis- 
trateur et  ne  parle  que  de  progrès  ;  dans  les  anti- 
chambres, les  laquais  sont  occupés  à  lire  les  bro- 
chures qui  paraissent;  tous  les  jours  il  y  en  a  dix  ou 
douze  et  je  ne  comprends  pas  comment  les  impri- 
meurs y  suffisent;  c'est,  dans  ce  moment,  une  affaire 
de  mode,  et  vous  savez,  comme  moi,  l'empire  qu'elle 
a  2.» 

Au  milieu  de  ce  débordement,  qui  menaçait  de  tout 
submerger,  le  bon  sens  public  flottait  incertain  et 
réclamait  un  guide;  ihiole  trouva  pas. Necker  n'était 
ni  moins  incertair»  ni  moins  flottant  que  le  public. 
Vingt  problèmes  se  posaient  qui  réclamaient  une  solu- 
tion prompte  et  nette.  Les  États  généraux  devaient  se 
réunir,  c'était  un  fait  acquis.  Mais  où  se  réuniraient-ils? 
(Quelle  serait  leur  composition?  Quelles  questions  leur 
seraient  soumises?  Quels  seraient  leurs  droits?  Quelle 
serait  leur  durée  ?Pouvait-on,  surdes  sujets  si  graves, 
s'en  remettre  à  des  écrivains  sans  mission,  à  des  lé- 
gislateurs sans  expérience?  Le  premier  devoir  du  mi- 
nistre n"était-il  pas  d'examiner  lui-même  avec  soin  et 
calme  la  situation,  de  s'entourer  de  lumières,  d'écou- 

1 .  Voii'  sur  ce  rôle  grandissant  du  Tiers-Etat,  le  bel  ouvrage  de 
M.  Babeau  :  Les  Bourgeois  d'autrefois,  Paris,  Didot,  1880. 

">.  Forsen,  à  son  père,  10  décembre  1788.  Le  comte  de  Fersen  te 
la  Cour  de  France,  Introduction,  XLIV,  XLV, 
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ter  les  vœux  de  l'opinion,  mais  sans  se  laisser  entraî- 
ner par  (les  impatiences  aveugles,  de  se  faire  à  lui- 
même  sur  chaque  point  en  litige  une  conviction,  et, 
cette  conviction  une  fois  formée,  de  prendre  une  dé- 
cision énergique,  irrévocable,  en  un  mot  d'avoir  un 
but  déterminé  et  d'y  marcher  d'un  pas  ferme  ?  Nec- 
ker  ne  le  sut  pas.  Pendant  toute  la  fin  de  l'année 
1788,  il  laissa  la  discussion  se  poursuivre,  les  esprits 
s'agiter,  les  têtes  s'enflammer.  Puis,  ne  sachant  à 
quoi  se  résoudre,  au  milieu  de  tant  d'avis  contradic- 
toires,  il  eut  l'étrange  idée,  après  la  triste  expérienci 
qu'on  venait  d'en  faire,  de  rappelerles  Notables,  pour 
leur  soumettre  toutes  ces  questions.  C'était  avouer 
qu'il  n'avait  lui-même  aucun  plan,  et,  qui  pis  est,  au- 
cune volonté.  Comme  la  première  fois,  les  Notables 
se  séparèrent,  après  avoir  augmenté  la  confusion. 

Il  fallait  prendre  un  parti  cependant,  et  le  premier 
point  à  régler  était  celui  de  la  ville  oii  s'assemble- 
raient les  États  généraux.  Necker  proposait  Paris  *, 
ou  Versailles,  qui  n'offrait  guère  moins  d'inconvé- 
nients que  Paris  ;  la  Reine  eût  voulu  une  ville  dis- 
tante de  quarante  ou  cinquante  lieues  de  la  capitale  : 
Orléans  ou  Tours,  par  exemple,  ou  même  Reims, 
Lyon  ou  Bordeaux.  Elle  sentait  combien  il  importait 
qu'une  pareille  assemblée,  pour  être  libre,  fût  éloi- 
gnée d'un  centre  d'agitation  et  de  révolution  comme 
Paris,  toujoursprêtàl'émeute,  toujours  disposé  à  im- 
poser sa  volonté  par  la  force  à  une  réunion  nombreuse 
et,  par  cela  même,  facile  à  influencer.  Mais  Necker  fit 
valoir  la  dépense  que  nécessiterait  le  déplacement  de 
la  Cour;  son  avis  prévalut.  Le  Roi,  afin  d'être  plus 
près  des  États  généraux,  décida  qu'ils  se  tiendraient 
à  Versailles. 

1.  Sénac  de  Meilhan.  Du  gouvrnement,  des  mœurs  et  des  condi- 
tions en  France  avant  la  Révolution,  190.  —Mémoires  de  M"'  Cam- 
pan,  226. 

I.  37 
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Mais  une  qiiostion  plus  grave  et  qui  avait  plus 
fortement  passionné  l'opinion  se  présentait  :  c'était 
celle  de  la  représentation  du  Tiers.  Cette  représenta- 
tion serait-elle  double  de  celle  des  deux  autres  Or- 
dres ?  Le  Parlement,  lorsqu'il  avait  enregistré  l'édit 
de  convocation  des  Etats  généraux,  avait  ajouté  hi 
clause  qu'ils  seraient  tenus  avec  toutes  les  formes 
observées  en  1C14.  Mais,  depuis  1614,  les  choses 
avaient  bien  changé.  L'importance  des  deux  pre- 
miers Ordres  avait  déchu,  celle  du  Tiers  avait  en 
revanche  singulièrement  augmenté.  Déjà,  dans  les 
Assemblées  provinciales,  le  nombre  des  députés  du 
Tiers  égalait  celui  des  députés  du  Clergé  et  de  la 
Noblesse  réunis.  La  plupart  des  publicisies  deman- 
daient qu'on  agît  pour  les  Etats  Généraux  comme 
pour  les  Assemblées  provinciales,  et  la  déclaration 
du  Parlement  lit  perdre  immédiatement  à  ce  grand 
corps  la  popularité  que  lui  avait  value  sa  résistance 
souvent  factieuse  à  l'autorité  royale.  Ce  fut  le  27  dé- 
cembre 1788  que  le  gouvernement  se  prononça. 
Marie-Antoinette  assistait  au  Conseil;  la  double  re- 
présentation du  Tiers  fut  résolue.  Le  Roi,  par  esprit 
de  justice,  la  Reine,  par  ce  même  sentiment  et  aussi 
un  peu  par  méfiance  des  deux  premiers  Ordres,  dont 
l'opposition  avait  plus  d'une  fois  créé  tant  d'embar- 
ras au  gouvernement  pendant  les  deux  dernières 
années,  Necker,  par  amour  de  la  popularité,  s'étaient 
mis  d'accord  pour  cette  décision  :  mais  Necker  s'en 
attribua  tout  le  mérite.  Par  un  étrange  oubli  des 
convenances,  un  acte  de  cette  importance  fut  pul)lié 
sans  préambule  ;  on  se  bornait  à  dire  que  le  Roi, 
après  avoir  étudié  le  rapport  de  son  minisire  des 
finances,  en  avait  adopté  le  principe.  Necker  avait 
ainsi,  aux  yeux  du  public,  toute  le  mérite  et  tout  le 
bénéfice  de   cette    mesure  populaire;    le  monarque 
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était  rejeté  dans  l'ombre  pour  ne  laisser  voir  que 
l'éclat  du  tout  puissant  ministre.  Singulière  manière 
de  relever  dans  l'esprit  des  populations  la  majesté 
et  l'autorité  du  trône.  Mais  Necker  n'avait  écouté 
que  cette  extrême  vanité  qui  voilait  aux  yeux  des 
masses  et  à  ses  propres  yeux  sa  réelle  insuffisance. 
Suivant  le  mot  d'un  des  historiens  qui  ont  le  mieux 
et  le  plus  impartialement  apprécié  la  conduite  du 
financier  genevois  à  cette  époque,  «  il  jouait  le  rôle 
de  Roi  par  impuissance  de  remplir  le  personnage  de 
ministre  ^  » 

Une  autre  question  d'une  importance  capitale,  celle 
du  vote  par  ordre  ou  par  tête,  fut  laissée  à  la  déci- 
sion des  États,  chargés,  par  une  fatale  incurie  ou 
une  aveugle  imprévoyance,  de  faire  eux-mêmes  leur 
règlement  et  de  diriger  leurs  travaux. 

La  Noblesse  sut  mauvais  gré  à  la  Reine  du  parti 
qu'elle  avait  pris  en  cette  circonstance.  Il  était  dans 
sa  destinée  qu'on  la  rendît  responsable  de  tout.  Les 
princes  du  sang  firent  remettre  au  Roi  par  le  comte 
d'Artois  un  mémoire  contre  le  doublement  du  Tiers, 
ot  le  prince  fit  à  sa  belle-sœur  les  représentations  les 
plus  vives  sur  ses  préférences  pour  le  Tiers  et  sur 
la  nécessité  de  soutenir  la  Noblesse.  La  Reinel'écouta 
sans  l'interrompre,  mais  ses  sentiments  n'en  furent 
pas  changés  ^  ,  Ce  fut  le  signal,  entre  Marie-Antoi- 
nette et  son  beau-frère,  d'un  refroidissement  qui  se 
préparait  déjà  depuis  quelque  temps^,  et  qu'accen- 
tuèrent davantage  les  années  qui  suivirent.  Les  Poli- 

i.  Ilisloire  du  règne  de  Louis  XVI,  par  Droz,  128. 

2.  Souv?nirs  d'émigration,  parla  marquise  de  Lâge,  lettre  du 
17  avril  1789,  p.  LXXIII. 

3.  «  Il  y  a  plus  de  politique  entre  eux,  —  la  Reine  et  le  comte 
d'Artois,  —  que  de  cordialité,  »  écrivait,  dès  le  commencement  de  1787, 
le  comte  de  Salmour.  —  Lettre  du  comte  do  Salmour  à  M.  de 
Stuttorheim,  avril  1787.  —Revue  de  la  Révolution,  décembre  1886, 
P-  IC6. 


580  MARIE-ANTOINETTE 

g;nac  prirent  parti  pour  le  comte  d'Artois,  et  les  liens 
do  raniitié,  déjà  1res  relâchés,  tendirent  à  se  dénouer, 
comme  les  liens  de  famille  *. 

Hélas!  il  y  avait  longtemps  que  la  malheureuse 
femme  ne  trouvait  plus  guère  que  des  ennemis  dans 
la  famille  royale,  et  les  plus  acharnés  étaient  sur  les 
marches  du  trône.  Esprit  froid  et  calculateur,  le 
comte  de  Provence  avait  toujours  été  suspect  à 
Marie-Antoinette.  A  plusieurs  reprises,  il  avait  cher- 
ché à  se  rapprocher  d'elle  par  politique  2.  On  l'avait 
vu  lui  donner,  dans  sa  maison  do  Brunoy,  une  fèto 
splendide  avec  les  divertissements  les  plus  ingénieux 
et  les  plus  galants  3.  Il  l'accompagnait  aux  bals  de 
l'Opéra;  il  avait  même  été  jusqu'à  faire  des  vers  en 
son  honneur  et,  un  jour,  ayant  brisé  un  éventail 
auquel  la  Reine  tenait  beaucoup,  il  s'était  empressé 
de  lui  en  envoyer  un  autre,  avec  ce  quatrain  : 

Au  milieu  des  chaleurs  extrêmes, 
Heureux  d'amuser  vos  loisirs, 
J'aurai  soin  près  de  vous  d'altirerlesZéphirs; 
Les  Amours  y  viendront   d'eux-mêmes. 

Mais  cette  intimité  n'était  qu'apparente  et,  de  la 
part  do  Monsieur,  toute  de  calcul.  Ambitieux  et  avide 
de  jouer  un  rôle,  habile  et  distingué,  d'ailleurs  se 
sentant  supérieur  àLouis  XVI,  il  regardait  comme  une 
erreur  et  presque  comme  une  offense  delanaturede 
ne  l'avoir  pas  fait  naître  l'aîné.  «  Sa  douleur,  écrivait 
la  Reine,  a  été  toute  sa  vie  de  n'être  pas  né  le  maître  *.  » 
Pendant  le  voyage  qu'il  avait  fait  dans  le  midi  de  la 

i.  Mémoires  de  M"'  Campan,  227. 

2.  Murie-AnloincLte  ù  Marie-Thérèse,  ISdéceiiibre  1777.  —  Corresp. 
secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  404. 

3.  Mercy  ù  Mario-Thùrése,  18  octobre  1776.  —  Correspondance 
secrète  du  comte  de  Mercy,  H,  503.  —  Voir,  pour  les  détails  de  celte 
fête  de  Brunoy,  les  Mémoires  de  3/°"  Campent,  13o,  130. 

4.  Marie-Antûinollo  à  la  princesse  de  Lnniballe,  juillet  179i.  — 
Louis  XVl.Majne  Antoinette  et  ili""  Elisabellt,  11,  148. 
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France  en  1787,  il  avait  affiché  un  faste  et  un  appareil 
royal,  se  posant  presque  en  prétendant,  comme  s'il 
cherchait  à  éclipser  le  Roi  et  à  s'attirer,  au  détriment 
du  souverain,  les  regards  etl'afTection  du  peuple.  «  A 
moins  que  M.  de  Maurepas  ne  soit  une  pomme  cuite, 
disait  énergiquement  Joseph  II,  on  ne  conçoit  pas 
qu'il  souffre  des  choses  pareilles  i.  »  Le  crédit  de  la 
Reine  avait  «atterré»  son  beau-frère  '^.11  l'accusait  de 
l'avoir  empêché  d'entrer  au  Conseil  et  ne  le  lui  par- 
donnait pas  3.  Il  lui  pardonnait  moins  encore  sa 
tardive  maternité,  qui  lui  avait  fermé  l'accès  du  trône 
au  moment  où  il  se  croyait  assuré  d'y  monter.  Pu- 
bliquement et  en  face,  il  lui  faisait  bonne  mine; 
par  derrière  et  en  dessous,  il  la  déchirait.  Critiques, 
persifflage,  épigrammes,  calomnies  ,  médisances, 
petits  vers  et  petites  brochures,  il  n'épargnait  rien, 
et  son  palais  du  Luxembourg,  à  l'abri  des  recherches 
de  la  police  par  ses  privilèges,  devenait  l'entre- 
pôt des  libelles  et  des  pamphlets  qui  inondaient  Paris 
et  Versailles^.  Dans  les  démêlés  du  ministère  avec 
le  Parlement,  le  prince  s'était  hautement  déclaré 
pour  le  Parlement,  cherchant  à  fonder  sa  réputation 
de  libéralisme  en  opposition  avec  la  Cour  et  aux 
dépens  de  l'autorité  du  Roi,  et  à  écraser  de  sa  popu- 
larité l'impopularité  de  sa  belle-sœur  et  la  nullité  de 
son  frère.  L'homme  d'Etat  chez  lui  n'était  encore 
qu'en  germe  :  il  fallut  pour  le  mûrir  la  dure  épreuve 
de  l'exil. 

Dissimulée  comme  son  époux,  italienne  de  corps  et 


i.  MercyàMarie-Thérèse,15 juilletl777.  —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  III,  97. 

'2.  Le  même  à  la  inêine,  15  novembre  1775.  —  Ihid.,  II,  399. 

o.  Le  même  à  la  même,  15  août  1774.  —  Ibid.,  II,  217. 

4.  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  la  République  de 
lettres,  XXXVI. 
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d'âme*,  esprit  médiocre,  caractère  faux  et  difficile^, 
Madame  n'était,  pas  plus  que  Monsieur,  sympnlhique 
à  la  Reine.  Les  deux  belles-sœurs  avaient  vécu  d'aboj-d 
ensemble,  bonnêtement,  mais  froidement,  sans  divi- 
sion ni  confiance  ;  puis,  bientôt,  la  méfiance  était 
venue.  Il  n'y  avait  pas  eu  rupture  éclatante,  il  y 
avait  hostilité  sourde.  Sans  crédit  à  la  Cour  3,  sans 
influence  sur  son  mari,  qui  la  délaissait  pour  M"®  de 
Balbi  ^,  mal  vue  du  Roi  ^,  peu  aimée  de  son  en- 
tourage, manquant  souvent  de  tact,  vivant  à  l'écart» 
s'occupant  presque  exclusivement  de  sa  ferme  et  de 
sa  cuisine  <»,  Madame  n'était  pas  redoutable  pour  la 
Reine  ;  mais  c'était  une  voix  do  plus  dans  le  concert 
de  récriminations  et  de  rumeurs  malveillantes  qui 
s'élevait    contre   elle. 

Gai,  vif,  bien  fait,  ami  du  plaisir,  le  comte  d'Artois 
avait  été  longtemps  un  des  intimes  de  Marie-Antoi- 
nette. Il  était  le  grand  organisateur  de  ses  divertisse- 
ments, l'hôte  habituel  de  Trianon,  le  favori  de  la 
société  Polignac.  A  ce  titre,  il  est  un  de  ceux  sur  qui 
l'histoire  doit  faire  peser  une  des  plus  lourdes  parts 
de  responsabilité  dans  le  goût  de  dissipation  et  de 
frivolités  qui  emporta  quelque    temps  la  Reine  ;  les 

1 .  Marie-Antoinette  à  Marie-Thérèse,  16  juillet  1775.  —  Corres- 
pondance secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  352. 

2.  Morcy  à  Mario-Thérèse,  15  juillet  1780.  —  Ibid.,  III,  447.  — 
Souvenirs  d'un  page,  57. 

3.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  15  juillet  1780. —  Correspondance  secrète 
du  comte  de  Mercy,  III,  447. 

4.  Chose  curieuse,  un  des  griefs  de  Madame  contre  sa  belle-sœur, 
était  précisément  la  froideur  que  la  Ri'ine  avait  montrée  à  M'""  do 
Balbi,  lorsqu'elle  la  lui  avait  présentée  comme  survivanciére  de  la 
duchesse  de  Lcsparre,  sa  dame  d'atours.  Voir  les  lettres  de  Mercy 
à  Marie-Thérèse  des  15  juillet,  16  août  1780.  —  Correspondance  se- 
crète du  comte  de.  Mercy,  III,  447,  4.")7.  —  Gonfér.  :  Mémoires  secrets 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  liépublic/ue  des  lettres,  15  septembre 
1780,  XV,  303. 

5.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  16  août  1780.  —  Correspondance  se- 
crète du  comte  de  Mercy,  III,  457. 

6.  Souvenirs  d'un  paye,  58. 
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courses,  le  jeu,  les  bals,  tous  les  entraînements,  dont 
nous  avons  fjignalé plus  hautles inconvénients,  avaient 
presque  toujours  le  comte  d'Artois  comme  instiga- 
teur. Cette  communauté  d'amusements  n'avait  pas 
peu  contribué  à  faire  rejaillir  sur  la  jeune  souverai- 
ne, qui  cependant  n'avait  qu'un  médiocre  penchant 
pour  son  beau-frère  *,  une  partie  de  l'impopularité 
qui  frappait  un  prince  aimable,  sans  doute,  mais  pé-. 
tulant,  hautain,  prodigue,  dédaigneux  de  l'opinion. 
L'âge,  la  réflexion,  l'expérience, les  joies  plus  pures  et 
les  soins  plus  austères  de  la  maternité  avaient  dimi- 
nué une  intimité  qui  ne  reposait,  au  fond,  que  sur  le 
besoin  de  distractions  et  la  crainte  de  l'ennui  2.  L'op- 
position que  le  comte  d'Artois  avait  faite  aux  réfor- 
mes de  Necker3,  l'appui  qu'il  avait  donné  à  Galonné, 
la  part  qu'il  avait  prise  à  la  chute  de  Brienne,  le 
mémoire  qu'il  avait  remis  au  Roi  sur  le  doublement 
du  Tiers  avaient  achevé  d'éloigner  de  lui  sa  belle- 
sœur.  Le  goût  du  plaisir  les  avait  un  instant  réunis; 
le  souci  d'occupations  plus  graves  les  avait  séparés  ; 
la  politique  les  divisait,  elle  devait  les  diviser  plus 
encore. 

De  la  comtesse  d'Artois,  bonne,  douce,  mais  ab- 
solument nulle,  nousn' avons  rien  à  dire.  Personne  ne 
s'en  occupait  à  la  Cour,  et  son  mari  moins  que  per- 
sonne. Au  début,  ses  grossesses  répétées  en  face  de  la 
stérilité  de  la  Reine  et  de  Madame,  lui  avaient  donné 
une  certaine  importance.  La  naissance  du  Dauphin 
l'avait  replongée  dans  son  obscurité.  «  Il  fallait  que 
cette   pauvre  petite    princesse    mourût  pour    qu'on 

1.  Mercy  à  Maric-Tlièrèse,  17  octobre  1777- —  Corresp.  secrète  du 
comte  de  Xlerc;/,  HI,  123. 

2.  Le  même  à  la  même,  29  mai  1778.  —  Ibid.,  203.  —  Lettre  du 
comte  de  Salmour  à  M.  do  SLultorhcim, avrill787. — Revue  de  la  Ré- 
volution, décenibrc  18S6,  p.  KiG. 

.3.  Mercy  à  Mario-Thôrôsc,  17  avril  1780.  —  Corresp.  secrète  du 
comte  de  Mercy,  III,  422. 
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s'occupât  d'elle,  »  écrivait  M'"'  de  Bombelles,  dans 
un  moment  oij  la  comtesse  était  au  plus  mal  d'une 
fièvre  maligne  *.  C'était  l'opinion  de  la  Cour,  celle  du 
public,  et  si  la  princesse  eût  succombé  alors,  c'eût 
été  vraisemblablement  son  oraison  funèbre. 

La  Sv-ule  de  ses  belles-sœurs  pour  laquelle  Marie- 
Antoinette  eût  une  réelle  sympathie,  c'était  M"""  Eli- 
sabeth. Elle  avait  de  bonne  heure  apprécié  i;ette 
jeune  hlle  dont  l'esprit  enjoué,  le  caractère  décidé, 
la  grâce  naïve,  l'exquise  sensibilité  l'avaient  touchée  • 
«  Je  crains,  écrivait-elle  à  sa  mère,  de  m'v  troj) 
attacher  '^.  »  Les  années  n'avaient  rendu  cet  atta- 
chement que  plus  fort  en  faisant  succéder  à  l'affec- 
tion presque  instinctive  qu'inspire  uneaimable  enfant 
l'affection  plus  réfléchie  qui  naît  de  l'estime  de 
qualités  sérieuses  et  profondes.  Le  goût  de  la 
jeune  princesse  pour  la  vie  tranquille  et  les  épan- 
chements  de  l'amitié,  sa  répugnance  pour  l'éclat  et 
la  représentation  avaient  peut-être  aussi  contribué 
à  augmenter  l'amitié  de  la  Reine,  qui  partageait  ces 
inclinations  et  ces  répugnances.  Quand  31arie-Antoi- 
nette  allait  à  Trianon.  elle  y  emmenait  toujours  sa 
jeune  belle-sœur^;  etlà,cllerentourait  des  attentions 
les  plus  délicates,  lui  ménageait  les  plus  charmantes 
surprises  *,  l'associait  à  ses  plaisirs,  lui  faisait  jouer 
un  rôle  dans  la  Gageure  imprévue  ^,  la  conduisait  à 
Saint-Cyr,  à  Rambouillet,  à  la  Muette  ^  à  Bellevue  ',à 

i .  La  marquise  de  Bombelles  au  marquis  de  Bombelles,  27  dé- 
cembre 1781.  —  Archives  de  Versailles,  E,  432. 

2.  Marie-Antoinette  à  Marie-Thérèse,  15  septembre  1778.  —  Cor- 
resp.  secrète  du  comte  de  Mercy,  II,  374. 

3.  Voir  notamment  les  lettres  de  la  marquise  de  Bombelles  à 
son  mari  des  23  juin  et  14  juillet  1781 .  —  Archives  de  Versailles,  E. 

4.  M""^  Elisabeth  à  M°*  de  Bombelles,  25  juin  1787.  —  Corresp. 
de  M-'"  Elisabeth,  iO. 

o.  Histoire  de  .If"»  Elisabeth,  par  M.  de  Beauchesne,  1,261. 
G.  La  marquise  de  Bombrllc.-s  au  marquis   de  Bombelles,   8  sep- 
tembre 1781.  —  Archives  de   Versailles,  10. 
7.  La  même  au  même,  9  septembre  1781.  —  Ibid. 
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Saint-CloucH,  à  lâchasse,  à  la  comédie -,  l'associait 
plus  encore  à  ses  inquiétudes  et  à  ses  chagrins,  et 
réclamait  son  secours  pour  soigner  ses  enfants  ma- 
lades 3.  Pendant  quoique  temps,  en  1781  notamment, 
on  dirait  que  les  deux  belles-sœurs  sont  insépara- 
bles. La  Reine  avait  voulu  que  M"""  Elisabeth  eût 
aussi  sa  maison.  Elle  avait  fait  acheter  par  le 
Roi,  à  Montreuil,  l'habitation  du  prince  de  Guémé- 
née,  et  un  jour,  sans  rien  dire,  elle  y  avait  conduit  sa 
jeune  belle-sœur  :  «  Vous  êtes  chez  vous,  »  lui  avait- 
elle  dit  ;  «  ce  sera  votre  Trianon.  Le  Roi,  qui  se 
«  fait  un  plaisir  de  vous  l'offrir,  m'a  laissé  celui  de 
«  vous  le  dire.  » 

Chose  étrange,  cependant,  l'affection  n'était  pas 
complètement  réciproque  ;  oii  la  Reine  se  donnait 
pleinement,  M'""  Elisabeth  ne  se  livrait  pas  tout  en- 
tière ;  elle  gardaitvis-à-vis  de  Marie-Antoinette  je  ne 
sais  quelle  réserve  qui  ressemblait  à  de  la  méfiance, 
et  dans  une  lettre,  elle  s'était  laissée  aller  à  écrire  : 
«  Nos  opinions  diffèrent,  elle  est  Autrichienne  et  moi 
je  suis  Bourbon  ^  »  11  fallut  l'école  du  malheur  pour 
lui  ouvrir  les  yeux  et  lui  montrer  la  Reine  sous  son 
vrai  jour  !  Elle  comprit  alors  ce  qu'elle  valait  et  se 
reprocha  de  l'avoir  un  instant  méconnue  ;  l'amie 
hésitante  de  Trianon  devint  la  compagne  dévouée 
du  Temple. 

Autrichienne  1  Ce  mot  seul  révèle  l'inspirateur  des 
préventions  qui  refroidirent  pendant  quelque  temps  les 
sentiments  de  M""'  Elisabeth  pour  la  Reine.  Entre  les 
deux  belles  sœurs,  si  bien  faites  pour  s'entendre,  s'était 

1.  La  marquise  de  Bombelles  au  marquis  de  Bombelles,  9  sep- 
tembre 1781.  —  Archives  de  Versailles. 

2.  La  même  au  même,  31  août  1781.  —  Ibid. 

3.  La  même  au  même,  12  décembre  1781.  —  Ibid.  —  M"'  Elisa- 
beth à  M""  de  Bombelles,  25  juin  1787.  —  Corresp.  de  M'""  Elisa- 
beth, 98. 

4.  Lettre  du  15  mars  1787,  citée  pfir  M.  de  Beauchesne.  Histoire 
de  M™"  Elisabeth,  I,  237. 
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dressée,  comme  un  malfaisant  génie,  l'influence  né- 
faste de  Mme  Adélaïde.  Aux  dernières  heures  de  la 
monarchie,  comme  au  début  durèg-ne,  la  vieille  prin- 
cesse conservait  contre  la  Reine,  déjà  mallioureuse, 
la  malveillance  obstinée  dont  elle  lavait  poursuivie 
Dauphine  et  souveraine  adulée.  Retirée  à  Bellevue, 
dont  elle  ne  sortait  guère,  aigrie  par  l'âge  et  par 
l'isolement,  elle  accueillait  avec  une  joie  maligm' 
toutes  les  insinuations  contre  Marie-Antoinette,  les 
pamphlets,  les  satires,  les  complots,  les  anecdoctes 
équivoques  qu'on  s'empressait  de  lui  apporter,  certain 
de  lui  faire  ainsi  sa  cour.  Champcenetz  et  le  marquis 
de  Louvois  étaient  les  pourvoyeurs  habituels  de  cette 
honnête  coterie.  Et  de  là  pamphlets,  chansons,  anec- 
dotes, revus,  corrigés,  commentés,  repartaient  pour 
amuser  la  Cour,  scandaliser  la  ville,  ameuter  l'opi- 
nion, et,  s'il  se  pouvait,  indisposer  le  Roi  contre  sa 
femme.  M™^  Adélaïde  avait  osé  même  un  jour,  le  12 
juillet  1778,  aller  trouver  son  neveu  et  développer 
devant  lui,  avec  une  acrimonieuse  passion,  ses  griefs 
contre  la  Reine  ;  le  complot  avait  échoué  malgré  l'ap- 
pui que,  du  fond  de  sa  retraite  de  Saint-Denys,  lui 
avait  prêté  M™^  Louise  *,  et  le  Roi  avait  prié  sèche- 
ment sa  tante  de  ne  plus  quitter  Bellevue.  Mais  on 
conçoit  que  cet  échec  n'avait  point  apaisé  la  rancu- 
nière vieille  fille  ;  pendant  la  fin  du  règne,  Bellevue, 
que  Mesdames  devaient  à  une  délicate  prévenance 
de  leur  nièce  ^,  resta  le  foyer  de  toutes  les  intrigues 
contre  Marie-Antoinette. 

C'est  à  Bellevue  que  le  prince  de  Condé  ve- 
nait s'inspirer,  avant  d'accompagner  M">''  Adélaïde 
quand  elle  allait  dénoncer  la  Reine  à  son  mari  3. 
C'est     à    Bellevue    aussi   qu'il    venait    se    retrem- 

1.  Mesdames  de  France,  par  M.  A.  de  Barthélémy,  364. 

2.  Ibid.,  303. 

3.  lôid.,  3C4. 
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per  dans  ses  haines  contre  la  jeune  souveraine. 
Vaillant  homme  de  guerre,  magnifique  par  goût  et 
par  tradition  de  race,  mais  esprit  étroit,  caractère 
emporté  et  violent,  assez  triste  chef  de  famille  d'ail- 
leurs, le  prince  de  Condé  était  excessif  en  tout,  dans 
ses  passions  comme  dans  ses  rancunes.  Aveuglément 
attaché  à  l'anciennepolitique  française,  il  ne  pardonnait 
pas  à  Marie  -Antoinette  son  origine  autrichienne.  Il  lui 
pardonnait  moins  encore  de  s'être  opposée  à  ce  qu'il 
fut  nommé  grand  maître  de  l'artillerie  *  et  d'avoir 
refusé  de  laisser  paraître  devant  elle  M^'^de  Monaco, 
son  amie,  en  déclarant  qu'elle  ne  voulait  pas  rece- 
voir les  femmes  séparées  de  leur  mari  ^.  Le  procès 
du  cardinal  de  Rohan  était  venu  ajouter  un  prétexte 
de  plus  à  ses  plaintes  et,  à  partir  de  cette  date,  le 
prince  s'était  rangé  parmi  les  ennemis  les  plus  achar- 
nés de  la  Reine. 

Sou  fils,  le  duc  de  Bourbon,  n'avait  aucun  griet 
personnel  contre  Marie- Antoinette  :  dans  l'affaire  qui 
fit  tant  de  bruit,  de  son  duel  avec  le  comte  d'Artois, 
la  Reine  n'avait  manifesté  nulle  préférence;  mais 
Va7noureux  de  quinze  ans,  si  promptement  infidèle, 
oubliait  ses  incessants  dissentiments  avec  son  père 
pour  en  partager  les  préventions. 

Honni  à  la  Cour,  honni  dans  le  public,  le  beau- 
frère  du  duc  de  Bourbon,  le  duc  d'Orléans,  n'avait  re- 
gagné quelque  faveur  qu'en  se  déclarant  l'ennemi  de 
la  Reine.  Qui  l'avait  conduit  là?  Était-ce  ambition 
déçue,  vanité  froissée,  rêves  de  grandeur  illégitime  ? 
Un  peu  de  tout  cela  peut-être.  On  a  voulu  voir  en  lui 
un  conspirateur  persévérant  et  habile,  se  poussant  au 
trône  par  des  manœuvres  ténébreuses  :  c'est  une 
erreur.  D'un  port  plein  de   noblesse,    d'une  tour- 

1.  Mercy  à  Marie-Thérèse,  19  février  1774.  —  Corresp.  secrète  du 
comte  de  Merci/,  II,  Hl. 
â.  Correspondance  secrète  de  Métra. 
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nure  distinguée,  conservant,  au  milieu  de  désordres 
grossiers,  un  abord  prévenant  et  une  toilette  élégan- 
te 1.  mais  tête  légère,  caractère  faible,  esprit  frivole, 
incapable  d'une  attention  soutenue  dans  les  choses 
sérieuses,  paresseux  et  indolent  à  l'excès  ^,  le  duc 
dOrléans  n'avait  rien  de  ce  qu'il  fallait  pour  faire  un 
chef  de  parti.  Sa  vie  dissolue  qu'attestait  trop  visible- 
ment un  visage  couvert  de  pustules,  ses  infidélités 
à  sa  femme,  la  sainte  fille  du  duc  de  Penthièvre  '^ 
ses  orgies  de  Monceaux,  son  ton  cynique  lui  enle- 
vaient tout  crédit.  Mais  son  titre  de  premier  prince  du 
sang  et  son  immense  fortune  en  faisaient  un  instru- 
ment dangereux  entre  les  mains  d'intrigants  habiles. 
N'étant  encore  que  duc  de  Ciiartres,il  avait  commencé 
par  faire  sa  cour  à  la  Reine;  il  lui  donnait  des 
bals  au  Palais-Royal  ''^  organisait  en  son  honneur  des 
courses  de  chevaux  avec  le  comte  d'Artois,  alors  son 
compagnon  de  plaisir,  se  montrait  assidûment  dans 
le  salon  de  sa  belle-sœur,  la  princesse  de  Lamballe. 
la  favorite  de  la  Reine.  Celle-ci  couvrait  son  jeune 
cousin  d'une  protection  marquée;  elle  avait  obtenu 
pour  lui  le  gouvernement  du  Poitou  ^  ;  deux  ans 
après,  elle  l'avait  fait  nommer  colonel  général  des 
hussards  et  avait  même  mis  dans  la  poursuite  de 
cette  nomination  une  chaleur  qui  avait  mécontenté 
le  public,  en  ce  moment  fort  indisposé  contre  le  prince. 
C'était  peu  après  le  combat  d'Ouessant;  la  conduite 
du  duc  de  Chartres  en  C(4te  affaire  avait  donné  lieu  à 


1.  Souvenirs  d'un  page,  79. 

2.  Corresp.  dit  comte  de  Mirabeau  et  du  comte  de  la  Marck,  I, 
68. 

3.  Louis  XV  s'était  vainement  opposé  à  ce  mariage.  —  Mémoires 
de  la  baronne  d'OberkircliA,  218,  219. 

4.  Mcrcy  à  Marie-Thùruse,  28  février  1776,  15  et  19   février  1777. 
—  Corresp.  secrète  du  comte  de  Mcny,  II,  427;  III,  19,  25. 

5.  Le  mémo  à  la  même,  17  août  177().  —  Ibid.,  II,  476. 

6.  Le  même  à  la  même,   17   novembre  1778.   —  Ibid.,  III,  264. 
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de  vives  récriminations,  à  des  soupçons  fâcheux 
même  ;  aujourd'hui,  que  Ton  peut  juger  cette  con- 
duite avec  plus  de  connaissance  de  cause  et  moins 
de  passion,  il  est  certain  que  si  la  bravoure  du  prince 
ne  peut  être  mise  en  doute,  sa  capacité  de  marin 
est  moins  établie  \  La  Reine  avait  donc  cherché  un 
moyen  honorable  de  le  retirer  du  service  de  mer  2; 
mais  ce  n'était  pas  ce  que  voulait  le  duc,  qui  préten- 
dait à  la  place  de  grand-amiral.  Mécontent  du  nou- 
veau titre  quon  lui  donnait,  froissé  déjà  dans  ses 
prétentions  de  prince  du  sang  lors  du  voyage  de  l'ar- 
chiduc Maximilien,  il  s'éloigna  de  la  Cour  et  pencha 
des  lors  vers  la  cabale  hostile  à  la  Reine.  Celle-ci  se 
vengea-t-elle  d'une  susceptibilité  si  peu  justifiée  en 
accueillant  quelques-unes  des  railleries  mordantes , 
auxquelles  la  conduite  du  chef  de  l'escadre  bleue 
avait  donné  prétexte?  Les  chroniqueurs  du  temps  l'af- 
firment, et  la  chose  n'a  rien  d'invraisemblable.  Mal- 
gré son  extrême  bienveillance,  Marie-Antoinette  ne 
savait  pas  toujours  résister  assez  fermement  à  la  ten- 
tation de  dire  ou  d'écouter  un  bon  mot.  Ce  fut  alors 
une  guerre  d'intrigues  sourdes  et  de  manœuvres  per- 
fides de  la  part  du  prince,  de  plaisanteries  piquantes 
de  la  part  delà  Reine:  guerre  qui  semblait  inoffensive 
au  début,  —  car  quel  danger  à  redouter  d'un  homme 
que  ses  mœurs  décriaient  et  dont  Paris  et  la  Cour 
tournaient  en  ridicule  les  exploits  guerriers  et  les  en- 
treprises industrielles? — jusqu'au  jour  oiile duc,  piqué 
au  vif  par  un  mot  sur  ses  instincts  plus  mercantiles 
que  princiers,  irrité  de  voir  manquer  le  mariage  rêvé 
de  son  fils   avec  Madame  Royale,    excité   d'ailleurs 

1.  Voir  Chevallier,    Histoire  de  la  marine  française. 

2.  La  Reine  avait  fait  créer  tout  exprés  pour  lui  la  charge  de 
colonel  général  des  hussards  et  troupes  légères.  —  Mercy  à  Marie- 
Thérèse,  17  novembre  1778.  —  Corresp.  secrète  du  comte  de  Mercy, 
III,  264. 


590  MARIE-ANTOINETTE 

par  les  clignes  compac^nons  de  ses  plaisirs,  les  La- 
clos, les  Lauzun,  les  Sillery,  éclata  tout  d'un  coup 
en  plein  Parlement  :  le  19  novembre  1887,  le  Roi  te- 
nant une  séance  solennelle  pour  demander  l'enregis- 
trement d'un  emprunt  de  quatre  cent  vingt  millions: 
«  Cet  enregistrement  est  illégal,  »  s'écria  le  duc  d'Or- 
léans. Cette  violente  sortie,  plus  inspirée  que  spon- 
tanée, lui  valut  la  disgrâce  du  Roi,  d'autant  plus 
justement  irrité  qu'il  venait  de  lui  accorder  une  per- 
mission vivement  souhaitée  *;  et  comme  compen- 
sation, la  faveur  du  public,  d'abord  un  peu  étonné 
de  cet  acte  de  vigueur  2,  et  les  bonnes  grâces  de 
jyjme  Adélaïde.  La  prude  et,  dévote  princesse  prit 
ouvertement  parti  pour  le  prince  libertin  qui  mettait 
au  service  de  ses  rancunes  de  vieille  fille  le  nom 
des  d'Orléans  et  la  fortune  des  Penthièvre^. 

Exilé  à  Villers-Cotteret,  le  duc  ne  soutint  pas  avec 
une  grande  constance  son  rôle  de  chef  de  parti  ;  il  eu 
avait  l'audace,  il  n'en  avait  pas  le  courage.  Au  bout 
de  quelques  mois,  las  de  son  exil,  regrettant  ses  plai- 
sirs de  Monceau,  désireux  de  revoir  M"""  de  Butfon, 
il  fit  solliciter  la  Reine  pour  obtenir  l'autorisation  de 
rentrer  à  Paris  ou  tout  au  moins  de  s'en  rapprocher. 
A  ce  moment,  oii  les  circonstances  étaient  solen- 
nelles, la  Reine,  toujours  disposée  à  la  clémence  et 
priée  par  M"""  de  Lamballe,  se  prêta,  malgré  sa 
répugnance,  aux  vœux  de  son  amie  ''  :  le  duc  eut  la 
permission  de  s'établir  dans  son  château  de  Raincy  et 
ajouta  ainsi  à  ses  anciens  griefs  contre  Marie-Antoi- 
nette un  grief  de  plus,  celui  de  la  reconnaissance. 
L'opposition  à  la  Cour  et    les  ennemis  de  la  Reine 

\.  Correxp.  secrète  inédite  sur  Louis  XVI,  Marie-Antoinette,  la 
Cour  et  la  ville,  de  1777  à  1792,  II,  204. 

2.  Ibid.,  II,  203. 

3.  Ibid.,  II,  204. 

4.  Mémoires  de  Besenval,  323, 
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avaient  désormais  un  chef  nominal,  et  ce  chef  était  le 
premier  prince  du  sang. 

Une  famille  royale  divisée;  un  Roi  ami  du  bien, 
mais  faible,  indécis,  découragé:  une  Reine  vaillante, 
mais  sans  expérience,  objet  des  haines  populaires;  un 
ministre  plein  de  suffisance,  sans  plan  et  sans  dii-ection  ; 
une  opinion  publique,  enfiévrée,  aussi  dangereuse  par 
ses  espérances  irréfléchies  que  par  ses  méfiances  in- 
justes: le  trésor  épuisé;  la  capitale  malveillante;  la 
province  mal  remise  encore  de  ses  récentes  secousses; 
une  armée  dans  laquelle  perçaient  des  germes  de  désor- 
ganisation :  des  moyens  d'attaque  partout;  des  moyens 
de  défense  nulle  part  ;  et  comme  si  la  nature  même 
conspirait  avec  les  hommes  pour  battre  en  brèche 
le  vieil  édifice  monarchique,  un  hiver  terrible  suc- 
cédant à  un  mauvais  été;  les  rivières  prises;  les 
routes  encombrées  de  neige,  rendant  les  approvision- 
nements de  Paris  difficiles;  les  moulins  à  eau  ne  tour- 
nant plus  et  arrêtant  la  mouture  des  grains  ^;  la 
disette  ajoutant  auxinquiétudes  vagues  des  soufl'ran- 
ces  trop  réelles;  la  faim  fournissant  d'étonnantes  faci- 
lités à  toutes  les  intrigues,  de  spécieux  prétextes  à 
toutes  les  colères  :  c'est  dans  de  telles  conditions  et 
avec  de  tels  guides  que  la  France  abordait  la  plus 
redoutable  crise  qu'elle  eût  eu  encore  à  traverser  dans 
son  histoire, 

1.  Par  suite  de  la  sécheresse  de  l'été.  —  Fersen  à  son  père,  10 
décembre  1788.  — Le  comte  de  Fersen  et  la  Cour  de  France,  Intro- 
duction, XLV. 
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